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0^  troisième  volume  de  nos  Mémoires 

doût  quelques circonstao ces  imprévues  ont 
retardé  l'impression^  n offrira  pas,  npus 
l'espérons,^  une  lecture  moinS;  Tariéiç,  ni 
moins  înstnietive  que  ceux  qui  Vont  pré-^  ^ 
cédé .  et  que  le  Publie  éclaii*é  a  favorable^ 
menL  accueillis,  Nous^igoalerops  particu- 
li^rexnçnt  à  son  attention  >  dans  le  présent 
!^.ecneU ,  deux  ménioires  qui  par  leur 
importance  et  leur  étendue  nous  paraissent 
inérit^r  d  etr<^  :  distingués.  L'JExplicâtiQn. 
d^une  inscription  ii^omaîne  inxitiléô,  qui  se. 
trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Saiiier^et. 
le  Mémoire  sur  la  connaissance  des  terres 
par  rapport;  à  TAgriculture  ^  figureraient 
lionorablement  dans  les  Kecueils  des 
Sociétés  les  plus  eélèbres.  D'autres  pièces 
moins  étendues  renfermées  dans  ce  volume 
soint  dignes  £(ussi  de  1  examen  du  leçtéu|:  , 
éclairé.  ^  ; 

La  Société  encouragée  par  le  sufliage. 


du  Public ,  $*est  déterminée  à  fixer  Tépoque 

de  la  publication  de  ses  travaux  ;  désormais 
un  volume  de  ses  mémoires  paraîtra  de 
trois  en  trois  ans  ;  chaque  volume ,  d'après 
la  forme  adoptée  par  un  grand  nombre 
àe  Sociétés  savantes ,  contiendra  d'abord 
rhistoire  des  travaux  de  TAcadémie  pen- 
dant cet  intervalle ,  et  1  analise  des  ou- 
vrages qui  ne  pourront  pas  être  insérés 
én  éntier  dans  ce  recueil.  Une  activité 
nouvelle  dans  nos  relations  avec  les  mem- 
bres associés  -  correspondaus  que  cette 
Société  a  choisis  parmi  les  hommes  les 
plus  distingués  qui  cultivent  les  Lettrés^  eti 
France  et  même  en  Europe ,  pourra  con- 
tnbuer  â  'répandrë  plus  d'intérêts  encore 
sur  nos  recueils  ^  et  à  fixer  l^atiention  des 
savants: 

tsiDOiLE  i>:e  MdNTB^YAN ,  Secrétaire 
perpétuel'-adjoint  de  la  Sôciëté. 

Noia.  Le  liectear  €st  prié  de  conter  >  dans 
ce  volume^  avant  de  le  lire, ''les  fautes  qui  sont 
indiquées  dans  Xerraia  ,  et  de  suppléer  à  celles 
qcd  peuvent  s'être  dérobées  à  notre  vi^ance/ 


MÉMOIRES 

DE 

LA  SOCIÉTÉ 

\ 

Des  Amis  des  Sciences  ,  bes  Lettres  ^  de 

Ii'AGRICtJX/rtrBE   et  BES  ÂATS  f,  iTABIilE  A 

Aix  (Bouches-du-Bhône).     v  , 


NOTICE 

*  • 

Sur  V origine  de  P Imprimerie  en- Provence» 
Par  jVL  Antoine  Henri  cx  ,  Avocat. 


ATX. 

A-ix  est  la  première  yillede  Provence  qm 
ait  attiré  dans  son  sein  Part  de  Plmprîmerie. 

Fixer  Pépoque  de  son  établissement ,  faire 
connaitre  les  Imprimeurs  qui  le  ibrmèrent ,  ' 
c'est  mettre  au  jour  un  point  d'iiîstoire  litté^ 
raire  inconnu  ;  c'est  rendre  liuiiuuage  aux 
lumières  ^  au  zèle  des  Magistrats  qui  procu- 
rèrent à  notre  cité  Part  précieux  dont 
auparayant  elle  empruntait  les  secourt  à 
d'autres  villes, 

A 


•s 


\        ■  / 

(  2  ) 

Le  parlemént,  l'Administration  de  la  Pro- 
TÎnce  et  celle  *de  la  Ville ,  faisaient  imprimer 
alors  leurs  actei»  soit  à  Lyon,  soit  à  Avignon. 

Ces  ouvrages  paraissaient  sous  les  noms 
des  Libraires  d'Aix ,  qui  les  veiidaient ,  et 
qui  quelquefois  y  faisaient  apposer  les  ar- 
moiries de  la  tille,  à  TefFet  de  donner,  un 
caractère  officiel  à  des  arrêtés  que  Ton 
n'avait  pu  faire  imprimer  dans  le  pays. 

Ces  Libraires  sont  :  Dominique  de  Portu- 
xiaîre,  que  Ton  voit  en  i5dg;  VasCavallis, 
en  i54o;  Pierre  et  Uguet  Alberts,  irères^ 
et  Jacques  Marcaurelle  ,  en  i554  j  Thomas 
MaUlou ,  et  Marie  d^Herbes  ,  veuve  de  Vas 
Cavallis,  en  155^;  le  même  Maîllou  ,  qui  fit 
imprimer  le  règlement  publié  par  les  Consuls 
d'Aix,  en  10^9  ,  sur  la  police  de  la  ville. 

Des  privilèges  furent  accordés  à  quelques- 
uns  d^entre  eux  ,  en  i55g  et  1645,  par 
François  I ,  qui  avait  donné ,  en  i536 ,  à 
Antoine  Yiucens  ,  imprimeur  à  Lyon ,  la 
permission ,  pour  trois  ans ,  d^imprimer  les 
ordonnances  du  pays  de  Provence. 

Les  particuliers  livraient  également  leurs 
ouvrages  aux  presses  d^ Avignon* 

Pierre  Roux ,  imprima  dans  cette  ville ,  en 
iÔ5jf  les  Scatuùz  etCovstumes  de  Prouence^ 
par  Masse. 

D^autres  villes  de  la  Province  employaient 


(3) 

.  celles  de  Lyoïi  »  pour  ce  qui  était  nécessaire 

au  service  public. 

En  i547  ^  1^  18  juillet  ,  rArchevèque 
d'Arles  et  le  Chanoine  Cazaphilete ,  au  nom 
'  du  Chapitre,  autoiisent,  par  acte  devant 
Antoine  Suriaii  ,  notaire  à  Saint- Chamas  9 
Yas  Cayallis  ,  libraire  d^ Aix ,  à  publier  une 
non  vielle  édition  du  Bréviaire  de  leur  Église. 
Ce  libraire  fait  imprimer  ce  livre  à  Lyon , 
par  Thibault  Payen  ,  JLugduni  excudebaù 
Theobaldus  P agamis^  là^g*  Yenyndantvr 
Aquis  5  LU  Palatio  regaii,  per  P^as  CwaUis  y 
bibliopolam.  ' 

Le  frontispice  porte  la  marque  de  Vas 
Cayallis  ^  représentant  un  yàse  au  milieu  de 
Jeux  chevaux  dressés  sur  leurs  pieds ,  avec 
cette  devise  prise  dans  le  livre  deis  jprôyerbes: 
ças  pretiosum  ,  labia  scientiçe. 

.Les  Consuls  de  la  ville  de  Manosque  font 
imprimer  à  Lyon,  en  x55g  ,  suivant  l'ordon- 
nande  du  20  août*  Ténor  priuUegiorum y 
/ranquesiarum  \  et  lâiéttàtum  viUas  Ma- 
nuascœin  Comitatu  Prouitiçiœ,  eùJPorcal^ 
querii  exùtentis.  Yenundantur  Manuascae , 
per  xnagîstrum  Saluatorem  Jurami  y  biblio*. 
polam,  i5Ô^  '  ' 

.  Les  armoiries  de  la  ville'  de  Manosque 
sont  au  frontispice  4e  ce  Iwre. 

Le  Hoi  ;  Aené  et.Char^  d-A^joii  ».  soià 

À  a 


(  4  )  .  - 

successeur  (i}  y  dont  les  riches  bibliotliè^eà 

renferiiidient  les  jpremières  productions  de 
rimprîmerie  et  JLes- oeuvres  des  plus  célèbres 
poètes  provençaux  ,  avaient  fait  iiaître  à  Aix. 
le  goût  des  liyres. 

Les  Chanoines  de  TÊglise  métropolitaine 
répandirent  ceux  à  Fusage  du  service  dirin  ; 
car  ils'  firent  imprimer  à  Lyon  ,  en  1499 
et  en- 1526 ,  leur  Bréviaire  (2)  ;  leur  Missel, 
en  1527  ;  leqr  Dinmal,  en  i533. 

Les  écrits  dont  je  fais,  mention  ,  et  des-» 
quels  je  pourrais  citer  un  plus  grand  nombre» 


(1)  Ce  dernier  Comte  de  Provence  légua ,  par  soft 
testament  du  lO.déjcembre  1481 ,  sa  bibliothèque  an 
Couvent  de  Saint  -  Maximin  ,  ad  Itomrem  glorigsm 

(2)  Une  dâibératîôn  capitnlaire  du  9  octobre  l499» 
porte  •  fitBrtJTiM  r^^fp*4»  Mfp**9é'lMfUi  hîwyioriib 
et  venundaia  smgulù  canonicù  ét  èeneftciatis  pretv> 

•  irium  Jlorenoruim, 

Le  missel  se  vendait  4  florins, et  4  On  lit 

dans  une  autre  délibération  î  die  26  mort,  i53o 
prdus  wr  Jotau  MiraSêlU  Itabuit  uhurn  ndssfde^ 
fretio  jlorenor.  4      grôssor,  4» 

Ledit  jour  il  en  fat  vendu  'plmîeurs  au  même  prix.  • 
lau  trés^  de  may  jiy  prés  un  missaph  reUgat. 

Les  Eglises  cathédrales  des  autres  sièges  de  la  Pro- 
Tince ,  faisaient  également  imprimer  leurs  bréviaires 
à  Lyon.  L*£glise  de  Marseille,  en  1 526— celle  d'Arles, 
eh  i5oi ,  iâ49-i-c»]le  de  Ckassé ,  en  i5a8— ceSq 
i^e  Eréjqs  |  en  iSSo^coDe  d'Apt ,  w  i532*  . 


(5)       .  . 
imprimés  dans  des  villes  étrangères  ,  prou- 
vent avec  certitude  qu'il  n'y  avait  encore 
point  d^imprimerie  à  Aîx  en  i56g. 

Administration  de  cette  ville  ,  désirant 
depuis  long-temps  y  établir  cet  art fit ,  en 
1072  ,  avec  Louis  Barrier  ,  imprimeur 
d'Avignon  I  Tàccord  suivaht  (  1.)  : 

(l)  «  X'an  1572  et  le  12  février ,  Loys  Barrier , 

»  m.*  imprimeur  de  la  cité  d'Advignon  ,  promet  à 
»  nobles  p^^niies  JD^and ,  Hupay ,  Consuls  de  la 
»  cité  d'Atx,'^de  venir  résider  audit  Aix  ,  durant  le 
»  temps  de  cinq  ans,  avec. sa  Famille  et  seïviteurs 
»  aptes  er  propres  pouriUec  travaillier  cpntimxeilement 

»  à  Testât  de  imprimeur  t^t  pour  donner  moyeu 

»  audit  Barrier,  de  s'euUeteoir  et  mieuix^  fiëgotîer 
»  à  sondit  estât  «  lesdits  sieurs  Consuls.  avec  la 
»  présence  et  adiiis  des  Consuls  de  rànuée  passée , 
y>  promettent  au<ïit  Barrier  dé  )uy  pa^er  chascunB 

»  aniïéc  Cinquante  livres  tfnlre  ce  lesdits  CoiuuU 

»  bailiient  audit  imprimeur  l'usaige  et  liabitatioii  d'une 
»  maison  acquise  par  ia  communauté.      «au  devant 
»  r£glîse  S.t-Saulueur  confrontant. .    avec  les  études 
Va  publiques         et  moyennant  ce  ledit  imprimeur 
»  promet  de  imprimer  chascune  année  gratis  et  saiis 
^»  rien  "prendre  les  ordres  que  se  LrojiL  tant  aux  loioc , 
»  médecine  et  saintes  écritures  ,  (fiie  en  Lettres  ?in- 
»  marnés  ,  à  la  cbndictîoiî  que  ladite  communauté 
>>  fbtnii^a  le  jtapièr  à  ce^  néééss^é  à  ses  despeus',  et 
»  pour  donner  occaiioii  audit  imprimeur  de  mièulx 
»  faire  son  devoir  audit  estât  de  imprimerie,  lesdits 
■*»  sieurs  Comuls  exemptent  Barrier,  ses  compaignoub 
»  et  domestiqués  de  toutes  garde*  dés  portes  et  logemeitt 
p  de  gendarmerie,  a  ^cie ,  Degoa ,  riofairg. 


(6) 

Le  Conseil  de  ville  »  en  le  ratifiant,  décida 
(jue  Barrier  habiterait  la  maison  de  TUni- 
versité  (i). 

G^est  ainsi  que  la  Sorbonne  reçut  dans  son 
enceinte  les.  premiers  imprimeurs  qui  vin- 
rent à  Paris. 

Par  cet  acte ,  les  bienfaits  de  la  Typogra- 
phie étaient  d^abord  consacrés  à  Finstruction 
publique,  et  à  Tégard  d'une  Université  dis- 
tinguée par  ses  études ,  par  le&F  professeurs 
qui  les  enseignaient  (2),  et  qui  avait  pour 
chancelier  ,  un  Julien  de  Médiçis  ^  alors 
Archevêque  d'Aix'(3). 

Barrier  n  exécuta  point  cet,  accord  ,  je 
ne  sais  par  quel  motif-;  msàs  Pierre  Roux^ 
que  nous  avons  vu  publier  ,  en  i55';7 ,  â 
Avignoii»  les  Statuts  de  Masse ,  s^èngage , 
en  1574?  envers  les  Consuls  ,  à  transporter 

(i)  a  Le  GoQseii  de  ville»  nul  di$crepant,  approuve 
1»  ledit  ac&e ,  e{t  neantmoings  qu*il  sera  communiqué 
»  à  Messieurs  de  TUniversité,.  pour  ratifHer  lepache 
»  consemant  Thabitation  dudit  imprimeur.  »  Délibé- 
ration du  2&  Jèvrier  1572. 

(a)  Namque  in  civitate  Aquensi  ad.id  {^stttdium^ 
locus  propitii^  et  quietus,  iacolarum  grata  commu- 
nio  et  benignaf  salubxis  aër,  vîctûs  abundaatia,  ac 

doctorum  diviiii  ei  iiuiiiaiii  joris  peruorum  ,  Liiiarum- 
que  sGienLiârum  copia»  Fwidatio  r§^i(^^JJiiiv^rsiUttis 
ji^Mi&Mis .  à  iMdoviço  H  ann.  r4l3* 

(3)  Il  était  de  nilustre  Wille  dès  Médids.  Gallia 
chrisûiana ,  etc^  '7x5^  tom*  i,  pag.  S33» 


(7) 

son  imprimerie  à  Âîx  »  au^  mêmes  condi* 
tioiLS  qui  avaient  été  arrêtées  avec  Barrier(i}. 

Pierre  Roux  publia  en  1575 ,  et  c'est  pro- 
bablement le  premier  livre  imprimé  à  Aix  > 
le  Traicùè  de  VJEglisè  de  Dieu  contre  les 

calvinistes  par  Jehan  Pèllîcdty  coit- 

seiller  au  siège  d'Aix. 

Pellicot  <ïit  dans  la  dédicace  de  ce  petit 
écrit ,  datée  du  1.^  |uiilét  1574  :  depuis 
^  qu^qués  années  le  traité  suivant  de  TEglisê 
»  de  Dieu  avait  esté  par  moi  recueilli  ^ 
»  et  ayant  à  présent  la  commodité  de  l'imr 
»  primerie  en  ceste  villé^..  ».  ^ 

XI  imprima  en  1577  >  ^  Lii^re  du  Consv^ 
et  le  Portçlan.,,,, 

Guillaume  Giraud ,  et  François  Ivlayssoni  , 
1  raducteur  du  Consvlat ,  avaient  formé  so- 
ciéte  pour  1  impression  dé  cét  ouviiage  y  dont 
ils  chargèrent  Pierre  Roux  (a).  '  ' 


(s)  jf^  |ii|ays$oxii  fe!i]xi^,i^a .  deux  balles  papier  b)an^ 

»  de  .dix?"iiuit  sols  la  rame;,  sî  mieux:  n'aime  foiumjp 
»  argent  audit  Koax ,  jusques  à  la  valeur  de  diit  eçus, 
traduira  le  ;  livre  du  Consulat.,  pour  raison  de 
»  quoi-  il  Ini-jpçajbaîll^  ]çar  ledit  Oiraud,  trois  ^us 

»,  Ledit,  Roux  Iaka  six^cen^  ^livres  dfi  voltunesi  de 
Toiivrage  ,  laoyèimanf*  le.  prix,  de  cinquante  sols 
.»  tournois  £>oui:,  i^^e ,  i;i,,,t.t;i^  lenu  de  /garnir  1»^ 


(8) 

Celui-ci  prit  le  même  engagement  avec 
Giraud ,  pour  le  Portvlan  (i). 
Cet  imprînteiir  continuait  cependant  d'exer- 
cer  sa  profession  à  Avignon,  en  même  temps 
qu^il  l'exerçait  à  Aix.  Il  mit  au  jour ,  en 
lô'jG  ,  le  livre  buivaiit  :  De  riuiedi  contra. 
Vamore  ridotU  in  ottava  rima  j  da  JVL 
Ângelo  Ingegnerî ,  gUdve  Uhri  di  Ovidio  ^ 
stampato  in  .Auigaûxiey  per  M.  Pietro  B-osso, 
Tanno  lôy^. 

Je  donne  une  autre  preuve  de  Pexistence 
de  son  imprimerie  à  Avignon,  Il  promet  à 
Giraud  de  ne  réimprimer  y  sans  son  cQiisen« 

-  .  •    '  • 

»  papier  et  impressioiu  »-  ^cte  dit  6  janvier  i575* 
lean  DescàUs ,  notaire  à  Marseille* 

M.  le  Gèmte  de  Villeneuve ,  Ptéfet  du  département, 
ayant  bien  voulu  agréer  ces  recherches  sur  rimpiimerie , 
et  se  proposant  d'en  faire  usage  dans  laStatîtdque  qu'il 
publie,  m'a  procuré,  par  les  soiiîs_d.e . M.  .X<>^!o«zan , 

rédacteur  de  cet  important  ouvrage  ,  la  coramu- 
i^ation  que  je  désirais  de  cet  acte  ,  ainsi  que  do 
celui  du  29  juin  1614  ,  aux  écritures  de  Bernard 
Mtite  f  Notaire  à  Marseille ,  dont  il  sera  fait  mention 
'CÎ-apfès;  ■ 

(i)  5)  Pierre  Roux  mettra  en  imprimerie  ïe  livre 
»  appelé  lie  FortvUm. .......  traduit  du  langaige 

Tf>  ytallien  en^françois,  et  ledit  Olrànd'prômetlMiilhèr 
»  audit  Roux  pour  ses  peynes  et  txaiiaulx  de  six 
9»  cent  '  vohimes  à  raison  idb  loâgt  cinq  sols  ;pour 

fenlhe  appellant  k  leulhe  de  vingt  quatre  mains 


(9)       ,  • 
tement ,  dans  cettê^villéj  durant  dix  ans  ; 

le  Consulat  et  le  Portulmi  (r). 

Roiix  ne  reçut,  suivant  les  comptes  tré- 
aoiaîrtes'  dér  U  yille  ,  que  quatre  années  de 
gages  ,  fixés  à  5o  Kv.  *,  depuis  1675  jusqu'en 
lôyy  y  Tamiée  consulaire  commençant  alors 
au  prl^mier  novembre. 

Ced  gages  '  ftifent  attribues  pour  Tannée 
1577  à  1578 ,  qui  était  la  deriaière  de  Ten- 
gâgemëiït  de  Koùx ,  à  Thomas  MaïQou ,  en 
qualité  de  ccssioiuial/c.  •  '  -  • 
\  Houx  avait  donc  /quitté  ,  en  1*577  ,  son 
iiËnprimerie'  d'jàîx  ,  et  saiis  doute  pour  se 
fixer  de  nouveau  à  .Avignon. 

Thomas  Maillon  èt  Guilkume  son  fils  « 
reçoiTiBntv  daïis  les  deux  aiiiaées  suivantes; 
léè  mômes  gages,       '  ' 

G-ùiJlaumc  obtint  des   lettres  royaux  de 

Henri  UI  y  du  aô  jaj^vier  1660,  qui  rétablis- 
saient imprimeur  juré  et  ordinaire  du  Rpi(2). 

■     '       ...         ■   ' .  t..  . .  ^  I  .'  ■ 

»  par£|ict^- et  'Ceque  ce  trouvera  d'ung  autre  main, 
»  Iç  tout  bien  et  deuement  faict  icelle  imprimer 
>>  comme  y  apposer  et  ranger  les  lettres  grosses  ainsi 
»,gue  ^'aparuont*  pour  raison  de  quoy  ledit  Giraud 
»  hxj  prouvotra  tout  le  papicv  que  lùy  '  sera  ne<;es- 
»  s^ir^  »  ^Jctà'  Tfet  i5  s^pteMre  1576,  Delphin 
Upays ,  TtéâfnBT  Jàix. 

(0  Acte'dtr  aShars  1577.  Degba ,  notaire. 

«  iùi  uuiii»j.déi4Uoii  des  grauds  £raix  ^u'il  a  ikits 


(  lO  ) 

On  voit  sortir  de  sa  presse  j  en  i5Qo ,  le 
Panégyrique  '  de  tHénoticon  ou  édit  de 
Henry  III  sur  la  réunion  de  seS  su/els  à 
r Église  ciU/ioiiçue,.,  fax  JionoTé  4e  Laurens , 
adaocat  général  ^n  la  Court  du  Paiement 
de  Provence.,  et  ensuite  Archevêque  d'Emr 
brun ,  ouvrage  qui  fut  accrédité  par  la  ligue.. 

Guillaume  eut  seul  les  gages,. depuis  .x^8o 
jusqu'en  16Ô7.  .i  •   .  • 

Mais  Thomas  Maillon  né  fut  jai;ua;is  im- 
primeur. U  était,  en  xÔ5g,  associé  de  Marie 
d^Herbes ,  yeuve  du  libraire  Vas  Gavallis. 
En  i5Ô8  ,  il  ne  prenait  que  la  quaUté.  de 
libraire ,  sur  le  tableau  du  Conseil  de  .vUle 
dont  il  était  membre.  .  • 

•  -Le  Tr«aité  do  rÉglisc  de  Dieu  ,  de  Jean  . 
Pellicot,  imprimé  en  lôjô  ,  porte  au  fron- 
tispice :  On  le  vend  en  la  bouctU/ue  de 
.  Thomas  Malllou ,  libraire. 

Le  privilège  dti  Roi  pôur  <  rim|>Fessiàn  des 
ordoiman'cés'de  Henri  exécutée  èn-iôèa, 
par  Thomas  et  GuUiaunie  Mailiou ,  est  seu- 
lement en  £Eiveur  de  Ouillaume.  ■ 

r 

J'insiste  bur  ces  observations  ,  parce  que 
jVi  lu  dans  un  manuscrit  de  la  bi&liothèqùe 
Méjanes  V  que  Timprimerie  de  la  famille 

»  à  lever  son  imprimerie  en  nofttre,  ville  .d'Aix  ,  de 
1»  Iaq[aelle  nos  subjects  du  pays  de  Provençe  retireni: 
»  plusieurs  commodités.  » 


(  "  ) 

Maillou  étcut  réputée  k  premîère^étabUe  à  Âîx, 
et  que  r on  y  fait  reinonter  son  origii^ç  jus- 
quW  i54o  t  erreur  aupararaut  commise  par 
Nicolas  Gatherinot^  d^une  manière  encore 
moins  vraisemblable  ,  -puisque  cet  écrivain 
porteà  Fannée  i^Qa,  l'origine  de  Timprime- 

•  •  -  ■     *       ,  • 

rie  à  Aix  (i).  . 

•  *  .  -  * 

Guillaume  Maillou  éta^t  décédé ,  la  ville 

se  tro|iva.  dépourvue  ,  d'impritneur  depuis 

1587  ju$qu*en:  .iS94.-^Car  v  durant  cet  întex^ 

valle  ,  i'articicde  ses  gages  n'est  plus  dans 

les  cotrrpt^s  trésbraires.  L^atte  que  je  vais 

citer  àur  Gotirraud ,  .foùiiiit  la  preuve  de 

cette,  intenuption,  _ 

Les  Consuls  saisin^at  avec  empressement 
rocGàsîb^  qui  s'offiit  à  eux  ,  èt  qu'ils  cher- 
chaient, de  rétablir  rimprimërie.  Ils  cônti- 
nuèrent'  à  1^^  sdUtéxur  '  par  des  libéralités  , 
malgré  les  obstacles  qu'opposaient  à  leurs 
vues  Iça  froukles.  câvils  etla.  misère  lemp^Q^)^ 

^Jean  Courraud  se  présenta ,  et  les  Consuls 

le  nommèrent  ijiiprimtiur  de  la  Ville  (3).  11 

«  '  »  - 

»»•'...• 

. .  <i  )  Typographi»; celebriores  stmt  Amstelodamensis , 
Antuerpiensis^  Aqtxœsextiensis  in.  proyînciâ  galHcÂ  , 
ab  aan.  x  4S2 .  VK^l^H moîpumenta:  typographiea*  X74^.* 
Pars  secimda ,  pag.  944*— 960* 

(2)  Âctes  des  29  mai  ^  g-—22~->23  novembre  lÔpS* 
Jacques  Isoard ,  notaire, 

(3j  u  MM.  lés  Consuls  de  cette  viBe  d'Aîx,  qu^es*. 


(  12  ) 

hut  son  habitation  dam  le  collégésde  Ville* 
neuve,  et  rerni  les  gages  depuis  i5gi/i.k  iSpS, 
jusques  en  iGoo ,  terme  dé  son  engagement, 

»  toient  en  charge  en  1  année  1577  ,  comme  soi- 
»  gneax  et  curieux  de  accommoder  et  oraer  la  ville 
»  de  tous  arts  c^t  mestiers  et  mesznement  'd*une  im- 
3»  prîmerîe ,  aurolent  habité  en  icelle  un  imprimeur  et 
9»  dressé  une  iihpriinerie ,  qui  ectst-  été  depnh  tenue 
1»  et  exercée  par  feu  M.  Guillaume  Malhou  auquel  la- 
»  dite  ville  baiîloit  quelque  estât  pour  son  ^ntr^te* 
»  nement,  ayant  esgard  audit  ar|^^4p[ue,pj^d^t  six 
»  ou  sept  ans'  auroit  été  en  chaumage .  à  cause  des 
>»  troubles ,  que  aussi  par 'le'  décès  dédit  feù  Malhou, 
y>  estant  toutes  les  presses,  caractères' et  autres  chdkes 
»  a  ce'  nécessaires,  xt>m^^y  bri&éesy  'distipéës  et 
»  brolhassëes  ,  lesquels  la  veuve  dudit  feu  Maiiiuu 
«  les  auioit  vendus  ii  un  imprimeur,  gvû  les  vouloit 
9>  porter  et  dresser  a  Marseille.^  ce  que  venu  a  la 
»  notice,  de  MM«  dé  1*  Cour  de  P«urlexnèi^y  comme 
y  curieiix  de  la  commodité'  et  omeîàeiitf  *  de  '  ladite 
»  ville/,  anesmes  d*y-  avoir  un  imprimètiF) >auroièht 
»  empêché  «jue ladite  presse  et  caractères,  ne  soient 
»»  transportés  hors  ladite  ville ,  et  trouvé  bon  de  la 
x>  faire  redresser  ,  et  seroù  advenu  c[ue  M.  Jehan 
»  Gorraud  dudiç  Aix ,  qui  auroit  acheté  ladite  impii- 
»  mené ,  sé  sercnt  offert  là  redresser  pt  faire  travailher 
»  lui  donnant  quelques  moyens  'ei  commodité  dé  la 
M  pourvoir  entretenir ,  ayant  ésgard  à'  la.  nîis'é^  du 
»  temps  y  et  a  la  grande  dépense  qiie  lui  'convient  £iire , 
»  au  moyen  de  quoi.  .  .ledit  Corraud  sera  Leau  habiter 

M  «Aceuç  ville,  y  r^re^se/' h^tQ  iiAprimerie  ét^r« 


(  i3  ) 

Mais  u'ayaixfc  pu  remplir  le  service  des 
etablissemens  publics ,  soit  à  cause,  de  son 
incapacité,  signalée  par  le  Conseil  de  ville 
{i},  soit  à  cause  de  rinsufÉisauce  de  son  atte- 
lier,  on  appela  de  Lyon ,  en  1597  ,  pour  le 
remplacer,  Jean  Tkolosan  ,  établi  dans  cette 
ville  depuis  plusieurs  aimées. 

Courraud  continua  de  diriger  son  impri- 


»  travaîlher  bien  et  duement  comme  «Appartient/ 
»  La  ville  lui  baillera  mw    maison  d'IiabiittLion , 
»  soit  au  collège  de  Villeneuve  ou  autre  lieu  commode^ 
»  pour  y  dresser  ladite  imprimerie  aux  despem  de 
3»  la  viUe. 

»  £t  pour  aider  ledit  m;*  .imprimeur  a  supporter 
»  les  £raix  et  despens  que  lui  conviendra  faire  pour 

•  redresser  ladite  imprimerie  et  y  travailher,  il  lui 
»  sera  domié  durant  cinq  annexes,  savoir  :  loo  liv.  pour 
»  la  présente  année  ,  et  pour  les  années  suivantes  ^ 
i>  5o  liv.  chacune  année. 

»  Outré  ce  sera  ledit  imprimeur  immun  et  exempt 
a>  de  toute  garde  de  nuit  et.  de  jour  de  la  ville, 
3>  logement  de  gens  de  guerre  ,  franc  de  rêve  comme 
«  est.. de  coutume. 

,  »  Leq[uel  m.*  imprimeur  sera  tenu  la  et  quand  la 
»  ville  serait  en  commodité  de  faire  imprimer  lea 
»  privilèges  d*icelle,  soit  en  latin  ou  françois,  qu» 
»  ledit  Corraud  les  faire  imprimer  a  ses  despens  * 

»  fors  que  la  ville  fornira  le  papier.  »  Acte  du 
pdllet  1595  ,  Jacques  Isoard  ,  notaire. 

(1)  Délihéralion  da  ^  octobre  «  i5o3f. 


mené ,  avec  PhiUppé Coignat ,  «oâ  gendre^ 
<ji\\  lui  succéda  (i  ). 

Il  publia ,  entre  autres  écrits  ,  en  15^^ ,  la 
Gwiade  Prouensale  y  de  Méirier  ^  pièce 
remarquable  contre  la  ligue, 

La  veuve  Goignat  vendit  ensuite  son  im^ 
primerie,  au  prix  de  liv*  kJean  Roize  » 
libraire  d'Aix  (2). 

Celui-ci  mit  au  jour,  en  1629,  le  Pond-* 
/îciuTn^relaten$ejQten.iQ55.  VHUtoire  des 
Comtes  de  Provence  ^  par  Ku£â. 

L'établissement  de  Roize  a  existé  succès* 
vivement  jusqu'à  la  £u  du  17.^  siècle. 

François  Duperier,  homme  de  lettres  dis- 
tingué ,  père  de  Scipiôn  Duperier  ,  avait 
désigné  Tholosan  aux  Consuls  9  sûus  des 
rapports  honorables.  Il  le  logea  dans  sa 

maison  (3)  ^  ie  qualifiai! L  dans  ses  lettres , 


(1)  Contrat  de  maiiage  de  Colgnat  avec  la  âlle  dt 
Couiraudy  du  27  août  1600.  Gilles  ^  notaire. 
(2}  Acte  du  2  septembre  iS^^  Gilles^  notaire. 
(5)  Bayer  et  les  Maximis ,  amis  des  lettres  ,  Vm 

à  L^uii,  ies  autres  à  Rome,  attirèrent  et  logèrent 
dans  leurs  maisons  les  premiers  imprimeurs  qui 
s^ëtablircnt  dans  ces  TÎUes. 

Pie  IV  appela  et  plaça  dans  le  Gapitolé  Pafd  Maniice  ^ 
^  marquait  ainsi  le  lieu  de  sa  demeure  et  le  stégO' 

de  son  impzimerie  :  In  tçdibas  po^uU  nxaMini* 


(15) 

son  t  rès  "  affectionné  et  parfaict  amy ,  et 
lui  adressant  des  vers  familiers  (i). 

Jacques  Fontaine  ,  célèbre  Médecin  de  ce 
temps  9  à  Aixy  dit  à  Duperier  en  lui  dédiant 
son  discours  de  la  petite  yérole  :  vom  ne 
i'ous  estes  contanté  d'auoir  attiré  vn  bon 
et  suffisant  imprimeur  en  vostre  ville.  Mais 
à  sa  grande  commodité ,  vous  Vouez  logé 
dans  vostre  maison  (2). 

Le  Parlement  autorisa  Tholosan  à  exercer 

sa  profession ,  en  attendant  les  lettres  pa- 
tentes du  Roi  (3)«  ^ 

n  fet  nommé  imprimeur  de  la  ville ,  aux 
gages  de  100  L  ,  portés  dans  la  suite  à  lÔoliv. 

On  lui  donna  pour  son  habitation ,  et  pour 


(1)  Ces  pièces  se  trouvent  dans  les  «  Mémoires  et 
»  tnstrvcdons  pour  restaUissement  des  menriers  et  art 
»  de  faire  la  soye  en  France  ,  réimprimés  par  ordre 
3»  àn  Roi ,  en  x6o3  ^  à  Aix ,  chez  Jean  Tholosan.  » 

(2)  Duperier  fut  loué  et  reclicrché  par  les  écrivains 
de  son  temps.  Jacques  Foutaïue  lui  disait ,  dans  lo 
même  discours  :  je  suis  résoiu  de  luy  faire  voir  le 
jour  sous  vostre  faueur  ^ui  sur  tous  ayjnez  extre^ 
Tnement  et  fanti4fuîté  et  rauancement  du  proffit 
public^  Vostre  plus  qu'admirable  eahinet  est  la 
77iar/jue  fuîelle  de  la  première  affection. 

Les  États  de  Provence  de  160S  »  ilrent  don  ai^  Roi 
de  ce  cabinet. 

(3)  Arrêt  du  Zx  janvier  i5()8* 


C  16) 

y  exercer  son  art,  la  maison  de  rtJniyersité(f 

H  reçut  des  lettres  patentes  du  Roi ,  du 
14  oci»bre  i5gg ,  qui  furent  confirmées  par 
celles  du  .  16  noyembre  1616. 

L'ouvrage  suivant  imprimé  en  i5(^8,  pour 
radministration  de  la  province  ^  doit  être  con- 
sidéré .  comme  le  premier  livre  sorti  des 
presses  de  cet  imprimeur  :  Statvta  ProvincioQ 
Forcalqveriique  Comitatum ,  çum  commen- 
tariis  L.  Massœ. 

Le  frontispice  de  cè  livre  porte  son  nom. 

avec 


(1)  Tholosan  dressa  son  imprimerie  en  lÔp^*  II 
reçut  des  indemnités  des  Consuls ,  «  en  considération 
M  de  plusieurs  grands  fraicts  et  despens  qu*il  avoit 
»  faicts  et  soufferts  a  la  conduite  des  caractères  et 
»  autres  engins  nessesseres  a  son  art  de  la  ville  de 
»  Lyon  en  ceste  ville  d'Aix,  pour  estre  luy  un  homme 
»  savant  et  bien  «nt^ndu  *  son  znoctîar,  ayant  grand 
»  quantité  de  beaux  caractères ,  et  pour  le  px-oUt  et 
a>  décoration  de  la  ville  ,  on  le  doibt  entretenir  et 
«c  y  accorder  des  gaîges ,  a  la  charge  par  lui  de 
»  fournir  sans  riciiprciKire,  tout  ce  que  sera  de  besoing 
»>  soyt  privUeges  ,  lettres .  boUetins ,  passeports  ,  etc. 
^  fors  que  la  ville  luy  fomira  le  papier  a  ce  nessessere* 

»  Il  jouyra  des  mesmes  honneurs  ,  franchises  et 
e>  libertés  que  jouissoit  Corraud ,  par  son  contrat  du 
»  3r  juiller  iSgS  ,  et  soulloyent  jouir  les  autres 
»  imprimeurs  de  ceste  ville,  ses  devanciers  w.  déli- 
bérations des  lO  septembre  1 597-— 28  octobre 
8  septembre  1600.  Conventions  des  i5  mars  1598» 
et  9  octobre  i6oo»  Jacques  Isoard,  notaire^ 


(  17  ) 

avec  celui  de  Nicolas  FiUéhotte ,  libraire 
originaire  de  Lyon ,  venu  probablement  à  Aix 
avec  Tliolosaii  ^  pour  y  étîiblîr  lin  commerce 
de  librairie  qui  fut  de  courte  durée. 

Tholosan  imprima  ,  dans  la  même  année  , 
JLa  Favconnerie  de  CJiarles  d^Ara^ssia  , 
seigneur  d'Ësparron.  C^est  la  première  édition, 
devenue  très-rare  y  de  ce  livre  ,  dont  le  P. 
le  Long  cite  six  autres  éditions. 

Il  réunissait  à  la  profession  d^imprimeur 
celle  de  libraire.  Il  esc  qualilié  imprime nr- 
libraire^  dans  le  privilège  du  lo  juillet  1612 , 
qui  lui  fut  accordé  pour  la  publication  d'ua 
livre  d'Églisew 

Mtienhà  David  ,  après  avoir  fait  son 
apprentissage  d'imprimeur  chez  Thuiostui , 
épousa  Tune  de  ses  filles  (i). 

Il  reçut  des  lettres  patentes  ,  du  14 
novembre  161.6 ,  pour  exercer  sa  profession , 
conjointement  avec  son  beaupère  et  après  lui, 

Tholosan  ne  pouvant  plus ,  à  cause  de  son 
âge ,  continuer  le  service  de  la  ville ,  obtint 
qu'Étiemie  David  fut  nommé  à  sa  place  (2). 


(1)  Actes  tics  3o  septeiïibre — 11  novembre  1616. 
Du/  aad ,  ao taire. 

(2)  Délibéraiioa  du  27  avril  162Ô — acte  du  6  juin 
suivant,  Jacques  Isoard,  notaire. 

B 


(  ) 

II  lui  légua  ensuite  son  imprimerie  (i) , 

et  '  celui-ci  la  transmit  a  SCS  descenclaiis  « 
qui  eu  ont  .joui  successivement ,  ayec  des 
lettres  patentent  de  nos  Rois.  Cette  imprimerie 
subsiste  encore  auiouriTliui...  * 

Je  borne  mes  recherches  isnr  Forigine  de 
'  Tort  typographique  à  Aix  ,  aux  premiers 
imprimeurs  -que.  l'on  y  voit  jusqu^au  com- 
mencement du  dix-septi&me  siècle. 

Mais  je  dois  à  la  mémoire  d'Étiemie  David, 
de  citer,  ici  la  lettre  honorable  que  notice 
célèbre  Peiresc  écrivait  (  le  7  mars  i63o)y 
an  6ay^t  antiquaire  BorriUy à  iîx, 

ce  Vous  sçav^  que  toutes  les  fois  qu'il  a 
»  été  question  d'iiuprinier  de  bons  oi^^yra^es 
y>  en  firançois ,  Étienne  David  s'y  est  prêté 

à  iud  considération  :  que  plusieurs  de  nos 
3f>  auteurs  et  juriscoii^ultes  qtii  ,  dans  notre 
»  province  9  eussent  xniëùx  aimé  écrire  en 
»  latin  qu^en  français  j  sçachant.  mieux  la 
'9  première  langue  que  Fautre,  ayant,  d'après 
»  mes  sollicitations  ,  cômposé  et  écrit  en 


(i)  «  En  eoii si d ('ration  des  bons  offîcès  qu'il  en  a 
»  reçus  et  espère  recevoir  d'ÎGelui,  et  en  rémunération 
»  des  peines ,  travail  qu'il  a  £ut  depuis  dpuze  ans 
»  en  son  état  et  vacation,  én'  toiite  probité  et  fidé* 
»  Uté  requise  ,  à  Taugmentation  de  sa  maison*  1» 


(  ^9) 

»  françois  y  David  m'a  souvent  fort  aidé  à 
3»  corriger  tant  le  fond  que  le  style  desdits 
»  ouvrages  ,  tant  avant  riiiipression  cjii  en 
»  corrigeant  les  épreuves.  Il  a  donc  acquis 
»  des  droits  à  la  gratitude  des  gens  lettrés 
3»  comme  vous  >3  (i). 

Une  autre  lettre  de  Peiresc  au  même 
Borrilly  (8  septembre  i63o  ),  à  l'égard  de 

Da  vid  ,  s'eicpriuie  eu  ces  termes  :  «  après 

»  unt  de  services  de  son  père  (  Tholosan  ) 
5>  et  de  luy.  Vous  sçauez  les  raisons  que  j'ai 
»  de  m  intéresser  en  sa  fortune.  C'est  pour- 
5>  quoy  je  vous  supplie  de.croire  que  la  faueur 
»  que  vous  lui  ferez  ou  procurerez  pour 
oï  l'amour  de  moy  nie  sera  beaucoup  plus 
»  sensible .  que  si  c'estoit  en  ma  propre 
»  personne,  y* 

L'affection  de  Peiresc  pour  David,  .fut, 
ainsi  que  Favait  été  celle  de  Duperier  pour 
Tholosan ,  inspirée  par  le  mérite  de  ces  deux 
artistes.  Des  goûts  réciproques  formèrent 
entre  les  tms  et  les  autres ,  ce  lien  plein  de 
charmes  qui  unit  les  lettres  et  les  sciences  à 
l'art  qui  concourt  à  leur  immortalité. 

Les  sentimcns  de  Peiresc  ne  sont  pas  le 


(i)  Lettres  inédites  de  Peiresc,  publiées  en  1796, 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  et  en  iSlÔ  i  pa' 
M.  le  Président  de  Saiat-Vincens. 

B  2 


(  20  ) 

seul  exemple  de  la  considération  dont  les  geiiê 
de  lettres  environnaient  les  imprimeurs  qui 
réunissaient  à  un  iiabile  tixercice  de  Fart  , 
Fétude  approfondie  des  langues  aiicieimes  ^ 
et  de  leurs  admirables  écrits. 

Notre  Province  et  notre  Cité,  appréciant 

les  avantages  si  importans  que  procurent 
aux  connaissances  de  Tesprit  humain  les 
lettres  et  l'art  qui  leur  donne  la  vie ,  favo- 
risèrent f  par  des  encourageniens  multipliés  y 
la  publication  d'ouvrages  utiles  au  pays ,  que 
la  présente  notice  se  plaft  à  rappeler* 

Les  États  de  Provence  de  i6o3 ,  donnèrent 
à  César  Nostradamus  ,  une  gratification  de 
3ooo  liv.  ,  pour  son  Histoire  de  Provence. 

L'Histoire  des  Comtes  de  Provence ,  par 
Bouffi,  piibliéeen  1^55— PHistoire  de  Provence, 
par  Bouclic.,  eu  1004^ — iiièine  ,  par  Papou ^ 
en  1777 — c^il^  des  plantes  >  par  Qaridel , 
en  1716 — les  Consultations  de  Cor/72M,  en 
1731 — les  Statuts  de  Provence,  par  Julien  , 
en  1778 — le  Traité  de  Polivier ,  par  Couture^ 
en  1786  :  ces  ouvrages  ,  imprimés  aux  frais 
de  la  Province,  et  niistoired'Aix,  par  Pittori^ 
publiée  en  i<>6() ,  à  ceux  de  la  ville ,  attes- 
tent les  vues  éclairées,  les  actes  Ijienlaisans 
d'administratcui's  jaloux  de  répandre  les 
lumières  et  de  conserver  la  mémoire  de  nos 


(ai  ) 

Nous  Ycyyons  au  nombre  4^  ces  adminis* 
Irateurs  >  et  avec  un  seiiiiiueut  3e  reconnais- 
sance que  la  postérité  partagera ,  le  généreux 
citoyen  qtii  a  ouvert  toutes  les  sources  des 
sciences  9  da^  la  riche.  çollectiDn  de  livres 
dont  il  nous  a  fait  un, legs  si  précieux. 
.  Méjanes  employa  sa  vie. ,  ses  affections  ^ 
sa  fortune  »  k  Pex^cutiôn  du  noble  dessein 
qu^il  avait  conçu  de  fonder  la  bibUothèque , 
dont  .  la  composition montre  les  vastes 
recherches ,  le  sayoûr  univ^sel  de  cet  ardent 
ami  des  lettres,  •      -  .        .  . 

£n  donnant  à .  la  Frovh^ce  qui  Favait 
appelé  à  la  tôte  de  son  administration ,  cette 
magnifique  bibliothàqije  »  Méjanes  voulut 
que  la  garde  en  f&t  confiée  à  Ja  Qapitale, 

qui  l'avait  élu  son  premier  Coiisiil. 

Combien  elle  se  glorifie  de  voir  d^ns  ses 
annales  y  parnii  tant  d^hpnorables  souvenirs^, 
le  nom  de  ce.  vertueux  Consul  ,  qui  lui 
apporta ,  avec  un  choix  si  éclairé ,  les  pro- 
ductions du  génie  de  tous  ks  siècles , .  de 
toutes  les  nations.  " 
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MARSEILLE  . 

Marseille  ne  possédant  point  les  établis- 
semens  publics  qui  étaient  iixés  à  Aix  , 
n'éprouva  pas  d^abord  le  besoin  de  Fart  de 
r imprimerie  ,  qui  ,  plusieurs  années  aupa- 
ravant ,  avait  été  appelé  dans  cette  cité ,  pour 
rexécution  des  ouvrages  du  Parlement ,  des 
Administrations  et  de  l'Université. 

Mais  la  colonie  phocéenne  accueillit  cet 
art  merveilleux  avec  le  même  empressement 
et  les  mêmes  distinctions  que  la  ville  romaine 
sa  voisine  j  manifesta  lorsqu'elle  voulut  en 
jouir. 

L'imprimerie  fut  établie  à  Marseille  ,  en 
1594  (i)  ,  suivant  Taccord  passé  entre  les 

(l)  a  Comme  soit  que  MM.  les  Consuls  gouverneurs 
»)  de  celte  ville  de  Marseille  ^  comme  cupides  et 

»  désireux,  de  rorjieinent  et  dccorauoii  d'icclle  depuis 
»  quelques  années  ayant  taché  par  plusieurs  moyens 
»  d'établir  dans  ladite  ville  Fimprimerie  tant  nécessaire 
»>  et  importante  à  une  telle  ville  qu^est  celle-ci  ; 
»  attendu  que  enfin  se  seroit  présenté  M.  Pierre 
»  Mascaron  marchant  libraire,  habitant  audit  Marseille, 
»j  qui  s.ichanf.  le  désir  desdiLs  sieurs  Consuls,  se  seroit 
»  offert  leur  faire  avoir  en  cetr.e  ville  ladite  impri- 
9  merle.. ..à  la  charge  que  ladite  ville  lui  foira  quelque 
)>  honnête  parti ,  ce  qui  auroit  été  accepté  par  lesdits 
»  Consuls; 

»  Au  moyen  de  quoi  ledit  Fîenre  Mascaioa  promet 


Consuls  et  Pierre  Mascaron ,  libraire  (i). 

O^ivoit,  par  cet  acte,  que  l'administration 
de  cette  ville  cherchait  depuis  queli^ues  années 
à  sè  procurer  l'art  de  M  typographie  ,  et 
qu'elle  s'en  assura  l'existence  pai-  dus  eiicou- 
ragemens. 

Les  poésies  de  La  Bellaudiere  et  celles  de  > 
Pierre  Paul ,  paraissent  être  le  premier  oii- 
Trage<  sorti  des  presses  de  Mascaron* 

La  Bellaudiere  ayant  le  projet  de  faire 
imprimer  son  recueil,  l'avait  dédié,  en  l583, 
à  François  Duperier.  Mais  il  n'exécuta  point 


1»  à  honnorables  persdnties  noble  Ghârleï de  Gâsaulx,  etcl 
»  Consuls  et  gouvébieurs  de  ladite  ville ,  de  dresser 
»  et  exercer  en  cette  viUe  ladite  împn'merie  dans  un 
»  mois  prochain  ,  pour  la  décoration  et  bénéfice  de 
»  ladite  ville,  ses  manans  et  habitans;  ledit  Mascarou 
»  sera  tenu  d'impiimer  autant  de  patentes,  bulletins 
n  et  passeports.,,.,  qui  seront  nécessaires  an  «î^crétaire 
»  de  la  ville,  sans  rien' payer,  et  lesdîts  sieurs  Consuls- 
9»  promettent  de  payer  annuellement  audit  Mascaron 
»  3oo  escus  d'or ,  de  lui  procurer  aux  despens  de 
a»  la  ville  ,  une  maison  propre  et  commode  pour  son 
»  habiution  et  pour  exercer  son  état ,  et  qu'il  sera 
»  exempt  dô  gardes.  »  Acte  du  5  novembre  l594* 
André  Boyer  ,  notaire  à  MarseiUe^arc/iives  de 
l'/tâtel-de-^ille  y  regist.  i594* 

(i)  Pierre  Mascaron ,  père  d'Antoine  Mascaron  , 
célèbre  avocat  au  parlement  d*Aix  ,  et  aïeul  de 
Jules  Mascaron,  évègue  de  Tulles, 
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ce  dessein  i  il  mourut  en  iâ88  ^  et  légua 
spn  manuscrit  à  Pierre  PauL 

Les  Consuls  de  Marseille  en  ordonnèrent 
la  publication  ,  ain$i  que  le  rapporte  Pierre 
Paul ,  dans  V^pître  qull  leur  adresse  :  t^ous 
autres  messieurs  ?ne  comrnandastes  dp  nisttre 
en  lumière  tant  les  œwres  dudit  Bellaud 
que  les  miennes. 

Mascaron  imprima^  en  j595,  ce  recueil , 
qtd  se  compose  de  quatre  parties  réunies 
sous  les  titres  suîvans  : 

Obros  .  et  rimas  provvenssalos ,  de  Lovys 
de  La  BeUavdiero ,  gentilhomme  prowens- 
sau ,  renovdados  per  Pierre  Pa^'l,  esc^yer 
de  Marseille^  Dedicados  as  vertvovzes  eù 
generovzesseignouri,  Lavys  d'Aioc,  etCharles 
de  Casavlx,  i^iguier,  et  premier  conssou , 
capitanis  de  duos  gâteras  y  et  gouuernadoûrs 
de  Vantiqua  cioutatdeMarseUlo,  A  Marseille , 
par  |?ierre  Mascaron.  Avec  permission  des- 
dits  seigneur^.  x^qS^  in-4»^ 

Le  don-don  infernal,  ov  sont  descrites  en 
langage  provençal^  les  misères,  et  calamitez 
d'vne  prison.  p€ir  Lovys  de  La  Bellavdiere  , 
gentilhomme pro^^ençaL  A  Marseille.  i5c)5. 

Lovs  pa^satens  de  Lavysde  La  BêllavdierOf 
gentilhomme  prouuenssau,  mes  en  sa  luzovr,f 
par  Pierre  Paul ,  escuyerde  MarseiU^^  A 
lilarseille.  i5^5* 


Sàrbovillad0i.^  ^iKpha^d^zîes  jo^^rnaîieros^ 
de  Pierre  P^y/^^  esc^jer  4^  MarseiUo.  A 
Marseille,  par  Pferre  Masçai^^n.  15,95.  * 

Mascaron  réimprima  ,  la  même  am^e,.et; 
ensuite,  en  xâ97  ,  je  né  sais. ^ pourquoi ,  le 
frontispice  de  Qhros  et  rimas proyvenssalos^,^ * 
avec  quelques  changemjens. 

Mais  j*ai  yu-,  dans  lé  cabinet  de  M.  Pontier  y 
libraire,  un  exemplaire  des  œuvres  de  La 
Bellaudieré ,  poitant  le  titre  suivant  :  Rùnes 
provemsalés  de  Lêovys  de  La  B^Uavdiere  , 
gentilhomme  provençal  ,  mises  en  Jumiere 
par  le  sieur  Pierre  Pavl  escuyer  de  Mar- 
^eille.  A  MArseiUe. i^c^O  ,  ai^ec  le^  armes  de 
france,  .  .  , 

U  est  évident  que  ce  .  titre  fîit  réimprimé 
après  la  chute  de  Casaulx,  et  le  renverse- 
ment de  la  ligue  à  Marseille. 

On  voit  avec  surprise  ,  que  Mascaron ,  en 
retranchant  de  ce  irontispice  la  dédicacé 
aux  chefs  de  la  ligue ,  n'eût  pas  fait  dispa- 
raître en  mêm0  temps  quelques  pièces  écrites 
^  leur  louange ,  qui  sont  dans  l  ouvrage.,  et 
qu'il  en  eut  supprimé  son  nom* 

Pierre  Paul  ne  £t  point  imprimer  dans  ce 
recueil  de  poésies ,  Tépître  dédicatoire  que  La 
Bellaudieré  avait  adjressée  à  Duperier  ,  ni 
le  sonnet  que  celui-ci  composa  pour  La 
Rçllau<}iere, 


Il  substîtM  à  eette  épltre  ime  autre  %éàî* 
€&ce  pour  les  Consuls  de  BlapseîUe. 

La  cause  de  cette  suppipessiou- ne  peut 
venir  qué  de  la  nécessité  où  se  trouva  Tédi- 
teur  de  dédier  Fouvragc  à  ceux  qui  en 
^vaifint  ordonné  la  publication* 

Mais  Jean  Tholosan  réimprima  à  Aix,  en 
1^02  ,  le  don-don  sans  doute ,  pour  avoir 
Toccasion  d'y  insérer  Tépitre  et  le  sonnet 
qui  nWaîent  pas  été  complais  dans  là  pi^e- 
mière  édition  y  témoignage  bien  délicat  de  sa 
gratitude  envers  Duperier  ^  pour  tant  de 
jfaueurs  qa  il  en  SLY ait  receueS)*- 

£n  lisant  ce  don-don  que  La  Beiiaudiere 
écrivit  dans  sa  détention  9  on  désire  comudtre 
le  sujet  de  sa  disgrâce 

Il  doit  être  attribué  à  là  licence  de  ses 
premiers  écrits ,  car  il  se  livra  de  nouveau 
à  ses  goûts  favoris  ,  puisque  la  permission 
d'imprimer  le  doQ-don  ne  lui  Ait  accordée, 
qu'à  la  charge  de  rayer  certaines  expressions 
et  dé  changer  hs  paroles  qui  se  trouvent; 
un  peu  trop  piquantes  (1). 

Sa  d(  teTitioii  doiona  lieu  au  sonnet  que 
son  ami  Duperier  lui  adressa. 

On  lit  dans  diverses  pièces  réunies  aux 
poésies  de  La  Beiiaudiere  ^  des  éloges  sur 


(xj  Arrêt  du  parlement  d*Aix«  du  3i  août  jô&f. 


(^7) 

FétaBlissementdd  rîm|>dmei:l«àM2ûr8eîile(i). 
Mais  on  voit  dans  ies  yers  de  P.  Paul . 

que  l'impression  de  ces  poésies  réclamait  les 
secours  de  radjxdniâtration'(2). 


(i)  Aux  Consuls  de  Marseille  :  vous  auez  moyenné 
fit^K^  venir  vn  imprimeur  pour  l^emhellissemerU 
ipte  vous  desiriés  à^apporter  a  ceste  idlle. 

TsVOf'  vivo  à  jaîBiaîs  aqueou  couble  paiye , 
Que  son  cause  «ja'auen  eyssi  l'impriiiuine» 

s, 

(s)  A  monsur  Lovys  d*AvK ,  viguier  de  MarteUto  : 

Aro  és  hm  cop  ,  ou  jamais  non  ,  ' 

Que  fés  brvu.iv  vostre  renom  , 

£n  reuioudant  La  Bellaudieio. 
Fé.do»c(mo>.s«g»<>ur)loa^er, 

Que  m'y  sîé  dounat  ^e  papier  » 
Per  boutar  Ion  tout  en  InnUero* 

A  monsur  de  Casavix  ,  premier  Co/i^^oî),  «  •  t  • 

AuitouiUas  donc  sas  la  presso, 

.  BeQau- 4ja*és  pressât  de  la  presso. 
Que  n'a  recours  qa'k  vouostre  don, 

A  •  monsieur  Cauuet ,  B ara  71  de  MorUrihou, 

M'avez  juxat  Sant  Juan  Batisto , 
Qù'aiîtiou  cent  rames  de  papier:  . 
Sduuenez  vous  ley  mettre  en  listo. 
An  conte  dau  Conssou  premier. 

Au  seruitour  dudit  Cauitet, 

Ha  \  compaîre  Agoustin ,  despacho 
De  £ure  venir  de  papie  : 
Autrament  quittiiay  la  iraciio  ^ 
jC^'anar  plus  à  l'impiimaiie* 


'Antoine  jimùux  étaii;  imprimeur  à  Mar* 
seille ,  en  i^oo— i^pa. 

Henri  Carret^  imprimeur  à.  Aix ,  et  dont 
je  n'ai  point  Êiit  mention ,  parce  <jue  je  n^ai 
rien  connu  de  lui,  propose,  en  li^iy,  à  la 
ville  de  IViarseilie ,  d'y  établir  son  imprimerie , 
attendu  qu^elle  n'en  possède  aucune  (i)* 

J'ignore  la  suite  que  les  Consuls  donnèrent 
à  cette  proposition. 

Les  imprimeries  de  Blascaron  et  d'Amoux 
^'auraient  donc  existé  que  durant  quelques 
années.  On  peut  même  croire  que  Marseille 
fut  dépourvue  d'imprimeurs  ^  avant  et  après 
1617 ,  sans  toutefois  que  je  puisse  citer  sur 
cela  des  époques  certaines* 

Jean  Tliolosan  imprima  en  1611 ,  un  peût 
écrit ,  intitulé  :  \ effroyable  tempeste  de  mer^ 

par  Daniel  Bruiie  ,  chirurgien  à  Marseille. 


(i)  K  Sur  la  requête  présenté©  au  comeil  par 
»  Henry  Carreù,  iinpxinieur  résidant  en  la  ville  d'Aix, 
»  aux  fins  qu*at(eiidu  qaV/»  cette  vUle  ny  a  aucttrt. 
»  imprimeur ,  desireroît  se  retirer  et  Bùxç  sçn  faabî* 
»  tatioa  en  cette  ville  pour  faire  la  fonction  de  son 
»  métier  d*imprîmeur ,  pourvu  que  la  ville  lui  donne 
»  vne  maison  pour  habiter  et  y  faire  quelque  honnête 
7)  condition,  être  remis  par  le  conseil  à  M.rs  les  consuls 
»  pour  y   Oi donner  ainsi  qu'ils  verront  lion  gré.  .m 


( 

Cet  ouvrage  est  dédie  aux  Consuls  de  cett© 
ville ,  et  se  trouve  décoré  de  ses  armoiries^ 

L'usage  de  cette  marque  eût  appartenu , 
comme  privilège  ,  à  i  imprimeur  eu  titre  de 
la  ville  de  Marseille  ,  si,  en  iGii  ,  il  en 
eût  existé  aucun. 

Philippe  Coiguat  imprima  ,  en  i6i4  >  un 
livre  dY'glise  pour  une  association  religieuse 
de  la  même  ville  (i). 

Jean  Courraud  et  Philippe  Coignat  se 


(i)  Offices  de  Notre-Dame ,  office  de  Passion , 
des  nwTts  et  de  la  semaine  sainte  ^  pour  la  fraternité 
de  iNoire-Dame  cVAjude ,  dite  la  Trii.iié  vieille  de 
îa  ville  de  Marseille*  ^cte  du  n^juùi  i6i.4«  Bernard 
Mitre ,  notaire  à  Marseille. 

Cet  acte  se  rapporte  à  la  note  2 ,  pag*  8., 

Je  cite  >  à  causa  de  leur  particularité ,  quelques- 
unes  des  conditions  imposées  à  Coignat ,  dans  cet 
acte  :  «  Coignat  faira'  lesdits  livrcfs  de  la  longueur 
»  chacung  d'ung  pan  et  denii  car  de  long  et  uiig  ]jan 
I»  moings  demi  car  de  iarge. 

»  Eu  cas  qu'il  fasse  quelque  faulte  en  imprimant 
»  lesdits  livres  et  que  ne  fussent  conforme  à  la  mémoire 
»  susmentionnée  ,  'iedit  Coignat  sera  tenu  iceux 
»  refaire  a  ses  prppres  cousts  et  despcns  sans  redit , 
»  et  en  cas  qu'il  n'aye  fait  tous  lesdits  livres  au  terme 
»  susdit  oxi  qn'il  vaiiclist  ailvant  le  temi)-S  susdit, 
»  sera  tenu  comme  se  condamne  payer  la  somme  de 
»  cent  livres  applicables  aux  pauvres.  » 

Autre  acte  du  17  Juillet  16 14.  Gilles ,  notaire  à 
ij^ix. 
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qualifiaient,  en  1616  et  1620,  imprimeurs 
d'Aîx  et  de  Marseille  (1). 

Je  rapporte  encore  un  ouvrage  ,  dont 
Timpression  peut  donner  lieu  à  des  recherches 

bii)liographk|ues  qui  sont  étrangères  à  cette 
notice. 

Hector  de  Solier  publie  les  .Iniufuitez 
de  la  ville  de  Marseille  ,  par  JV.  Jules 
Haymond  de  Solier  (  son  j)ère  ) ,  translatées 
de  latin  en  français  par  Charles  Annibal 
Fallut.  A  Cologny ,  f>ar  Alexandre  Pernet 
1^x5. 

Lu  cQiisell  de  ville  de  Marseille  avait  voté 
des  fonds  pour  l'impression  de  cet  ouvrage  j 
par  sa  délibération  du  n  novembre  iGis. 
Hector  de  Solier  le  dédie  aux  Consuls  de 
Marseille  (2). 

,  Si,  en  161  j  ,  i]  eût  existé  une  imprimerie 
dans  cette  ville.,  son  administration  eût-elle 


(1)  Traité  de  la  paix  faite  avec  les  MarseiUois 
et  le  Grand  Turc  cji  Barbarie,  par  Courraud  et 
Coignat,  imprimeurs  d'Aix  et  de  Marseille.  1616. 

Francisci   HnupicU  lirignojiiensis  medici ,   

JMedicina  uuiversalis  ...  Aquis-cjcxtiis,  apud  Piiiiippiim 
Coignatum,  typographum  ejusdem .  civitaiis  et  Mas^ 
siliœ  oi'dinarium.  1620. 

(2)  Le  mcme  conseil,  par  sa  délibération  du  aS 
décembre  1608,  avait  destiné  des  fonds  pour  i  uapression 
d'un  autre  ouvrage  du  xntmc  écrivain. 
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«ouffert  qu'un  livre  sur  Thistoire  du  pays , 
dont  eUe  avait  agréé  la  dédicace,  ei  dont 
surtout  elle  favorisait  la  publication  par  un 
don  de  looo  liv.  ,  iut  imprimé  ailleurs  <.]u'à 
Marseille  ,  ou  qu'il  le  fut  sous  des  noms 
supposés  d^imprimeur  et  de  ville ,  et  dans 
une  forme  clandestine  prolilbée  par  les  lois? 

Car  9  il  n^est  point  vraisemblable  que 
ce  livre  ait  été  imprimé  à  Cologny  ,  ou 
Coligny  ,  ainsi  que  l'ont  répété  le  P.  le 
Long,  Lenglet  Bufresnoy  et  de  Haitze.  Je 
n'ai  pu  connaître  jusqu'à  présent  qu'il  ait 
jamais  existé  d'imprimerie  dans  aucun  de 
ces  petits,  bqurgs  ou  villages.  J'ai  lieu,  de 
croire  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Aix  , 
cojnme  ceux  que  je  viens  de  citer.  Car  Hector 
de  Solier  écrit  sa  dédicace  :  à  Aix^  le  ^_de 
juin  iGi3.  Le  savant  jurisconsulte  et  profes* 
seur  Fabrot ,  £xé  dans  cette  ville ,  n'aurait 
pu  suivre  ailleurs  l'impression  de  sa  traduction* 

On  voit  Pierre  Penot ,  en  i6?io*  Mais 
Étienne  David imprima  à  Aix ,  en  i6'38 , 
avec  les  armoiries  ,de  la  ville  de  Marseille , 
les  privilèges  des  marchands  ^  juges  con^iuU  ^ 
de  cette  ville, 

Claude  Garcin  vint  en  i^4i  »  rétablir 

1  iiupriiuerie ,  en  recevant  loo  liv.  de  gages." 
Ce  fait  conste  par  la  délibération  du  conseil 
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du  i8  mars  1666 ,  relative  à  Charles  Brebîoii  ^ 
qui  le  remplaça  (i). 

Il  publia  eu  1642  ,  rilistoirc  de  la  ville 
de  Marseille ,  par  liii^  (2). 

L'établissement  de  Charles  Brehiort  date 
de  ,  suivant  la  délibération  précitée. 

11  subiiiste  encore  dans  la  même  famille. 

Henri  Martel  donna  ,  en  la  seconde 

édition  de  THistoire  de  Marseille ,  par  Rufju 

Je  n'ai  pu  faire  des  rècherches  plus  étendues 
sur  les  anciennes  imprimeries  de  cette  ville. 
Les  hommes  tie  lettres  qu  elle  possède  en 
produiront  de  plus  intéressantes^  dont  s'en- 
richira son  liistoirîe  littéraire.  / 

Cependant  je  ne  dois  point  passer  sôus 
silence  rétablissement  d'une  imprimerie  amic- 
liiehne ,  qui  fut  formé  à  Marseille  en  1670  , 
et  qui  eidsta  jusquen  1684. 

Imprimerie 

(1)  «  A  le  sieur  Pierre  de  Solle ,  premier  Echevin  , 
»  représeiitti,  que  depuis  i  aunée  1641 ,  auquel  Lcuips 
»  il  n'y  avoit  aucune  imprimerie  dans  la  villa  ,  fut 
3»  passé  contrat  à  Claude  Garcin  imprimeur  ,  pour 
»  venir  exercer  limprimerie.  11  lui  fut  promis  100  liv. 
«  de  gages  toutes  les  années  ;  et  parce  qu*à  présent 
39  Charles  Brebion  a  dressé  imprimerie.^.,.» 
"  (2)  il  lut  délibéré  par  le  conseil  de  ville,  du  10 
novembre  1641  >  de  faire  imprimer  celte  iii^toir» 
aux  £:ais  de  la  Communautét 
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Imprimerie  Arménienne: 

Le  Patriarche  des  Arméniens  envoya  en 
Europe  ,  cil  1l66â  ,  craprès  la  décision  d'un 
concile  y  l'évcque  Uscan,  pour  ioire  imprimer 
en  langue  de  la  nation  ,  là  bible  et  d^autrés 
livres  à  l'usage  de  son  culte.  La  cherté  des 
bibles  manuscrites  »  qùî  se  vendaient  au  delà 
de  5oo  écvLSy  et  les  variantes  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  diverses  copies ,  donnèrent  Heu 
à  cette  entreprise  littéraire. 

Uscan  vînt  à  Amsterdam ,  où  »  aide  de 
son  diacre  Salomon  de  Léon,  il  fît  imprimer 
en  1666  9  une  bible  arménienne  (1). 

Il  se  rendit  ensuite  a  i*.iris  ,  et  il  obtint 
du  Roi  ,  eu  166g  ^  par  la  médiation  du 
chevalier  d^Arvieux  y  savant  distingué  dans 
les  langues  orientales  ,  un  privilège  pour 


(j)  Uscan  en  donna  un  exemplaire  à  la  l)i])Iiotliè(|ue 
du  Roi,  accompagné  tie  la  lettre  suivante,  adressée  à 
Louis  XIV,  laquelle  désigne  cette  édition  comme 
la  première  d'une  bible  en  langue  arménienne  : 

«  Sistunt  sese  «  sereuissinfe  Kex  ,  aspectui  tua> 
»  majestads  splcndidissimo  sacra  hœc  biblia  armcnica , 
»  à  natiune  nostrà  diù  niulrûmque  flesidcmla  ac  cxpe- 
»  il  la  ,  iiimc  ver6  primùm  in  orbe  cliristianissimo 
3»  novis  eiegantibus  trpis  excusa,  magnisque  sumptibus 
79  et  summo  labore  et  industriâ  publicata  etc.  » 
jtémstelod»  21  maii  1669*  Jacoùi  le  Long  Bibliotheca 
sacra,  Paris,  ijaS,  tom.  i.  pag.  i33. 

0 
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impnmex^à  Marseille»  en  langaé  aiméni^pne» 

les  llyres  nâce^âaires  à  la  religion  de  j^on 
pays*  , 

Usom  iétabiit^  en  lOjo.,  son  imprimerie 
dans  cette  ville  ^  roù  il  avait  i|[pporté  .une 
grande  qiuûoitité  de  cariu:tères  gravés  et 
fondus  à  Amsterdam. 

Il  avait  amené  javec  lui  Thadée ,  prêtre 
arménien  ,  avec  qui  il  forma ,  en  x6j^ ,  une 
société  pour  l'impression  d'un  bréviaire,  s6us 
l'engagement  de  fournir  chacun  d'eux  looo 
piastres  pour  les  issàs  de  cett^e  édition ,  qui 
devait  être  &ite  a.u  nombre  de  3ood  exem- 
piaires. 

Le  soin  de  Tiaipression  et  de  la  correction 
fat  réservé  à  Uscan  ,  qui  reçut, 35o  exem- 
plaires du  bréviaire^  en  dédommagement  de 
ce  travaiL 

Matthieu  Joajinîs  en  était  le  compositeur , 
et  il  avait  trois  piastres  par  feuille  et  son 
entretien* 

L'Éyêque  de  Marseille  ei^erça  sa  surveil- 
lance sur  cette  imprimerie,  et  <m  appela  de 
Rome  un  prêtre  arménien  ,  du  rit  latin , 
nommé  Agolp  ,  pour  suivre  la  correction 
des  livres  ijai  sortiraient  de  ces  presses. 

Des  difTérens  survenus  entre  les  associés, 
ayant  donné  lieu  à  ^es  procès ,  le  travail 
£ah  suspendu  et  repris  ensuite» 
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ttscm  étant  mort  à  Marseille  en  1674., 
Salomon  de  Xéon ,  et  Matthieu  de  Yanatite  ^ 
Tun  de  ses  disciples ,  coutxauàrènt  de  diriger 
^etté imprimerie,  etSalomron  fit  arec  Thadée 
•une  autre  aoâété,  pour  là  suite  du  bi  éviaire, 

Agolp  retourné  k  Rome  ,  après  le  décès 
de  Févêque  Uscan,  fut  remplacé  à  Marseille 
par  Thomas  Hérabied ,  autre  prêtre  de  la 
'même  communioii ,  cj^ue  la  congrégation  de 
la  Propagande  envoya  avèc  le  caractère  de 
missionnaire  ap o s t oll(^iie. 

Hérabied  mit  des  entraves  à  la  publication 
des  livrés  arinéniehs  ,  prétéhdant  qu'ils 
étaient  remplis  d'hérésies ,  et  les  déféra  à 
Tévèque  de  Mâi'SeiUé  et  à  son  vicaire  général 

Thadée  présenta  requête  âu  Lieutenant  de 
cette  ville  »  en  d^nàndé  de  la  correction  et 
réimpression  de  huit  feuilles  du  bréviaire  , 
que  Ton  supposait  renfermer  des  dogmes 
contraires  à  la  f6i  orthodoxe. 

Xie  Lieutenant  renvoya,  par  sentence  du 
22  août  1675  f  àii  vidaire  général  f  là  correc- 
tion du  livre. 

Le  Parlement  d'Âix  confirma  cette  sen- 
tence ,  par  arrêt  du  28  septembre  suivaiii , 
et  permit  à  Thiadée  d'assurer  la  représen- 
tation de  l'ouvrage,  par  saisie  sur  les  Acuités 
de  Nascip  de  Grégoire^  procureur  de  Salomon 

C  a 


(  36  ) 

dé  Léon  j  que  son  procès  avait  attiré  à  Paris^r 

Thadée  iît  saisie  des  meubles  de  Grégoire ^ 
et  le  fit  traduire  en  prison.  *  ' 

La  Coar  confirma  la  saisie,  cassa  1  einprî^- 
sonnement,  et  ordonna  encore  que  le  bré^ 
yiaire  serait  examiné  par  le  vicaire  général  (i); 

Ce  vicaire  décida  qull  en  serait  réimprimé 
seize  feuilles  -,  et  l'évèque  prescrivit  aux 
arméniens  de  lui  donner  deux  épreuves  de 
toutes  les  feuilles  I  afin  de  corriger  les  erreurs 
qui  s'y  seraient  glissées  (2). 

LWaire  ayant  été  portée  au  ccoiseil  d'état, 
l'Intendant  de  Provence  reçut  ordre  du  Roi, 
par  des  lettres  des  â  janvier  et  la  février 
i683,  de.  maintenir  les  arméniens  dans  le 
privilège  qu'il  leur  avait  accordé. 

L'Intendant  à  qui  Thomas  Hérabied  avait 
présenté  le  tableau  des  hérésies  qu'il  disait 
avoir  réformées ,  fit  défense  à  cet  mspecteur 
étranger  ,  dont  la  mission  n'était  point  re- 
connue par  le  gouvernement ,  de  prendre 
pai't  à  1  iuipi  essioii  des  livres  arnicxùeiis» 

Les  discussions  qui  s^étaient  élevées  sur 
leur  doctrine  ,  la  censure  ecclésiastique  qui 

(l)  Arrêts  des  9  juin  1676,  et  i  "  avril  1678. 
(a)  Ordonnance  du  7  juin  1678 ,  dans  laquelle 
révèque  prend  la  qualité  de  prélat  damcsti^M  et 


(  37  ) 

ies  soumit  à  son  ezamea,  durent  mettre  des 
obstacles  à  leur  croyance  en  Arménie  ,  où 
ils  étaient-envoyés  pour  le  s<îrvice  de  sa 
religion,  et  nuire  aux  intérêts  de  i'eutreprise. 
Le  P.  le  Long  ajoute  à  k  citation  qu'il  fait 
de  la  bible  arménien  ne  publiée  à  Amsterdam , 
en  1666  ,  par  révêque  Uscan  :  fiœc  editio 
jirmenix  non  fuit  accepta  (i). 

Mais  la  typographie  arménienne  de  Mar- 
seille cessa  ses  travaux:  en  168  }..  Salomon  de 
Léon  et  Mattliîéu  de  Vanante ,  transportèrent 
de  nouveau  leur  imprimerie  à  Amsterdam  (^), 


(1)  La  supplique  adressée»  le  6  décembre  1676, 
par  le  pasteur  des  arméniens  ,  les  ]n  êtres  et  le  peuple 
de  cette  nation ,  résidant  à  Smyrne  ,  rapporte  les 
dénonciations  de  Thadée  contre  rimprimeiie  armé- 
nienne, et  fait  counaitre  une  des  causes  de  sa  chute: 

» ,     ,Qiiapropter  nos  omnes  petimus  est-il  dit 

dans  cette  supplique  ,  illo  sacerdoH  arriatio  non 
fulem  dure,  quia  si  illi  creditis  nostram  typographiam 

dest métis  et  scientice  nostrœ  lumen  exthignetis  

Arrêts  de  Boniface.  Lyon,  1689,  tom.  3  pag.  410— 412. 

(a)  Le  livre  suivant  fut  sans  doute  imprimé  à 
Amsterdam  par  les  arméniens  de  Marseille  ,  et  en 
entier  dans  leur  langue,  comme  ceux  qu'ils  avaient 
publiais  dans  cette  dernière  ville. 

+ 

Livre  des  Hymnes  de  T Église» 

La  musique  des  chants  spirituels ,  composée  par  les 
maints  docteiU's  de  TégUse  d'Aiintuic,  impriméa  à 
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Ainsi  9  Marseille  perdit  un  établissement 
aYuntagcux  à  son  commerce^  utile  eu  même 
temps  à  la  coimaissance  des  diverses  langues 
orientales  qui  ,  tous  les  jours  ,  viennent 
rappeler  à  cette  cité  les  premiers  acceus  de 
son  berceau  ^  avec  les  glorieux  souvenirs 
de  ses  illustres  aïeux, 

La  rareté  des  livres  imprimés  en  langue 
arméniemie  à  Marseille ,  et  dont  je  n'ai  vu 

aucun  calaloguc,  m'engagea  publier  csluîtjuo 
je  dois  à  M.  Cirbied,  arménien,  professeur 
royal  de  cette  langue  ,  à  Paris. 

Les  Psaumes  de  X>avid  et  i'Eucologe  annémen» 
avec  Tordre  ou  ie  régulateur  de  Tofiice  divin  «  selon 
le  rit  de  Téglise  d'Arménie.  Marseille,  1678,  in-^.*»  , 

Les  Psaumes  de  David  avec  un  abrégé  du  calendrier 
arménien ,  et  la  liste  des  noms  de  tous  les  patriarches 
d*Arméme,  par  orJxe  clironologi<jue.  Marseille,  1673, 
in-i2. 

JSntreueiis  avec  Dieu,  ou  livre  de  piières,  composé 
par  S.t  Grégoire  de  Nareg,  savant  docteur  de  Téglise 
d*Arménie  dans  le  10 siècle.  Marseille,  1674*  in- 12. 

Calendrier  arménien  en  tablettes  pour  Pusage  du 
peuple  de  ce  pays.  Marseille*  1676,  in-ia. 

AbtGc'dairo  arint''nicii ,  avec  un  abrégé  de  grammaire 
de  la  langue  italieime,  expliqué  en  arménien.  Marseille* 
1675,  in-S.» 


Amsterdam,  dans  Tannée  du  Seigneur  1702,  /»-8.<» 

La  bibliotht'fjue  Méjanes  possède  ceJivrc,  ainsi  que 
la  bible  imprimée  à  Amsterdam ,  en  1666 ,  par  les  soins 
Tévéque  Uscan, 
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Des  Préservatifs  de  la  s^nié,  Marseille,  1675,  in-12. 

L'Abrégé  géographique  de  Moïse  de  Khoren,  avec 
un  recueil  de  fables ,  connu  chez  les  arméniens  sous 
'  le  titre  de  Uvre  du  renarde  MeirsetUe,  1676,  in-i2. 

Le  Rituel  de  Téglise  d'Arménie.  Marseille,  1678*  in-S  * 

Le  Jardin  spirituel ,  ou  livre  do  prières  pour  tous 
les  jours  de  l'an  née.  Marseille*,  l683,  in«i8. 

On  lit  au  frontispisce  de  tous  ces  llyres  : 

publié  sous  le  paCi  lai  caC  d  Arménie  dit, 
Seigneur  Jacques  lY ,  et  sous  le  règne  du 
pieuoa  et  du  très-cJirétien  Louis  XIV  Roi 
de  France.' 

IVl.  J.  Saînt^Martin  9  membre  de  l'Institut", 
a  bien  voulu  aussi  me  douuer  connaissance  de 
l 'ouTrage  suivant ,  cité  dans  ses  mémoires 

historiques  et  géographiques  sur  l\  Innènien 

La  Géographie -de  Moyse  deKhoreh,  etc*  Marseillê4 
ZlS83,in-i8. 

J'ajoute  à  ce  catalogue  le  Bréviaire  qui  \ 
en  i^yô  y  donna  lieu  au  procès. 

LeP.  leLoiig  ne  cite  que  le  Psalteriunh 
armenunu  MassiUa;»  1673. 

Les  écrits  de  Richard  Simon  et  les  arrêts 
de  Boniâi.ce)  sont  les  ptincipales  sources  où 
j'ai  puisé  les  renseignemens  que  je  ddtme 
sur  riiuprimerie  arménienae  de  •  MaiseUie» 
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ARLES. 

L'Imprimerie  a  été  établie  a  Arles  en  1647. 

L'im pression  exécutée  auparavant  à  Lyon 
et  a  Aix ,  d^ouvrages  intéressans  pour  cette 

ville  et  son  église  ,  pnra^L  fournir  la  preuve 
qu'il  n'y  avait  point  encore  d'imprimerie 

avant  1647  C^)* 

Hobert  ileinaud  ,  libraire  d'Arles  ,  fait 
imprimer  sous  son  nom ,  en  1617  9  h  Lyon  : 

Deux  conventions  entre  Charles  I  et  Loys 
II ,  et  les  citoyens  de  la  ville  d  yhies, 

Réglemens  de  la  police  de  la  ville  d'Arles. 

Le  PoiUiJicium  yirelatciise  est  imprimé 
à  Aix  en  1^29,  par  Jean  Roi^e.     >  •  ./« 

Contrat  des  Consuls  de  la  ville  d'Arles  9 
etc.  avec  Jean  T  anem,  en  1642.  A  Aix,  par 
Estienne  David.  1^47» 

Ces  divers  ouvrages  portent  les  armoiries 
de  la  ville  ou  de  Tarchevéque  d'Arles, 

Frafiqois  Mesmer^  imprimeur  à  Marseille , 
vint  le  premier  exercer  son  art  à  Arles. 
La  ville  lui  accorda ,  par  délibération  du 
26  j  uillet  1 C 47,  un  traitement  annuel  de  i5o  L 

Les  descendans  de  Mesnier  continuent  de 

diriger  la  même  imprimerie. 


(0  Voyez  ci- devant,  pag.  3« 
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TOULON. 

Il  fut  établi ,  par  arrêt  da  conseil  d'état , 
du  21  juillet  1704  9  une  seule  iiuprlmerie 
dans  la  ville  do  Toulon. 

Je  ne  connais  aucun  acte  de  son  adminis-* 
tration  qui  ait  concouru  à  y  fixer  l'art  typo- 
graplii(|ue  ,  ainsi  que  Pavaient  fait  les  villes 
d'Aix  9  dQ  Marseille  et  d'Arles. 

Pierre  Louis  Mallard  a  été  le  premier 
imprimeur  à  Toulon.  Ses  desceiidans  y  ont 
joui  de  son  établissemènt  jusques  yers  la 
fin  dii  siècle  derxùer* 


Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  l'origine 
de  l'imprîmarie  dans  notre  ancienne  Province, 

présenteront-elles  quelque  intérêt  sur  cette 
partie  de  son  histoire  littéraire? 

Ses  annales  ne  m'ont  fourni  aucuns  docu- 
mens.  Je  les  ai  trouvés  dans  les  Archives 
publiques  9  dans  les  écritures  des  Notaires, 
dont  la  comiULinicalion  m'a  été  donuéc  avec 
beaucoup  d'obligeance. 

La  fidèle  représentation  des  actes  que  j'ai 
extraits  de  ces  dépôts,  pouvait  seule  établii , 


\ 
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mais  par  des  détails  arides  et  minutieux  , 
la  vérité  de  faits  épars  ,  éloignés  de  nos  jours, 
et  qu'aucun  mémoire  du  temps  n'avait 
recueillis. 

J*ai  suivi  dans  cet  esoimen ,  quoique  sur 
un  sujet  bien  moins  important ,  et  avec  des 
moyens  bien  inférieurs,  Pexempledes  hommes 
de  lettres  occupés  à  découvrir  Tépoque  de 
l'invention  de  Pimprimeriey  le  lieu  qui  la 
vit  naître  9  le  nom  de  celui  à  qui  nous  la 
devons  9  et  ses  premiers  travaux. 

Si  chaque  département  publiait  des  docu- 

mens  positifs  sur  l'origine  et  la  suite  des 
établissemens  dUmprimerie  qu^il  a  formés^ 
l'histoire  de  la  typographie  poun  ait  acquérir 
la  connaissance  de  faits  intéressans  et  ignorés 
jusquVujourd'htd ,  dont  profiterait  Thistoire 
dc6  lettres  inséparable  de  celle  de  la  typo- 
graphie. 

Les  imprimeurs  seraient  animés  d'une 
louable  émulation  à  la  vue  de  ces  hommes 
qui  illustrèrent,  par  leur  savoir,  par  leurs 
travaux ,  uai  art  si  précieux  ;  qui  l'élevèrent 
presque  à  sa  perfection,  dès  les  premiers 
temps  de  sa  découverte  ,  et  doni  la  vie 
conservée  jusqu'à  nous  ,  attira  sur  leurs 
personnes,  sur  l'exercice  de  leurs  presses,  cette 
considération  attachée  à  la  science,  aux  soins 
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d'en  propager  les  lumières  et  les  bien£ûts , 
considération  manifestée  par  le  Souverain  , 
à  qui  fut  donné  le  glorieux  titre  de  Père 
des  Lettres  (i). 


(l)  f  rauçois  I  se  plaisait  beaucoup  à  voir  travailler 
à  rimprimerie.  Étant  venu  à  celle  de  Robert  Etienne, 
qu*il  affectionnait  particulièrement ,  et  ayant  trouvé 
cet  imprimeur  occupé  à  corriger  une  épreuve^  il 

ne  voulut  pas  rinterrompre ,  et  attendit  que  cettQ 
correction  fut  achevée. 

Henri  Ejûenne ,  S]»  de  Robert,  a  écrit:  Franciscus  1 
peculiari  ^nodam  amore  patrem  meum  complecte^ 
battir,  6tep)ianorum  Historia ,  etc.  (  par  Maittaire  ) 

Loudiiii.  1709, 
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NOTICE 

Sur  r église  de  Notre  -  Danie  de  la  Seds  , 
ancienne  Mcciopole  d*Aix. 

Par  M.  Gastellan  ,  Chanoine  ,  Professeur 
crHistoire  ecclésiastique  à  TAcadémie 
royale  d\4Lix. 

^Plusieurs  Eglises ,  et  surtout  ces  Basiliques 
antiques  ,  où  s^assemblaîeiit  'les  premiers 
clirciiens  ,  ont  leurs  lù^Luirea  particulières  , 
jfruits  du  zèle  et  de  l'amour  de  la  patrie  des 
auteurs  qui  les  ont  publiées. 

Que  de  moiiumens  en  effet  dignes  de 
mémoire  ,  tant  dans  le  sacré  que  dans  le 
profane  ,  qui  s*y  trouvaient  déposés ,  seraient 
tombés  pour  toujours  daiis  Toubli  ,  a  la 
suite  des  révolutions ,  sans  la  sollicitude  de 
quelques  curieux  et  laborieux  écriv  uii  b,  qui 
ont  cru  devoir  les  recueillir ,  avec  des  peines 
inouies. 

C  est  Jà  ,  comme  dans  une  source  abon- 
dante ,  que  le  chronologiste ,  Tamateur  des 
beaux  arts  ,  lantiquaire  et  le  critique  , 
viennent  encore  bien  souvent  puiser  des 
connaissances  quils  ne  trouveraient  pas 
ailleurs. 
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Que  de  lumières /par  exemple,  iu^ontpas 
répaiidu'  sur  led  'annales  agiologiques  ro^ 
mainês  ,  les  travaux  dé  Bosius  et  d'Aringhi, 
en  décrivant  les  cata:cômb6S  ou.  ciittetières, 
ainsi  que  les  chapelles  de  cette  capitale  de 
r  empire  î  ,,qtii  servaient  de  temples  aux 
fidèles  primitiifs. 

Le  savant  M.  d'Agîncourt  a  fait  plus  encore. 
.  En  iétudîant  avec  un  soin  scrupuleux  les 
murs  '  j  les  pâvé^  i  '  les  voûtes  de  tous  les 
moxmmens  sacrés  de  Rorae  en  générai  ,  il 
à  éclàiï'é  depuis  peu  le  peintre  ,  le  sculpteur 
et  Tarchitecte  ,  sur  la  décadence  et  les  noi:h 
veaux  progrès  de  leur  art 

Mais  ^  sans  recourir  à  des  régiôiis  loin- 
taines^ le  laborieux  M.  Bonnement ,  et  le 
Père  iDumont  j  6nt -découvert  des  richesses 
înunenseS  y  en  ce  genre ,  dans  l'élysée  où  se 
trouvait  la  plus  ancienne  église  d'Arles.  ' 
'  Le  président  Fauris  de  S;t  Yincens  ,  que 
cette*  Société  s'honorera  toujours  d'avoir 
compté  parmi  ses  membres  ,  a  mis  au  jour 
tout  ce  que  notre  nouvelle  basilique  métro- 
politaine renferme  d'important  ;  il  n'y  a  qu'à 
lire  les  mémoires  qu'il  en  a  publiés,  sur  ses 
portes,  sur  la  tapisserie  du  chœur ,  les  inscrip* 
tions  )  tant  antiques  ^6  modernes ,  et  en 
général  j  sur  les  monumens  propres  à  iigurer 
dans  rhistoire. 
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Quoique  le  cliamp  sur  lequel  nous  allons 
>iious-mème  trayailler  paraisse  .bien,  stérilè» 
eu  égard  à  tant  d'autres  ,  il  nous  offrira 
^cepéndaiït  quelques  objets  digues  de  remar- 
•que. 

« 

Notre-Dame  de  la  Seds  tire  Fétymplo^ 

de  son  nom ,  du  mot  sedes,  siège  ^  c'est^- 
dire  ,  lieu  où  révéque  siégeait.  U  est  eucorp 
employé  dans  plusieurs  diocèses  9  pour  dési- 
gnejr  ,  comme  cliez  nous  ,  Tancienne  cathé- 
drale y  cathedraUs ,  terme  dérivé  de  ctUhedraf- 
synonyme  de  sedes» 

Nous  pouvons  citer  en  preuve  ceux  de 
Glandèves  ,  de  Biez  et  de  Toulon ,  gd.  Pro- 
vence ,  ainsi  que  de  Bagnorea  en  Italie.  Quel- 
ques chartes  de  Marseilie  qualiûeut  aussi 
l'église  majeure»  du  titre  de  Sanctœ  Mariœ 

Ce  mot  se  prend»queIquefois  pour  le  trône 
matériel  du  prélat,  originairement  portatif , - 

couvert  d'une  simple  toile  bianclie  ,  de  la 
forme  des  antiques  chaises  curules,  assez 
semblables  aux  stalles  de  nos  cîiœurs. 

On  voit  encore  à  Home  ,  la  chaire  de 
S.t  Pierre  9  au  fond  de  Tabside  de  la  basi- 
lique vaticane.  Le  célèbre  historien  Eusèbe 
Pamphile  ,  qui  florissait  au  commencement 
du  quatrième  siècle  ,  assure  que  celle  de 
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PApôtreS.tJacqueS'ie-Miueur  se  conservait , 
de  son  temps  f  avec  respect ,  dans  Péglise 

de  Jérusalem.  Euseb,  hist.  ^  lih,  y ,  cap, 

Pour  revenir  à  Notre  -  Dame  de  la  Seds  , 
dont  nous  avons  à  traiter  9  les  tronçons  de 
grosses  çoionues  de  granit  gris  ,  qu^on  a 
tirés  de  ses  ruines  ,  celles  en  entier  qui  y 
suai:  encore  enfouies  et  qu'on  a  aperçues  eu 
creusant  le  terrain  ,  comme  aussi  des  t>ases 
et  des  morceaux  d'entablement ,  annoncent 
qu'elle  était  bâtie  en  galerie  et  dans  ie  goiit 
des  basiliques  romaines. 

Leur  diamètre  de  vingt-nn  pouces  ,  don- 
nerait ,  selon  Toi  dre  corinthieii ,  dix  -  huit 
pieds  six  pouces  dMlévation  au  fust. 

£n  y  ajoutant  la  base  ,  le  chapiteau  ,  la 
frise  ,  la  corniche ,  Tattique  ,  etc. ,  011  pourrait 
se  former ,  d'après  les  règles  de  Tarcliitec- 
ture  y  une  idée  assez  exacte  de  la  hauteur  de 
l'édifice. 

Elle  se  trouvait  autrefois  renfermée  dans 
Tenceinte  de  la  ville  (  AquœSextim  ).  Oa 
en  juge  par  les  fragmens  de  marbre  de  toute 
couleur  ,  les  mosaïques,  les  vieilles  bâtisses, 
lus  gros  quartiers  de  pierre ,  les  coloiuies  et 
les  bas-reliefs. 

La  position  des  antiques  remparts ,  dont 
ou  aperçoit  quelques  vestiges  en  faisant  des 
fouilles  I  et  des  tombeaux  découverts  non  loin 
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,  de  là  9  dénotent  clairexaentr-que  Féglise  était 
située;  vers  rçxtrémîjté  occidentale  .de  la  cit& 
Tel  hit  l'usage  des  premiers  chrétten&j, 
lùême  depuis  la  paix  de  IMglise»  Us  plaçaient 
leurs  catliédrales  ou  temples  principaux  , 
dans  les  lieux  écartés  et  les  moins  populeux. 
S.t-Jean-de-Latran  à  Rome»  S.t-Kerre  à 
Antiociie .,  S.  te-Marie-du-Mont-Sipn  à  Jéru- 
salem y  et  une  infinité  d'autres  ailleurs ,  occu* 
paient  un  site  pareil. 

'  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  oa 
y  déposa  le  corps  de  S.t  Mitre.  Ce  ne  pût 
,étre  immédiatement  après  son  martyre  ^ 
quand  même  on  le  reculerai^  jusques  sous 
la  préfecture  d'Arvandus  y  du  temps  de  Tem* 
pereur  Anthémius.  Les  Içis  des  douze  tables 
d'Athènes  adoptées  par  les  Romains  y  s^op- 
posaient  formellement  à  la  sépulture  dans 
les  yilles.  On  peut  lire  £,uCropius  ^  lib.  8  ^ 
et  Julius  CapitoUnus  in  jintonino  PiOm 
On  sait  d^aîlleurs  que  les  chrétiens  s^  étaient 
toujours  conformes. 

Grand  nombre  de  monimiens  historiques 
prouvent  que.  les  dépouilles  mortelles ,  même 
des  saints ,  étaient  déposées  hors  des  murs , 
dans  les  cryptes  ou  autres  édifices  sacrés, 
qui  devenaient  lieux  d'assemblée ,  et  où  Ton 
célébrait  les  divins  mystères  ,  mais  non  dans 
les  cathédrales. 

Telle 
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^elle  fut  l'origine  de  tant  de  temples,  vè* 
nèreltAeSf  par  exemple,  de  St- Pierre  ,  de 
St-Paùl,]de  St-Lanrent ,  de  S  t- Sébastien,  . 
de  Ste -Agnès,  etc. ,  à  Rome  ;  de  St-jean 
l'éyangéliste  à  £phèse  ;  de  St  Cyprien  k  ^ 
Carthage ,  sur  le  chemia  de  Mapalla  ;  de  St-  • 
Ignace  d^jLaflQdie. hors  la  porte  de  Daphné  y 
de  St-'\^ctor  à  Marseille  ;  de  St-TrppkiniQ 
aux  champs  élysées  à  Arles  ;  de  St-Martia  à 
Toiirs  ;  de  St-Dqois  à  Paris ,  et  d'une  infinité 

Quoique  nous  ne  connaissions  pas  Tépoqua 
de  la  translation  de  St.  Mitr  e  dans  la  basî-» 
lique  de  .I^  Seds  ,  il  n'est  pas  moins  certain 

.  qu'il  7  reposa  durant  plusieurs  siècles.  On 

.  le  tûsa  prohablemmt  du  cimetière  ,qu  chapelle  - 
de  ,Si-Laureiit  extra  niuros  ,    sépultîire  de 

-nos  anciens.  pr#lat%,'te^  que  les  bienheureux 
Basile,  Afmmtair.e.et  Menéphale,  dont  il 
nous  reste  des  inscriptions  qui  répandent  un 
grand  jour  sur  l'histoire.  Le  tombeau  de 
Su  Mitre,  en  marbre  blano  statuaire  ,  orné 
de  bas-reliefs  chrétiens  ,  .du  goût  du  cinquième 
eiède ,  se  trouvait  placé  dans  Tabside  ,  sut 

,  4c!ux  colonnes  antiques» .  . 

Grégoire  de  Tours  parle,  au  chap.  71 
de  Glorid  Confessorum  ,  de  ce  précieux 
dépôt ,  et  du  culte  qu'on  lui  rendait  dans 

Fançieane  çathédralei  ^ousTérêque  Franco |^ 

D 
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Ters  l'an  566.  Les  détails  qu'il  en  donne 
sont  très-curieux ,  et  nous  font  connaître  les 
usages  ainsi  que  les  mœurs  simples  de  ce 
temps. 

Ce  temple  fut  dérasté ,  au  plutard  ,  dans 
le  huitième  siècle  »  par  les  Sarrasins  ,  fléaux 
d'une  partie  d\i  globe ,  et  particulièrement 
de  la  Provence.  Pitton  rapporte ,  'dans  son 
histoire  d'Âix  9  liv.  ,  pag.  74,  d'après 
un  ancien  manuscrit  ,  qu'ils  ravagèrent  la 
ville  »  y  mirent  le  feu  9  écorchèrent  vifs  plu- 
sieurs de  ses  habitans ,  pour  cause  de  religion  ^ 
et  en  réduisirent  grand  nombre  en  esclavage. 

La  chronique  de  Sigebert ,  moine  de  Gem- 
blour ,  pai'le  aussi  de  la  dévastation  de  cette 
ville  par  les  mêmes  barbares  ,  sous  raunëe 
74^*  ^iijfuensi  urbé  à  Saracenis  desolàtâ. 

Le  local  resta  ainsi  abandonné  au  milieu 
d^un  monceau  de  décombres. 

L'Archevêque  Pierre  II,  dit  Gaufridi  , 
fait  encore  mention,  dans  une  charte  de  Tau 
ioc)2  ,  de  la  destruction  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  la  Seds ,  ainsi  que  de  la  cité  i  par 
les  musulmans.  Les  laborieux  auteurs  du 
QaUia  clfristiana ,  Font  donnée  au  public  , 
inter  instrumenta ,  tom.  i. 

Cette  église  suivit  le  sort  de  la  ville  ,  et 
à  son  rétablissement,  elle  continua  d'en  être 
la  catliédrale.  Ce  dut  être  avant  Tan  794  7 
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puisqùé  i'éirêqàe  qtd  y  siégeait ,  démaiidà  S 
cotte  même  époque  au  concile  de  Francfort  ^ 
d'être  rétabli  dans'  ses  droits  de  métropolitain^ 
sur  la  seconde  narbonnaisé; 

Sons  Pîeire  vers  le  onzième  siècle  ^ 
xLn  nommé  £ibo  lui  donna ,  pour  i^entretieii 
de  ses  chandines ,  des  possessions  consadé^i 
râbles  dans  le  territoire  de  Moissàd.  Hccle^ 
sioè  Sanctœ  Marub  S  edls\Aquemis  ad  sÊv^. 
péfidnim  banonicorwn  ^  etc. 

Mais  ce  quartier  de  la  cité  se  trouva  peii 
àprà  éloigné  du  centre  de  la  population V 
bi^  qù*il  fût  défendu  par  plusieurs  tours  ^ 
qui  lui  valurent  le  surnom  Villa  ùurrium, 
-  '  Déàx' autres  quartiers  distincts  se  fbiinè-^ 
irent  aux  enyirdns  ^'et  à  son  préjudice/ Lé 
premier  ,  dit  Ville  comtale ,  auprès  du  mau-' 
soléé  et  du  palais  antique  romain^  depuis 
que  les  Comtes  de  Provence  de  là  mtâiisoxit 
d'Aragon  y  eurent  établi  leur  domicile. 

Xe  sécond^  nommé  fiourg^St^^dré^  au 
voisinage  de  Téglise  de  St  -  Sauveur  /  qui 
remporta  enfin  sur  IWcienne  ,  et  devint  la 
cathédrale  avant  Fanniée  iô6^  i 
'  Benoit ,  prévôt  du  cfaâpifi^ ,  contribua  plus 
'  que  tout  autre  a  sa  constïniction  ,  comjmé 
il  {>àrait  par  les  chartes.  £ile  n'était  pas  bidii 
grande  ,  mais  de  style  grec  en  décadence 
et  a$se2  belle  pour  ce  temps-là.  C'est  ce  qui 
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forme  Aujourd'hui  la  majeure  partie  de  la, 
nef  de  Corpus  DommiM 

Un  document  de  la  même  époque  ,  inséré 
inter  instrumenta galUce  christianœ , tom.  x, 
fait  mention  d'un  acte  qui  y  fut  signé  dans 
renceinte  de  son  cioitre  ,  sous  rarcheirêque 
RostagnuA  L 

U  conste  cependant  que  Téglise  de  la 
Seds  continua  à  être  desservie  par  une^partîe 
du  chapitre  f  au  moins  jusqu'en  i  io3,  ce  que 
donne  à  entendre  une  charte  de  TarcheTèque 
Pierre  III ,  où  on  lit  ce  qui  sidt  :  Ecclesias 
et  Iwnores  canonicis  beaiœ  Mariœ  et.glo- 
rio$i  Sdhatoris  ^  etc.  .  I  > 

Le  môme  prélat  y  assembla  un  concile 
provincial  en  ma  ;  nous  en  avons  les  ca* 
nous  9  tous  de  discipline* 

Quand  les  chanoines  eurent  cessé  d^y  faire 
journellement  l'office  eUe  resta  simple  pa- 
roisse ,  sous  un  vicaire  perpétuel ,  à  cliarge 
d^àmes  ;  et  les  archevêques  ne  quitjtèrent 
leur  palais  qui  y  était  contigu  ^  que  plusieurs 
siècles  après.  On  en  découvrit ,  en  1616  » 
quelques  fondemens  bâtis  avec  solidité ,  et  un 
grand  quartier  de  pierre  sculpté  de  chaqua 
côté  y  où  Ton  voit  des  trophées  d'armes  en 
partie  firu&tes  9  ce  qui  annoncerait  la  frise  de 
quelque  arc  de:  triomphe* 

^église  exigeant  de  grandes  réparations 
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l'archevêque  Robert  II  accorda  9  par  une 
bulle  du  28  août  iSiy  ^  des  indulgences  à 
ceux  qui  contribueraient  à  la  rétablir.  11  y 
dît  9  qu^elle  est  dédiée  sous.  les  vocables  de 
Ste-Marie  da  Sede^  et  de  St  Mitre ,  dont  le 
corps,  source  de  grand  nombre  de  miracles, 
repose  dans  le  sanctuaire.  U  paraît  que  les 
fidèles  secondèrent  les  vues  du  prélat. 

Cependant  les  choses  changèrent  de  face. 
La  ville  des  Tours  restant  presque  déserte, 
à  la  suite  des  désordres  qu'occasiioniièrent 
en  provence  les  troupes  indisciplinées  de 
Raymond  de  Turenne ,  sous  le  malheureux 
règne  de  Louis  II ,  héritier  de  ia  reine  Jeanne, 
les  chanoines  voulurent  retirer  de  Téglise  de 
la  Seds  tout  ce  quHl  y  avait  de  précieux. 

Le  25  octobre  i5ô5  ,  ils  en  transportèrent 
solennellement  ches  eux  Tantique  sarco- 
phage où  -  reposait  encore  le  corps  de  St« 
Mitre ,  et  les  autres  reliques.  Le  curé  Pons 
Amalfredi  ,  prévoyant  que  cette  démarche 
ne  pouvait  être  que  nuisible  à  son  titre ,  pro- 
testa tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs. 
L'acte  en  Ait  signifié  au  chapitre  ,  en  cours 
de  procession ,  devant  la  porte  des  Çordeliers^ 
dits  alors  Frères  Menors  (  mineurs  )  ;  mais 
on  n^  rat  aucun  égard^  et  la  translation  s'ef- 
fectua sans  troubles  ju  Jîqu'à  St-Sauveur. 

Le  tombeau  de  St  Mitre  s'y  voit  encore], 
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jSCiutenu  par  ses  colonnes  ,  et  selon  sa  forme 
primitive^  dans  la  chapelle  derri&re  le  mattre? 
ftTitel ,  t|uc  Aiamo  Nicolaï ,  archevêque  d'Aix^ 
^eva  en  son  honneur,  yers  Tan  i44o. 

L^égU^ie  de  la  Seds  peu  à  peu  aban^ 
donnée ,  depuis  surtout  que  la  métropolitaine 
*  lui  eut  encore  enlevé  l'antique  statue  de  la 
iVîerge  ^  tomba  en  ruines  y  faute  de  répara- 
%ions,  et  il  s'écoula  plus  d'un  siècle  avant 
qu'on  pensât  à  la  rétablir. 

Enfin /la  ville  d'Aix  affligée  de  la  peste , 
^u  commencement  d  u  seizième  ,  se  mit  sous 
la  protection  de  la  Mère  de  Dieu  >  fit  vœu 
de  rebâtir  son  temple  ,  et  l'exécuta  par  le 
secours  des  aumônes  des  Mêles.  , 

Sp|i  architecture  ,  tant  de  la  nef  que  du 
s^iictiiaire  qui  seul  reste  aujourd'hui  de  la 
^construction  d'aior^^ ,  était  de  style  gothique  « 
fivec  des  arcs  croisés  de  forme  ogive  »  selon 
le  goût  du  temps  ,  ce  ipji  se  répétait  dans 
les  trois  autres  cliapelles  latérales  des  deux; 
çôtés ,  fusquW  portail. 

La  façade  surmontée  d'un  fronton ,  ornée 
4e  statues  et  de  pilastres  corinthiens  ^  main- 
tenant ruinée  par  les  ^yoludonnaires ,  datais 
du  siècle  dernier. 

Téglise  étant  finie  ,  le  chapitre  lui  rendit 
rimage  vénérée ,  la  transféra  avec  pompe  , 
le  2.2,  octobre  ,  et  en  confia  le  seryicQ 
à  des  prêtres  amovibles; 
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II  la  céda ,  cjuel(jues  années  après  ^  avec 
ses  dépendances  f  aux  religieux  Minimes  ^ 
en  la  personne  de  leur  général  ,  Simon 
Guichaid ,  qui  venait  de  prêcher  TAyent  à 
St-Sauyeur. 

C^était  un  homme  apostolique très-versé 
dans  les  langues  grecque  ^  hébraïque ,  cal^ 
déenne  et  arabe.  U  avait  même  brillé  comme 
théologien  f  au  concile  de  Tr^te. 

Ils  en  prirent  possession  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, i*«'.mai  1556 ,  et  bâtirent  le  cquvent 
qu'on  voit  encore  sur  les  débris  de  la  maispn. 
capitulaire  -,  et  il  fat  chei-Ueu  de  leur  pro-. 
vince  de  Provence. 

.  Ouichard  y  décéda  martyr  de  son  ;ièle  , 
ayant  été  blessé  à  mort  par  les  protestatis*. 
Ses  confrères  avaient  orné  s^  tombe  d'une 

épitaplie ,  qui  a  disp^im. 

On  y  voy^t  aussi  celle  d'un  autre  général, 
Jér&me  I>uranti ,  sumomnié  le  Chrysostome 
de  son  temps.  Il  appartenait  à  la  famille  de 
Guillaume  Duranti ,  si  connu  dans  ^le  treî" 
zième  siècle  par  le  Spéculum  juris ,  et  le 
Siationale  divinorum  ojficiorum.  Jérôme  de- 
vint confesseur  d'Henri  lU  ,  et  mérita  les 
éloges  de  Clément  YIII  ,,  ^  plein  consis- 
toire» . 

Les  écrivains  de  cet  Ordre  savant,  en  par-r 
lent  avec  ciÂstiacU.Oii.  Xi  mouxut  en  iG'j^O. 
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Sn.citant  les  personnes  illustres  de  ce 
corps  y  dont  les  cendres  reposent  dans  TégUse 
de  là  Seds ,  nous  ne  devons  pas  oublier  Jean- 
François  Niceron,  le  prodige  de  son  siècle, 
et  l'ami  intime  de  Descartes.  Né  à"  Paris  » 
il  termina  sa  carrière  à  Aix  f  le  2a  septembre 
1646 ,  âgé  seulement  de  ^ente-trois  ans. 

Géxiie  sublime  ,  autant  que  vertueux  cé- 
nobite j|  ses  Traités  de  TOptique  curieuse, 
celui  des  ChilFres  ,  et  VC^ùicus  ùhauma^ 
^urgusqxà  nous  restent  de  lui,  sont  autant 
de  trophées  toujoars  snbsimiis  êlenés  à  « 
inémoire. 

On  voyait  autrefois  dans  cette  église  ,  les 
tombeaux  d^un  fils  du  poëte  Malherbe ,  du 
président  Gauiïridi,  et  de  Louis  du  Chaiue 
éyéque  'd^  Sene^« 

Le  premier  ,  demeurait  à  Aix  avec  son 
père ,  attaché  à  la  cour  du  duc  d' Angouléme , 
gouverheur  de  Brovence.. 

Le  second ,  dévoué  à  sa  patrie  ,  y  avait 
jjoué  un  ^and  rote  ,  sous  les  ministères  ora-» 
geûx  dés  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin. 

Le  dernier  ,  né  à  Erignoles  d'une  famille 
ancienne ,  décéda  à  Aix  ,  le  mars  1^71 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Peu  d'hommes 
ont  mieux  mérité  que  lui  les  éloges  de  la 
postérité*  Aussi^  croyons-nous  devoir  jeter 
quelques,  ileurs  sur  sa  tombe.  Il  émit  savant 
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jurisconsulte,  prédlcàteur  éloquent ,  bon  met* 
théinaticien,  et  très-rersé  dans  liai  musique. 

Ces  dîffêrens  talens ,  qui  pour  rordînair&. 
ne  marciieiit  pas  ensemble,  se  trouvaient 
encore  rehaussés  psur  une  charité  héroïque. 
Le  diocèse  de  Senes^  dut  à  sa  généreuse  mu* 
siificence  grand  nombre  de  fondations  aussi 
importantes  qu^utiles. 

La  TÎlle  d^Aiz  ne  fut  pas  étrangère  à  ses 
bienfaits.  Il  conste  par  son  testament ,  qu'il 
laissa  des  legs  à  tous  les  hôpitaux  ,  aux 
maisons  religieuses  et  aux  pieuses  associa- 
tions« 

Nous  terminerons  enfin  la  série  des  mo- 
numens  de  Téglise  de  Notre-Dame  de  la 
Seds  ,  détruite  durant  la  révolution,  par  le 
somptueux  cénotaphe  en  marbre  9  que  Fré* 
déric  II  »  roi  de  Prusse ,  fit  élever  au  marquis 
d'Argens ,  son  chambellan. 

Il  se  trouvait  dans  la  première  chapelle 
à  gauche ,  puès  du  portail  Un  cype  soute- 
nait une  grande  statue  aîlée  avec  Tépîtaphe 
et  le  buste  du  défunt ,  en  médaillon.  Le  tout 
était  appuyé  i  une  pyramide  qui  s'élevait 
jusqu^à  la  voûte. 

Quatre  inscriptions  sépulcrales  y  dont 
deux  romaines^  et  deux  gothiques ,  déterrées 
aux  environs  ,  se  trouvaient  plaquées  exté- 
rieurement sur  les  murs  de  Téglise }  les  der- 


nièies  étant  dé  peu  de  valeur  y  nous  les  pas-< 
goris  sons  silence.  On  peut  les  yoir  cependant 
derrière  k  nef  du  midL-  La  première  ,  à 
Taiigle  ^  entre  le  courent  et  la  &çade.  de 

régi  isf?  y  désigne  un  éhamp  sacré  ou  cime- 
tière payen»  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

IN  9R0NTB 
P.    XIÏ.  • 

C^est-à-dîre  ,  qull  y  avait ,  en  avant  ,  douze 
pas  destinés  à  la  sépulture ,  et  qu'il  n'était 
pas  permis  de  cultiver.  La  plus  graxide  ^  en 
beaux  caractères  y  appartenait  au  tombeau 
de  Yeratius ,  fils  d'un  Chevalier  romain ,  fla- 
mine  augustal  y  ou  chef  des  prêtres  desser* 
vans  le  temple  d'Auguste ,  probablement  à 
Aix  ;  car ,  nous  savons  par  Gruter  (  Recueil 
d^inscriptions  antiques  } ,  que  nos  pères  s'é-* 
talent  ravalés  dans  cette  ville  ,  comme  tant 

ti'aLiLrcs  aillours ,  jusqu'à  élever  des  autels  et 
prodiguer  des  victimes  à  une  divinité  si  bi* 
zarre  ^  enfantée  par  la  servitude  et  pour  la 
dégradation  de  i  espèce  humaine  (i), 
iSbn  culte  se  trouvait  réuni  à  celui  de  la 


Ci)  On  peut  voir  réjÂuphe  de  Veratîus,  à  Aix,  à 
lliôtei-de-Tille ,  sur  le  grand  escalier  qui  coiiduit  à  la 
bibliodièque  Méjanes,  où  die  a  été  tr^pisportée  depuis, 
pem 
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fsapitale  de  Tempire  ,  à  laquelle  par  une 
suite  du  mième  délire  on  of&aît  des  sacrifices. 

Les  restes  magnifiques  du  temple  de  Rome 
et  d'Au^^uste  ^  qu^on  voit  à  la  maison  basse , 
au-dessous  du  village  du  Yemègues ,  près 
de  Laiiibcsc  ,  nous  dûiuient  une  idée  de  ce 
jgenre  d^édilices. 

Tels  sont  Içs  détails  directs  ou  indirects 
que  nous  fournit  Fantiqae  église  de  la  Seds.: 
£lle  a  été  reçpnstruite  dans  un  nouveau  goût, 
par  les  Dames  du  St  ?  Sacrement  ^  sous  la 
règle  de  St~ Augustin,  qui  s'y'  sont  établies 
depuis  quelques  années  »  et  Tout  divisée  en 
trois  nefs  séparées  par  des  colonnes. 

On  pourrait ,  par  le  moyen  des  fouilles  , 
déterrer  ces  grosses  colonnes  de  granit  gris  , 
qu*on  y  a  aperçues  en  creusant  des  tombeaux , 
^t  autres  dans  l'antique  aqueduc  romain , 
f]ui  ,  traversant  la  f  lace  ^  vient  aboutir  au 
^[rand  chemin  public. 

Ce  loc^  étant  une  terre  classique ,  on  y; 
inettrait  probablement  à  jour  d'autres  mor 
iiumens  échappés  à<  la  barbarie  des  siècles 
il'ignor^ce. 


RECHERCHES 

Sur  une  Inscription  romaine mutilée  t  ^ui 
se  trouve  dans  h  cahincù  de  M,  Stiîlier  ^ 
.  à  Aix  r  rétablie  par  M,  Marcelliu  de 

FOK&COLOMBB. 


A  une  époque  ou  de  brillantes  découvertes 
occupent  tous  les  esprits ,  où  les  hiéroglyphes 
niéaie  ne  sont  plus  ,  une  énigme  ;  lorsqu'uiiq 
foule  de  monumens  découverts  eu  £gypte  ^  ont 
donné  des  résultats  importans  et  inattendus , 
o&erons-nous  app^er  Tattendou  des  lecteurs 
de  ce  recueil  »  sur  une  insmptîon  dont  les 
caractères  et  le  style  appartiennent  à  un  siècle 
où  les  ténèbres  de  la  barbarie  commençaient 
k  tout  obscttTcin  Ce  monument  avait  cepen- 
dant excité  la  curiosité  du  savant  Marini, 
qui  en  donna  le  premier  une  leçon  ;  M.  de 
St- Vincens  y  dont  la  mémoire  nous  sera  tou- 
jours chère  ,  si  zûlé  pour  entretenir  dans  la 
patrie  de  Peiresc  y  le  goût  des  études  archéo- 
logiques^ y  attachait  beaucoup  d'importance: 
depuis  près  de  vingt  ans  i  les  voyageurs  et 
les  curieux  qui  visitent  le  riche  cabinet  où 


(  Sx.)  ^ 
il  est  placé  ,  en  demandent  Taînement  Fex- 
plication  ;  d'ailleurs  ,  un  moiminent  échappé 
aux  ravages  da  temps ,  à  quelque  époque  qu'il 
appartienne  ,  excite  toujours  l'intérêt  des 
antiquaires.  Tous  ces  motifs  nous  décident 
à  faire  connaître  le  résultat  de  nos  recherches* 

Cette  inscription  ,  apportée  d'Egypte  en 
1Ô07,  est  gravée  sur  un  marbre  (i)  de  quatre 
pieds  sur  dix-sept  pouces  ,  elle  est  en  dix^ept 
lignes  T  et,  .contient  à  peu  près  trpis  miUe 
lettres.  Les  deux  extrémités,  sont  bris<^s ,  et 
le  sens  se  trouve  ainsi  interrompu  ,  au  com- 
mencement à:lafm>le  cliat]^ue  ligne.-  Yoici 
l^.tç?:te  tel^qu^çm  le  lit  .sur  k  juLerye  :  : 

I. «  lignéé'^ .  ^afeanax.  Gprm. i  max^ .  ti.  Sarm. 
maisL  IV.  :Bersîcî  max.  ii»  Britt-^max. 
Garpic.  mà*.-Armetn.  maxl  Medic^  max, 
Adiabeniajnax.  Trib.  P;  xvnia  Goss.  vir. 
Imp^  xvni,  P.  P.  Procoss.:'( JSx/ntfce  vide) 
;  Et  Imp.  Csesar.'  M.  Aurcl.  VaL  Maxî- 
miaxms  p. .  L  ^.inv.  Aug. .  Pont,  max.- 
Germ.  znax.  v.  Sarm*. ». ^ • 

(i)  Ou  pieire"  calcaire  d'an  grain..  iTès*fUi  d*tin 
blànc  'griMti«  :  cetté«piei^  'paiiBdt  ètrè'  de  lit  inéflie 

<pialité  que  celle  des  bâ5rx^ii€&  égypUeiU  quf^  possède 
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p.p.  ProcosSi  . 

£t  Fk.  Val  Constantins  Gezm  inax.>  ii. 

Sarm.  max.  iji  Persic.  max.  ii.  BrîtL 
max.  Sann.  max.  Arménie,  niax.  Medic 
max.  AdiabeiL  miûL  '  Trib. ,  P*^  yiiii. 
Coss.  lîi.  Kobil.  Caes. 
Et  F.  Val  Maximianus.  derm.  max,  '  iiu 
3arxii*  •••*•* 

'  •  .    -     .  ...         .    .. .  r  .' 

'•*     ■  .••««.     -  ••• 

â.*%nô. , .  .b*  maxi  Trib.  P.  Ttnif  tk>8$.  m. 
NobîL  Càôô.  '   (i)     Dîctuit; - 
'    Fortunam  Reipublicœ  nostrse  cui  juxta 
u]ink>rtales  deô  belloram'  méiiiOid  qusqi 
féliciter  gessimus  gratûlari  lice  ;  ; . .  ^ 

4*  Ugné,  :  ^  .Obterquam;  sadore  iargo  lava- 
t&Xxxxn.  est  (2)  •  disponi  £âeli^r  adquô 
oïnaid'.  decenter  honestuia  piiblicum  et 
Romana  dignatas  (3)^a|êstas  quae  desi-. 
derant  lit  nos  qui  benignd  iavore  numî-^ 
num  a&stuantes.  de  praeterito  rapinas 
geaitiiim  barbarar  tua  ipsanua  tnatîonuia 


Cl)  ÔTftnd  - espaça  vide  V  èm^  lequel     mot  BicwU 

est  placé.  —  (a)  JLauciraùuni ,  pour:  lahoraSum , ,  voyez 
la  note  A.— .(3>.i>jg?w^<M,  pour^  dignt^fyf(fy^^m 
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5.  *  ligne* , .  ,am  si  ea  quibus  imlio  sivi  (i) 

line  proposito  ardet  avaritia  desœvieus 
quœ  sine  respecta  generis  huinaiii  non 
annis  modo  vel  luonsibus  aut  diebus  sed 
pœne  horis  ipsisque  momcntîs  ad  iiicre- 
menta  sui  et  augmenta  fcstlnat  aliquas 
contiaentia;  ratio  freiiaret  vel  si  fortuiife 
'  communîs  tequ':::  (2)  nimo        ère  . .  * 

6.  «  ligne  antur  dîssimulamdi  (3)  forsî- 

tam  aJque  reticendt  relitus  locus  vide- 
retur  cum  detestandam  immanîtatem 
condicionemque  miserandam  communis 

animorum  patientia  tcmperaret  (4). 

3,«  paragrapfic.    Sed  quia  vera  est  (6)  cu- 
pîdo  iîirorîs  indomiti  nullum  communis 

necessitiîdinis  liabcrcdiicctuiii  etgUscen* 
tiâ  abariti£e  (6)  acra  (7). ..... . 

ligne. . .  .stimatur  in  laccrandis  fortunîs 
omnium  necesitate  potîus  quam  yolun* 

tate  destitui  adqiie  ultra;::  Te  (8)  non 
possunt  qùos  ad  sensum  miserrima  con* 


(î)  Sivi^  pour,  sibL — (2)  Voyez  pl.  i,  n.-a.— 
(3)  Dissifnulémdî  forsieam  ,  pour ,  dissinudandi 
forsitaa,  (4)  Espace  vide  qui  s^re  chaque  para- 
graphe.— .(5)  Voyez  pl.  i,  u.o  3  (6)  Abaritim  ^ 

pour ,  avarUiûQ.  —  (7)  Yoyez  pl.  | ,  4. — (8;  Yoyefi 
pl.  I ,  n.«  5. 


(«4) 

diciollis  œgestatis  cxtrema  trl::,;6ruiit(|.) 
contenit  prospicientibus  nobis  qui  pa* 
rentes  8ummu$  (2)  generi$  humani  arvi* 
tram  (3)  rébus  int ..... 

â.^  Ugne, ...  ad  commmie  omnium  tempe- 
.  ramentum  remediis  proyisionis  nostrae 
cojiUeratur  (4). 

paragraphe*.   Et  hujus  ^uidem  c^ns» 
quantum  communis  omniam  çonscien* 
.  cia  (<5)  recognoscit  ipsariau  rerum  iides 
damât  pcene  (6)  sera  prpsp^ctio  est  dnm 

•        •       •   -     •  *  9 

hac  spe  concilia  molîmur  Jaut  «  •  

ligne. .  .'.issimis  deipraeliens^  (7)  delictis 
:  ipsa  se  emendaret  humanitas  longe  me- 
>  lias  exIii^tLiiantes  (3}^noQ  .foende  (9) 
direpitiônî  notas  a  çommimibus  judiciis 
ipsorum  sensu  adque  aryitrîo  (10)  sum* 
moVeriquos  cottidiè  (ii)  in  pejoraprse-. 
cîpités  et' in  pùblicuîn  nefasl  qtuedam. . . 

ligne» 


(ï)  Voyez  pL  i,  n.®  6.  — (2)  Summus  \  pour  , 
^zCTfM^^.— (3)  Arvîtram^  potir,  ar5zVa/».-^(4yVoyez 
pl.  r  ,  n.  ^.^(^b'^Conscienda^  pour*,  oonsdentia,'^ 
(6)  Vîryêz  pl  i  ,  n.'^  8«— C?)  DeipraeKenm^  -^xa , 
depre^ensà,'^^)  BxA£seiman6es^  pour,  exinimantes*-^ 

I 

(9)  Ftf/vmj^,  pour  ,  'ferendœ,  ^{10)  ArvUrio  ,  pour  i^ 

u/bi(riQt — (i  x)  QQùtidie  t  pour ,  quQMie\ 
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10. «  ligne, .  »  .cissimœ  inhum^uitatis  gravli 
lioxa  dediderat.  ;  t. 

4.«  paragraphe,.  Ad  remédia  igitur  {amdiu 
vertuu  (i).  neceiisitate  desiderata  pro* 
rumprimus  (2)  et  securi  quidem  qae« 
rellamm  ne  ut  intespettivo  (3)  âut  su- 
perHuo  medeUâQ  nostrae  interventus  yel 
apud  iopitybos  (4)  lerior  auto. . . .  1 . 

^^'^ .  •  •  .'cstîa)  sendentes  se<{ai  tamexi 
aolueruut. 

SJ*  paragraphe*  Quis  enim  adeo  obta  nisi 
pectore  sit  à  ëensa  humanitatîs  excorria 
eat  qui  iguorare  posait  iiiuuo  uou 
senserit  m  yeualibus  rébus  quœ  vel  in 
mercimômis  aguntnr  vel  diuma  urr 
vium  (5)  conversatiûixe  tractautur  inU  . , 

I2.e  . .  .rum: copia neç  annorumuber'» 

tatibus  mitîgaretur  ut  plane  ejusmodi 
-.homines  quos  liaec  oiEcia  exsercitos  (6) 
habent  dubîum  nou  sît  sempexi  per- 


(1)  'Voyez  pl.  I,  9«'-^(2)  J^rorumprinms,  pouTi 
/»nonimp7i9m«-**  (.3  )  JrUespetfivo ,  pour,  intémpèsm 
/»l>o.— (4)  Inprohos  \  "pbîir ,  i^/yA>do#.^(6)  Urtiumf 
pour  ,  »fj|'iisii»»-»<(1S)  Voyez  pl.  i ,  n.«  id, 

.        E  ' 
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'  dereV.  î.  î.  ^  i  )  nimis  etiam  de  çideruoi 
tnodbns  auras  ipsas  jtempestatesque  cap- 
tare  neque  iniquitate  

i3.®  ligne  ros  arya  felida  ut  qui  detrî- 

mentuiti  sui  existinient  cœli  ipsîus  tera- 
peramentis  abundandam  rébus  proye- 
mxB  et  quibus  semper  studiliub:  '  est  in 
questum  trahere  etiam  veneficia  (2)  dî- 
yinâ  ac  publicœ  felicitads'  afflueatiam 
:  8trmgere.  rursusque ....... 

:i4.*  ligne. . .  .dinarî  qui  singuli  maximis  di* 

vitiis  difflueiites  qiuu  etiam  populos  ad 
,  .  saciam  (3)  explere  potuissent  consec- 
tentiirpeculîa  et  laceratnces  centesîmas 
persequantur  corum  aYaritiae  modum 
$tatui  provinciales  nostri  coumiunis  liu- 
:  manitatîa  pâtie  

1^5.*  ligne •  • .  .diu  prolatam  patientiam  com* 
piiiit  explîcare'  debeitius  ut  quamyis  dif- 
âciale  (4)  sit  toto  orbe  avaritiam  sa>- 

>  vientem  speciaU  argumenta  Tel  facto 
potSus  reyelari  justior  itameii  intellega- 
.  tur  (â)  reiuediis  constitutio  cum  intem- 
peratis  

— wii^»»— — — — M— —  ii'l   inriiMiMiUiii  II 

0)  Toye?  pL  I  ivrr  fe)  Veneficia  ,  pour, 
(benepcia, — ^(3)  Saciam^  poiir,  sa^aifi ,  oû  sdtietQi» 
l*ï».  — (4)  Diffidale,  poiar  ',  «&^gS^,— (6)  /«^^ 
jr<a^r>  pour,  intelUgatur. 
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ligne, . .  .eiitur  agnoscere^ 

6.«  para*>rapJté.  Quis  ergo  nesciat  utilitati-^ 
bus  publicis  incidiatricem  audacîam  qua- 

cunque  exercitos  (i)  nostros  dirigi  com* 
munis  omnium  saljas  postulat  non  per 
vicos  modo  aut  opfpida  sed  in  (2)  ômnî 
itinere  animo  sectionls  occurrere  

l'jé^  ligne*  • .  «onis^t  facti expiicare humanao 
linguœ  (3)  ratio  non  possit  demque  (4) 
interduni  distractione  vitiosa  (5)  dona- 
tivo  miiitem  stipendioque  privarî  et 
omnem  tutius  (^)  orbis  ad  sustinendos 
exercitus  conlatio:.:.:.  (7)  gestantis  quaeS' 
tibus  diripientium  cedere  yi  , 

La  multiplicité  des  titres ,  Tépithète  maxU 

mus  ,  répcléc  av^ec  le  nombre  des  victoires 
remportées  sur  les  peuples  dont  les  Empe- 
reurs et  les  Césars  prennent  les  surnoms, 
n'avaient  encore  été  vues  sur  aucune  ins- 
cription ;  ce  luxe  de  titres  précédait  au  siècle 
de  Dioclétien^  les  édits  que  publiaient  les 
Empereurs  ;  ou  les  a  retranchés  dans  les 

(i)  Exeràtos ,  pour ,  eocercitus,  —(2)  Voyeaî  pl.  1  ^ 
i2.-l-(^  Voyez  pl.  I  ,  n.«  i3.  —  (4)"l>e/wfK^  < 
pour  ,  denîqiie  ,   ou  ,  idcmque,  —  (5)  Voyez  pl.  I  / 
14.— (6)Voyw  pt.  i|  n.'^  J^-— '(?)  Co^^latio  ,^qw^ 
conlaftonemé 

£a 


t. 
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recueils  de  lois  où  l^on  n'en  trouve  plus  qu« 

quelques  traces  :  Eusèbe  ,  dans  son  histoire 
ecclésiastique ,  rapporte  deux  édits  avec  uu 
préambule  absolument  pareil  (x). 

Les  surnoms  des  Empereurs  cL  des  Césars  , 
qui  remplissaient  les  deux  premières  lignes , 
sont  interrompus  par  la  fracture  de  la  pierre, 
niais  il  est  facile  de  suppléer  ce  quimaucjue 
à  ces  titres  y  en  les  restituant  diaprés  le  marbre 
même  ,  et  d'après  d'autres  inscriptions  et 
des  médailles  des  mêmes  princes  ;  cette  res- 
titutiouy  en  nous  faisant  connaître  quelle 
était  la  longueur  de  la  pierre  avant  qu'elle 
fût  brisée,  et  1§  nombre  de  lettres  qui  rem- 
plissaient à-peu-près  chaque  lacune ,  nous  ser- 
vira en  môme  tuinps  de  base  pour  rétablir 
les  autres  li^ies.  Le  principal  motif  qui  nous 
porte  à  tenter  cette  restitution  ,  est  de  rendre 
moins  hasardé  le  sens  que  nous  avons  donné 
à  chaque  période  ,  en  continuant  dans  la 
partie  brisée  ,  et  én  complétant  la  construc- 
tion grammaticale  des  piirases  iaterronipues 
dans  les  lacunes  :  ces  phrases  ainsi  restituées, 
présentent  un  sens  plus  précis  et  plus  ré- 
gùlier.  (2).  L'inscription  étant  divisée  en 


Cl)  Eusek*»  histor,  eccles,  lib.  4,  cap,  i3,  ëdit.  de 
iYalois.^Id« ,  Hb.  8,  cap.  17.  — (a)  Le  nombre  4o 
lettres  qui  renplisseiit  les  lacunes  des  lignes  où  sont 


tes) 

grandes  périodes  ou  paragraphes  ,  séparée 
{far^uix  espace  yide.»  on  peut ,  .  en  étudiant 
'quel  devait  être  le  sena  général  de  chaque 
paragraphe  ,  le  continuer  dans  les  lacunes 
qui  rinterrompent  plusieurs  fois  f  sans  cepen- 
dant en  faire  perdre  entièrement  k  suit»  ; 
et  ,  comme  ce  décret  est  slircliargé  d'épi- 
thètes  et  de  longues  déclamations ,  il  a  été 
plus  facile  de  rétablir'  les  {>hra8ss  tronquées, 
que  i5*il  avait  été  ï^digé  avec  plus  de  con- 
cision. Sans  prétendre  retrouver  les  termes 
qui  existaient  sut  le  marbre  9>  nous  essayerons 
d  imiter  le  plus  possible  ,  le  .  style  de  Tins^ 


renfermés  les  titres,  est  de  63  à  65  î  en  comparant 
la  longueur  de  l'espacé  qu'occupe  une  quantité  pa- 
reille de  lettres  dans  les  lignes  du  texte ,  nous  avons 
trouvé  que  cet  espace  est  de  17  pouces,  et^qu'il  est 
rempli  par  5a  à  70  lettres  ;  les  lettrés  plus  ..ou  moins 
resserrées  donnent  cette  différence  :  d*après  cette  te* 
parque nous  n'avons  jamais  employé  plus  de  70 
lettres ,  ni  moins  de  5a  dans  les  restitutions  de  cha- 
que ligne  j  et  ordinairement  nous  avons  pris  un  terme 
moyen  entre  ces  deux  nombres.  Ce  calcul  nous  donne 
•flussî  dVne  manière  sûre ,  la  longueur  de  la  totalité 
de  i'inscnption  lorsqu'elle  était  entière  ^  elle  a  actuel- 
lement 4  pieds ,  elle  avait  alors  S  pieds  6  on  7  ponces. 
Le  fius'HmiU  de  quelques  mots  pris  dans  lés  premières 
et  dans  les  denûères  lignes,  fera  connaître  la  forme 
4es  lettres  et  la  msnjière  dont  let  mois  sont  pUicés* 

JPl,  J8. 


(  7^  ) 

eription ,  et  de  n'employer  que  des  mots  oix 
des  phrases  empnmtées  aux  auteurs  de  cette 

époque,  ■  •  »? 

Texle  dè  V Inscription  restituée* 

(i).  Imp.  Qbs.  g  yoL  ^ureL  Diode- 
tianuSj  p,  /,  inv*  aug,  Ponu  max»  Germ. 
xnax.  Yi.  Sarm.  max.  ly.  Persia  max.  ii.  Britt; 
inax.  Garpia  max.  Axmeiu  max.  Medic» 
ïasû^  Adiabei^.  ma^  Tpib.  F.,  xyiiju  Coss, 
TU.  imp.  xçivtf.  F.  P.  Frocoss» 

Etimp.  Caesar.  M.  Aurel  VaL  Maxûmanus. 
p.  £  inv.  Aug.  Font«  max.  Gern».  max. 
SaruL  mada^  m,  Persiôr  max*  XX.  Britt. 
mtiop,  Carpic.  maoo.  Armen,  maoc.  me  die, 
maXf  Adiabenic.  ma^o^  Trib^  J^,  xyix.  Coss, 
VI.  Imp.  XVII.  P.  P.  Procoss. 

•  Et  F.  Val.  Constantius  Germ.  luax.  ii, 
3arm«  max.  ii«  Persic  max.  ir.  Bntt.  max, 
Sarm.  max.  Arménie,  max.  Medic.  max» 
Adiabcn,  nqiax.  Trib.  P,  viui.  Coss>  ui. 
NobiL  Cass. 

•  Et  F.  VaL .  Maximianus*  Germ.  max.  u. 
Sarm.  maxi  XX*  Persic,  ntax*  XX*  Britt,  max* 
fSarm*  max^  Arménie^  max*  Medic*  max* 
Adiah,  max.  Trlb.  P.  viui.  Cos.  mi  Nobil, 
Caes,  • 

Picunt 


(t)  Tout  ce  ^  eit  w^éé  est  souligné*. 


(  71  ) 

Par^m/>i5te.  Fortunam  Rcipublicœ  nos- 
trœ  9  cuif  juxtaimmortaleSyDeo  beUoruin(i) 
memori ,  quae  féliciter  gessimus  gratulari  lice^, 
^udd'tàntis'calamûa.ul/us  îiheraùa^  ad  hatio 
pervenerit  securitaterfi  ^rppterquam  sudore 
largo  laboratum  csi ,  disponi  ûdeliter  atque 
oruari  deceiiter  honestum  publicum  et  B.Or 
mana-  dignitàs  majestasque  desîderant  ;  ut 
nos  qui  beiîigno  favoie  numinum  a3Stuante$ 
de  praeterito  rapiàas  geutium  barbararum  îp- 
saram. nationum  clade  repressimus y,  de  fu- 
turo  execrandce  avui'Utœ  furores  cohihear 
mus  eù  vindicemus  (2}  mm.  si  ça  quibus 


(l)  Tacite  emploie  les  luciii es  expressions  pour  dé- 
sigi:ier  les  divinités,  dont  les  images  étaient  placées 
avec  les  eoseignes  militaires  dans  le  THncipium  »  lieu 
dans  le  camp  où  Ton  rendait  la  justice ,  et  où  lès 
cheis  s*as^emblaient  poiir  délibérer  et  pour  harànguer 
les  soldats.  «Mbx  conversus  ad  signa  beUorum  Deos^ 
liostium  potiùs  exercitibus  illum' lurorem ,  xUam  dis* 
cordiain  nijicerent  orabat,  donec  fatisceret  seditîo  et 
extremo  jam  die  sua  quiscjue  in  tentoria  dilaboreiitur.  » 
Tacit,  /iisior,  lib.  3 ,  cft>pm  lO.  Sans  doute  <^ue  les  em- 
pereurs auront,  voulu  exprimer  parles  mots  Deos  Bel" 
/orfiJ»,  les  divinités  et  les  génies  auxquels  les  romains 
rendaient  nn  culte  pins  particulier  dans  les  camps et 
qu*ils  regardaient  comme  les  divinités  tutélaîres  de  leurs 
•  armes.*-^(2)  Bxecmndœ^  mt  pris  d*une  loi  de  Dîocléden. 
£xecr(mdi^  çQmueCudines*  Cod.  gregôr.  lib^-xS*  tit.  4* 


(70 

HuUo  sibi  Âne  proposîto  ardet  ararîtÊi  cfesœ» 
viens  (i)  »  quœ  sine  respectu  generis  hunumi^ 
^on  annis  modo  yel  inensibus^  aut  diebus , 
seà  pœnè  horis  ipsisqne  momentis  ad  in- 
crementa  sui  et  augmenta  festmat ,  aliqua 
<ïontiiientiâ&  ratio  ireiiaret  yel  si  fortunae  coni- 
munis  œquanimo  /erentes  deùrùnentum  in 
^uestibus  non  erumperent  qui  tantis  cruciask 
-tibus  iacerantar ,  dissimuiandi  ^rsitan  atque 
l!!eticendi  reliçtus  locus  videretur  cùm  de* 
testaiidaiu  immanîtatem  coiiditioneinqae  mi- 
«eraiidam  communia  aiiimorum  patientia 
temperaret. 

2.«  Paragraphe.  Sed  quia  vera  est  cupido 
Aurons  indomîti  nullnm  commùnis  necessi* 
tudinis  babere  dilectnm  et  glîcentis  avariti® 
AÇTSL  (2)  flagitia  meditari  uc  per  fus  atque 


1,  I.  ;  in  jurispiTid.  vet.  ani:.  Jnstinian.  ex  recens, 
■et  cum  not.  Ant.  Schultingii.  Lipsise  1737, — Coiiibea" 
mus  et  vindicemus ,  d'uii&  autre  loi  de  Dioclétien  et 
de  Maximien.  «  Cutn  vel  cohibendœ  suat  vel  etiam 
vindicandœ...))  ikil  lié.  x.  li^,  s.  loi  x*—* (i)  H  £iut  né- 
cessairement, pour  la  comtmction  de  k  phrase ,  que 
le  pronom  c<7  se  rapporte  à  un  mot  sous-erj^ùendu  , 
X.e[  (^ne  riegotîa ,  ou,  Irwra.i^  N ^im  si  ea.lficr/z,  quibus 
ardet  avaritia  aliqiue  contiueuti£e  ratio  &eiiaret  ».  ^ 
(2)  Le  mot  ocra  a  été  employé  au  pluriel  neutre , 
comme  adjectif  de  mala  »  cla^s  ce  vers  de  Plante  ; 

«  Peru»  muJta  mala  mihî  nunc  in  pectore* 
Aci^  atque  acerba  evemunt. 


(73) 

nef  as  èemper  grassari ,  prùprium  est ,  a?sti« 
matur  in  lacerandîs  fortimis  omnium  ne- 
icessitate  potiùs  quàm  voluntate  destitui  , 
atque  ultra  conjici  re  n'on  possunt  quosad 
sensum  miserrimœ  condîtionîs  segestatis  ex- 
trema  triveruuL  Gonyônit  prospicxentibus 
nobis  9  qui  parentes  sumus  generîs  humani , 
arbîtram  rébus  interpanereauctorUatem  nos- 
tram  (i)  prœceptadfue  speciaUa  ina^estatis 
nugustœ  ut  ad  commune  omnium  tempera- 
mentuiu  rciiiediis  provislonis  iiostrœ  cunro- 
ratur*  .  ^ 

3.«  Paragraphe,  Et  hujus  quîdem  causaé 
iquautùm  communis  ouitiiuLixi  couscientia  re- 


Maïs  cette  manière  inusitée  d'employer  ce  mot  ne  se 
retrouve  dans  aucun  autre  auteur*  'Voyez  Tkes*  Mob. 
Sii^/**ad/t»verétM.'Puchs,  qui  s*était occupé  de  cette 
inscription,  et  qtû  a  été  depuis  professeur  à  Ham- 
bourg ,  proposait  de  prendre  ce  mot  dans  ië  sens  de 
cîdmen ,  cuîmm  honoris ,  pour ,  summus  honor  *  ainsi, 
ucta  rnalormn^  pour,  summa  ,  ou,  extrema  mala^ 
ce  mot  serait  empriiiité  du  grec  acros  ^  on^Oai^ 
trouve  employé  à-peu-près  dans  le  même  sens  dans 
;une  vie  d'Aicuin ,  citée  par  du  Gange ,  Glossaire,'-^ 
'(i)  Interponere  autoritatem.  On  trouve  dans  une  loi 
-d'Alexandre  Sévère  :  «  Prœses  provînciœ  autoritatem 
:suam  interponet.  »  CotL  Just.  Hv,  4.  Ht.  44.  /.  1. 
et  dans  une  loi  de  Diocîéden  ,  «"nisi  aiiud  speciaïi 
précepte  augusta  œajestas  decrirveiit,  n  Cod^Just*  Uv*. 

10»  tUm  I.  /.  i* 


(74) 

cognoscît  îpsarum  remm  ildes  clamât  paen^ 
sera  prospectio  est ,  dam  hac  spe  concilia 

moiimur  d^t  frenata  cupi4mf>  >  conscientia 
comrmmis  miseriœ  ^  auù  fortuné  .(i)  imperU 

lictis  ipsa  se  emendaret  iiumaaitas  ^  longe 
melius  existimantes  non  ferendœ  direptionis 
notas  à  comuiuiiibus  j  udiciis  ipsoram  Sensu 
atcpie  arbîtrio  submoyeri  quos  quotidîe  in 
pejora  pmcipites  et  in  publicnm  nefas  ^  quœ- 
dam  mmis  obstina  ta  obdurataque  avariùa 
et  semp^r  in  quotstihus  cestuantis  atrodi&sunsxi 
înhumanitatis  gravis  noxa  dedidcrat. 

4*®  JParagrapke,  Ad  remédia  igitur  jam 
diu  yerum  necessîtate  desiderata  prorumpi- 
mus  et  securi  qiiidem  querellarum  (2)  ,  ne 


(i)  Fortuna,  est  pris  ici  pour  le  sort  ou  la  des- 
tinée de  Tempire  ;  Mamertin  Ta  employé  dans  le  même 

sens.  «  Neque  enim  specie  ac  nomîne  fortuna  impci  u 
consideranda  est.  »  C/.  Mam,  MaximiofW,  ^i^g-  did 
Panpg.  ch.  3.^(2)  Nous  avons  adopté  rinterprétatioii 
de  M.  Fachs  ;  nous  ne  craignons  point  les  plaintes* 
y  oyez  l'analyse  du  4.*  paragr. ,  suprà ,  pag.  83,  ell^ 
nous  parait  conforme  au  sens  général  de  la  période. 
Securi  querellariint ,  pou  ri;  ail  aussi  signifier,  assurés 
de  la  réalité  des  maux. ,  en  le  prenant  dans  le  même 
sens  que  daus  les  actes  du  martyre  de  St.  Cyprien, 
«  modelas  adJUbemus  ^uereHs  ^uœ  Itodie  forsitan 
erunt,  »  c'est  ce  ^e  S.t  Cyprien  répond  i  uii 


\ 


(75) 

Ut  intempestiyo  aut  superlluo  (1}  medelIaQ 
nostrœinteryentiis  vel  apûd  improbos  levior 
aulorûas  nostra  existimeCur ,  homines  ,  qui 
raUoitemtemperantiCR  et  jnodestisd  sentientes 
«eqiii  tamen  noluerunt 

5,*  Paragraphe,  Quis  euim  adeo  obtu. 
xiisi  pectore  sit  a  sensu  homanitatis  excorris 
est  (2)  ,  qui  ignorare  possît  immo  non  sen* 
fierit  in  yenalibus  rebus  quœ  vel  in  mercî« 
moniis  aguntur  vel  diurna  urbium  conver- 
aatione  tractantiir  ,  introductum  fuisse  ut 
immensd  caritate  factà  (  3  )  »  énorme  pre- 
Hum  (4)  »  etiam  in  ex /'guis  ^  nec  remm  copîà 


spldat  qui  lui  offrait  dé  changer  de  vêtement  pour 
se  reposer  ,  lorsqu'il  était  conduit  à  Carthage  pour 
être  martyrisé.  Querela  ,  signifie  dans  ce  passage , 
sool&ànce  et  malheur ,  et  non  pas  plainte.  Actamart. 
MuynaH^^—i^i)  Dô  mperftuo  tefnpore^  pom  ,  snperfluè 
mit,  iutempéstivè f^àv, — (2),  pour,  excors.  { Fôrsan)» 
Lacta7ice_^  de  falsâ  reli^ione  ^  iih.  i.  ch.  ii.  ininU^, 
m  qui  esf;  igitur  tam  excors  qui  hune  in  cœlo  regnare 
ïputet,  qui  ne  in  terra  qqîdem  debnit.»-^(3)  Immensd 

caritate  factd  etiam  in  exiguis^  ces  expressions 

sont  prises' dans  Lactance,  de  Mort.  Persecuton  ch. 
7.  «  Idem  cum  variis  iniquitattljus  immensam  faceret 
caritaiem.  ....  tune  ob  exigua  et  yilia  multus  sanguis 
fifFusus  ,  nec  vénale  quicquam  apparebat  »  -~ 
(4)  Enorme  pretium  ^  ces  mots  sont  employés  par 
Mamertin,  Grat,Act.  Juliano  ^  chr  9.»  Ipso  enim 
lempore  levati  eqnorum  pretOs  enormibm  Dalmatœ, 
%iiotœ ,  ad  incitas  intolerandi  tiibuû  mole  d^pressî.  » 


(  76  ) 

nec  aimorum  ubertatibu8  ^  mitigaretur  :  ut 
plané  hujusmodî  homînes  quos  haec  officia 
exercitoô  liabent  (t) ,  dubium  non  sit  semper 
pendere  (2)  nimis  etiam  (5)  de  siderum  mo- 
tîbu»  auras  îpsas  ,  tempe&tatesque  captare 
ne^e  iaiquitato  cœii  sal/iculsun^  ipsi ,  sed 
œgra  tolerare  vUlentur  lûdtos  ubere  frugum 


(i)  Le  mot  ojficiay  signifie,  suivant  notre  inter- 
prétation ,  état ,  profession ,  et  cet  état  est  le  corn- 
nerce;  ce  mot  est  employé  dans  le  même  sens,  dans 
les  actes  proconsvlaires  du  martyre  de  S«t  Maxime.  •  •  » 
Pro€<Nisiil,  disdt,  tfuod  offkiiim  gerU^  Maxinius  r€&- 
poJi<lit  :  homo  pleheîus  sum  nteo  negotio  'vi't>ens,  (  Act. 
znart.  Ruyaart.  Sét  Maxim,  mart.  an.  Christ.  aSo  >• 
Cette  signilicatiop  parait  pins  conforme  au  sens  gé- 
néral du  paragr^ihe  «  que  celle  Remployés  dans  Vad^ 
wmistratiofi ,  que  le  mot  ofpcînm  a  plus  ordinaire- 
ment.^ (s)  M.  Fuchs  avait  pensé  quW  devait  lire 

SCûLpe-r  pcndcie  de  siderimb  moiibus.  lin  effet ^  cette 
ConjccLure  esr  cnnlirniée  par  la  manière  dont  ces 
mou  sont  écrits  sur  ]a  pierre.  Voyez  pl.  1  «  n.»  jl , 
^empen  perdere ,  on  voit  évidemment  qae  l'ouvrier  a 
transposé  et  TR,  et  a  mis  à  lafindu  mot  semperY^ 
qui  devait  être  à  la  place  de  TR  ,  dans  le  mot  pen- 
derû^^Çt)  Ces  deux  mots  sont  akcicà  de  telJe  ma- 
nière.  Voyez  pl.  i ,  n.'»  ii ,  que  l'on  peut  lire  Afiimis 
^ûimi-rrS^mper  pendere  animis  eHam  de  siderum 
TMHbu$^o\3\MSi ,  Nimis  eêiam,  en  supposant  que  ce  qui 
parait  être  les  restes  d*un  A ,  sont  des  traits  îoméa 
sur  la  pierre  par  le  ciseau  ^  conduit  par  une  main  mal- 
adroite t  comme  oxi  en  vuii  pliuieui^s  e£.^inples  sur 


(  77  ) 

«gr6s  (i)  atra  feEcia  ut  qm  detmaeBtum 
mi  existimént  -cœli  îpsius  temperamentld 

abunckntîam  rebïts  provenire  et  quibus  sem- 
per  studîum  est  in  questum  traheite  .  etiam 
bénéficia  divina  ac  publicae  ifeiicîtatis  afflnéa- 
tîam  stiiagere  ^  rursusque  (2)  ^quaridà  cu^ 
pidiûaS' eorum  fréquentât  /oFum-  rebm 
jtalibus '€Ufm  immcnsis  qu^stihus  nun^iw^^'u 
Qui  singixli  mcudriils  diVitiis  difiiaeates^jr,  '^itae 
etiàm-poputos  ad  satîam  (3)  cacplere  pobiîs- 
seiot-^  conseQ|;eutur  peculia  et  laceratrîces 
centedma'sperséqiiarïtur.  Eorum  arâitîsei  mo- 
dmm  fttatuî  proWncîales  nostii  coiiimimi$ 
inanitaâis  T^oxi'^itLssimè  permoù^nwMs  ^ostur 
lành ,  nosque.  quid  nesùrum  ad  prwidendiMm 
ditr  prûl  j.taiîi  paticntiam  compulit ,  expliseare 
debemuâ,  ut  quamyis  diiHcUe  sit  tocto  orbe 
ay^liam  eœyientem,  speciali  argumento  vel 

»^^^^  •  .   i  i      .  •  •        ,     ,   .»  i', 

-dette  iriscripti on. —  (i)  Loetos  ubere  frugum  agms^ — 
jËtune^.  P^neg*  Cçastantino  Caes.  dicUcli.  11.  »  et  ^s^oè 
non  sicut  Britannias  nomen  unum ,  ita  mediocris  jac- 
turœ  erat  Reipublitiœ   ferra  tanto  frugum  t^erm 

itanêo  Zee/liiar  munëro  pasiiontun^n-^^a)  Jl3yr<fjiA^^  ttc^ 
icetXA  phrase  est  prise  dans  le  panégyrique  d^Eumène, 
adresse, à. Ci  iiisi  duce  (^ore.  — !»  Arat  iiuiie  luui^i  Jplia- 

-  -majvu's  et  Frisius  ;  et  ille  vagus,  ilJc  prœdator  exorcitio 
squaUido  dperatur ,  et  fr^quenJkU  mundùuts  meas  pC' 
core  venaH ,  »  ch.  7«— *(3)  Satfam ,  <m  Queiam^  pour, 
Satiecatem*  Yoyez  pl.  1  ^  b.^»  17. 


(78) 

Facto  .potius  révélai  i ,  justior.  taïuen  inteIK-* 
gatur  remediiâ  constitutip  i  cùm.  intempera- 
tissîml  hômines  nuUum  amtinendœ  et  tuo-^ 
deraùonis\  raùouem  vid^ntxsx  agnoscere. 

'Paragraphe,  Quis  ergo  né9ciat  utilî^ 
tatibuspublicîs  iixsidiatricem  audaciam  qua- 
cunque  exercitos  nostros  dirigx  communis  (i) 
ômnium^salufi  postulat ,  non  per  yîcos  inod& 
autoppida  sed  in  omuiitiziere  auimo  sectionis 
(2)iûoQUïrere  eaquemalitià  atque  rapinœpert 
severanùâ  ul  tam  liorrencU^m  facinus  inteitr 
'tioîûSié^'SBucid  expUcare  humanas  Ungu^  ratio 
non  pos8it:,^demque  (3)  înterdum  distractîone 
Titxos9,  ''|^  donatiYO  xmlitêiu  stjij^endioque  pri- 
Taii  :  et  ;omnem  totius  orbia  a4  sustînendos 
«xercitus.  conlatioxieiu  gestantis  i^utti^ubua 
dînipieAtiam  cçAism^ynlissinUs,  ■   

Cette  insèription  est'  iague  et  obsCûrè , 

on  a  de  la  peine  à  suivre  la  liaison  des  idées, 
et  a  deviner  quel  eu  est  le  but  et .  robjet» 
Pcrtiï  tâcliëz'  d'en  saiâir  '  Tensemble  ,  noua 

i"  !•••..■•» I     '••     ^  •         '  ,         ,  .  . 

■    '  U  .  \        '  ■  '   

'  (i)  On  lit  dans  une  loi  de  CiOtisUutiii  :  «  ad  solvenda 
ea        ad  nostri  ums  éxemùés  pro  communi  soluté 

'  po&iuatur*  »  God.  Théodoc.  liy.  ^ii.  tit.  7.:  loi  3;^ 
(d)  M«'  Fuéhs'  donnait  aH  lilôt  secHù  la^  lignification 
de  venté  jnriàîqae  -de  biens  confisqués  ^  <|Qi  est  la' pins 
usitée.  —  (3)  Ou  fi/^/»^«^ , . pour  j  idemque,, 
pl.  \  ,  n.»  i8a 


(79) 

ànaliscrons  cliaque  paragraphe  €iapâ»tîculier, 
et  nous  en  donnerons  ensuite  nn.  r6Siiiii&  gé** 
néraly  pour  remplacer  une  traduction.  Jîtté* 
raie  qiie  nous  avons  jugée  inutile*      .  « 


'  ^  '  V\AnàU$e  et  commëntm^  du 

paragraplie*  r 

*  Les  cnipcreurs  *commenccnl  par  féliciter 
la  république' (a  )- de  ce  que  leurs  e£Forts  ^  > 
sécôlidës'âa  aéc0arâ^^6»  âieax^  PénldéliTrée 
djBS  ,  ravages  et  des  incursions  des  peuples 
barbares.  11$  ajoutent ,  que  le  bièn  public 
^  la  dignité  du  'ndm  romaîn' ,  demaÊtident 
Jd'èui ,  qù-épfès  avoir  délivré  l'empire  de  ces 
ênHeinîs  *  extériétiîtë^t  Us-  mettent:  un  &éin  à 
l'amoiir  immodéré  de  Tor  qui  le  déclxire  in- 
térieurement. 

-Bans  les  phrases  ««ppléées*,  nous-cheiK^ons 
à  lief^lès  différente^  parties  de. ce  paragraphe, 
èi?^à  jJbnIier  une  ^uite  au  sens  général  âi- 
terjrompu  .par  trois  lacunes  \  notre  première 
restitution  exprime  la  prétention  qu^nvait  tou« 


.  ;  Yojkn  la  .  m^^ère  dont  nous  ^entendons  cetta 
.phrase ,  une  d^splus  obscures  à» TinsGription.  oc  Hones- 

tuni  ])  ublicum  ,  et  roniana  dignitas  desiderant 

foriimam  reipujblica»  ,  disponi  iideliter  «t^e  ornan 
decenter  3» 


(  ) 

fours  eue  Dieclétien  de  rétablir  la  république 
dans  son  ancienne  splendeur  ^  titrer  de  gloire 
que  les  auteurs  de  ce  temps  rappellent  avec 
affectation  dansf  leurs  discours  (i).:  Â  la  fin 
de  ce  paragraphe ,  les  empereurs  reconnais- 
sent que  si  la  cupidité  avait  agi  ayec  quel- 
que retenue  ,  et  que  leurs  sujets  eussent 
souffert  ën  silence ,  peut-être  eût-il  été  pos- 
sible de  dissimuler  et  de  .se  taire ^  'Ces'maux 
étant  en  quelque  sorte  adoucispiU:  la  patience 
ayec  laquelle  lepeu|de  les  aurait  suppprtés. 

jii^aUse  et  commentaire  du  pg.msraphe. 

-     •  î       i     ■    •  -  - 

Dap^  lei  s^QCKnd  9  ils  déclarent  q]ié  la  pru- 
dence ^  et  .leur  soUipitude  paternelle  y.  exigent 
^'ilsi  eniipîoyent  le^r  autorité,  au  soulagement 
des  ptôYÎnces  ;  puisque  cette  aviditfé  ii^atiable 

.  ..^nest 


•  .(i)  CL  Mamen^  Pime^r:  Maximùffto,  Aug,  dict, 
..ch,  5, ^Jd.  cà,  4. — Les  mêmes  orateuiM,  i^ons^:font 
connaître  que  cet  enipereur  prétendait  aussi  avoir 
exterminé  et  fait  €U&|)araitre  plusieurs  de  ces  nations 
barbares.  Qàelqoés  passages  de  ces  panégyriques  fap- 
peUent^QfiP.iiVOts  de  la  4.*  ligne  dej'inscriptipn .  yyg* 
rum  nationum  c/4MZe!.^£umen.  panegyr.  Constantino, 
Ang.  ch.  9.  tt  Adoratae  sunt  imtd  Sannaâca»  ^cpedi- 
tiones  ,  quibus  i]Ia  gens  propè  onmis  éxtljicta  vst  et 

paenè  eu  m  solo  nomine  rehcta  \  » -"Voyez  aussi 

CL  Mamen.^  Genethliao*  Maziimani.  Aug. ,  ch*  7*  e% 
mceiu  paaegyr,  Constantînov  Aiig*f  cb«  sS.,  ' 


(  81  )    V  ^ 
^^est  retenue  par  aucune  considex'ation ,  et 
qu'elle  tend  sans  <^e5se  à  détruire^  toutes  les 
fortunes. 

Le  sens  général  de  ce  paragraphe  est  clair  ^ 
quoique  plusieurs  plu'ases  soient  très-obs-^ 
cures  et  ^ue  Ton  y  trouve  des  mots  employés 
dans  une  acception  extraordinaire ,  comma 
dans  les  suivantes. 

ce  Destitui  necessitate  potius  quàm  volun^ 
tate  in  lacerandis  fortnnis  omnium.  » — ^tJltrà 
conjîci  re  non  possunt  quos  tid  semum  mi-* 
serrinuB  conditionis  9  segestatis  extrema  tri-'' 
buerunt'y  ou  ,  triyerunt.  »  La  forme  altérée 
de  quelques  lettres  augmente  les  difficultés 
dans  cette  dernière  phrase  :  le  mot  cotii'ur^^^ 
a  été  lu  tonjicere  par  M.  Fuchs  ;  cette  res-. 
titution  éclaircit  beaucoup  le  te.'tte  -,  il  l  est 
encore  plus  ,  et  la  construction  est  plus  ré» 
gulière,  en  lisant  conjid  ,  an  passif ,  être 
jeté  (1)  ,  re  par  l'effet ,  par  le  résultat  de  la 
chose.  Le  mot  qui  se  trouve  sur  une  cassure 
au  milieu  de  la  pierre ,  peut  se  lire ,  trihue-^ 
runù ,  ou  ,  triverutiL ,  prétérit  de  tero  ,  tri* 


(x)  M,  Tapn ,  Glumoine  honoraire ,  Professeur  à 
rUnîvernté ,  proposa  de  lire  de  cette  maifière  les  mots 
com»:,rB,  ët,  trivemni  f  ou  ,  ûribuemnt»  H  a  eu  la 

complaisance  de  revoir  avec  $oin  rinterprétation  et  les 
rçsutuùous  àvk  texte* 

■  p. 


(  82  ) 

çerunù  ad  sensum  ,  pour ,  issque  ad  sensum 
miserrirrKB  conditionis  ^  ilft  les  ont  brisés  , 
écrasés ,  jusques  au  point  de  leur  faire  sentir 
rextréinité  de  leur  mis&rè. 

■ 

Analue  et  commentaire  du  paragraplie* 

Le  troisième  paragraphe  renferme  Taveu 
que  fonè  les  empereurs  d^aroir  trop  tardé  à 
porter  leur  attention  sur  cet  objet:  ils  s^ex* 
cusent  en  disant  qu^ils  ne  se  pressaient  point 
de  prendre  un  parti  ,  dans  Pespoîr  que  les 
coupables ,  e£&ayés  de  leurs  excès ,  y  met- 
.  traient  eux-mêmes  des  bornes.  Le  sens  de 
la  phrase  suivante  est  assez  difficile  à  saisir, 
«c  Gravissimis  depreiiensa  delictis  ip^  se 
emendaret  humanitas.  »  Un  reste  d'humanité 
réveillé  par  la  vue  des  suites  de  ces  crimes , 
porterait  les  coupables  à  réformer  leur  con- 
duite» 

^^dnaiise  et  commentaire  du  paragraphe. 

Les  mots  ad  remédia,  ui.prorumpimus , 
qui  commencent  le  quatrième  paragraphe  , 
nous  font  coimaltre  que  les  empereurs  sont 

décidés  à  prendre  des  mes  vires  efïlcaces  ;  ils 
pensent  depuis  long-temps  qu^elles  sont  né- 
cessaires I  jam  diu  desiderata ,  necessitata 
rerum*  Elles  sont  la  conséquence  de  ce  qui 


(83) 

a  été  âi%  dans  les  paragraphes  précédons  :  ila 
ajoutent  que  malgré  ces  retards,  les  mesures 
qu^ils  prendront  ne  seront  point  Iniitiles  , 
et  que  le  moment  est  encore  fiiyorable ,  ne 
J4Ù  mtempestwù  auù  superftuo  »  ils  regardent 
leur  àutorité  comme  suffisante  auprès  de  ces 
honmies  corrompus ,  irnprobos  ^  étrangers  à 
tout  principe  de  modération ,  et  ils  ne  re- 
doutent point  leur  mécontentement  ^  '^ecunT 
querelUmAfru  Cette  manière  de  s'exprimer 
de  la  part  de  souverains  aussi  absolus,  et 
quelques  autres  phrases  de  cette  inscription, 
nous  ont  fait  croire  que  ceux  qu'elle  accuse 
étaient  des  personnes  puissantes  qui  devaient 
tenir  au  gouvernement  par  leurs  emplois. 

jinalise  et  commentante  du  5.^ paragraphe* 

Le  paragraphe  suivant  est  un  des  plus 
longs  ;  il  commence  par  une  apostrophe  re- 
marquable que  Ton  retrouve  souvent  dans 
les  lois  et  dans  les  auteurs  de  cette  époque  (i). 
Les  mots  obtu  nisi  pectore  ^  et  eoccorris , 


(i)  c<  Qnîs  enim  tam  dconeiis ,  tamque  omnis  senràs 

t;x.pers  reperiri  potest  qiii  non  intelligit.  m  Exempl. 
inttîTpret.  epist.  quâ  Maximian.  respondit  décret,  civit. 
advers*  Christian,  ex  tab.  8Dq.  Tyr.  descript.  MUt.  eccies, 

7*  loi  9«  dé  QomkmHni 

Fa 


(  84  ) 

Bônt  éyidémmeait  altérés^  on  un  moins  deê 
fautes  grossières  ;  oBtu  a  été  mis  pour  obtusOf 
en  retranchant  la  demiàre  syllabe.  Le  mot 
excornSf  est ,  suivant  la  remiurqne  de  M* 
Fucbs  9  pour  extorris ,  séparé,  exilé  ,  à 
SeruK  humanitaùis  extorris  :  et  si  Ton  ne 
veut  pas  cotriger  le  texte ,  on  peut  supposer 
que  ce  mot  est  excors  ,  tronqué  comme 
obt!Uf  pour  obtuso.  On  peut  an  reste  adopter 
indifféremment  Tune  ou  Fautre  de  ces  inter- 
prétations ,  le  sens  n^n  est  pas  moins  clair 
et  évident  Ce  paragraphe  renferme  de  nou- 
veaux détails  stur  les  effets  que  produit  la 
cupidité  particulièrement  dans  le  commerce. 
Les  empereurs  pensent  que  c^est  la  princî-* 
pale  cause  de  Taugmentation  du  prix  des 
denrées  s  ils  se  plaignent  que  Tabondanco 
des  récoltes  ne  peut  faire  diminuer  cette 
cherté  ,  mitigare  ,  parce  que  ceux  qui  en 
proJitent  pour  leurs  intérêts  ^  observent  l'état 
de  Tatmosphère  et  le  comrs  des  astres  ,  et 
en  conséquence  des  résultats  qu'ils  prévoyent, 
îk  preiment  des  mesures  pour  détruire  Ta- 
bondance  et  le  concours  des  denrées  ;  strin-- 
gère  afflitenùiam.  Les  empereurs  paraissent 
vouloir  désigner  une  compagnie  nombreuse 
qui  s^ét|dt  emparée  du  commerce  des  denrées 
de  pi^mière  nécessité  ,  pour  en  retirer  dé 
grands  profits  anx  dépens,  du  peuple  y  et 


(  85  ) 

s'enriclur  encore  par  Tusure ,  ei  ea  exigeant 
des  impositions  illégales  et  arbitraires.  jLa- 
ceratrices  centesimas  perse^uantur  (  i  ).  Les 
xnaux  q^ue  cette  avidité  Êûsait  soultrir  aux 
provinces  (2) ,  exigeaient  que  l'oit  mît  un 
frein  à  l'avarice  (3)  ;  les  empereurs  annon- 
cent qu'ils  vont  prendre  ce  parti ,  mais  qu^ils 
veulent  &ire  connaître  autant  qu^il  sera  pos- 
sible ,  les  excès  qui  les  ont  obligés  à  renoncer 
à  une  patience  excessive  (4}  9  afin  que  chacun 
reconnaisse  la  justice  des  mesures  qu'ils  vont 
prendre  (5). 

M.  Fuchs  a  rétabli  le  mot  nundmari  dont 
les  dernières  lettres  commencent  la  i4«^  ^îg^^y 
cette  restitution  s'accorde  avec  le  sens  Jli 
reste  de  la  période.  Il  à  aussi*  interprété 
le  mot  saùianu   à  Foptdus  ad  sUCiam  ex- 


(1)  Centesima  e«t  ordinairement  un  droit  levé 
les  héiitages  et  sur  les  majrcii^adiseis.  C&rj^tisima  aue* 
^num^^/ieredùattim;  il  signifie  aussi  Tintérét  qu'on 
retire  de  Targent  placé  à  un  certain  taux.— £pit.  28. 
■PHù.  ]ivr9.^tcod.-JtiBtin.  Iiv.4,  fît.  a.l  3,— (»)«Pn>- 
vinciales  noj,ùrù^ .  communis  humanUaiis  patientia  » 
lextrf  de  rin«cript..i4^}.:-^3)  v.JivariHmmodu7nstaétti. 
.id, .  14,  iigïie.  —  (4)  Les  emp^eurs  rëpèteBt  deux  fois 
cet  flveii.  w  ]Jiu  prol<f,tiam  pafientiam,jù  Jpan$  la  1.  i5. 
.et  çla«Si  1^      pmgr.  8/    t^'^^^  ^o4peç6io^  est, 
0)  9  jMs£îor  tav^  fnteUiQok^r  GomiU^uffO  reu^diU*f 


(«6) 

plere  potuisscnt  » ,  par  ce  vers  d'A(|uiUuus 
Jurencns ,  poëte  du  commencement  du  4.^ 
siècla 

Pioveiiiet  tamen  liis  satlas  potûsque  cibi- 
que.  izV.  1.  vers  638  (1). 

Rivalise  et  commentaire  du,  6.^  paragraphe» 

Dans  le  sixième  et  dernier  paragraphe  , 
les  empereurs  ,  comme  ils  l'ont  amioucé  à 
la  fin  du  précédent ,  font  connaitre  les  motifs 
principaux  tjui  les  ont  déterminés  à  renoncer 
à  leur  système  de  tolér^ce  ;  ce  n'est  plus 
seulement  Fintérèt  de  leurs  sujets  et  celui 
du  commerce  ,  ce  sont  des  excès  encore 
plus  gra.yesqui  attaquent  directement  Farmée 
et  les  financés ,  bases  de  la  prospérité  pu- 
blique et  de  la  sûreté  de  Tétat.  Le  détail  de 
ces  excès  que  le  langage  ordinaire  ne  peut 
exprimer  {2) ,  est  ce  qu'ils  peuvent  reproclier 
dé  plus  odieux  à  ceux  qu^ils  accusent.  Aussi 
rinscrîptionseterminé  avec  ce  paragraphe  (3). 



.  I  .     .n .  '. .     I  '   .1    .  - 

(î)  Teccii  Aq[uiliiiiJuvenci,  hist.  evang.  }ib.4.CUin  riot, 
Siiteg.  franc,  et  Leîpsîk*  171a.  in-i2.  (2) — '■<.<.  Explic are 
JtUmtùiœ  UngM  ratio  mmpùs^  Texte  dei'iiiscript. 
l.  i7.-*(9)  Gé  panigr^e  étaùt ''çâbiiii  qui  peut  le 
nieitit  âire  voimaltre  Tobjet  •  le  but  dè^rinsctiption, 
nous  étt  dànkcms  ici  un-  résumé  dégagé  dé  toàte  cUs- 
ciùSJLun  du  texte»—- CeiuL  dout  k  oupidité  dirige  toutes 


t«7) 

Conîado^  et  uUlitates  puhUaz  ^  signi^leiit 
tQujours  dans  les  loi$  des  empereurs^- les 
différentes  espèces  de  tributs  dont  la  réanio]]^ 
foi  mait  les  ressources  de  Fétat  ;  l'emploi  dç 
ces  deux  mots  prouve  éTidemment  que  le3 
profits  de  ces  employés  tarissaient  les  sources 
de  la  prospérité  publiq^ue  ,  et  que  ce  fut  la 
principale,  raison  qui  obligea  les  empereurs 
^  lés  réprimer, 

Va 

Résumé  général  de  rinscriftiorii 

Cette  inscription  renferme  donc  la  décia^ 
ration  du  dessein  que  les  empereurs  ont  pris 
de  réprimer  les  excès  d'une  cupidité  sans 
borne  :  s'ils  Ont  toléré  ces  maux  ,  c'est  dans 
l'espoir  que  ces  abus  pourraient  être  corrigés 
,sans  l'intervention  de  leur  autorité.  Enfin , 
ils  voient  les  fortunc^s  particulières  détruites, 
le  commerce  entravé  ,  les  soldats  souvent 
privés  de  ce  qui  leur  est  dû ,  les  tributs  ne 


les  démarches ,  unissant  la  ruse  à  Taudace,  se  placent 
sur  le  passage  des  ariaées*  et  faisisseut  toutes  les  occa- 
sions de  se  procorer  qnel^pies  gains  sur  les  fournitures 
faites  aux  troupes  ;  souvent  même  ils  ont  détourné 
les' fonds  destinés  à  la  paye  et  aux  gratifications  des 
soldats  ;  enfin,  les  tributs  acquittés  avec  tant  d*efiR>rts 
dans  tout  Tunivers  (  totius  orhis  gestarUis  conleUiC" 
7w7ri) ,  ne  servent  qa*à  enrichir  ces  employ<^s  avidss 
de  la  substance  des  peuples. 


(88) 

içrvant  plus  qu'à  augmenter  les  trésors  de 
Tayarice. 

Tou8  ces  motifs  déterminent  les  empe- 
reurs à  mettre  un  terme  à  ces  abus  ;  mais 
rinscription  se  termine  sans  nous  apprendre 
comment  ils  exécutèrent  la  résolution  qu'ils 
font  connaître  >  ni  quelles  furent  les  peines 
décernées  contre  les  coupables  :  ce  fut  sans 
doute  le  sujet  d^un  autre  édit  quia  du  suivre 
ou  précéder  celui  -  ci ,  et  sans  lequel  cette 
'inscription  serait  inutile  et  incomplète  :  avant 
Uc  déterminer  à  quelle  classe  d-édits  elle  peut 
appartenir ,  nous  Èxerons  aux  derniers  mois 
de  Tan  5of  -de  notre  ère,  la  date  de  sa 
publication  (i).  Les  consulats  des  empereurs 


(x)  Toyez  Tillemont ,  hîst.  des  emp.  tom.  4*  i^~4*^ 
not^s  sur  Diocléden  ,  ch»  S.^Gmter ,  imcript^x 

p.  166.  n.  7.  et  8,  et  le  Crirclinai  Noris  de  duob,  îtinn.JJio- 
r/<?/f.  D'après  notre  ophùon  et  les  dates  de  rinscription, 
Maximien-Uercule  fut  d'abord  créé  César  et  iuvesti 
de  la  puissance  tribunidenne  vers  le  milieo'  de  Fan 
985w  U  n'eut  le  titre  d'Auguste  qu*aprës  «voir  ét^é 
simple  César.  Cette  opinion  »  fondée  sur  l'histoire  4'£u- 
tropeetd'Aurdîus-Yictor ,  est  aussi  celle  de  TiUémont, 
ci  lickel ,  et  de  presque  tous  les  auteurs  modernes. 

La  manière  dont  les  années  du  tribunat  des  dçux 
Césars.  $ont  calculées  sur  notre  inscription ,  se  trouve 
d*acQord  avec  Lacuince  et  la  ctironique  d'Alexandrie r 
mk  dte  est  en  contradiction  Avec  la  chroi^e  d*{-^ 


(89) 

et  des  Césars  »  et  les  années  du  renonyelle- 

ment  de  la  puissance  trihunitienne  de  Dio- 
clétien  ,  rendent  cette  époque  cettàlne. 

Nous  ne  chercherons  point  dans  le  corps 
de  droit  de  Justînien  ,  des  édits  de  Dîodétien 
et  de  ses  collègues ,  c[td  puissent  nous  of&ir 
quelque  ressemblance  avec  c§tte  inscription. 
Les  rédacteurs  de .  ce  code  u^ont  conservé 


dace  et  ropimori  de  plusieurs  modernes  ;  ne  peut 
«ion  plus  se  concilier  en  aucune  manière  avec  les 
dates  (3e  la  puissance  trlbunitienne  rap|»ortées  aii  cozn* 
menceaiént  d*un  éâît  qae  Ma»jm^  Oaldre  publia 
en  3i  ir  cité  par  Evtahhei  /m^,.  àocl,  Uvv  8«  cA.  17. 
Il  paratt  que  les  anuée9  4p  ligne  iinp.  ;  17.-18.  etc» 
de  chacun  dei  dejQZ  emperenrs  ,  ont  été  comptées 
sor  notre  inscriptidn ,  en  commençant  l'année  depuis 
le  mois  de  leur  avènement  à  Tempirè.  Cette  manière 
de  les  calculer  est  aussi  en  contradiction  avec  les  édits 
de  Dioclétien  ,  dans  lesquels  ces  Années  pamiMent 
avoir  été  coniptées  d'ione jnanière  différente.  JN'e.pou- 
vtint  résoudre  ces  di£Eicultés  >  nous  iious  sommes  bornés 
à  exposer  les  rapports  et  les  différences  que  les  datée 
de  notre  inscription  présentent  avec  lés  chroni^ies 
anciennes  et  lés  auteurs  modernes.  Ceux-ci  ne  don- 
nèiit  sur  la  clironologie  de  cette  époque  ^  que  dès 
conjectures  et  des  résultats  incertains.  Cependant ,  ' 
comme  la  date  de  l'événement  de  Diodétien  est  fixée 
&  Tan  284  «  ï^ar  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
celle  que  nous  donnons  à  uotra  inscription  est  cer- 
taine ,  et  Isn  Incertitudes  ne  portent  que  «mr  ce  qui 
concerne  Maziniien  et  les  deux  Césars* 


(  90  ) 

que  ce  qui  avait  un  rapport  direct  au  point 
de  droit  traité  dans  chaque  division  de  ce 
recueil.  Mais  on  trouve  dans  Eusèbe  ,  Lac- 
tance  et  lesâragmens  dii  code  grégorien  (i)y 
des  édits  entiers  qui  nous  donnent  des  ezem^ 
pies  du  style  de  cette  époque ,  et  de  la  ma- 
nière dont  il^  étaient  rédigés*  Ces  lois  sont 
diffuses  y  remplies  de  longues  et  yagues  dé- 
clamations ^  mais  Ton  n^  trouve  point  de 
mots  barbares  ou  dé£giirés.  H  existe  encoré 
une  différence  remarquable  entàre  elles  et 
notre  inscription  :  on  trouve  aprèâ  le  préam- 
bule plusieurs  rè^e^i^s  positifs  ^  et  dénoncé 
des  peines  décernées  contre  ceux  qui  ne  s'y 
contbrmaient  pas^  tandis  que  sur  notre  ins- 
cription les  déclainatiôns  générales 'contre 
mie  insatiable  avidité ,  ne  5unt  suivies  d'au- 
.  WSk  règlement,  ni  d'aucmies  dispositions  ex- 
presses,  et  qu^elle  ne  présente  quWe  pein- 
ture généraliÉs  des  maux  que  cette  passiou 
a  causés  à  l'empire.  Ce  n^est  donc  point  un 
ëdit  conforme  à  ceux  dont  nous  ayons  dés 
exemples  ,  ou. qui  répondt;  à  l'idée  que  pré- 
sente ce  mot;  c'est  plutôt  le  préambule  d'une 
loi,  dont  cette  intjcription  aurait  précédé  la 


(i)  Cod.  Grégor.  liv.  5.  tit.  i,-^Jd,  liv.  x^^  tit.  4. 
infurispr^vet,  etc.— Hist.  ecd.  d'Ëusèb. liv.  9.  ch* 
Iiacunce  ,  de  mort,  persecutor»  ch»  34. 
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publication  >  et  doat  elle  aurait  été  le  cbm«> 
mentaire.  - 

Nous  pensons  que  c  est  la  seule  manière 
de  Texpliquer  ,  et  qu'elle  nous  a  conservé 
le  modèle  d'une  des  formes  que  suivaient 
les  emperëurs  ^  quand,  ils  Toulaient  faire  con- 
naître leurs  volontés  à  leurs  sujets. 

Lorsque  i'empereur  avait  9rrMé  les  dis- 
positions  d'une  loi elle'  était  envoyée  aux 
laagistiats  qui  gouvernaieiit  les  provinces^ 
pour  qu'ils  la  fissent  commltre  aux  peuples 
soumis  à  leur  admînîstratidn*  Les' épilogues  ^ 
ou  conclusions  des  Novelies  deiThéodose^ 
Yalentinien'et  Justiiuen»  notts  font  coxmaître 
les  instructions  que  Tempereur  envoyail  dans 
cette  occasion  aux  magistrats  à  qui  U  adresr 
«ait  la  loi  (x)  ;  dans  presque  toutes  il  leur 
est  expressément  recommandé  de  la  rendre 
publique  y  en  y  joignant  un  édit  explicatif 
auquel  on  donnait  plusieurs  noms ,  parmi 
lesquels  celui  de  i^rogramma  par£iit  avoir 
été  le  plus  en  usage.  Cette  notification 
était  faite  par  le  gouverneur  de  la  province  ^ 


(.1)  Voyez  les  épilogues,  de  la  J^ovdQe  4»  de  Justime» 
à  Jean^  Fréf.  dn  Prétoire.  Aut.  CoUa6.  i.  tît,  4.— 
AutK  CoUat.  7,  dt.  !•  Novel.  çmistîttit.  89.  de  Jiatî- 
m&[u  Jolum per  OrUrU^V.  P— Novel.  19.  de  Theodos, 
îiv«  A.  tit.  19.       iavasor^  A  Aoxeat,  prae^  vab. 


enlisant  lui -même  (i)  ou  faisant  lire  |»ar 
les  crieurs  publics  (a),  Tédît  derempereur, 
et  celui  qu'il  y  àyaît  joint,  ou  bien  en  le$ 
bdmat  exposer  daps  un  lieu  apparent ,  à  la 
Tué  du  peuple,  sur  un.  album un  tissu  en 
fil  ou  des  rouleaux  de  papirus(S)  i  Quelque* 
fois  le  décret  était  gravé  sur  le  marbre  ou 
le  bronze  (4  )  9  suivant  Fimportance  que  l'on 
y  attaciiait^  L'édit  rendu  par  Ip  gouverneur , 
ou  9  d'après  ses  ordres  ^  par  l^a  autorités 
inférieures  de  la  .province ,  précédait  ou  sui- 
vait immédiatement  celai  de  l'empereur  (ô), 
et  j  dans  quelques  occasions  ,  il  étoit  pro- 
mulgué avant  le  décrét  impérial  ;  il  loi  donnait 
nne  espèce  de  sanction  publique  ;,  c'était  une 
formalité  essentielle  après  laquelle  une  loi 
était  reg^dée  conime  générale  ,  et  pouvait 


(1)  Jul.  Capitolin.  Gordiani  très.  cap.  5.  in  Eru  List. 
aiig.^(2)  Frœco?iesKéruckés»'^(3)  Cod»  Théodos.  liv. 

♦  ■         *  ♦ 

Xj.  tît.:i7.1oi  jtr^Jd,  Hv.  7*  dt.  2.  loi  i^— ^4)  Gruter, 
Th^.  ihser^  pfig.  Sçro ,  n.«  i.-^Hist.  -ecd.  d*£iisèb. 

iiv.  94  ch.  7.— (5)  Jac.  Godefroy  ,  Comment.  ;>ur  le 
Cod.  Tliéodos.  ParatiU*  ad  tit»  1.  i.— Barnab. 
Bxisson  ,  de  formuL  éfufe  ad  Jus  pertinent ,  liv.  3  , 
P^g^  édition  in-fc^o  ,  Paris  ,  iôÔ3.  VojeK  la 
souscript.  dé  la  Novel.  2>«i.  VaUntm^  Aug,  liv-  l. 
lit.  5.  de  sepulchrU ,  Gud.  TliéoUos,  étliL,  du  QûUtîiioy, 
tom.  6*  in-JûHo* 
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être,  exécutée  (  i  )•  Juaques  à  Pépb^e,  oh 
Constantin  changea  entièrement  Tadminisr 
tratîon  de  l'empire  ,  citait  aux  proconsuls , 
awLprwsides  (2)  et 'autres  magistrats  chargés 
du  gouvemement  des  provinces  ,  que  les  lois 
et  .les  édits  des  empereurs  étaient  adressés  ; 
ces  gouverneurs  les  publiaient  eux-mêmes 
dans  les  lieu^  où  ils  résidaient ,  et  les  en- 
voyaient aux  magistrats  inférîeuii  ^t  aux 
autorités  mimicipaies^  dans  les  villes ,  ppuc. 
être  notifiées  au  peuple.  Les  gouverneurs 
publiaient  souvent  alors  de  leur  propre  auto- 
rité y  des  édits  dont  nous  avons  quelques 
exemples  que  lés  auteurs  anciens  f  les  ins*- 
criptions  et  les  monumens  récemm^t  dé* 
couverts  en  Égypte ,  nous  on(  conservés  ;  la 
plupart  sont  en  grec  ,  langue  sans  doute 
plus  répandue  dans  la  province  où  ils  étaient 
publiés.  Le  gouverneur  parle  eu  son  nom  ^ 
et  rapporte  seulement  les  années  du  règne» 
et  les  titres  de  Fempereur  sous  lequel  le 
décret  est  rendu.  Mais  ces  édits  ne  SQnt 
relatifs  qu*à  Fadministration  particulière  de 


(t)  God.  JusC  liv.  i«  tit.  4.  loi  3.  d^Honoriiis. 
(2)  Proconsul  f  JLêgatiy  J^msideSy  JudkeSy  Bfictores^ 
Prmficttiê  ~  Augitstalis  ^  en  Égypte.  Voyez  sur  le 
Prceses.  dige«t.  liv,  i.  tit.  18.  loi  Z*  Macer  d&  OJ^^i**, 
Frmsidis»  .  . 


'  .  ^  .  '  (  94  ) 
la  contrée  t  ou  h  quelques  événemeus  qui 
8'y  étaient  passés.  Si  Ton  peut  j  uger  ,  diaprés 
le  petit  nuiubrc  d'exemples  que  lions  en 
ayons ,  il  paraît  qu'avant  at  après  Dioclétieu 
ils  étaient  rendus  au  nom  du  gouverneur  de 
la  province  ou  de  l'autorité  inférieure  qui 
les  publiaient.  Cependant  »  la  manière  de 
notifier  les  édita  aux  provînçe$  y  a  dû  néces- 
s^remenutsubir  plusieurs  modilications  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps.  Sans  doute , 
dans  certaines  circonstances  importantes  , 
Tempereur  se  réservait  la  faculté  de  les  faire 
connaître  par  lui-même  plus  directement  aux 
Iiabitans  des  provinces  (i),  et  dans  ce  cas, 
le  programma  était  publié  au  nom  de  Tem* 
pereur ,  et  dans  la  langue  de  la  coup  ;  son 
objet  était  de  préparer  les  esprits  à  une  me- 
sure importante ,  de  Êdre  coimaître  au  peuple 
et  de  lui  expliquer  les  intentions  de  l'empe- 
reur ,  r  utilité  et  la  justice  des  mesures  qui 
allaient  ôtre  prises ,  les  motifs  qui  les  avaient 
déterminées ,  et  la  sollicitude  du  souverain , 
pour  assurer  par  de  sages  règlemens  le  bon- 

il)  Ainsi,  nous  voyons  Justînien  se  réserver  de  &ire 

notifier  lui-même  une  loi  au  peuple ,  sans  rinteriné- 
liiaire  tl  aue  autorité  inférieure.  Voyez  IMpîIogue  de 
la  I^j^ovelle  120.  d&mvasoribus  et  amp/iifeu^i  de  J Ui- 
tinien  à  Petnu  ^  I^réfet  du  Prétoire^ 
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heur  de  ses  sujets  (B>  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  le  programma  convienl: 
à  notre  inscription  »  et  c'est  le  seul  nom 
^ue  l'on  peut  lui  donner  ;  le  sujet  qui  y  est 
traité  nous  fait  croire  qu'elle  avait  été  placée 
«ur  une  route  militaire  ou  dans  un  marclié 
public  (i) ,  pour  être  exposée  à  la  vue  du 
peuple ,  et  notifier  un  édit  de  Diodétien  ^ 
de  Maadmien  qu'elle  devait  accompagner. 
Nous  trouvons  des  preuves  certaines  »  ^ue 
l'usage  àjOL programma  a  été  en  vigueur  sous 
le  règne  de  Dioclétien ,  dans  les  actes  du 
martyre  de  St.  Félix  ,  évéque  d'Afirique^  et 
dans  une  lettre  en  £a.veur  des  chrétiens  ^ 
adreissée  par  Licinius  et  Constantin  ^  aux 
gt)uverneurs  de  province  (2).  Les  programmer 
^tant  rédigés  dans  les  provinces  ,  d'après 
l'ordre  et  les  instructions  de  l'empereur  9 


(1)  Forum  rerum  venaUuml—^iS^  «  In  didfus^$, 
Diocletianiis  pctieset  Maximianus  septies  consuUbm 

a,ug.  (  an,  J.-C  3o4«  )  Gxivit  edictiirfi  corunduin  Cu^s^ 
vei  imp»  super  ommm  Jacieni  ierr^e  ,  6/  propùsitum 
est  per  coh/Uas  et  cwUam  ,  prindjahus  et  Tnagis^ 
tratUms ,  suo  cuique  laco—»»  tune  programma  posir 
tum  est  in  civUate  Tubyxacense  die  nonarum  janua^ 
rium^t  tune  Magnilianus  curator  ipsius  dvitatis  jusnù 
ad  se  perduci  presbyteros  ,  etc.  Misceii.  I>akiz.ii,  toxn.  *  • 
2.  pag.  77.  m-S.o  Paris,  1679.  Voyez  la  fin  de  la  lettre 
de  licinius  et  Consuntin  «  rapportée  par  JLaciAace^iM 
mort,  pmemt*  cap.  48., 


devaient  nécessairement  recevoir  une  £onàé 
différente  adaptée  aux  mœurs  ,  aux  usages  y 
et  même  à  la  manière  de  penser  du  peuple 
pour  iequei  il  était  publié.  Lorsqu'ils  étaient 
écrits  en  latin ,  on  devait  souvent  y  retrouver 
les  locations  vicieuses  y  les  expressions ,  et 
les  mots  barbares  que  1  eloignemenL  cle  la 
capitale ,  et  Thabitude  de  parler  leur  idiome 
naturel,  avait  introduits  parmi  les  différentes 
nations  de  l'empire.  Ces  défauts  ont  dû  se 
retrouver  en  plus  grand  nombre  chez  les 
égyptiens,  peuple  que  les  historiens  représen- 
tent comme  entièrement  livré  aux  spécula- 
'  tions  du  commerce,  et  par  conséquent  s'occu* 
pant  peu  à  conserver  la  pureté  dulangage.  (i). 

Les 


(i)  Aau  Marcellin,  liv.  da«  ch.  6*  dépeint  les  égyp^ 
tiens  de  son  temps  comme  ayant  la  réputation  d^étra 
avides ,  intéressés  et  chicaneurs  ;  ils  avaient  été ,  sous  la 
domination  romaine  ^  occupés  du  commerce  et  de 
ses  spéculations  ;  mais  les  gnenr^s  civiles,  et  la  manière 
Barbare  dont  Dioclétien  traita  Alexandrie  après  la  ré- 
volte de  Saiurnînus,  détruisirent  sans  doute  les  capitaux 
et  ]es  ressources  des  égyptiens.  Si  nous  en  croyons 
Suidas  (  Lexic*  ad*  veré,  Diodet» }  »  les  calculs  ima« 
ginaîies  de  Talchymie ,  avaient ,  sous  le  règne  de 
IKodétien ,  remplacé  parmi  eux  l'industrie  et  Tactîvité 
qui  les  distinguaient  loxscpze  Adrien  parcourait  cette 
contrée  qtd ,  à  toutes  les  époques ,  a  été  visitée  par 
leà  voj  ajgêiuô  conçue  0|i  peut  ajouter  à  çesQ/^.^.ctva* 


(97) 

Les  GA>$erYauons  que  nous  venons  défaire  ex- 
pliquent pourquoi  Ton  trouve  dans  cette 
inscription  uïi  grand  nombre  de  fautes  et 
dincorrections  ,  tandis  que  dans  les  édits 
des  empereurs,  du  même  temps  y.le  latin  est 
correct  ,  et  souvent  aus^  élégant  que  dan^ 
les  ouvrages  des  bons  auteurs  d^  cette  épo- 
qua  Cherchons  actuellement ,  en  comparant 
le  texte  de  cette  inscription  aux  ^événemens 
racontés  par  les  historiens  contemporains  , 
la  cause  qui  a  fait  rendre  l'édit  qué  ce  pro- 
gramma' a  dù  annoncer ,  et  quelles  sont  le» 
personnes  qu'elle  accuse. 

Plusieurs  phrases  de  cette  inscription 
semblent  désigner  mie  compagnie  ou*  tme 
société  qui  abusait  des  emplois  qui  lui  étaient 
conixés  f  pour  amasser  des  richesses  ei)L  rui- 
nant les  provinces  par  des  vexations  ,  par 
un  commerce  frauduleux ,  et  en  détournant 
à  son  profit  les  revenus  de  l'état:  nous  pen- 
sons que  ces' reproches  s'adressent  à  un  des 
corps  employés  dans  ladministration  publi- 
que ,  qui  avaient  acquis  beaucoup  de  force 


tions ,  que  le  latin  devait  être  éçnt  et  parlé  moins 
correctement ,  dans  nn  pays  où  le  copte  et  'le  grec 
étaient  la  kngne  du  peuplé»  Vojea  une  lettre  très* 
curieuse  dUadrioa  ,  sux.  TÉ^f  te^  Safunwms^  Fiav. 


(98) 

et  dé  {puissance  sous  les  eûiipereurs ,  lorsque 

les  guerres  civiles  et  étrangères  affaiblirent 
le  gouvernement,  et  lui  6tèrent  les  moyens 
de  réprîmér  les  abus  introduite  dans  ces  com-* 
pagnies  >  par  le  temps  f  l'esprit  de  corps ,  et 
les  richesses  que  quelques-unes  aycûent  ac- 
quises (Ç)»  ' 

Aurelius-Victor  /  qui  écrivait  peu  de  temps 
Àprès  le  régné  de  Dibclétien ,  nous  a  transmis 
le  souvéuir  d'un  fait  qui  répand  de  grandes 
Imnières  éur  ce  programma,  et  sur  les  caiuses 
qui  donnèrent  lieu  à  sa  publication.  Après 
avoir  raconté  avec  asse^  de  détail  les  guerres 
que  Dioclétîen  et  ses  coUègties'  soutinrent 
contre  les  barbares  qui  envahissaient  l'empire , 
il  ajoute  que  ce  prince  publia  plusieurs  sages 
lois  9  et  dierchà  à  soulager  lés  peuples  des 
maux  dont  ils  étaient  accablés.  Un  des  plus 
grands  bienMts  de  son  gouyemément  Ait  de 
délivrer  les  provinces  des  vexations  et  des 
rapines  des  frumenùarii  ^  corporation  dont 
lepouvH>ir  et  le  crédit  s^était  peu  à  peu  aug- 
lueiité  ,  et  avait  pris     surtout  depuis  les 
guerres  civiles  »  un  accroissement  prodigieux. 
Ce  n^él^t  d'abord  que  des  soldats  qui  amas* 
saient  des.  grains  (i}., ,  pour  approvisionner 
les  légions  ;  chargés  Ensuite  sous  les  empe- 


(z)  FrumMa^orpi  fnimentAxu  ]^  afiùtiùn^n 
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reurs  ,  dUmtxûîre  le  prmce  de  tout  ce  qui 
pouvait  se  tramer  coatre  son  autorité  ,  ils 
ayaiçnt^  sous  ce  préte^e ,  mtiltipUé  les  pros- 
criptions^ y  acquis  de  ^andes  richesses ,  et 
étaient  devenus  odieux  éC  redoutables  aux 
provinces.  Dioclétîen  détruisit  euttèrement 
ce  corps  (  i  ),  il  fiit  remplacé  par  un  au  tre  qu'on 
appela  agentes  in  re^w^  ,  parce  qu'ils  furent 
employés  comme  l'avaient  été  les  f rumen-' 
Carii  j  dans  les  affaires  secrètes  m3u  prince  , 
et  à  une  foule  de  détails  dans  Tadmliiistra* 
don*  Le  principal  reproche  que  leur  fait 
riiistoire  ,  est  de  s'être  enrichis  aux  dépens 
de  ceux  qu'ils  accusaient  de  crimes  supposés; 

rinscriptîon  que  nous  expliquons  étant 
une  longue  déclamation  contre  la  cupidité  ec 
ses  âinestes  effets ,  nous  avons  pensé  qu^elle 
pouvait^^  hïea  être  le  programma  de  Tédit 
impérial  publié  en  Égypte  pour  détruire  les 
frumçntariû  Essayons  de  découvrir  par  This- 

r~  -  I  ■  -  '  I  I 

(  I  )  «c  Ife^ue  mmori  studio  pacis  officia  vincta 
'  iegibus  ^€bfuisnmis t  ao  remoto  pestileatî  &utiienta« 
xiorom  gênera ,  ijuomm  nunc  agentes  in  rebizs  simil* 

iirïii  surit  ,  qui  cuitl  explorandin/h  a.nnunciaiidum-' 
^uG  y^uifortè  in  provinciis  motus  existereiity  instituti 
9)idereruur ,  composiHs  nefariè  cHminihiis ,  injecto 
passim  metu  *  prasdpuè  remotissimo  cuùfue  ^  amcta 
/€p4à  diripiebaru*  o  $ext.  Anrel- Victor.  De  Ctesa* 
riùusf  cap.  S^.  •        .  • 
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teire  et  les  moiiumens  ,  quelle  a  été  lent 
origine ,  dans  quelles  parties  de  Tadmimstra- 
tkm  ils  étaient  employés ,  les  fnoyens  qu'il» 
avaient  de  vexer  le  peuple ,  et  leur  accrois- 
sement jusques  au  moment  où  Diodétienles 
détruisit. 

L'histoire  nous  apprend  peu  de  choses  sur 
ce  qui  les  concerne ,  mais  les-  lois  des  em- 
pereurs aur  Torganisation  ^des>  agentes  in 
rébus  qui  les  remplacèrent,  et  qui  n'en  dif- 
féraient que  de  nom  (i) ,  nous  font  connaitro 
avec  plus  de  détails ,  quela  étaient  leaemploiis 
qu'ils  ont  exercés  ^  et.  suppléent  au  silence 
des-Mstorions.  Parmi  les  modernes ,  plusieurs 
axiteursles  ont  confondus  avec  d^autres  corps., 
et  leur  ont  donné  di£térentea  attributions  ^ 
sans  citer  cependant  aucune  autorité  à  Tappui 
de  ce  qu'ils  avancent*  Les  frumcritarii  reni- 
plissaient  diffiérens  emplois  auprès  du  prince 
et  des  grandes  dignités  de  Tétat ,  et  lenr 
histoire  se  trouve  liée  à  celle  des  corps  des- 
tinés au  service  du  palais  ^  que  Ton  nomma 
Yera  le  sièdedie  Dioclétien  milUi€ir'p€iJdtma^ 
Ils  partageaient  aussi  les  fonctions  de  ceux 
qui  formaient  Voffidum  du  proconsul  et 
des  fjrcesidei^  composé  d'employés  subal- 


Comment,  de  St.  Jérôme ,  «urle  ch*  l*  d'Abd^, 
et  Âurei-YiQtoi:  *  mprà^ 


(  ) 

temes  qui  aidaient  le  gouverneiir  dans  Tad- 
ministratiott  de  la  province»  fesaient  exécuter 
ses  ordres  et  respecter  $on. autorité. 

.  Les  empereurs ,  dans  les  premiers  temps 
de  leur  puissance  ^  n^étaient  point  entourés 
comme  au  temps  de  Constantiii ,  de  nom- 
breux corps  militaires  composés  de  soldats 
romains  et  étranger» ,  distingués  entre  eux 
par  les  armures  et  les  costumes  ^  qui  for- 
maient leur  garde  -i  fesaietnt  le  service  du 
palais ,  et  dont  quelques-ims  n^av^ent  plus 
de  militaire  que  Textérieur  /  et  ne  servaient 
que  dans  Taidministratîolk  civile  (  i  ).  C'est 
depuis  Alexandre  Sévère ,  que  les  iiistoriens 
commencent  à  parler  de  ces  corps  qui  for- 
maient 3a  maison  militaire  de  T-empereur  ^ 
mais  ce  n€^  fut  que  lorsque  les  prétoriens 


(i)  «  Mraal  vûrb  asfue  hellicosi  rêvera  ,  sed  ne 
mediùctUer  quiâem  in  réms  M^teis  exerdMitù  Sed 
èx  UUs  te^fdbus  fuœ  ad  hoc  surU  desbînatee  ut  in^ 
terdiu  0t  nôetu  in  aula  *oersentur^  ^uos  sokolanos 
appellûnt,  Hi  verb  ,  mîliees  quidem  ffocantur,  et  in 
catalogo  stipendiatorum  censenlnr  ;  sunù  antem  pte" 
*rique  eorum  urbani  et  splendidè  vestiti,  sed  lanùunt 
migendm  âignitaHs  regUe  cous'à  et  maffdfiû&Uiee 
fudties  yirodvret  in  puhUcUm,  »  Traduct.  lat.  de 
Ag^tiùastscliolastict,  deimper:étri^us  gesHs/ustnaani 
imp. ,  Ub^  d.  interprète  Bonnaifé  yuloamo ,  cum  notis 
ejusd.,  Paris  i66o«,  liv^  ^**P*        ^*  rec^o  ,  do  Tliît» 
toira  Bjfsuntine. 


C  ) 

iTexÂstèrènf  plus ,  qu'ils  devinreiit  plus  puis-* 
sans  et  plus  nombreux  (D}. 

Les  empereurs  suivirent  d^abord  Texemple 
des  généraux  9  et  des  imperatores  qui  com- 
mandaient les  armées  sous  *  la  république  ; 
ils  n'eurent  auprès  de  leur  personne  que  quel- 
ques cohortes  composées  de  soldai»,  d'élite  (  i  ), 
accoutumés  à  fiiire  à  pied  des  courses  extraor- 
dinaires  ^  et  à  exécuter  avec  activité^  fidé- 
lité et  dévouement  ,  les  -  inîssions  souvent 
péri  lie  uses  dont  ils  étaient  «chargés  on  les 
nommait  speculatores ,  mot  qui  peut  se  rendre 
par  celui  d'6bservateurs  ,  éclaireurs.  Il  y 
avait  unè  coliorte.  de  speculatores  par  lé- 
gion (2)  y.  elle  étaij:  empljoyée  à  observer  les 
mpuvemens  dé>rennémi{3).  Ces  cohortes  et 
celles  qui  gardaient  le  prœùorium  $  lieu  dan^ 


(  I  )  «  IpsBj  6.  kaL  fekr^  circUûr  vigUid  primâ 
imper€Ui  sipeculatores  »  flpparitOTesque  omnes,  nt  sihi 
prûsstà  essen^:  ita^ue  omnibus  insdù,  îte^ue  suspi- 
candhus,  eic.  »^  Cœs.  de  beil.  afric.  cap.  5.  «  Petreius 
7}erQ  non  deserit  sese  ;  armea  familiam ,  cum  Jtac 
etprœtoria  coJtorte  citraiprum,  barharis^ue  équUihns^ 
jtaucis  beneficiariis  suis ,  ijuos  custodiœ  suce  caussa 
/iobere-  consueverat ,  etc,  »  Ca3S«  de  beil.  civil*  lib.  I . 
cap.  i5«-— (2)  JoSn  Eckd*  doct,  num^  voter»  Vindob.* 
2796 ,  t,  6*  in^i^,  p»  ^^Rsines*  inscHpt^  clos.  8* 
milUar.  nfi  é^r^Gruter,  ^tes^  ptscripe^  p,  17.  ».« 
jd*  p.  519.,».°  10. — p,  620.  n.^  6, — (  )  Tit^'Livtîih^ 
vj^cap*  l5.^Id.  lib,  Zù  cap,  ^4*  .  .  î  . 


J 


(  lOD  ) 

le  camp      se  rendait  la  justice  ^  et  où  les 

enseignes  militaires  recevaient  un  cuJlo  reli- 
gieux., furent  choisis  par  Auguste  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  Rome  et  du  palais  impérial. 
Les  speculatores  étaient  particulièrement 
chargéàda  la  garde  de  personne  du  prince , 
et  .fesaieiit  en  même  temps  divers  services 
dans,  le"  palais  et  auprès^  de  l'empereur  ;  ils 
portaient  les  dépêches  ;  ils  exécutaient  avec 
f  loiiiptitude  et  résolution  les  ordres  qu  ils 
recevaient;  ils  étaient  envoyés  pour  donner 
la  mort  à  çeux.  que  la  volonté  du  prince 
avait  condamnés  arbitrairement  et  sans  suivre 
jies  formes  ordinaires  (i);  des  centurions 
et:  des  tribuns  partageaient  avec  eux  ce  mi* 
iiistère  (2)  ;  c^étaient  des  officiers  des  cohortes 
de  la  garde-  ^  ou  des  officiers  vétérans  ou 
réfori^.és  (3)  ,  et  des.  beneficiarii ,  c'est-à* 
4ii;e|'  des  militaires:  .que  Temp^reur  ou  ïes 
généraux  &vorîsaien|^  par  un  avancement  ra- 
pide^.et  qu'ijs  distpe^^ieat  du  service  pénible 

(l)  SwHwt' ,  in  CriUhdy  cap,  x^^^AàAn  douât  cap^ 
55.— jT^n^Vt  huk  y  Ub^    \  càp.  11  .'ef  33.— td; ,  lib,  %, ,  cap, 

g8» — Suetori ,  in  CiMll^ula  ,  cap.  Ot^,—Senerf\  lib.  i .  cap,  i6« 
de  ^xk^--Siietom,  G^di^iiM.  »         3*^     Sz»,  cum  noti^ 
T&rentU,  édit.  varior.  inr-L.'^'-TacU^  kistor, »  lib»  2*  f 
M^,  ^3.— (fi)  Tadt» ,  annal.  «  Hb^  a.,  cap,  ^%**»Taci^; 
^ion,  ï^?à;i^;  cap/^:^*(3f^£on^;'à£s^  nmv*',  lUsi 
5\,  cap,  2^*''Voje^  aussi  Gujts,  ohervat,  icn I 


\ 

\ 
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des  camps  %  pour  celui  de  la  cour  et  des 
personnes  en  place  y  service  bien  plus  facile 
et  qui  donnait  plus  d'espoir  d  une  fortune 
rapide  (i).  Les  Jrwnentarii  formaient  une 
compagnie  ou  centmie  dans  la  cohorte  des 
specûlàtores  ,  et  devaient  remplir-dans  la 
légion  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  (£}• 
Le  nom  qii'ils  portaient  n^avait  pliis  aucun 
rapport  avec  les  emplois  dont  ils  furent 
chargés  sôus  les  empmuts.  Auparavant  pres- 
que inconnus,  ils  devinrent  bientAt  si  néces- 
saires,  qu'ils  remplacèrent:  auprès  de  Tem- 
pereur  les  speculatores  dans  tout  ce  qui  te- 
nait au.  service  particulier  du  prince  et  des 
persoûnes  en  place.  Depuis  le  règne  ti'Ha- 
drién ,  oh  ne  retrouve  les  speculatores  que 
dans  les  officia  des  gouverneurs  de  pro- 
vince ;  les  frufneniarii  sont  presque  seuls 
chargés  des  missions  de  côniflance  et  des 
emplois  remplis  auparavant  auprès  de  rem- 
pereur  ,  par  lès  speciUàùores»  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  positif  sur  les  causes  de  ce 
changement  ;  sans  doute  que  les  rapports 
faits  par  les  y/'i^m^/t/u^»  sur  Fétat  des  pro- 
.vinces  j  la,  surveillance  qu^ils  y  e^K^çaient , 
leurs  délations  vraies  ou  fausses ,  obcasion- 


(  io5  ) 

nèrent  entre  eiix  ét  le  prince ,  4les  relationâ 

plus  intimes ,  qui  les  firent  employer  de  pré- 
férence ;  Hadrien  se  servait  d^eux  pour  con- 
naître ce  qui  se  passait  même  dans  Fintérîeur 
des  familles  (i).  Ils  fiirent  bieiitùc  envoyés 
comme  Payaient  été  les  speçutaeores ,  pour 
exécuter  les  ordres  arbitiaires  de  leurs  maî^ 
très ,  porter  dans  Tempire  les  noîiiTelles  im^ 
portantes  (2) ,  répandre  des  bruits  vrais  ou 
faux,  a£n  de  diriger  suivant  les  circonstances 
l'esprit  des  armées  et  du  .  peuple.  Outre  ceux 
qui  demeuraient  à  la  cour  pour  être  employés 


(l)  ^  'JEi  érat  euriosus  (  Ûadrianus  )  ,  non-solàm 
domus  suœ ,  sed  etiam  amicorum  ,  Uà  ut  per  fru- 
mentarios  occulta  omnia  expiorarei  :,  nec  adverterefU 
amicit  sciriab-  imperatore  suam  vUam  ^  priusquam 
ipsa.  &OC  imperator  ostendenet,  XJnde  non  injucun» 
dum.  est  rem  insérer e ,  ex  £fuo  çonstêt  eum  de  amicis 
muica  didicis:>c,  JVa?/i  <ju-tijn  ad  ^ueadam  scripsisseù 
itxor  sua ,  quod  ^  volupùaùiùus  détendus  et  lavacris  , 
ad  se  ràdiré  noUet  *  atepie  hoc  Hadrianus  per  fru- 
'2iijèntano&  cognfn>isset ,  petente  iUo  commeatum ,  Ho' 
drianus  .et  Javacra  et  voluptates  exprobrmntv  cu£ 
ilie ,  niimet  tibi  uxor  mea,  quod  et  mihi  ^cripsa.  ?» 
,AEL  Spartianus ,  in  Hadn  vita ,  cap,  i  r. ,  hist^  aug,'-» 
C^J  I^liitarcA, ,  parais  se»  vitéB  parai,  «  Jjondin, 
Ttwùn  et     Jf^arU,  17^4*'»  t,  S»,  p*  400.^  J9/(0»« , 
Hb,  6a ,  cap^  lu-rlà.  lib.  77. ,  cap,  17.  —  JuL  CapîtoL 
if^  OpeL  Maçrin*  vità^Idst,  aug,,  cap.  12.—  Bion, , 

lib,  78. ,  cap,  ^  — /»/«  CapUQU  ^  M^^asm*  Malbvu 


(  loÇ  ) 

fttix  dififérens  services  dont  nous  venons  de 
parler ,  d  autres  étai^Qt  chargés  de  puissions 
particulières  dans  les  provinces  :  on  les  roit 
auprès  des  gouverneurs  et  des  proconsuls, 
employés  principalement  à  rechercher  età  dé- 
noncer les  coiipahles  (i).  Enfin  ,  ils  rem- 
plissaient à  la. cour  et  dans  les  :  provinces  » 
les  emplois  qui  devinrent  dans  la,  suite ,  et 
surtout  depuis  Çoiistantin  ,  les  attributions 
des  difFérens  corps  de  la  milidù,  palatina  (2)» 

(l)  Cocil.  Cy priait,  opéra,  epist,  ulf^'^SH,  Dionys* 
episc,  epist — Kuscb,  ,  hist.  écoles.,  lib.  6.,  cap.  l\0. — 
(2  )  Parmi  les  coips  qui  composaient  la  militia  pa- 
latina-y  \&à  àgenies  in  reBuSj  l^'  notarii,  le^rprofec 
tarés ,  rçznpliRiaèrent  pitisspétialeineiit  les  frum&^arUn 
soiis  Septimé-Sévère  ;  des  fnîmentarii  se  >  dévouent-  à 
line  mort  cerf  aine  pokr  servir  la  iiaineet"'  l'ambiLion 
de  leur  maître  {Herodiéfi^  iib%^»\  -cap*  \G,  et 
Sous  Constance  ,  ûe&  ii^tU  et  âes  crèvent 
des  chevaux  pour  apporter  plus  rapidement- la  non^ 
velle  de  TaSsassiiiat  du  César  ^GaIlus  y  (|ae  Ift  défiance 
■soupçonneuse  de  ce  prince  avait  dévoué  à  la  mort. — 
a  Exuto  penitîis  Gallo ,  Apodemius  Agens  in  jrebus 
raptos   efus  calceos  v^iens  equorum  pêrmutatîone 
'veloci  ,  ut  nirhie^e' ùogejidi  quùsdam  extùigueret, 
yrmcursorhts '^ittdèx  Mediotanum  advenUi  ingressus;- 
épte  regiam  •  aitte  pedes  projetât  constanHi  /  velut 
spolia  régis  occisi  partliorum.»  Am.  JVlilin. ,  Mv.  i5.> 
ch.  1.—  Voyez  aussi  le  ch.  lit ,  liv.*  14*9  où  Ammiea 
retrace  sons  les  plus  scmibres  conledis,  le^  gouvemé- 
ment  arbitrdre  dé  Constance  >  aa  cruauté  froide  et 
réfléchie  ,  Tespionnage  et  les  délations  des  Agents 
m  rébus. 


{  107  ) 

Depuis  Auguste  ,  jusques  vers  Tépoque 
où  les  Ântonins  cessèrent .  de  régner  ,  les 
gouyemettrs  avaient  sous  leurs  ordres  les 
légions  stationnées  dans  leur  province»  Ges 
troupes  fournissaient  aux.  proconsuls  le  nom- 
bre de  heneficiarii  et  de  speculatores  qui 
leur  était  nécessaire  ^  et  ils  «n  distribuaient 
suivant  le  besoin.,  un  certain;  nombre.,  aux 
autres  autorités  dviles  -et  inilitaires  de  la 
province*  Ces  militaires-  et  quelques  licteurs 
fomdentce  appelà.ro^^^W  (i); 

bientôt'  les  grades  et  les  emplois  sly;  mul- 
tiplièrent (F),:  et  dès  le  règne  d'Alexandre» 
on  trouve  dans.  V officia  des  gouverneurs» 
les  mêmes  emplois. qui  existaient  sous  Cons- 
tantin et  ses  successeurs*  C'est  donc  vers  Té- 
poqué  du  règne  d'Alexandre  -  Sévère  ,  ou 
même  quelques  temps  auparavant ,  que  les 
frumentàrU-s^j  éteijsat  introduits;  ils  yj:em- 
plissaient: ,  ainsi  que  les  heneficiarii  ,  à  ^^eu 

près  Jks.  mêm^s  fonctions  qu'à  la  cour  de 
l'empereur^  Les  speculcUores  n^étaient  pres- 
que .plus  algrs  employés  dans  les  ojjicia , 

.  (i).  IHon<»  Hy.  63.  ♦  ch.  l4,-l&— ^7.-- Voy; 
^este^'  v^.i.,  (6.9  loi  ,  4*  »  .$«-6«du  ]iv.  d'Ulpienw 
-De  officia  FBne,  2iv»  s»,  épttre  il.—. 

TacÎL. ,  histoire  ,  liv.  4.  ,  ch.  4^  ,  ftvec  les  notes  d#. 
J.  L^psQ — Pli|i^ ,  k  Y* .  la ,  é^itre  3z,  et  ' 
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ijtt^à  présider  au  supplice  des  criminels  (i). 
D'autres  fntmentam  étaient  earojésêousU 
nom  de  UatLOïiani  ,  dans  des  lieux  déter- 
minés .^  stationes^  pour  y  remplir  pendant 
un  certain  temps,  une  mission  pénible, 
mais  dont  ils  savaient  retirer  de  grands 
ayantagés  pour  leur  fortune  ;  ils  étaient  char- 
gés de  donner  main-foi  ie  aux  publicani^  ou 
fermiers  des  iiibuts  levés  sur  les  marchan- 
dises (2)  ,  d'arrêter  les  géns  suspects  ,  les 
esclaves  iùgitifs  ;  do  dénoncer  les  cour 
pablès  >  de  les  saisir  et  de  les  envoyer  àii 
prœses  avec  une  note,»o^ria ,  qui  expliquait 
la  cause  de  leur  arreststtion  f >  «t  les*  crimes 
qu*on  leur  impLiiait;  ils  recevaient  aussi  les 
plaintes  de  ceux  qui  avaient  été  lésés  dans 
'  leur  personne  ou  dans  leurs  biens  (4)*  Ces 
emplois  leur  donnaient  les  moyens  de  vexer 
les  provinces  par  l'autorité  arbitraire  qu'ils 
y  exerçaient»  Us  avaient  des  prisons  particu- 


(i)  Digeste,  liv.  48. ,  tit.  fto «  loi  6.,  tirée  des  ouvrages 
^UlpieiL— (2)  Dioa. ,  iiv*  4B. ,  ch.  43.— Dîgeste  ,  iiv* 

4.  tît.  6.,  loi  54*  f  Avec  les  notes  de  Denis  Gode£coy.— 
Code  Jastinien ,  liv.  4.  ,  tit.  61. ,  note  3o»  w  la  loi 

5,  — (3)  Passio  Sii.  Jacohi  et  Mariniani ,  marù.  in 
Nicomedià,  suà  yaleriana ,  imp.  —jint*  Sanct^C^doime  • 
jigapes ,  etc. marijyr,  sub  Dioelec, ,  imp, ,  in  àcc. 
lincer.  Buyaart«--JI/xAraio/i»  Nov.  Tkes.  ùûcnpt^ 
6o6.  j  /K*      (4)  Code  Jpstûto,  Iiv.  9,  «  dt;-a^,  k&è. 


(  10.9  ) 

Jièrès  f  où  ils  retenaient,  ceux  qu'ils  jugeaiem 
(Coupables  f  Us  levaient  même  des  tributs  d» 
leur  propre  autorité  (i).  Souvent  ils  tolé- 
raient à  prix  d'argent  les  personnes  dont 
le  genre  de  vie  et  la  profession  suspecte  ou 
criminelle  était  sous  leur  surveillance  (G)» 

Dès  le  règne  de  Caracalla  ,  les/rumefUarzi 
formaient  ime  corporation  ou  schola  qui 
avait  im  cHef,  princeps  j  Egemonos  (d)» 
L^organîsatîon  de  cette  schola  devait  étrd 
semblable  à  celle  des  cohortes  dont  elle 
tirait  son  origine  »  et  qui  servit  de  modèle 
à  tous  les  corps  employés  dans  l  adimnistra^ 
tion.  Ulpius- Julianus  avait  été  Egemonos  prin^ 
•  ceps  des  /rumenùarii  ;  il  s'était  attiré  la 
bâiae  générale ,  en  poursuivant  par  ses  dé* 
lationis  les  premières  familles  de  Rome.  Ca- 
racalla le  récompensa  de  son  zèle  en  le  fe- 
sant  parvenir  aux  plus  grandes  dignités  ;  il 
fut  cbargé  de  £Eiire  le  census  >  ou  recensement, 
dVprès  lequel  les  tributs  étaient  repariis  ;  ces 
fonctions ,  attachées  autrefois  à  la  place  de 
censeur,  avaient  été  remplies  par  les  empe- 
reurs eux-mêmes ,  et  souvent  par  des  per- 


{  1  )  Code  Théodoslen ,  liv.  6. ,  tit.  19.;  Ici  1.  — 
Gode  Just..  liv»        tiu  68»,  ioi  3L 

(â)  Dion.  ;  liv.  78.,  eh.  x4**  dux^  prînceps  t. 
pti^fsctus^  cdtii  mjà  conduit  ^  ^  s^t  à  h  téu.^ 


(  IIO  ) 

ionitôs  considérables  (i)  de  leurs  familles  , 

ou  des  principales  maisons  deHoiue  (H).  A 
la  même  époqne , .  Adyentus  qui  n^était  pas 
même  parvenu  aux  premiers  grades  parmi 
les  Jrumeruarii^  cependant  la  con- 

fiance  de  Caracalla  ,  en  flattant  les  goûts 
infâmes  et  la  cruauté  de  ce  prince  il  devint 
son  procuraùor  '  et  son  cubicularmi  (  2  ). 
Macrin  Téleva  ensuite  à  la  dignité  de  préfet 
de  la  ville  (5),  malgré  Tindignation  des  ro« 
mains  qui  virent  avec  horreur  une  place  si 
honorable  remplie  par  un  homme  de  basse 
extraction  »  d'ime  incapacité  absolue ,  et  qui 
iS^était  attiré  le  mépris  et  la  haine  g.énéraie, 
en  remplissant  les  emplois  les  plus  vils  parmi 
les  spécula  Loi  es  et  les  frumentariL  Mais 
cette  dignité  devint  le  terme  de  la  fortune 
d^Adventuâ  ;  incapable  de  parler  en  public , 
%x  de  réciter  les  harangues  qu'il  devait  pro- 
noncer dans  le  sénat  comme  préfet  de  Rome, 
et  président  de  cette  auguste  assemblée ,  il 
feignit  ime  maladie  ,  et  perdit  cette  place 
où  il  ne  sembla  avoir  été  élevé  que  pour 
fouiller  cette  éminente  dignité^  et  couvrir 


(x)  St^eton.  August.,  ch«.  (a)  Chambellan  « 
camérier ,  place  qui  mettait  celui  qui  en  était  revêtu 

dans  rindi3ytédu|>ânçe.--(3)  jP/-(fe/ib^  préfet 
de  £lo0ie^ 


(  111  ) 

d^opprobre  le  sénat  que  Macrm  cherchait 

à  humilier  •  ■     '        *  î  - 

Le  crédit  et  Taiitorité  des  frumentarii  de* 
yinrent  encôrë  plus  considérables  pendant 
les  guerres  civiles ,  et  les  invasious  des  bar- 
bares qui  ravagèrent  Tempire  depuis  le  règne 
de  ]M[kximien«  GW^ors  qu'à  la  faveur  des 
troubles  ils  ruinèrent  les  provinces  par  des 
vexations  de  tout  genre:  ils  se  rendirent 
même  redoutables  à  leurs  nioîtres  par  les 
moyens  qu'ils  avaient  d'influencer  Topinion 
des  soldats  (â) ,  qui  tenaient  dans  leurs 


(i)  Dion.|  Hv.  7B. ,  ch.  i4«  et  i5.  — (a)  U  lettre 

suivante  de  Gallien  à  un  frumentarius ,  lious  fait  con- 
naître leur  grandi;  iniluenee,  et  les  moyens  em|)l  )yés 
par  GaiiieA  pour  soutenir  son   auiorité  chance* 
lanteb  Item,  Ejristola  Gallieni  ^uum  mtnHatum 
es4e^  per  ^meiataxios  Çlaudatm  (  depuis ,  Claude  la 
gothi(|ue  ) ,  ù^asci  ^uod  iiïà  molUàs  vweret.iH  Nibil 
me  gramhs  accepU  efuàm  qitod-  notonâ  tuà  ùUimasH^ 
Claudium  parente  m  anùcum<^ue  nqsthtm ,  insinuatis 
sibifalsU  phrUque^  g^avU^r  irascL  Qumso  igUur ,  mi 
venuste  ,  si  fidem  milU  exlUbes ,  ut  eum  fadas  à 
OratoeùKermniaao  placari  ^nesdentihus  hoc  mili^ 
tibus  Dacisianis ,  cjuijam  scsviunt  ^  ne  graviter  feront, 
Jpse  ad  eum  dona  misi:  qme  ut  lihenter  accipîaê 
tu  facias.  Curandum  prœterea  est  ne  me  7ioc  scirQ 
ituelligat ,  ao  sibi  succensere  judicet ,  et  pro  necessi" 
tàte  ultimum  cohsiîium  capidt*  Misi  autem  ad  eunk 
pateras^  ^emmatàs,  etc*  9  Hîst.  Avg;  Trebd.  PoUiOw 
Claud»  Gcftb*,.  c^.  17,  ... 


( 

maixi8  les  destinées  dés  souyerains.  Ces  em- 
pereurs dont  le  règne  atteignait  rarement  le 
tBnne  d^tme  année  ^  occapéa  .aans  cesse  à  se 
soutenir  et  à  se  défisndre  contre  des  rivaux 
dangereux,  pouvaient  di£&cileaient  s^occuper 
du  sort  des  provinces  ;  aussi  étaient  -  elles 
en  proie  aujs.  calamités  de  toute  espèce ,  <ju'oc- 
casibnaient  Fétat  d^anarchie  où  était  tombé 
rempdre.  Le  gouyemement  de  Diodétîen  ne 
remédia  pas  à  tous  ces  .abus.  Lactance  nous 
a  Mt  une  peinture  énergique  de  la  situation 
des  provinces  au  moment  où.  le  règne  de  ce 
prince  devait  paraître  le  plus  florissant  par 
les  victoires  qu^il  avait  remportées.  Il  repré- 
sente Tétat  dévoré  par  un  grand  nombre  de 
magistrats  qui  ne  cherchaient  qu^à  s'enrichir  ^ 
Dioclétîen  occupé  à  construire  de  magnifi- 
ques palais  f  et  à  amasser  des  trésors  f  s^ém- 
barrassant  peu  des  moyens  employés  pour 
fournir  à  dépenses ,  €^t  les  particuliers  sans 
cesse  exposés  à  des  accusations  calomnieuses , 
poursuivis  comme  ennemis  de  Tétat ,  et 
privés  de  leur  fortune  et  de  la  vie  ,  si  leurs 
riches  domaines  tentaient  la  cupidité  des 
/rurnentarii  (.1).  - 

Dioclétien 


(j)  Les /fffmentarii' ayant  été  chargés,  jusqoes  à 
hva  destrucuon  ,  des  délations  et  de  Vexécuiion  des 


("3) 

DioclétieiL  craignant  peut-^tre  de  ne  plus 
trouver  dans  les  proyinces  qui  devenaient 
désertes ,  les  ressources  nécessaires  à  rentre- 
tien  de  ses  nombreuses  armées ,  chercha  à 
réparer  ces  maux  ^  en  détruisant  entièrement 
ce  corps  ■  qu'il  craignait  peut-étre  ,  et  dont 
les  yezations^  étaient  .les  plus*  apparentes. 
Voyons  actuellement  si  toutes  les  parties  de 
rinscription  peuvent  se  rapporter  à  ce  que 
nous  savons  àes  frumenùaru.  Presque  tous 
les  paragraphes  qui  la  coaiposont  sont  le 
commentaire  de  cette  phrase  d'Aurelii^s-Vic- 
tor.  PestilentifrumetUariorum,,.  génère-  qui 
injecta  pas  si  m  rue  ta  cuncca Jœdè  diripiebaikt. 
i  idée  que  ce  peu  de  mots  nous  donne  des 
/rumentarii ,  est  étendue  et  répétée  de  dif- 


caprices  despotiques  des  empereurs  ,  nous  pensons 
c^ae.  c*eit  d*éux  principalement  que  parle  Lactance  à 

la' lin  du  cliap.  7.  de  Mort.  Persécuta r, — k  Jani  illud 
p'rmeereo  ,  (jytam  muUi  perietint  jjossessiùnum  aut 
opûm  gra^id.  Hoc  enim  mUaCum  et  ferè  UcUum  con-^ 
siteitidine  malorum.  Sedinlioc  illttdfuUprœcipuum, 
qv^d  ubïcunque  cuUiorem  a^rum  viderat  mu  orna" 
tins  œdificùan  ,  jam  paratâ  Domino  calumniâ  et 
pœnâ  capUali ,  Kfiiasi  non  posseù  rapere  aliéna  sine 
sangi*£ne,r>  Ces  mors  du  passage  d'Aurel.  -  Victor  {si/prày; 
compositis  ?iefariè  cri  minibus  injecta  passint  metn , 
prmcipue  remotissimo  cidque  »  cuncta  fuedè  diripie- 
boni,  parfaitement  d'accord  avec  Lactance ,  couiîr* 
meut  notre  conjecture. 

Il 


(114) 

/érentes  manières  d^ns  les  quatre  premiers 

paragraphes,  (i)^  Daiis  le  cinquième,  ils  sont 
aceusés  d^ayoir  causé  par  d'avides  spécula* 
tions  la  cherté  des  marchandises  ^  et  de  né 
faire  servir  qu'à  leur  awata|;e  particulier^ 
la  fertilité  des  champs. À  Tabondance  des 
récoltes  (2),  Cette  partie  de  Pînscription  peut 
ètxe  écUdrcie  par  Lactance.  Il  nous  apprend 
qu^imé  disette  générale  avait  désolé  l'empire 
à  la  même  époque  ,  et  qu'elle  fut  suivie 
meutes  sanglantes ,  causées  principalemettt 
par  un  tarif  du  prix  des  dewéës^e  première 
uéiçesâité ,  queDioclétien  ât|^ablief  ^  espérant 
par-là  faire  cesser  la  cherté  des.  màrchandisés^ 

i 

fil  '      •-  L  •  !■ 

(i)  «  ^idlo  sâi  fin^  proposito  arde^  awirUia  de^ 
sœvienf,  fttee-  sine  retpeciu  generis  humani  uon  unniê 

modo  vôl  inensil/us  a  lit  dlehus  ,  sod  ptenè  lioris  ipsis^ 
4jue  momentis  ad  ittcrementa  sui  et  aagrneafçi  fes-^ 
iinat,  3»  Fariigr.  1.,  5.  ii^e  de  i'mscfipûoa.  »--t>4S£<^ 
^uia  verft  est-  tmpido  Jurons  indomiti,  nuU^  eom^ 
munis  fneçessUudùt^s  liàbere  dilectum  »■  Fari^.  a.., 
ligne  6«  «  lac&ram^f^  /ortnw  çmmum  nei^essita^ 
pf^tkês  tfu^m  w>lunia$ç  destitui ,  af^ue  ultra  conjicf 
re  non  possufiC  quos  ad  s^nsum  miserrinue  conâi'^ 
cionis  œgestatis  excreina  triveruru.  »  Paragr.  ,  ligQe 
7.— «(2)  «c  Qiti  detrimentum  sui,  eç^timM ,  cœU 
ipsiut  temper4tmentU  afmndantUfm  r^us  j^rovenire , 
è  quihM  semper  stuiUui»  ett.  in  questun  trafic 
etiifm  bénéficia  divina  ac  piAlicce  feUciUgii  c^Sfit^ 
iiann  ^trin^r^  9.  Parugr,  9» ,  ligue  x3. 


(  ) 

màîs  ce  moyen  toujours  employé  inutilement , 

ne  fit  qu'accroître  la  disette ,  et  rempereur 
ne  put  ramener  rabondance  qu^en  rendant 
au  commerce  une  entière  liberté  (i).  Idace 
fixe  dans  sa  chronique  la  date  de  la  pu* 
bUcàtion  de  ce  tiyrif  k  Tannée  5o2  ,  qui  suivit 
celle  où  notre  inscription  a.  été  grayée  (2). 
La  date  de  cet  événement  et  les  circonstances 
qui  raccompagnent  ,  offrent  des  «rapports 
Irappans  af ^  les  accusations  faites  scax/ru^ 
merUarii  dans  le  5.^  paragraphe  ,  et  nous 
foht^  Karoire  qu'ils  furent  les  principaux  au- 
teurs de  cette  disette  ,  par  le  monopole  des 
denréési'  les  plus  nécessaires  à  la  consomma* 
tion^OXI^^  pM.d^/^iili^s  opération  frauduleuses 
de>,  QQ^iiierce  et  d'agiotages.  Les  gouverneurs 
4e  .proyinç^.y  et  les  employés  qui  formaient 
Imr  officifim  y  s^étaîent  livrés  de  tout  temps 
à  des  entréprises  et  à  des  spéculations  de 


'  it")  ''^  Cunp.'^a^U4.ii^^uitatibm  immensain  feceraù 
e^Fkaièm  f  llipgfiTn  jfteHis  rerum  ^mMlium  statuera 
éarimUts  Th¥>  ,ohps(:^¥^.  vif^  nwUus  ^aaguis 
i^/wus ,  neo.  Visméfh  f^iq^mBon  apparehaJt,^et  carUas 
nuêUà  Jfigêriia  exanit  \  donsc  lex^  nécessitât^  ipsa 
-post  rnuk^fru^fn  cxiùitm  iolveretur.  »  Xactance  ,  de 
Mort.  Fewe«u»-cil».7«^«  ()onstarUio  4.  Maximiano 
j^,,  Ids  j^sulihus\  imperatores  jusseruitt.  vilUatertv 
esse.  *  ^d,  "Ê^s^i^^mm^^f^^^  »  oper.  var,  tom,  a., 
p«g.  35b,  édit,  f6§.  w-^.\,  ^696. 

Ha 


(  "6  ) 

çe  gefiré ,  unè  des  prindpâles  était,  d^obligepr 
les  partîcilliers  ou  ïes  corp3  municipaux- des 
villes  et  de&proviaceâ^,  àlewdouner  uiiintérêt 
énorme  des  sommes  .d^argentqu^il&Jeiir  pr^, 
tident*,  le  reiubQur^emeiLt<|u^ils  exigeaient  cn-^ 
suite  subitismenti  et  dm$  le&momensles  plijis 
^vamageux  pow  le&  débiteurs  „  rawilàt 
les  particulierâ  et  les.prpvincies ,  et  avait  îplu^ 
sieurs- £E>is  causé  des  révoltes,  générales;  (i) -s 
outre  ces  usures,  nous  voyons  par  un  grand 
nombre  de  lois,  que;  les; gouverneurs, ç]t  l<^ur 
officium  fesaientle  commetrûe  de  différentes 
denrées  ,  soit  ouvertement:  ,.  a<xt  S4^i^^  i4e$ 
noms  supposés  (  22  ).  Les  y^zi»pmi^â^V(^<t 

Cl)  Tacite ,  ailles,  Hy,  3   ch.  '40^^010^/9  lîvIGa^^ 

ch.  2.. — Pline,  cpist.  62, -^3: ,  liv,  \Q.^Id.^i%iX]^^^ 
54.-  i09'i  iiv»  10. — /d^.  epistr^. ,  liv.  o,»r^-^ist,\ii:v;ïî^^ 
2.*— Jiiamert* -  pn>,  consulatu  grat.  act.  Ju^i^o^Ai^.,^ 
cap.  4.— Eomen. ,  pweg.  ConsUintino*  flavens  nomincp 
M» ,  ^of*  ac^;  cap.  6.— Maiïiert. ,  /^n?  Tsohimlàt^^tu 
fict.  Jûfian6-Aiig.;  xàp;  it.'f  .èjiùdég;:  V^t^  Çi*rp, 
jur.  civil.  Cod.  Just.  ,  lib.  '4V  tir,  i.  >  foi  3;v*Wlw5^ 
i^ordianus  Aug.  Semproma, '^Em  •ft/iT' oiiici^  admi^ 
nisirumt  nc^ue per.  se  neque:per,  supposUas'^  p^rson^t, 
tempore  officir  sui  m  provmeHiP-fiBmis  agUdre  fMM^ 
'<siBpè  scriptufn  «ff.  v-^YaTez 'O^est;*»  2ivm^*s  titt'><» 
loi  34;  Paillas  y  liv.  2.  4iienéeMiarti:)n\:^QiQiè^ 
liv.  8.,  lit.  1 5: 9  Idx. oxw!iir.^^-03iâ*  Justin. ,  -Hb.  làii,  tij^. 
58. ,  loi  12. ,  z.^Id,  Ih'i'ia;  ufcf%^|  loi  '6*^,  'dt^^ 
loi  i,-i<s^.  iiv.  tivai-^j  loi'  xV     V'^-'  '  • 


plôyés  dans  lés  officia ,  ét  ceux  qui  étaient 

envoyés  ea  mission ,  suivirent  sans  doute 
cet  exemple ,  et  les  funestes  effets  qui  eu 
résultèrent  forcèrent  Dîoolétièn  à  détruire  ce 
corps  ,  sur  lequel  il  i^ouyait  rejeter  les  me- 
sures odieuses  que-  son  avarice  avait  tolérées, 
et  dont  on>Ie  regardait  comme  Fauteur.  Il 
parait  en  e£fet ,  dans  plusieurs  endroits  dtï 
llnscrîptîoh  ,  chercher  k  s^excoser,  d^avoir 
tardé  si  Idng^^temps  à  réprimer  ces  excè^  La 
manière  dont  Laotance  et  Suidas  parlent  de 
son  caractère  ^  confirme  cette  conjecture; 
ils  rapportent  que  Dioclétien  voulait  6trc 
considéré  comme  le  seul  auteur  du  bien 
qui  s^opérait  sous  son  gouvernement  ;  et  lors- 
qu'il^ méditait  quelques  mesures  tyranniques y 
il  appelait  autour  de  lui  un  grand  nombre 
de  Conseillers ,  pour  rejeter  ensuite  sur  eux  ce 
qu'elles  avaient  d'odieux ,  et  les  rendre  res^ 
,  ponsàbles  de  l'évéiiement  aux  yèux  du 
peuple  (i). 

JLa  destruction  des  frun%erUarii  ne  .Ht  point 
cesser  la  disette ,  puisque  ce  ne  fiit  que  Tan- 
née suivante  que  Dioclétien  crut  pouvoir 
ramener  Tabondance  en  fixant  le  prix  des 
denrées.  Quoique  la  cause  prindpale  eut 


(i)  LactaiMîe  ,  de  Morts  f0ré(,»  çk.  ôuifia*  ad  verb. 
^ioclet. 


("8) 

été  détriiîte^  il  fallait  que  le  temps  ,  en  ra« 

menant  la  confiance ,  effaçât  entièrement  les 
impressions  qu'avaient  ^tes  la  conduite  de 
ces  employés:  le  bouleversement  même  que 
dut  causer  la  destruction  d^un  corps  dont 
les  spéculations  attendaient  dam.  tout  Tem- 
pire ,  dut  retarder  la  liberté  du  commerce  ; 
cette  liberté  ne  fut  entièrement  rétablie 
qu^au  moment  oh  Dioclétien  révoqua  le  irè- 
glemeat  qui  ,  '  en  y  mettant  de  nouvelles 
entraves  ,  avait  fait  disparaître  le  peu  de 
marchandises  que  Ton  voyait  encore  expo- 
sées en  vente  (i). 

Ce  qui  avait  été  allégué  contre  les  /rumen' 
tarii ,  dans  les  premiers  paragraphes  de 
Vinsphption,  ne  portait  que  sur  le  tort  qu'ils 
fesaient  aux  particuliers.  Dans  le  dernier^ 
on  les  accuse  de  détourner  les  fonds  destinés 
aux  soldats  y  et  de  priver  Tétat  des  ressources 
que  fournissent  les  tributs ,  dont  les  provinces 
portaient  cependant  tout  le  poids  (a),  lies 


(i)  K  Donec  lex  necessitate  ipsd  post  multorum 
exitium  soivereùu/\  »  Lactance  ,  ch.  y,  siiprà,  — 
(2)  oe  Qttis  ergo  nesciat  utiHuitibiis  pubUds  insidia- 
iric&m  audaeiam  ^uacim^ue  exerdtus  nosiros  di/igi 
communis  omnium  salus  postulai  ,  non  per  yicos 
modb  ata  oppida ,  sed  in  omni  itinere  animo  sec^ 
Honis  ocçurrere^  •  •  •  •  •  interdimi  diitraotaj/ic  vUiosd , 


t  1^9  ) 

agentcs  in-rebus  ^  qui  remplacèrent  les  fru^ 
mentaru  et  «uccédèreitt  à.  tous  leurs  emplois  ^ 
étaient  chargés  de  présider  au  départ  des 
différeiis  corps  de  troupes  (i)  ,  et  de  dis- 
poser sur  les  routes  qu^ils  devaient  parcourir  9 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire ,  soit  pour 
les  râlions  de  vivres  c]in  leur  étaient  disui- 
bués  dans  les  lieux  de  séjour  ou  mansio  ^ 
soit  afin  de  pourvoir  au  transport  des  *ba« 
gages  ,  des  armes ,  des  malades ,  des  femmes 
et  des  enfans  qui  accompagnaient  les  soldats. 
Les  relais  destinés  aux  charrois  de  ces  ba- 
gages  9  étaient  foiuxiis  par  les  provinces  (2)  ; 

lionativo  mUitem  M:ipendio^pa'  privari  :  ef  omnem 
totiits  oràis  y  ad  msHnendos  exercUus  conlationem 
gestantU  ^umstibus  dîripientiiim  cedere*  m  Texte  de 
l'inscription ,  6»*paragr.— (1)  «Imp*  Constaniius  AiiQ* 

Olyhrio  Procos.  Afrio,  Paraveredomm  exactîo  pa* 
trimonia  multorum  ervertit,  et  pavit  avarUiam  jnuito- 
rum  ,  ideàque  proslata  jiusion^^  u&stra  ,  provins 
ciarum  redores  excellentia  -tua  conimcveat  /  ut 
^xceptis  agentibus-in-rebus,  qui  «d  movendtun  mi* 
litean»  mitU  const*everant^  quisquis  aUus  Paravedum 
exegerit ,  mm  ei  cedat  imptmè ,  $ed  neo  itli  qui  de* 
deriL  »  Cod.  Ihéodas. ,  liv.  8. ,  tit.  5.  ,  loi  7. — (2)  C'é- 
tait une  servitude  qui  grevait  les  dojoaiaes  auprès 
desquels  passaient  Jet  voatei  nuHtaizes.  Dtgest. ,  liv. 
5o.  9  tit.  4.-  loi  18.,  $4  21,  S  lib.  singuLde  Muner^ 
Arcaâ.  CJutrUiiAe^  propriétaires  étaient  soumis  à 
cette  espèce  de  corvée  *  appelée  angana  1  paran» 
garia ,  paraoeredarum  exacdo  ,  cîahuialis  ou  eUi" 
iiuralis  curms.  Voyez  J,  Godefroy ,  Comment,  sur  le 
Code  Théod. ,  liv.  6.  .,  tit,  5.,  loi  4.  et  23. 


le  droit  d^exigër  ces  corvées  donnait  aux 
agences  et  aux  frumentarii ,  qui  sans  douté 
TezerçaieiLt  ayant  euK  avec  les  mêmes  abus» 
les  moyens  de  se  procurer  dès  profits  tou^ 

joui's  au  clcLrimnnt:  do  Tétat.  C'était  pendant 
ces  missions  qu'ils  vejLaieut  horriblement  les 
provinces  ;  les  bœufs  et  les  chevaux  des  pàr^ 
ticullers  qui  devaient  ce  tribut  »  étaient  enllevés 
kux  travaux  de  Fagricàlture  (  i  ) ,  souvent 
nïème  ces  c^rvée^  exigées'  sôus  le  prétexte 
de  rutilité  publique  ,  n'étaient  employées 
qu'au  service  des  goiivemeujrs  ou  de  quel* 
ques  personnes  puissantes  (2), 

La  schala  des  notarii  était  ùn  des  corps 
de  la  miUda  palatina  qui  remplisssdt ,  de 
tuéme  que  les  Otgentes ,  plusieurs  des  èm* 
plois  exercés  avant  Dioclétien  par  les  /ru* 
mentarU.  > 

Depuis  Constantin  y  les  notarii  furent  sou- 
vent choisis  pour  exécuter  les  actes  arbitraires 
que  la  politique  dictait  quelquelbis  auprinc^; 


<x)  Gode  ThMos. ,  Hv.  8^,  dt.  5. ,  loi  i.  Les  mots 
imtmo  secfionis  occurrere.^  texte  del'înscïiptîon ,  ligne 
16.  à  la  fm  ,  peuvent  avoir  rapport  à  rempressement 
qu'avaient  les  fhiTnentarii  d'augmenter  par  ces  coa£s- 
cations  les  profits  q[u'ils  pouvaient  faire  dans  ces  occa-^ 
sions  par  des  ventes  jundiques.  Voyez  m^à  ^  pag.  19.— 
(2)  Code  Théodos.-,  liv.  8. ,  tit*5o  loi  i5.  • 
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on  les  enroyait  aussi  piwr.  remplir  les^ 
sîons  qai  demandai^nt  de  la  confiance  et  du 

dévouement.  Nous,  voyons  sous  le.  règne. de 
Constance  y  nn  notariu^  acçusé  d'avoir  dé- 
tourné les  fonds  qui  loi  avaient  été  confiés, 
et  qui '  étaient  destinés  à  acquitter  la  paye 
des  achats  et  les  <  gratifications  que  l'empe- 
reur accordait  sous  le  nom  àe  donativum  (i). 
Les  frumentarii .  ayant  rempli  les  mêmes 


{^x)  9.  'Jdemque  Tribniiiis  ^^.Notaritts  Pailadms 
mittUur,  ut  et  miUti  disperso  per  Africam  pre^feret 
stipendliim  debUum  ^  et  gesta  per  TripoUm  fide  con^ 

grua'iécnUwn^ur  m»  ingresso  Palladio  in 

Africain  Romfmu$  (  €fui  per  Africam  cornes  eraù)  , 
^uas  oh  rcs  venerat  anùè.  prtesùrucius ,  ut  securitutem 
suam  in  tuto  locaret ,  numeroriim  principiis  (  prin- 
cipaux offîciers  ),  per  quqsdam  iecretorum  manda- 
Tterat  c&wcios,  ut  ei  tan^Tsam  potenii  et  pafatU  sum^ 
matihts  proxùno  ,  stipendU  quod  perttderac  prestO" 
rent^  maximam  partem:  et  ita  est  factum»  Confes^ 
tinujue  ille  ditatus  jterrexit  ad  Leptim  s  lucttiosis 
prqvincio!  cineribus  visis  revertît;  Romanuscfiie  (  le 
Cornes  Roraanus  qui  avait  laisî.é  ravager  cette 
par  les  barbares  }  ,  ut  desidem  increpans  ,  relaturum 
se  cuncta  Derissimè  ifuœ  viderai  mijiubatur  ^ad  pria-» 
ciperrhy  at^ue  iUe  (  Romanus  Cornes),  irapercitus 
ist  dolore ,  se  ^uo^ue  mim  referre  firmofvit ,  ^jitod 
iBÎsiiis  ut  notarius  mcorraptus  donativum  mîKds  onme 
in  qoestus  averteret  proprini.  Qm^  gratid  flagitiorum 
arhitrà  c6nscienHà  ,  cum  Homano  deinde  FaHadws 
concordeàat,  s  Am,  JMiliu.^  iiv.  sB,  ek,  6, 


(  laa  ) 

emplois ,  forent  sand  doute  chargés  en  pla* 

jieurs  occasions  de  donner  aux  troupes  la 
paye  sldperuUum,  et  ledonatimm  ^  lorsque 
Tempereur  ne  poutait  pas  le  distribuer  lui- 
même  ,  et  rin£délité  avec  laquelle  ils  s'en 
acquittèrent  leur  attira  le 'reproche  qui  leur* 
est  fait  dans  cette  partie  de  rinscriptioii  (i). 
Des  conséquences  désastreuses  furent  la  suite 
de  ces  abus  ;  une  grande  partie  des  tributs 
acquittés  par  les  provnices ,  au  lieu  de  par- 
venir dans  les  trésors  et  dans  les  greniers 
de  Fétat^  ne  servait  qu^à  augmenter  la  for- 
tune de  quelques  employés  avides  Four 
que  cette  dernière  acciisaticm  puisse  s*appli<* 
€^UGi:  siux/rumenteirîi  ,  il  faut  qu'ils  aient  g  Lé 
chargés  du  dépât  ou  de  la  perception  des 
différentes  sortes  de  tribut»  Les  principaux 
consistaient  en  grains  en  nature  ,  eu  or  et 
en  argent:  ils  étaient  acquittés  sous  divers 
noms  CL  de  diverses  manières  ,  par  toutes 
les  classes  de  citoyens.  Des  sociétés  com- 
posées de  chevaliers  (  équités  )  ,  ou  de  ridieà 
propriétaires  des  provinces  ,  en  étaient  les 


(i)  K  Interdîtnt  tUstracHone  vUiosà  ndUtem  dona- 
tîvo  stipendioque  privari.  »  Tesua  de  rintcript.  6.* 
paiagr. ,  ly.*  ligne. — (2)  Et  omnem  toUus  orbis  ad 
sustinendos  exercitus  conlationem  gesta/Uis  ^uosi^bus 
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fermiers ,  sous  les  premiers  empereurs  (i). 
U  parait  y  dVprès  le6  loi&  de  Ddoclétien  (â) 
et  de  ses  prédécesseurs  ,  que  ces  sociétés 
lû^rent  ensuite  formées  seulement  par  les  ci- 
toyens chargés  dans  leur  patrie  de  Tadmi* 
wtratîoti  municipale;  ils  choisissaient  parmi 
eux  ceux  qui  devaient  faire  cette  première 
perception  ;  le .  corps  qui  les  avait  choisis , 
était  garant  des  obligations  qu^ils  contrac^ 
taient;  Lorsque  les  termes  Gj^és  pour  les 
payemens  étaient  passés  ^  sans  que  les  impôts 
fussent  acquittés ,  des  employés  militaires, 
mili^  f  étaient  eqiToyés  pour  obliger  par 
les  moyens  les  plus  rigoureux  ,  les  decu-' 
riones  (2)  à  remplir  leurs  obligations  ^  et  les 
particuliers  à  acquitter  les  arrérages  des 
tributs  (3)>  Depuis  Constantin  »  ce  fut  parmi 
les  agences  y  et  les  autres  corps  de  la  mdlitUt 
palaûna  ^  que  furent  choisis  ceux  à  qui  l'on 


(1)  Tacit*,  annaL  liv.  4*9  <^h.  6.— Texte  restitué  èt 
tradoct.  de  âenx  décrets  rom,  etc*  $  articlejde  M.  Le* 

ironne.  Journal  des  savans ,  novemb.  i8az.~Cod.  Just.| 
liv.  5..  tit,  4l«i  ioi  u^-Id,»  \\y,  7.,  tit.  yS-,  loi  3.— 
(2)  Cod.  Jiist««  Uv«  10  • ,  tit.a, ,  loi  3«~Digest.,  liv.  5a« 
tit.  4*f  loi  i.du  livre  d*£niiogîanii8 ,  epitomoram*^ 
/dL  j  loi  3.  du  livre  a.d'Ulpiuiatitis  opimonume-i^)  Curia^ 
ou  corps  ^deçurions^  sénat  »oa  conseil  composé  des 
plus  fiches  et  des  prindpatix  citoyens  diargé»  de  Tsd- 
amxdsuâliuu  muuiçip^e  dâiu  leur  patrie. 
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donnait  ces  missions.  C'est  ce  qui  nous  fait 
croîré  que  \s&  'frumenmrii  étaient  chargés 
de  ces  éxecutions  militaires  ,  avant  1  époque 
où  ils  lurent  remplacés  paî^  les  a^ntes\  ilis 
s^en  acquittèrent  avec  tant  de  séViérité  ,  que 
les  empereurs  furent  obligés  de  publier  souk 
rent  des  loid  pour  en  adoucir  la  rigueur  y 
et  ne  les  faire  porter  que  sur  les  corps  qui 
ayant  iburni  les  percepteurs,  étaient  obligés 
à  répondre  d^eûx  Ayant  qud  l'on  eût 
clierché  à  donner  par  ces  lois  quelques  adou- 
cissemens  aux  provinces  ,  les  frumentarU 
et  lejs  auti'eâ /  ofjhtales' y  >  ou  '  meinbres  des 
officm  chargés  de  ces  exécutions  ,  recher- 
chaient aussi  les  partîéiifiisrs  qui  n'ayaîent 
point  acquitté  ce  qu'ils  devaient  pour  les 
tributs»  C'est  alors  que  les  biens  é^ent  ven- 
dus (a)  9  que  tout ,  mènKe  ieis  înstrumens  de 
labourage  ,  était  enlevé  aux  .malheureux 
cultivateurs  ;  que  les  terres  étaient  abandon- 
nées, et  restaient  incultes  (3).  Il  estiadlede 


(i)  Cod.  Justin. ,  liv.  lo» ,  tit,  19,,  loi  7.  et  9.,  et 
les  notes  de  Cnjas  sur  ces  lois ,  dans  son  comment, 
isor  le  livre  10.  du  God«' Just, ,  tom.  oper»  in-£)L^ 
(ft)  Animo  seoUoms  occurrére.  Texte  de  rinseription't 
Sgne  tS.  À  la  fin.  Voyez  suprà  ,  pag,  1^.  et  67.— 
«  Adea  major  esse  cœpetat;  Jiumenis  acdpienCium. 
^fêam  daruium,  enornùUUe  indiciionum ,  et  con» 
mmptU  vinlnù  cohnorum»  des^erentnr  sgn  et  ^  cul- 
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concevoir: que  c^s  lai&sions  donnaient  mille 
moyens  de  faire  de  graijds  profits  qui  dimi- 
nuaient toujours  plus  le  produit  des  impôts. 
Cette  diminution  progressive  qui  fesait  crain- 
dre de  voir  cesser  bientôt  presqu'entièrement 
les  ressources  que  Tétat  tirait  des  provinces , 
est  présentée  à  la  fin  du  dernier  paragraphe , 
comme  une  des  causes  qui  rendaient  les  f ru-- 
mentarii  si  dangt^reux  C*),  et  cest  sans 
doute  ce  qui  contribua  le  plus  à  leur  des- 
truction. . 


tura  verteretur  in  silva.  »  Lactancc  ,  ■  id.  ch.    7.  — 
«  Jmp.  Constmititiiis  y4ug,  ad  wiiversos  provinciales. 
Interçessores  à  rectoribus  prcvinciarum  dati  ^  ad  exi^ 
^enda  débita  ea  .^u(ç  civi/iier  poscuntur ,  /zo»  serves 
aratores ,  aut  boves.dratorias  pignoris  causd  de  pos^ 
sessiombus  dbstràftarU ,  ex  ^uo  tribuiontm  înlàtio 
retardatur.  Si  ffuis  igitur  intercessor  aat  creditor  v  aat 
prsef«Ctus  pacis  ,  aut  decurio  iii^  luio  re  fuerit  deîoctus, 
à  rectoribus  provinciarum  capUuli  mrUentia  subju- 
getur.  »  Cod.  Théodos. ,  liv.  8. ,  tit.  8. ,  loi  9.— Le 
Frœfecius  pacis  ,  est  la  même  chose  en  ladn  que 
YYrenarcfie  en  grec ,  c'était  «ne  cliarge  municipale  ; 
les  Hyrenardiœ  et  Limenarchœ ,  |remplissaient  dans 
les  villes  de  pic  vince  ,  les  mêmes  fonctions  que  les 
Stationarii  ,  et  agissaient  de  concert  avec  eux.--» 
l>igest.  liv.  60. ,  tit.  4. ,  loi  18, ,     7.  ;  è  lih,  singnlari 
de  muner,  civil.  d^Arciulius  et  Cftarisiiis, — (i)  Et 
cmnem  totius  orbis ,  ad  sustineridos  excrcitus  conla- 
tionem  gestantis ,  t^uœstibus  diripientium  cedere,  » 
Texte  de  rinscription ,  6.  j  u  i^^r, ,  ligne  27. 


(  îtae  ) 

Voilà  ce  qtté  nous  apprennent  sur  les  firuf^ 
mentarii  ,  quelques  paissatges  d'auteurs  an- 
ciens y  expliqués  et  éciairdé  par  lès  inscrip- 
tions 9  les  lois  t  et  les  décisions  des  jurîscàn* 
suites.  Les  phrases  Aurelius  -  Yictor  que 
nous  avons  cîtées  y  les  détails  t|ue  donne  Lao- 
tanoe  des  maux  de  l'empire  sous  le  règne 
de  DioclétieïL  9  s'accordent  ayec  les  reproches 
adressés  dans  cette  insctîi^icni'^  à  un  corps 
avide  et  dangereux.  La  desîxUctidn  àe^Jru- 
mentarii  ^  est  donc  le  seul  événement  connu 
de  ce  règne  ,  auquel  on  puisse  la  rapporter* 
jSi  notre  opinion  n'est  point  adoptée^,  et  si 
Ton  ref  ette  nos  con|ectures  comme  trop  Iiasar* 
dées^  on  nous  saura  peut-être  gré  d*aVoir 
£ût  connaître  une  inscription  ihédite  ,  et^ 
donné  quelques  détàils  qui  npùs'  ont  paru 
nouveaux  ^téreâiisans.  sur  radministiâitioxi 
romaine  aous  les  empereurs. 


("7  ) 

NOTES. 

••        •     '  ■  •  ^ 

(A)  Quoique  les  fautes  que  l'oii  trouve 

d^s  CQttQ  inscription  puissent  être ,  en  partie, 
attribuées  à  l'ignorance  et  à  la  luaî adresse 
^  graireur.  y.  un  grand  nombre  appartiennent 
cepmjfti^l^  A  l'époque  o{i  ce  décret  a  été 
lendii  j  et- aux  changenu  ns  que  le  latin  corn- 
mQnç$(^;  déjà  à  éprouyer  ^  surtout  d^ns  les 
prQyiçcÊS.  Les  manuscriû  des  siècles  sui« 
yaj;^  fourmillent  de  fautes  du  même  genre  , 
gu^qn  ne  peut  non  jplus  attribuer  à  Finat- 
tentio%setuIe  dea. copistes.^ On  y  trouve  sou- 
dant «y.cipmme  dai^&jcç|;(é  inscription ,  les  B  ^ 
lesiU  y  et  d'autres  lettrèa ,  empkiijsées  indiile* 
reinnietit  l^'uiïès  pour  les autroftyplusieura 
yojeiles  si^pprimées  au  çoxnmencement  et 
fïçs.  ini^ts: plusieurs  t^litiaisons 
jetianptié^  .  Ce^  /aiùes  indiquent  déjà  les 
^aitds 'changemens  qui  ioxmàreat;  dans  les 
mècl&&  'StiiVaus  là  l^igue  romane  ;  changea- 
métis  itont  M.  Baynoùânl  a  dëcoiiyert'  les 
traces  ea^r^nontant  à  Torigine  de  cette  langue 
qui  n'e$t  qù^im  latia  corrompu^  et. simplifié 
pour  étve  ittis  àU  portée  dW  peuple  qui  ten^ 
dait  à  la  barbarie»  Voyez  ArhgeL  Mai,  -  Q. 
AureL  ,  Syrmàach.  ,  Orat.  inédit.  PaL.^ 
Mediol,  iôi5.  f  ec  LaucL  m  Valent*  seiU 
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Au  g.  2.  >  §  iD-  fi''* ,  §  0'  ifi  med,  ,  Orat. 
pr,  Patr. ,  §  4.  -  7.  id,  ■ 

(B)  On  ne  trouve  avant  Constantin  , 
que  quelques  traces  du  programma  joint  à 
un  décret  impérial  (  i  ).  Nous  croyons  en 
reconnaître  une  très-positive  dans  Panecdote 
qué  nous  citons  d'après  Jul.  Capitolin  ^^), 
Les  deux  décrets  expliqués  par  M.  Letronne  9 
celui  rapporté  par  Joseph  ,  (3)  lious  font 
seulement  connaître  coniuicut  les  édits  dos 
autorités  supérieures  étaient   notifiés  aux 

peuples 


(t)  MisceUànea  BaîuzU  ^  suprà, — Lactance  ,  ^ 
Mort»  Persédiitùr, ,  cap.  "48*  (a)  «  iV^oc^  ^um'i^Ua' 
dam  die  facttâki  imperatorium  legeret^  atque  à  pro* 

COnsulibus  Scipionibus  ccppissct,  acclamatîim  est  y  nova 
ficipioni  I  Vero  Scipiurii  i  (jordiano  prpconsuli  !  »  JuL 
CapUolin, ,  Gordiani  très  ,  cap.  6.  —  Gordien  ,  alors 
proconsul  d'Afrique,  lit  Im-méine  en  public  un  édit 
de  remperetir  ;  et  le  peuple  qui  le  cliérissait ,  lui<  ié* 
moigne  son  attachement  par  de  vives  acclamations , 
en  le  comparant  aux  Scipions.  Ce  u*e$t  que  dans  le 
préambule  deTédit,  que  l'on  pouvait  rappeler  ces  illus- 
tres romains  des  beaux,  temps  de  la  république  ,  et 
nous  reconnaissoiLS  à  ce  trait  le  progratmna  et  ses 
vagues  déclamations,  à  une  époque  asse^  rapprochée 
du  règne  de  Dioclétien. — (3)  Texte  risstituë,  et  tra- 
duction de  deux  décrets  romains  découverts  dans  U 
grande  Oasis  ,  par  M.  Cailliaud,  art.  de  M.  Letronne. 
Jourru  Jt's  S  av. ,  noxeinh,  iî>22»— Jjlav»  Josepli«|  AnH<ft 
Jud* ,  iiv.  iz,  I  cil.  6'  )  $.  3. 
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peuples  des  provinces  par-  les  autorités  infë* 
Heures  9  diaprés  Tordre  qu'ils  recéyaientde 
les  faire  connaître  à  leurs  administrés.  Ces 
éditS  y  à  cause  de  leur  simplicité.,  nous  pa-* 
raissent  être  de  la  classe  de  ceux  appelas 
grammata^  epUtola\  il  n'y  est  question  que 
des  af&ireà  de  la  province  dans  laquelle 
ils  sont  publiés.  Après  Q^nstantin ,  les  No- 
velles  font  mentioi^  »  outre  les  programma 
et  les  grammaca ,  de  plusieurs  manières  de 
notifier  les  édits*  Les  empereurs  ordonnent 
aux  préfets  de  mettre  simplement  à  exécu- 
tion la  loi  qu^ils  leur  adressent,  opéra  effec- 
tuique.  D'autres  fois  ,  c  est  par  les  af/iclies 
ou  les  crieurs  publics  ,  prœcones.  Lorsque 
les  empereurs  veulent  que  Ton  annonce  la 
loi  par  une  lettre ,  un  édit ,  diaùagma ,  un 
programma  ^  ils  ajoutent  la  formule  m>ore 
solito ,  consueto*  On  trouve  dans  le  recueil 
des  conciles  (i)  ,  deux  exemples  de  ces  édits 
publiés  par  les  préfets ,  et  adressés  aux  au- 
torités inférieures ,  pour  qu'elles  fissent  con- 
naître et  exécuter  la  loi  de  l'empereur.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  programma ,  à  des 
édits  de  divers  genres ,  mais  d'une  inipor- 
tance  bien  moindre  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Le  programma  criminale  étslt  une 

(l)  ConciL  Collect,  Heg.  Max.  J,  Harduin.  Paria 

.1715 1  in-fol,,  tom«  x.)  pag«  isSOii-rM  pag>  7^^* 
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dénonciation  publique  9  et  un  ordre  aux 
accusés  de  se  rendre  devant  les  magistrats  (  1  ). 
On  nommait  aussi  programma  ,  ramionce 
des  ventes  publiques  au  profit  du  fisc  (2). 
On  en  publiait  pour  prévenir  le  public  d'une 
mesure  qui  allait  être  prise.  Nous  voyons  dans 
Pline  un  préteur  annoncer  par  un  program» 
ma  ,  qu'il  va  exécuter  à  la  rigueur  un  ancien 
sénatus-consulte  I  qui  était  un  règlement  pour 
Tordre  des  avocats.  Lib.  5.  ,  epUt,  ulUm. 

(C)  Nous  ne  parlerons  point  des  anciennes 

corporations  nommées  Decuriœ  scriharui/i , 
qui  dépendaient  des  différentes  magistratures , 
et  des  collèges  de  prêtres  ;  mais  seùlenient 
dé  celles  qui  se  formèrent  sous  les  empe- 
reurs f  surtout  pendant  le  règne  d'Alexandre 
Sévère  (3).  A  peu  près  à  cette  époque ,  les 
ouvriers  et  les  artistes  de  toute  sorte  de  pro- 
fession se  réunirent  '  sous  le  nom  de  corpo^ 
rati  (4)  ,  et  formèrent  des  sociétés  qui  avaient 
leurs  privilèges  et  leurs  obligations  particu- 
lièires.  Ceux  qui  composaient  ces  corps ,  par- 
venaieni.  i>uGcei>iiiYemenl  à  diiiérens  grades  ; 

(1)  Code  Jmtinien ,  liv.  19. ,  lit.  40.,  loi  i.  et  5. 
T/iéôdos.'^iz)  Code  Just. ,  Hv.  8. ,  tit.  16.»  loi  6.-- 
(3)  Aek  Lamprid.  Alexaud,  S&v,^  ch*  33.  ,  Ust. 
'Aug,'^{(\')  ^u_yez  les  paratiU.  de  Godefroy  ,  cod. 
Théod, ,  liv.  14.  ,  tit.  3.,  tom.  5.,  pag.  j.5©.  » 
ion  coBuaeat»«ttr  la  loi  7. 14/.  L.  et  T. 
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les  maîtrises  qui  ont  subsisté  jusques  à  la 
rérolution  pear^nt  en  àônnér  imé  idée.  Les 
ctmpioyés  attachés  aux  magistrats  snpérîeiirS 
jb^p^a^eixtaussides  colIégeSj^ou  des  schoiœ{i)l 
toutes  ayaientune  organisation  pareille  à  celle 
des  cohortes  ;  ces  corporations  existaient  non* 
seulement  à  Rome  ,  mais  dans  les  proyiuces. 
Les  principales  paraissaient  dans  les  marches 
solennélles  et  dans  les  cérénioniés  'jnibliqnes , 
sous  des  enseignes  ou  baiinières  particu- 
lières (a} snr  lesquelles  on  voyait  des 
emblèmes  et  des  signes  dîstinctifs  (3).  Il  n'esc 
pas  étonnant  que  plusieurs  de  ces  corpora- 
tioiis  employées  dans  Fadministration  du  gou- 
yernementy  aiéntacquis  beaucoup  de  pouvoir, 
de  ripliesses  et  de  crédit^  et  soient  même 
devenues  redoutables  au  souyerâin^  puisq;iïe 


(l)  Voyez  la  note  E  à  la  fin.  —  (2)  La  forme  de 
l'enseigne  romaine ,  le  labarnm  y  était  la  même  que 
ceUe  des  bamUères  sous  lesquelles  znarchaieat  autre* 
Ibis  dans  les  processions  et  les  cérémonies,  les  -confré- 
ries et  les  corporations  d'ouvriers  et  d*aitisâns.  Cet 
iisag»  emprunté  aux  Romains ,  s*est  consenré  en  Pto* 
vence  jusques  k  la  révolution.— »  (3)  Voy-ez  daiis  Thist. 
dblKon,  liy.  74.^  ch.  5.,  le  rccit  des  funérailles  de 
Pertinax daus  l'hist.  aiig.  Galieni  duo^  Treb,  Pol- 
lion* ,  ch.  8. ,  le  récit  du  triomplie  de  GalUen;-— celui 
d'Aurelten,  Flofo*  Kopisc*  Syn  Div»  oureL^  cap*  34*"^ 
Eumènet  «  Graf,  A^*  -ContUuUina-Aug^t  cap,  9* 
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nous  voyons  ,  sous  le  règne  d^Vurelien  ,  une» 
des  moins  considérées  •  celle  des  ouiiiérs 
de  la  monnaie  (i)  f  exdxev  une  espèce  ide 
guerre  civile  ^ui  donna  de  1  inquiétude  à 
J^empereor ,  et  çausa  la  mort'  d'uii  grand 
nombiCOi  de  personnes.  ^Aurelien  raconte  lui* 
-même  cet  événeiuent  dans  une  lettre  que 
,  nous  rapportons  à  cause  de  sa  singularité* 
ce  Aurelianus  Aug.  IJlpio  I^atrL  Quasi  fiitale 
»  quiddam  inçessit  ,  ut  omnia  quœcurique 
»  gessero  >  omnes  .  motus  ingrayescant,  Ita 
.»  enûn  seditîo .  intramurana  beOium  mihi 
»  graviôSjUnum  peperit  ,  monetarii  auctore 
»  Felicissimoy  ulfimo  servorum ,  oui  procura- 
».  tione^  fisd  mandayeram ,  rebelles  spiritus 
»  extuiemut.  HÀ  compresspi  sunt ,  septem  md- 
9»  libus  Hyberorum  >  Ripariensium  ^  et  Cas- 
»  tnahomm  ,  et  Daciscorum  interemptis. 
»  Undè.apparet  nullam  mihi  à  diis  Inioior- 
3»  tallbus  datam-  sine  difEcultatid  yictoriam.  i» 
.  Plav.  Vopisc.  »  Syracus.  DW\  iHurèh  ,  cap. 
38 1  Jûst,  Aug' 

(  D  )  Auguste  choisit  différens  corps  de 
troupes  pour  former  sa  gar^e  et  celle  de 


(i)  Les  lois  de  Constantin  parlent  de  cette  corporation 
avec  mépris.— Ca*^.  Jus^.^  Uk^  IZf  ,  ^if*  I.  ,  /. 
I<L  iiù.  II. ,         «  A  . 
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Rome  (i).  Il  y  admit  des  compagnies  de 
soldats  germains.  Les  cohortes  de  spécula^ 
tores  et  les  prétoriennes  ,  tenaient  lo  pre- 
mier rang  dans  cette  garde  :  sous  le  règne 
de  Trajan ,  les  speculatores  BLysiient  cessé' d*en 
faire  partie ,  les  historiens  ne  parlent  plus  alors 
que  des  prétoriens  et  de  quelques  troupes 
étrangères  (2);  mais  dès  le  règne  d^ Alexandre 
Sévère  ,  les  empereurs  avaient  déjà  autour 
de  leur  personne  9  outre  les  prétoriens  ,  des 
corps  délite  distingués  par  Téclat  de  léur 
armure ,  la  richesse  des  vétemens ,  la  hàu* 
teur  de  la  stature  (3).  II  est  parlé  des  pro- 
tectores  dès  le  règne  de  Caracalla.  Les  corps 
des  domestici  et  des  candidati  avaient  été 
formés  par  Gordien  et  par  Philippe  (4)  : 
à  peu  près  à  cette  époque  ,  vers  le  règne  de 
Dioclètien ,  on  commençait  à  donner  à  ces 
différens  corps  »  qui  servaient  dans  le  palais 
auprès  de  Tempereur  ,  les  n&ms  'généraux 


(1)  Dion,,  bîst. ,  lib.  55.,  cap.  ix.  — >S.ueton  ,  ùi 
Gaiàay  ch*  12.— «(2)  Lamprid.  in  Alexand*  sev  ,  ch. 
61.  «  kiït.  Aug.-^(3)  Lamprid.  Alexand,  Sev,^  ch. 
Voyez  aussi  JiiU  Capitolin  ,  Maoùmiflni  duo ,  çh^  i4*t 
iiitt.  Aùg.^Herodien ,  liv.  7,  ch.  i4'  — (4)  Voye» 
Gui  Paaçiroi ,  Coitimt^i^  in  KoUt.  imper. ,  ch,  89. , 
pag.  57. ,  m-fol.r— Voyez  la  Qirott.  Paschal.  ad  Olymp. 
265.,  recueil  de  ia  ByEantine.-;— /of.  Olymp.  267.  r 
les  notes  sur  cette  aiinép  «t  la'précéd. 
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de  Militia  palatina  ,  Scholœ  palatinœ ,  Pa- 
latini^iy  Ces  xioras  désignaient,  outre  les 
corps  qui  n'étaient  qtie  militaires ,  la  militia 
et  les  schoice  ,  ou  compagnies  c}iarg*^es  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  radministratiou 
civile ,  les  scriniœ  y  qui  dressaient  les  comptes 
et  les  registres  ,  les  autres ,  scIloIos  ,  employées 
indifféremment  au  service  civil  et  militaire , 
telles  que  celles  des  protectores  ,  àes 
agences  in  rébus  ^  des  notarïi  ^  des  excep- 
tores  :  ces  corps  remplacèrent  le  plus  immé- 
diatement les  frumentarii.  Ceux  qui  servaient 
clans  ces  sdiolœ  ayant  été  luiiitaires  dans 
l'origine  ,  avaient  conservé,  le  même  vête- 
ment et  la  même  organisat  i  on  que  les  soldats 
enrôlés  dans  les  cohortes ,  ils  portaient  Tépce, 
balteus  (3)  ^  la  clamy<îe  et  les  hraccœ ^ 


(i)  Ael.  Lampiid.  ///  j4lexand.  Sev, ,  ch.  l5. ,  hist. 
Aug.  —  Lacianc.  de  Mort,  £enccutor,  ^  ch.  ii*  — 
(2)  Cod.  Théodos.  \  Kv.  8.  ,  lit,  8. ,  loi  4.  ,  J.  a.,— 
et  Am.  Marcellia»  liv.  i5.  «  ch.  5.-^(3)  Gui  PanciroL 
in'  Comment*  Notit,  Imper.  Orient, ,  ch.  92, ,  in-fol.— « 
et  les  notes  de  Valois ,  ad  Am.  MarceUin ,  édît« 
i^arior. ,  pag.  gi.  ,  in -fol.  — ^Braccœ  et  Balteus eorum 
qui principis  episiolis  ministrant  ;  i^uas  ex  palatio  per 
orbemterrarum /errinecesseest,»lÀbuiisSofhist.  Ora» 
tioftes,  etc,*Fed.  Morélliu,  recens.  lat.  vert*  notis  iiiustr., 
etc.— Lutet.  1647,  ,  Orat.  16.  invecthf,  in  eas  fui 
doctrim  ipsius  ehtd. ,  pag.  593.  B. 
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espèce  à^p/intalon  ou  de  culots  que  Voix  voit . 
sur  quelques  statues  antiques  ,  vêtues  du 
paludamentum ,  ou  habit  militaire  romain» 
Depuis  Coustautln  ,  les  corps  militaires  de 
la  garde  de  l'empereur  devinrent  très->nom« 
breux  ;  les  successeurs  de  ce  prince  les  aug- 
mentèrent encore  y  on  les  nommait  vexilla* 
tiones  ,  ou  ^  cornitatenses  palatinœ ,  gen^ 
tiles ,  sçutarii  ,  clibanarii  ^  protectores  do-- 
mesticû  Parmi  les  protectores  ,  plusieurs 
étaient  chargés  de  différentes  missions  dans 
les  provinces  (i).  ,Les  vexilLationes  étaient 
de$  escadrpns  de  cavalerie  qui  portaient  au- 
tour de  rcinperciir  ,  des  étendards  pourpre 
et  or  y  suspendus. à  des  lançes  endorme  4^ 
labarum  (2).  La  couleur  de  ces  étendards  » 
et  iê  nom  de  flamrhida  que  leur  donne  Cé- 
drehus ,  a  fait  conjecturer  à  Godéfrôy  (  com- 
ment sur  le  code  Thëodos.  )  ,  que  Fusage 
de  porier  l'oriflamme  9  auri  JlaminuLa  ^  à  la . 
guerre  devant  les  rois  de  France pouvait 
avoir  été  emprunté  aux  empereurs  romains  y 

».  \     ,  •  . 

 ,    _      _>  .._ 

"*■•'*** 

.  j(i}  .Aiii*  liluceiiia^  liv.  i5tf^  ch.  5.r^(a)  Yegece» 
lÛK*  2..,  cil.  ^,r^^.£fivepc^lUt,  vela  sm^  fuadran^uid 
formd  4  «op  flwro,    purpurà  çonfexi^  »  ea  lonfps  conHs 

Qeorg.  Ççdreni,  Gotapendl^'j  hi^<^r.  .eap  yerSv  Pnil»  Xi* 
landri.  „  cic.  Parj^,  è.  Typ»  -  3^.^!  — - 

Reu  de  k  Byzamf^e.  : 


(  ) 

que  nos  rots  de  la  première  race  cherchaient 

à  imiter.  Les  clihanarii ,  courérts  de  fer  ', 
ainsi  que  leurs  chevaux ,  formaient  un  autre 
corps  '  de  cavalerie  :  les  •  romains ,  depuis  les 
guerres  des  perses  sous  Alexandre  Sévère, 
avaient  adopté ,  à  l'imitation'  de  ce  peuple  , 
l'usage  de  cette  armure  complète  dont  Téclat 
augmentait  l'appareil  des  triomphés  et  des 
cérémonies  publiques. (l):  Les  proteèteres  ^ 
ou  dômestici'  proUclores  étaient  revêtus 
d'habillemens  et  dVtmures  magnifiques  (2). 
Tous  ces  différens  corps  qui  foriuaieiit  la 
mUitia  pçdatina ,  avaient  été  remplacés  avant 
leur  création,  d'abord  par  les speculatores^ 
ensuite  par      frumentarii  j  tribuns  centu-< 

*  '  '  '  %      j      •   ^  %  * 

(l)  Treb.  Poilio.  V.  Cfau^u^  ch.  16.— Lamprid. 
'Alexand».  Séy.  ,  ch.  56.  y  hisU  Aiig.—  «  Inœdèbant 
hinc  vide  ordogeminus  armatorum..,,,  sparsùfite  Ca^ 

taphracti  équités  ,  <juos  clibanarios  dictant  Perset , 
thoracum  munîtis  tegniinibus  ^  et  Limhis  ferreis  cincti 
uè  praxùelis  manu  polU^it  erederis  Sf/nulifcM  non 
viros  :  tjuos  laminarum  circuli  tenues  apti  corporis 
Jlexibus  amèiehamt,,  per  ômma  mêniBra  deducH,  ui 
^tiacumjue  artus  nécessitas-  commovistet,  vestitns  con» 
grfteretjunctura  'cohœreruer  aptàta»  »  Am.  MarcelUn, 
liv.  16.,  ch.  jo. — (2)  Synèsii,  egUciCjt'eà^Ji  Offem'fua 
extant  crmnîa..,  interpret.,,  t)sî\  PetdvîL  S»  JuPresh,»* 
•  Liitet  ïek^,  ifi-fdl;  piig.  18.,  ïy:'Dè  Regào^-^OsÊn^^ 
Afrîc.  Gram;  De  Làud.  Justin.  Mi^h  Kuô>\  Ut,  4; , 
«Thom, Dtmpter.  recens,  etc.,  Paris.  1610. 
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rions ,  etc.  ^  et  autres  officiers  des  cohortes 

attachés  au  service  de  Tempereur  ,  des 
dignités  de  l'état  ,  et  des  gouverneurs  de 
province, 

(E)  Les  inscriptions  sur  lesquelles  on 

trouve  le  nom  de  frumentarii  ^  nous  appren- 
nent qu'ils  avaient  des  rapports  avec  les 
speculatores  ,  et  qu'il  y  en  avait  un  certain 
nombre  attaché  à  chaque  légion  ,  sans  nous 
donner  aucune  lumière  sur  les  emplois  qu'ils 
y  remplissaient,  (i)  Tout  ce  que  Ton  peut 
conclure  de  ce  nom  de  ft  umentarii  ,  c'est 
que  dans  l'origine  ils  auront  été  employés 
avec  les  cohortes  de  speculatores  dont  ils 
formaient  une  centurie  aux  missions  pénibles 
et  périlleuses  j  et  qu'ils  furent  spécialement 
chargés  d'amasser  des  grains  en  temps  de 
guerre  pour  leur  coiiorte  ou  la  légion  à  la- 
quelle elle  appartenait  •*  mais  on  n'en  trouve 
aucune  trace  ,  ni  dans  les  historiens  ,  ni  sur 
les  inscriptions.  Les  historiens  latins  ne  com- 
mencent à  en  parler  que  sous  le  règne  d'Ha- 
drien ;  les  auteurs  grecs  les  coniondciit  avec 
les  speculatores"  y  et  désignent  les  spéculatores 


Gniter,  Thçs,  ittscript. ,  pag.  347, ,  n.®  ^.^Id^  pag. 
637»       8*— P«g»  *5o. ,  n.«  Ç,—  iii  pag.  66a., 

n.»  ^. , — Id.  pag.  169  ,  a.»  7. 
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et  les  fmmentarii^  parles  noms  de  stratiotes 
milites  ,  grammatopJioroi ,  Diopteroi^  etc.  ; 
c'est-à-dire ,  qu'ils  leur  donnent  le  nom  gé- 
néral de  militaires  employés  à  l'espionnage  , 
et  à  porter  des  nouvelles  et  des  dépêches. 
Ces  emplois  âtrent  d'abord  communs  aux 
speculatores  et  aux  frumentariL  M.  Lebeau , 
membre  de  1  Académie  ,  tom.  3^  ,  in-4-**> 
pag.  214  >  rapporte  une  inscription ,  d'après 
laquelle,  il  pense  que  les  frumentarii  étaient 
une  centurie  ,  ou  une  division  de  centurie 
de  la  cohorte  des  speculatores»  On  donnait 
à  ces  divisions  de  centuries ,  formées  de  dix 
hommes ,  le  nom  de  contubenuum ,  cliam- 
brée  (i);  tout  ce  que  nous  avons  recueilli 
sur  les  speculatores  et  les  J ruTnentariL  ^  con- 
firme cette  opinion.  Les  J'rumeiUarii  em- 
ployés auprès  des  empereurs  avec  les  cohortes 
de  speculatores ,  gagnèrent  à  un  tel  point  la 
conâance  de  leurs  maîtres*,  que  leurs  emplois 
très-recherchés  depuis  lors ,  furent  regardés 
comme  supérieurs  à  ceux  des  speculatores* 
C*est  ce  que  nous  croyons  pouvoir  conclure 
d'un  passage  de  Dion  (  2  )  ;  et  sans  avoir 
recours  à  cette  preuve  ,  il  est  naturel  de 
penser  que  la  faveur ,  les  richesses ,  ou  les 

(1)  V(  voi  note  de  Valois,  sur  Am.  Marceliin ,  Kv. 
ch.ia,  sur  les  mots  cajnta  sckalarum^^^j^  Dion., 
liv.  78. ,  ch.  i5. 


■ 


moyens  d'y  parvenir  >  accompagnant  cet  em- 
ploi ,  il  fut  très-recherché  à  une  époque  où 
les  places  qui  procuraient  de  pareils  moyens 
de  parvenir  à  la  fortune,  étaient  beaucoup 
plus  estimés  que  celles  qui  offraient  plus 
dlionneur  et  moins  de  profit  Les  f rumen-' 
tariî ,  pendant  la  période  de  temps  écoulée 
entre  les  règnes  de  Trajan  et  d'Alexandre 
Sévère  ,  formèrent^  ainsi  que  les  autres 
classes  d'employés  ,  une  schola  organisée 
comme  lés  cdhortes  dont  ils  tiraient  leur 
origine  ;  admis  auprès  des  préfets  du  prétoire, 
des  gouverneurs  de  provinces  ,  etc.  ,  ils  no 
furent  plus  employés  qu'aux  missions  qui 
demandaient  de  l'intrigue ,  de  la  hardiesse ,  et 
tm  aveugle  dp  vouement*   Les  J rumentarii 
continuèrent  à  être  désignés  par  leur  ancien 
nom  ,  «Jnoîque  cè  nom  n'eût  plus  aucun 
rapport  avec  les  emplois  qu^ils  exerçaient. 
On  retrouve  de  même  dans  les  officia  le 
tesserarius ,  autrefois  employé  dans  la  légioni 
à  porter  aux'  différens-  corps  de  troupes  , 
l'ordre  du  général  tracé  sur  we  tessaire ,  et 
qui  n'est  plus  qu'un  apparUor  de  ces  officia. 

Le  mot  de  schola  dont  nous  avons  fait  déjà 
plusieurs  fois  usage,  signifie  dans  les  auteurs 
post^ieurs  à  Dioclétien ,  une  société^  une 
corporation ,  ou  une  compagnie  d'un  corps 
militaire»  Ce  mot  est  formé  du  grec  ^  scnoLÉ 
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otium ,  vacatio ,  Jerîatio  à  negotiis.  Il  fiit 
emprunté  par  les  romains  ,  pour  exprimer 
la  réuuion  de  plusieurs  personnes  exerçant 
la  même  profession:  ce  nom  fut  apparem* 
ment  donné  aux  sociétés  et  aux  corps  luili- 
taires ,  parce  qu'ils  avaient,  mie  sall^  {i) ,  ou 
bureau  ,  pour  s^occuper  en  commun  des 
affaires  de  leur  compagnie ,  ou  jouir  ensenxbie 
du  repos  dans  les  momens  où  ils  étaient 
libres  de  tout  service.  On  donna  ensuite  le 
même  nom  aux  édiâces  où  les  corps  de  la 
garde  impériale  étaient  logés  »  et  par  analogie 
on  nomma  ces  corps  schùld  j  et  ceux  qui  en. 
iesaientpartie,5c/u>&3;re5,  Dansles  républiques 
italiennes  du  moyen  âge  ,  il  y  avaitiaussî  des 
édifices  où  chaque  inaction  et  chaque  classe  de 
citoyens  se  réunissaient  poiiEu:  délibérer  sur  les 
intérêts  communs  ,  ou  seulement  pour  jouir 
des  plaisirs  de  la  société  :  ces  édifices ,  éleyés 
et  décorés  aux  frais  de  la  corporation  portaient 
différensnoms ,  loggia  à  Tlorence ,  sede  à  Na^- 
pies;  à  Venise 9  l'ancienne  dénomination  de 
schola^  scuola,  s'est  conservée  jusques  à  nos 


(l)  SCaOLA  SBSCTX.ATOJITH  LSGX02nr]|>».i«.«etC..M.«« 
BBfEGTA.   PBR  Z08DBH.  QITO&TM.  KOMINA.  IHVILA. 

8CR1PTA  STKT.  etC  CYRANTB  AV».  MaTlwiCB  lAT- 

M£fiiA&ia»  QislU  TilêSi  iiHçnpt  r  p*g«  ^63.»  u*''  7* 
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jours;  on  y  voit  encore  la  scuala  diS,  TAeo^ 
doro'  Tromso ,  etc. ,  ornée  de  sculptures  et  de 
péintores.  Plusieurs  de  ces  édifices  ont  été 
destinés  ^des  usages  publics ,  et  transformés 
eh  église ,  en  bibliothèque  publique ,  etc. ,  en 
cbnservant  cependant  les  noms  de  loggia , 
sede^  scuola^ 

(P)  On  donnait  à  ceux  qui  remplissaient 

ces  différens  emplois  les  noms  diap pari  tores  ^ 
ofJîcial^$  ,  cohortales  ;  les  auteurs  les  dé- 
signent souvent  sous  le  nom  de  milites  (i) , 
la  plupart  ayant  été  pendant  long-temps  des 
officiers  ou  soldats  des  cohortes  attachées  au 
service  du  Gouverneur.  On  trouve  parmi  eux 
'les  strcuores,  les  commentarienses  ^  lesea^- 
explores  ^  les  corhicularii ^  etc.  (2) ,  la  plu- 
part de  ces  noms  sont  ceux  des  différens 
grades  des  cohortes.  D'autres  employés  fe- 
saient  auprès  du  gouverneur  les  fonctions 
de  secrétaires  et  de  grefilers ,  iJs  rédigeaient 
et  eiiregistraient  les  jugemens  j  ils  devaient 
avoir  été  choisis  originairement  parmi  les 
esclaves  et  afirancliis  ,  sen^i  pubtici ,  qui 


(l)  Apulei^^  Mélamorph, ,  liv.  9. ^V/.-— Lactance, 
Mon.  Par  sec.  ch.  3i.— Piw*. ,  epist.  16.,  LV.  10.- 

(a)  Voyez  les  ùmen  Martyr,  Ruynart.  Aci. 

Mart.  scillitanomm.- Passio  Sti.  Pîanii.  Act.  Pro- 
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remplissaient  les  mêmes  fonctions^  à  Rome 
auprès  du  sénat  (i)  et  dans  les  provinces  l 
auprès  des  curiœ ,  qu  corps,  municipaux. 
Dès-lors  Vo^cum  du  proconsul;  ne  se^com* 
posa  plus  de  militaires  prja        les  cohortes 
statîoxiiiées  dans.  les  provinces  ;  mais  dans^la 
période  de  temps  écoulé  entreleSt  règ^es  d'Ha- 
drien et  d^  Alexandre  Sévère ,  il  se  forma  une 
nouvelle  m/Ai^  employée  seulement  au  ser- 
vice des  màgistràts;  on  y  conserva  lea  mêmes 
grades^  et  la  même  organisation  que  dans 
les  cohortes  qu^ elle  remplaça  entièrement: 
c'est  alors  que  Voffhium  du  praeses  dut  re^ 
cevoir  rorganisatiou  que  l'on  voit  établie 
sous  Constantin  :  on  ne:  pouvait  parvenir 
aux  emplois  supérieurs  qu'après  avoir  ,  seryî 
pendant  un  temps  déterminé  ^  dans  tous  les 
grades  inféHéurs*'  Celui  qui  ..les  avait  tous 
parcourus,  dervenaît  chef  Ou/^/imce/D^  de  Vof- 
ficUm  y  grade  qui  donnait  de  grands  priyi» 
-i^gës  iet  la  liberté  de  quitter  le  service  pour 
jouir  du  repos.  Tous  les  àffieia  j  leiS  4cJlix>lœ , 
et  corporations  quelconques  drnit  il  est.  parlé 
depuis  Constantin ,  étaient  formées  sur  le 
même  plan;  ceux  qui  naissaient  d,uu  père 


(i)  Ycyez- ffisl.  Aug,  Jnl.  Capitol,  in  Macnfn.  « 
cap.  ,7m  cum  notis  Gasaub,-4d.  â^/^diMm  ir^^  t  cap* 
42.  cum  notia  Casaubon. 
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èngagé  à  xe  service  étaient  obligés  de  sertit 
dàA$  ie' tnâme  corps  :  il  arriver  soaviaiit 
M^u'après  xvSr  p^doura  le$  diffét^eits  grades 
on  passait  dans  un  autre  ajficmm ,  ou  schola^ 
et  te  n^était  qu'a^èâ  eh  aToir  rempli  succès* 
sivement  toûs  les  emplois  ,  que  T on  pouvait 
jouir  des  piuiviléges  et  des<  lioyneurs  acquis 
par  Un -éervi^  pénible  quiiconsumait  la  plus 
grande  partie  de  la  vie.  Des  traces  de^  la 
manière  doift  ces  sùholœ  et  tes  ojfioia  étaient 
orjganisésy  'se  rëtrouTent  dans  quelques-unes 
de  nos  anciennes  corporations  ,  et  stirtout 
dans  les  chapitres  »  les  titres  de  doyen ,  de 
primicier  ^  de  capiscol  j  dccani  ^  primicerii, 
caput-schx>IWf  sont  les  mêmes  que  les  noms 
des  difFérehs  grades  dea  scholcs  et  des  officia  % 
on  ne  paryenîdt  de  même  aux  grades  sapé* 
rieurs ,  qu'après  avoir  successivement  par* 
couru  'l0s  inférieurs. 

,  (  (î  )  L'emploi  de  stationarii ,  n^était  point 
un  grade  dans  les  officia ,  mais  une  mission 
donnée  à  un  ofJiciaUs  ou  apparûor ,  ou  à 
.un  membre' dWe ^cioA^ I  sàholàns^^  pour 
la  remplir  pendant  un  temps  déterminé.  Les 
auteuTiS  ne  nous  apprennent  point  <ckns  .  «quel 
corps  on  les  preziait  avant  Constantin  ;  le 

rapport  frappant  des  emplois  des  sCationarii^ 

et  de  c^ux  que  lés  ^^x^sea^r»  rempUssaie^t 
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auprès  des  gouverneurs  de  provuiç^., 
£iit  croire :quô  c^éttUt:daiis  cette  ^chola  qu'ils 
étaient  choisis  le  plus  arâi]iaireâ^eiit>  G&^ïsçk^ 
ils  le  forent  emuite  pami:  les  agentes^ir^ 
re^uSk  On  les  appelait .  alors  station^rii  ^ 
curioêi  f  curagerkdi^rii  ,  d^s  mots  ,  cura  , 
Cftrare,  parice  qu'ils  étaient  envoyés  ad  curas- 
agendas  Le  nom  de  curiosuSf  on  missus 
ad  curas  agendas  y  était  connu  dès  le  temps 
de  TërtuUien  (2)  ;  dès^ors  il  parait  que  l'on 
donnait  aussi  ce  nom  aux  scationani ,  mais 
il  ét^it  bien,  moins  en  usaige  alors ^  quil  .ne 
.  le  dévint  ters  :1e  ràgiie  de  Constantin.  Auguste' 
avait  placé  des  postes  de  soldats  .dan§  tjuel-  . 
ques  pajrties  de  Vempire^  pour^  saisir  les.  to- 
'  leurs  et  réprimer  les .  brigandages  (3).  C^est 
là  sans  doute  i'origîiie  des  stationariL  DaQS 
plusieurs  provinces  ,  les  villes  avaient  «HïSsî 
des  magistrats  municipaux  chargés  .des  mè^ 
mes  fonctions  (4)9  et  que  Ton  nommait 
T .  hyrenarchœ  t 


(i)  GoddThébdofi.»  ^  (2)«iV49^- 

eh  dolendum,  an  éntbescèndum  sU  cum  in.  matricuUs 
im^kfiàriùrumr  eé^curioUorum    inter  iabentarios , 
•  et  lanios ,  êt  Jures  hàlneorum  ,  et  dleortes ,  et  lena^ 

nes^  christiani  cfuoque  vccHgales  continerUur.  n  TertuL^ 
de  Fugà  in  persecut. ,  cap.  Spetone.  Auguste , 

ch.  5a.,— Tertnllien.  Apolpget. ,  ch./ a.— (4)  Di||e$t« , 
fiv.  5o.  I  dt.  4«  ^  loi  x8. 1  %  i.^  èUb^  singuîaré  A 
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hyrenarchœ  ,  Itmenarcàos  ;  lé«  sUidonarii 
agissaient  qudquefois  de  concert  avec  eux» 
n  devait  y  aroîr  on  miles  staHonarius  dam 
chaque  ville  (i).  Dans  quelques  occasions  , 
les  stationarii  avaient  avec  eux  un  centa-» 
rion  ,  et  même  une  centurie  composée  de 
spccTiIaiores  ,  ou    apporitores  et  milites  au 
service  du  probes        Les  stadonarii  qui , 
«ous  les  ordres  du  préfet  de  Rome  (3) , 
étaient  charges  de  la  police  des  spectacles  (4), 
avaient  des  rapports  encore  plus  marqués 
avec  les  frumentarii ,  parce  qu^ils  exerçaient 
.  dans  Uome  une  espèce  d'espionnage.  Depuis 


Muner,  dvU»  d^Arcadius^t  Gharisîns,  in  Jnrispmd. 
vet.  aiitè  Jtistinian,  ,  iîv.  i.  ,  tit.  C.  Jul.  Paul,  ssntent, 
recepu—J^ettre  de  l'égluie  de  Smyrne,  où  le  Martyre 
de  6t*Foly carpe  est  raconté*-- Acu  Martyr,  âancu  Try- 
phoius  et  Re^idL  — Saact.  Satumini  et  Daiivi.-*^ 
ace»  Mort*  J^ynart^'^'WtaetXxm. ,  nov.  thés,  inscript.» 
pag.6o6»  B.O  (1)  PHne,  epist.  16.,  Uv,  lo*-- Act«: 
Martyr«  Sanct.  Saturnini  »  Datîvi,  etc.— Passio  Sd. 
Pliilip]»!  episc.  Hcracl.  in  act.  Ruynari*  —  (2)  Epist. 
Plin. ,  liv.  10.,  epist.  81.,  et  la  réponse  de  Trajan.— 
Act.  Martyr.  Sanct.  Jacobi  et  Mariaui.  ,  idem  Hju-y" 
Ttart,  —(3)  Praefectus  Urbia.  —  (4)  «Quîes  quoqud 
popidaiium ,  et  disdpfizia  spectacûlorum  ad  pr«£scd* 
urbis  caram  pertinere  videtur  :  et  sanè  débet  etîam 
dwpoAÎtos  mifites  MaHonarios  habere  ad  tuendam  po*- 
pnlarium  qmetetn ,  et  ad  référendum  sihi  ^uid  in 
urbe  agatur.  »  Digest.  ,  lif:  1.  ,  tit.  it. ,  loi  I.  J.  1» 
y  i|>iAAU5 1  lib*  siuguU  de  OfficiQ  J^retf. -urbis» 
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Constantin  ,  les  staùionarii  et  les  cunasi  y', 
ou  missi  ad  agendas  curas  -,  furent  choisis 
parmi  les  agentes  m  rebus  ^i^^  ce  qui  con- 
firme notre  opinion  que  les  frumentarii  rem- 
plirent ces  emplois,  au  moins  concurremment 
avec  les  autres  mUUaires ,  placés  auprès  de» 
gens  en  place  y  des  gouverneurs  de  province 
etc.  9  pour  leur  service  particulier 

(ïl)  Les  expressions  dont  se  sert  Dion  (2}^ 
en  parlant  d'une  des  dignités  dont  Ulpius- 
JuUanus  avait  été  revêtu  par  CaracaUa^  Ctd 
iunceraiU  commissœ  censiones ,  ont  été  expli- 
quées et  commentées  par  Philipp0  de  la-- 
Torre ,  et  Spanheim^  Diaprés  le  sens  que  ces 
deux  auteurs  duiuient  À  . ce  passage  ,  Olpius 
Jidianus avait  été  chargé  de  faire  le  cènsus^ 
cet  emploi  consistait  à  épurer  le  sénat  et 
'Pordre  équestre  (5),  en  en  expulsant  ceux  quo 
leur  naissance  et  leur  conduite  en  rendaient 


(i)  G<yde  Xkéod. ,  Uv.  &  «  kit.  29. ,  loi  4*  Çons* 
tance  y  ad  agentes  in  rébus; et  la  loi  a. ,  ]iy.«t.tit.  id.^ 
Code  Théodos. ,  fiv.  6.  ^  tit.  35»  t  loi  iL.  4e  Cplutantîti;— 
(  2  )  Yoye^  le  texte  grec.  Oion ,  Jib.  78>.,  icftp..  i5«— 
(2)  Momiiiu  veter*.  AntiL  H^r  £•  inseript.  M.  Aqinlei* 
«te.  Pere-piinMi ,  cap.  3.  Auct.  Philip,  à  Tont.  Rom*  , 
in-fol. — Spanheixn ,  de  U4U  ^  JPreiUM.  MumUmat» 
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indignes ,  et*  à  y  admettre  ceux  dont  la  for- 
tune poiiyaît  snfùre  aux  dépenses  et  aux 
cbsùeges  dé  l'ordre  des  sénateurs  et  des  che«- 
yaliers  ,  à  répartir  dans  les  provinces  les  tri--, 
buts  appelés  census  (i) ,  diaprés  Tarpentage 
et  la  description  de  chaque  domaine  et'  de 
ses  productions  ,  qui  avaient  été  faits  par  les 
censUoref  ét  lës  percequatores  (a), employés 
déjà  cottnuB  avant  Constantin.  Ces  eensitores. 
ou  cenéuèdes^  étaient,  dans  Torîgine  ,  dés- 
esdayes;  ou  des  af&anchis  ;  plus  tard»  ce 
furent  des  îdtoyens  obligés  de  remplir  ce$ 
j^onctions  dans  leiâr  piatrîe,  avant  de  parvenir 
àu  rang  de  décurùm^f  ts)-  Ces  emplois  n'a- 
vaient aucun  rapport  ayoc  ceux  que  les^//7^ 
menùariî  ont  exercés  ,^  comme  plusieurs  au*, 
teurs  Pont  avancé d -après  ce  même  passage 
de  Dion*  ,  i 

(I)  On  donnait  k  ces  envoyés  qui  étaient 
pris  dans.  Vofficium  des.  gouverneurs  ^  on 


(i)  TadC.  annal ,  liv.  14. ,  ch.  46.  —  Phil,  de  la 
Tom,  et  Spaoheim,  suprà^^%)  Lactinee ,  dà  Mort» 
JPersècuc,  ch.  26.— Code  Jnst. ,  liv.  7.',  tit«9.^Digesfe« 
iiv.  $0.,  tît.  x5. ,  Id  4.*-I}I|HÎuiiis ,  liT.  S,  ^  OM^g^i 
$.  I. — (3)  Cujas  ,  comment,  sur  le  Kv.  10.  du'tîodtif 
Just. ,  tît.  70.  paratitl. — Gomment,  de  Denis  Godefircyt 
Code  Justin.  I  iiv*7.  >  Uu  62*9  loi  4*      '     "  ^ 

Ka 
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prœsides  (i),  le  nom  à^executares  ;  les  fru^- 
mentarU  étant  au.  nombre  .  4ôs  apparUores, 
de  ces  xtfficia ,  auront  été  employés  cozomà 
execuùores^  Depuis  Gcaistaoatm  ils  furent 
choisis  parmi  les  palatins  (2).,  euToyés  en 
mission  (3)  ,  les  agerUes  in  rébus  ,  et  les 
pro CBc tores  (J^  i  pius.tard  ^riU  le  f lUreiit  parmi 
l^  'officiaks  on  m^bres  des  dàSérBos  .  offi^ 
cia  j  d'après  le  clioix  du  princcps-q/j/jcli  qui. 
était  ordinairemeut  uu  aucien  agem  panrenu 
&  ce  grade  par  ses  longs  services*  Les 
Ibis  et  un  passage ,  de  St.  Âiiibroise  »  proii- 
.vem  que  les  agents  in  rébus  étaient  envoyés 
comme- ^ûDecutores  f  et  .  qu'ils  agissaient  da 
conqert  avec  les  niagi$i.trats  municipaux 
Les  diffërens  noms  qui  leur  sont  donnés  ^ 
mtércèssores  f  exeeutores  ^  compulsores,  opU 
natores ,  ne  se  trouvent  que  dans  les  lois 
publiées  par  Constantin  et  ses  successeurs  9 
et  ne  sont  point  '  employés  par  les.  anciens 
jurisconsultes.  Deux  passages ,  Tun  de  St. 


^1)  Lactance,  de  Morte  Persécuta,  cii*  7.  suprà.'^ 
(a)  Gode  Théodos. ,  liv.  6.  ^  tit.  218: ,  loi  4. — (5)  Dee^ 
'piitaip  ad  .o^tM^ttÀs.— (4)        Théodos* ,  Mv.  2.,  tit.  * 
^•,loii7.— Voyesanni  loi4.»IiT»  8», tit*  8«-^5)Cod. 
Th^odos»,  lîv*      titt'Soi  »  loi  !•  àls  fiii^^Q  Yoye& 


(  149  ) 

Ambroise  (i)  ^  Tautre  de  Lactance ,  domi#rotU 
une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  éxécutions. 

«...  Recens  exemplum  Ecclesiae  Ticinensis 
proferam  ^  quœ  viduce  depositum  quod  su8- 
ceperat  ,  amittere  periclitabatur.  Imerpel* 
laiite  enimeoqui  sibî  illud  imperiali  rescripto 
irîndîcare  cupiebat ,  clerici  non  tenebant  auc- 
toritatem  ;  lionorati  quoque  et  intercessores 
■dati  non  posse  praceptis  imperatons  obviari 
ferebant.  Legebatur  rescripti  forma  directior, 
magîsCrl  o  fficiorwn  statuta  ,  agens  in  rébus 
imminebat.  Quid  plara?  traditiau  erat  » 

Il  parait  que  ceUe  yeuye  était  poursuivie 
comme  tlebitrice  envers  le  fisc ,  et  que  F  em- 
pereur attaquait  le  clergé  qui  avait  reçu  en 
dépôt ,  une  partie  des  biens  de  la  veuve , 
afin  que  ce  dépôt  acquittât  ce  qui  était  du. 
Les  mots  f  prœceptum  imperator  iteraverat^ 
ut  ipse persemetipsum  nos conveniret ...  >  qui 
suivent  dans  le  texte  ,  nous  montrent  que 
Tempereur  avait  ordonné  de  pourstdvre  le 
clergé  qui  avait  reçu  le  dépôt,  comme  devant 
répondre  pour  la  veuve. 

«  Quâ  vexatîone  generis  humani  exacâo 
cclebrata  sit ,  maxiiuè  rei  annonariœ ,  quis 


(i)  Sancti  Amhrosii^  opéra,  édit.  des  béaédictins 
de  Saiat-Maur.  ia-ibl. ,  Pans  ,  1690 ,  liv*  de  offkio 
mînistrorum ,  ch.  29. 
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.enaivare  dignè  potest?  Cffidorum  omoiimi 
milites,  irel  podiis  camifices ,  singulis  adh»- 
rebaat ,  cox  priùâ  satisfieret  iacertum.  Ve- 
nianioa  liabentibus  nnlla  ;  siistinendi  mul- 
tipliced  cnicifttas  »  nisi  ezhiberetur  statîm 
•qiiodb  non  erat ,  mulds  custodiis  circumsepto 
•nulIa  respirandi  Êuniltas ,  nullo  tempore  anni 
yel  exigua  requies  ,  ârequens  super  liisdem 
liominibns  judUsibus  vd  miUùibu$ 

fiidicum  pugna*  Niilla  area  aine  exactore , 
nnlIa  vindemia  sine  custode ,  nihîl  ad  vlctum 
laborantîbus  réUctoob  n  IaçX.     Mort.  Pet- 


i  '  '  -, 

RÉFLiSXIONS  (i) 

Sur  l'idée  et  le  sentiment  de  1* Infini. 

Par  M*  DE  Mont  ME  Y  AN  ,  Secrétaire 
perpétuel  adjoint. 


CjE^isiet  est  un  des  plus  importans  que  la 

philosophie  puisse  tiaitcr,  un  de  ceux  qui 
•a  le  .plus  de  liaisons  a^eç  les  dîËférens  sys- 
tèmes de  métaphysique.  C^est  h  des  idées 
lexactes  sur  la  nature  fie  riuimi  qu^est  atta* 
chée  la  résolution  d^un  grand  Qombre  de 
questions  difficiles ,  et  la  ddeoLiverLe  de  plu- 
sieurs, vérités.  Une  foiije  d'erreurs  accré* 
ditées  par  l'autorité  de  quelques  philosophes 
célèbres  ^  doivent  disparaître  du  moment 
qu'on  se  fera  de  justes  idées  de  riufinl. 
•A  1  importance  du  sujet  se  joint  Tat^trait 
qui  porte  Tesprit  humain  à  «^occuper  avec 
plaisir  de  ces  questions  dont  Timagination 
Jie  peut  app^rcevoir  le^  limites»  J'ai  donc 
cru  l'infini  propre  à  fournir  le  sujet  d'un 
traité  où  Ton  esgaflainât  en  ;  détail  la  na- 
ture de  cette  idée  et .  de  ce  sentiment ,  et 

(f  )  Cojznaumquéeâ  à  la  Société,  eu  xdj[2. 
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C^êÀtce  que  j^ai  exécuté  duos  ua  essai  . sur  là 
nature  et  le  sentiment  de  rinfinî,  où  je  discute 
toutes  les  questions  qui  se  rattaclient  à  cette 
xiotion  fondaméntale.  £n  traitant  des  mêmes 
objets  dans  ce  court  exposé ,  je  le  ferai  d  une 
manière  beaucoup  plus  concise ,  je  les  présen- 
terai  sous  vu  nouveau  jour  ,  et  peut<-être  la 
lumière  jaillira- 1 -elle  avec  plus' de  force , 
resserrée  ainsi  dans  un  petit  espace. 
•  ■  Avons-nous  une  idée  de  l'infini?  Cettre  idée 
est-elle  positive  ou  négative  1  £st-ce  dans  le 
fini  qiie  nous  prenons  une  idée  de  Finfini^ 
ou  n'est-ce  pas  plutôt  dans  l'idée  de  Piniini  , 
qu'est  contenue  celle  du  fini.  Quelle  est  la  na* 
ture  de  l'iaUni?  Est-il  simple  ou  composé ,  est- 
Il  spirituél  ou  matériel  ?  Existe-^^t-ii  plusieurs 
espèces  d'infinis?  Comment  peut -il  exister 
autre  chose  que  Tinfini  ?  Quelle  est  Tin- 
-fiuèâiice  du  sentiment  de  l'infini  sur  les  affec- 
tions du  cœur  humain?  Telles  sont  les  ques- 
tions importantes  que  nous  allons  discuter 
dans  cet  article. 

Quoique  plusieurs  écrivains  aient  avancé 
que  nous  n'avons  point  d'idée  de  l'infini ,  il 
tst  clair  cependant  que  c'est  là  une  opinion 
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insoutenable^  Pour-  qu^elle  fûit  vraie  fau- 
drait qu'en  prononçant  ce  mot  .infini  ^  aioua 
n'y  attachà88Îon&  ËLUGun,  sens ,  et  que  ce  ne 
fût  pour  nous  qu'une  parole  sans  idée  -,  or , 
je  le  demande  à  tout  homme  de  jbozme  foi , 
ii'est-ii  pas  évident  que  ce  mot  réveille  en 
nous  une  idée  toutes  les  fois  que  nous  le 
prononçons?  Dira-ton  que  ce  n'est  pas  l'idée 
de  i  infini  qu'il  réveille  en  nous?  Qu'on  noUs 
dise  donc  de  quelle  idée  il  est  le  signe  re- 
présentatif» I#')içxinme  peut-il  jamais  confon- 
dre l'idée  du  fini  avec  celle  de  l-iofini  ,  et 
n'ést-il  pas  dair  que  ced^iiier  mot  est  le 
signe  d'une  idée  toute  particulière? 

■    ■      •  -.IL, 

Mais  cette  idée  de  l'infini  n'e^t-elie  pas  au 
moms-négatiTé,  comme  le  prétendent  plii- 
aieùrs  philosoplies  ?  Avant  d'examiner  cette 
question  ,  il  est  nécessaire  de  fixer  le^  sens 
qu'on  ddit  attacher  au  mot  idée  /.  ce  qui  suf- 
fira ,  je  croîs ,  pQur  faire  voir  de.  quelle  ma- 
nière elle  doit  être  résolue.  . 

J'appelle  idée  la  représentation  intéllec- 
tuelie  d'une  chose  quelconque.  Cette  repré- 
sentation peut  être  plus  ou  moins  exacte , 
pins  ou  moins  complète  ;  mais  poux  que 
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Tidée  que  j^'en  >ai.soitr:véritable,  il  faut  tour 
jottrs  que  mon  esprit  ait  la.  perception  plo^ 
ou  moins  imparfaite  de  la  chose  que  mou 
idée  Téprésente.  Il  a'msmt  de  là  f  qu^à  la 
rîgikeur^  îUn?y  a  dldées  négative»  qûe  les 
idées  de  privation.  Ainsi ,  l'idée  des  ténèbres 
^Ist  û^tô^  idée  négative ,  puisque  û^est  la  pri^ 
Tatidn  de  I  idée  de  la  lumière  ;  mais  l'idée 
de  l^infini  peut-elle  .éti*ê_CQ«^éi5ée  cOiùM^ 
une  privation  de  l'idée  du  fini  ? 

Les  idées  négatives  participent  tôutes  de  l'i- 
dée du^éànt^  qui  est  ^  si  je*  ptds  m'exprîmer 
ainsi,  la  plus  négative  de  toutes  les  idé^s  :.  or , 
ridée  de  rinfini ,  qui  est  celle  de  l'être  néces- 
saire et  parfait  9  de  l'être  des  êtres ,  est  donc 
de  toutes  les  idées  ,  la  plus  diamétralement 
opposée  à  Fidée  du  néant,  et  par  conséquent 
à  toute  vidée  négative.  Vainement:  nous 
•ditron  que  c'est  en  amplifiant  l'idée  du  fini 
^que  noua  parvenons  à,  nous  former  une  idée 
imparfaite  •  de  rixiliid  ;  cette,  idée,  ne  itérait 
■pas  seulement  imparfaite^  elle  serait  fausse> 
ou  plutôt  nous  h^aurions  alors  aucune,  idée 
de  rinfini.  En  effet ,  qu'on  ajoute  tant  qu'on 
•voudra  à  l'idée  du  finî^  qu^ôn  I-augménte 
indéfiniment  ,  elle  lie  nous  représentera  ja- 
.xnais  qu'une  perfection  finie  et  rimniensité 
se  trouvera  toujours  entre  cette  idée  et  cette 
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de  rinfini.  C'est  Fidée  du  Uni  qal  dériva  de 
«elle  dé  'Pinfini ,  loin  -(Ven  être  la  source, 
"Oii  doit  s'étt>imer  que  des  philosophes  dis- 
tingués aieiiM:  confondu  le  pouvoir  qu'a  Tes- 
prît  d^ajouter  à  Tidée  du  fini  avec  celui 
qu'il  a  4u83i  de  se  faire  une  idée  d'une  per- 
fection à  laquelle  on  ne  puisse  rien  ajouter. 
£n  ajoutant  à  une  quantité  finie  une  suite  de 
quaptités  iinies ,  cette  suite  fut-elle  sans  t  eriue^ 
on  ne  parviendrait  jamais  à  en  former  l'idée  de 
riniuii  mais  de  plus  f  tous  les  bons  mathé-^ 
mat;Lcie|i$  recpxinaissent  et  démontrent  qu'une 
fiérie  infinie  de  nombres  ,  implique  contra- 
4i€tljo]@^  ^^çs,in£iiiment  grands  et  le$  infini- 
VQ:^t  jyetit9  des.  niathématiques.,  ,ne  sont  que 
des-  grandeurs  incommensurables  ,  des  gran- 
dears  dont  il  est  impossible  d^assigner  les  rap- 
ports (i),  mais  qui  ne  sont  point  iéellemént 


(  1^  Le  Gidctil  de  Tinfini  est  rm  calcul  a  exreuns 
cpmpe^iSe$.,  de  «uppontions  inexactes  qui  se.rectî^ 
ifent^rnne  par  l'autre.  En  considf^rant  une.  diffé- 
rentielle D  X  comme  infimment  petite  par  rapport  à 
X«  on  hdt  une  ,  supposition  qi4  serait  inexacte  ,  k 
moins  de  considérer  DX  comme  :  de  môme 
en  isnyisageant  la  ligne  comme  la  somme  d'une.  ipE- 
nité  de  points ,  il  semble  au  premier  aspect ,  qu$  Ton 
s  écarte  de  la  vérité  ,  car  ces  points  noyant  aucune 
^andew,  étant  des  zéros  détendue,  nefojriieront  jamais 
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infinies  >  et  ce  qui  le  prouva ,  c^est  que  Pidée 
de  nombre  rappelle  toujours  celle .  d'une 
45liose  qui  se  mesure,  tandis  que  Fidée  de 
rinfini  se  refuse  à  toute  mesure  et  à  tout 
calcul.  L'esprit  humain  a  donc  deux  idées 
très -distinctes  et  ti^ès- opposées  ;  l'idée  du 
fini  9  idée  qui  n^a  point  de  dernier  terme , 
idée  à  laquelle  on  peut  toujours  ajouter  ^ 
idée ,  en  trn  mot  ^  qui  ne  peut  être  limitée , 
puisqu'il  est  de  Tessence  mâme  du  fini  de 
pouvoir  toujours  être  augmenté  ;  et  Tidée  de 
l'infini,  idée  qui  nest  susceptible  ni  d'aug- 
mentation ,  ni  de  diminution  ^  idée  simple 
et  absolue  que  l'esprit  bumaîn  ne  peut  sans 
doute  embrasser  dans  toute  sa 'réalité  ^  ^mais 


une  étendue  quelconque.  Mtàê  d'un  autre  cêté.,  en 
supposant  ces  points  infinis  en  nombre  ,  on  a  fait 
une  supposiLion  inexacte  y  puisqu'il  n'y  a  point  de 
nombre  infud^  or,  s*il  n*j  a  point  de  nombre  infini, 
tout  nomfare  est  nécessaîrem^  fini ,  et  même  infi- 
niment éloigné  de  Tinfini.  Pour  qu'il  n'y  ait  rien  d'in- 
exact danè  là  «apposition  d'uû  nombre  infini,  il  Eblù: 
donc  retrancher  autant  d'un  côté  qu*on  a  ajouté  de 
Vautse.  Or,  nous  venons  de  voir  qu*on  a  ajouté  linfiai, 
il  ÙLut  donc  retrancher  l'infini  de  Tautre  côté.  Mais , 
comment  retrancher  l'infini  du  fini,  sinon  en  égalant 
ce^iemier  à  zéro;  car ,  entre  zéro  et  une  valeutfqueî- 
conque  il  y  a  rinfini.  Telle  est  la  véritable  métapliy- 
iique  dtt  cakal  des  indivisibles     des  infiniment  petiis. 


dont  il  a  du  moins  une  perception  impârfidte  ^ 
très*dî£férente  de  cette  simple  augmentation 
sans  bornes  de  Tidée  du.  fini ,  augmentation 
dans  laquelle  plusieurs  philosophes  ont  &ît 
consister  toute  notre  idée  de  Tinfini  :  si  ces 
philosophes  avaient  lacdiié  davaiitage  sur 
cette  idée  ^  s^ils  avaient  bien  compris  que 
l'infini  nVppartient  qu'à  une  substance  sim- 
'ple  et  spirituelle  ,  ils  ne  seraient  pomt  tom- 
bés 4ans  ime  erreux  si  manifeste» 

La  grandeur  et  la  quantité  sont  les  deux 
mesures  de  la  matière  y  cela  suffit  pour  fiiiré 
voir  qu'il  ne  peut  point  exister  d'infini  ma- 
tcrlel  ,  puisqu'un  infini  matériel  serait  une 
chose  sans  mesure  en  tant  qu'infini ,  et  ser- 
rait cependant  en  tant  que  matière  essentiel- 
lement susceptible  de  mesure.  Un  infini  mar  ^ 
térlel  implique  donc  contradiction  ,  et  pour 
acherer  de  s'en  convaincre  ,  ne  su£Bt-il  pas 
d'observer  cj^^ue  tout  ce  qui  est  matériel  étant 
susceptible  de  division  ,  un  infini  matériel 
serait  composé  d^vai  nombre  infini  de  parties 
que  l'on  ne  pourrait  supposer  ni  finies ,  ni 
infinies  ,  sans  tomber  dans  une  contradic» 
tion  inévitable.  £n  effet ,  en  supposant  infi- 
nies en  grandeur  ,  les  parties  qui  compose^ 
raient  cet  infini  matériel  9  U  en  résulterait  que 
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deux  de  ces  pardes  réunies  ensemble  tié<vaa- 

draientpaii  mieux  qu'une  ,  contxadictioii  ma- 
nifeste ;  et  en  les  éùppcfsânt  finies ,  il  s'ensoi* 
yraitque  cet  infini  matériel  serait  composé 
d'uii  nombre  infini  de  p£^es  finies  ;  or ,  noua 
avonâ  déjà  fait  voir  qa\ui  nombre  infini 
implique  contradictions  d*où  résulterait  donc 
cet  infini  matériel-,  piiisqa^il  né^petd^.iêtre. 
composé  que  de  parties  finiés  et  d'minom^ 
bre   fini  de  parties  ?    Mais  quand  .  bien 
même  on  admettrait  la  possibilité  d^nn  nom- 
bre infini ,  ce  ne  serait  jamais  qu'à  une  suIjs- 
tance  spirituelle  ,  que  pouixait  convenir  cette 
grazfde  idée  de  Tinfini  qui  fait  pour  ainsi  dire 
le  fond  de  la  raison  Immaiiie.  En  effet ,  en 
consultant  cette  idée ,  il  est  aisé  de  s'apper- 
.cevpir  qu'elle  n'admet  rien  de  composé,  et 
qu'il  n'y  a  qu  un  infini  parfaitement  simple 
qui  la  réalise  entièrement.  Toute  idée  de 
conipositiou  entraine  avec  elle  une  idée  d'im^ 
perfection ,  et  détruit  par  consé^ent  Fidée 
de  Tinfini  qui  est  celle  de  la  souveraine  per- 
fection l  Ceci  me  conduit  à  la  quatrième  ques- 
tion que  je  me  suis  proposé  d'examiner. 

IV. 

Un  seul  infini  rempfit  toute  l'idée  que  j'ai 
de  l'infini  »  je  ne  puis  môme  l'égaler  par  ma 
pensée.  En  multipliant  l'infini  je  n'ajoute  rien 
à  1  idée  de  Tinfini  f  je  la  détruits  au  contrwe. 


I 


(159  y 

en  transportant  à  Tinfini  la  multiplication  , 
propriété  dont  le  £ni  seul  est  ausoeptible.  Il 
s^ensuit  quô  je  ne  dois  admettre  qu'un  seul 
infini.  La  supposition  de  deux  ou  de  plu* 
sietirs  principes  est  doiic  une  supposition, 
absurde  détruite  par  la  motapliysique,  comme 
elle  Test  par  l'unité  de  dessein  qui  règne 
dans  la  nature  ,  et  qui  annonce  un  seul 
maître^  un  seul  créateur;  et  il  est  un  peu 
étonnant  qu'un  philosophe  tel  que  Locke  / 
ait  prétendu  qu'on  n'avait  point  jusqu'à  lui 
démontré  Tunité  de  Dieu  à  la  rigueur,,  et 
que  citait  une  yérité  très  -  difficile  à  dé« 
montrer;  on  voit  au  contraire  que  rien  n^est 
plus  facUe.  Il  suffit  pour  cela ,  de  consulter 
ridée  de  Tinfini.  Mais  il  me  semble  que  ce 
philosophe  anglais ,  malgré  tout  son  mérite^ 
avait  bien  peu  médité  sur  cette  question ,  puis^ 
qu'il  veut  que  Tidée  de  riniini  ne  soit  que 
la  faculté  qu'a  Fesprit  d'étendre  indéfiniment 
les  idées  du  temps  et  de  Tétendue. 

Je  viens  de  faire  voir  au  contraire ,  et  je 
crois  d'une  manière  démonstrative ,  que  c'est 
là  coi4ondre  grossièrement ,  le  Uni  et  l'infini  y 
la  matière  et  l'esprit.  Mais  puisque  notre 
sujet  nous  a  conduit  à  parier  de  la  loanière 
dont  l'idée  de  l'infini  se  forme  dans  l'es* 
prit  de  l'homme  ,  expliquons  en  peu  de 
mots^  et  le  plus  clairement  qu'il  nous  sera 
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possible  f  la  manière  dont  nous  concevons 
Torigine  et  la  formation  de  nos  idées»  Ce 
sera  une  preuve  remarquable  de  l'importance 
dont  il  est  de  se  former  nne  juste  idée  de  rin» 
Bni ,  puisqu'une  foule  de  questions  métaphy- 
siques en  dépendent. 

On  peut  rapporter  à  trois  sourqes  diffé- 
rentes l'origine  de  nos  idées.  Les  sens  »  la 
xéilejdon  de  Tesprit  sur  ses  opérations  9  et 
la  raison^  ou  cette  lumière  de  l'esprit  qui  nous 
fait  appercevoir  le  nécessaire  ,  Tabsciu  ,  i'in- 
finL  Les  idées  sensibles,  telles  que  celles 
des  couleurs  ,  du  son  ,  des  odeurs  ^  vien- 
nent des  sens  ,  et  c'est  à  la  réflexion  à 
les  développer.  Les  idées  de  sens  intime , 
telles  que  le  $entini8nt  de  sa  propre  exis- 
tence et  des  modifications  qu'elle  éprouve, 
la  conscience  de  son  identité,  ont  été  données 
à  i'iiomme  comme  une  suite  naturelle  de  son 
existence.  Enfiui ,  les  idées  générales  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  idées  abstraites  , 
l'idée  de  la  vérité ,  de  la  vertu ,  de  la  beauté, 
l'idée  de  Dieu  ^  de  l'infini ,  etc. ,  idées  qui 
composent  le  fond  de  la  raison  humaine  , 
lui  ont  été  données  par  son  Créateur  lui- 
même.,  comme  un  apanage  nécessaire  de 
l'être  raisonnable.  L'exercice  de  ses  sens  et  la 
réflexion  sur  ses  modifications  intérieures  peu- 
vent servir  à  les  développer,  mais  il  me  semble 

impossible 
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impossible  qu^ils  puissent  les  fiure  naitre»' 
L'homme  ne  peut  penser  qu'à  des  esprits 
ou  à  des  corps,  à  des  idées  générales  ou  abs- 
traites,  ou  particulières.  U  se  connidt  lui« 
même  en  tant  qu'esprit  par  le  sens  intime  ; 
ses  sens  lui  font  connaître  les  corps  ou  le 
monde  matériel  ^  et  c'est  en  réfléchissant  sur 
les  connaissances  que  ses  sens  lui  fournis* 
sent  qu^il  en  com^pose  ces.  idées  i^bstraites  , 
de  '  blancheur ,  de  firoideur ,  de  dureté  »  eta 
idées  de' composition  >  puisqu'elles  expriment 
les  qualités  générales  de  la  matière  ,  .et  qud 
Condillàc  à  confondues  ayec  ces  idées  géné- 
rales dont  la  simplicité  exclut  toute  compo-» 
sifion  f  et  qui  ne  coQTiennent  qu'aux  esprits^ 

et  même  qu^à  l'Etre  infini ,  qui  seul  eu  rem- 
plit toute  ia  grandeur.  £nfîn  ,  c^est  par  l'idée 
de  l'infini  qu'il  s'élève  jusqu'à  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  ses  attributs  ,  et  jusqu'aux 
idées  générales  de  vérité ,  dWdre  »  de  yertu, 
de  bea^ité  %  en  sorte  que  l'on  peut  opposer 
à  cette  assertion  de  CondiLlac  f  Iq^  sematior^ 
enveloppe  toutes  nos  connaissances  ^  celle- 
ci  qui  me  parait  à  la  fois  plus  yraie  et  plus 
iGonfopue  à  ia  dignité  de  Thomme ,  Finiliû 
.  eiïTeloppe  toutes  nos  connaissances  généirales 
^  Hjétaphysiques. 

.   Mais  9  s|  l'idée  de  l'infini  renferme  toutes 

•  •     •'  ,  i  •  '  '  '      _  • 
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nos  autres  idées  générales  et  métapliysîques^ 
tiepent-on  pas  dire  aussi  c^uei  Être  infini  reuT^ 
fermetou6  les  autres  étres^  et  puisque  Tiafinî 
compt^eiid  tout ,  cdmment  peiit-iL  exister  autres 
ehdse  qu'un  Être  i^dni  ?:  C'est  cette  mamère' 
dé  raisoxmer  qui  a  conduit  Spinosa*  à  scm  ab  v 
^urde système  d'un  être  dont  tous  les  autres  no. 
sont  ique  des  modification^^  et  plusietirs  mé- 
taphysiciens modernes  ontîprétendu  que  teUe 
s^àît  la  conséquence  inévitable  de  toute  phir 
losophie  qui  partirait  .des^  principes  1^  plus 
généj^aux  pour  en^éduirë  des  Yénté&  parti- 
cidières  ;  mais  il  me  semble  qu'une  celle  asseï:- 
tion'est  tout^-fait  insoutenable  Quand  bien 
même  nous-  ne  pourrions*  ^comprendre  ioom- 
znent  il  aadste  d'autres,  êtres,  que  l!!l|tre  in^i , 
<;e  nef  serait  pas  une  raîson  snffîsante  pour  nier 
l'existence ,  soit  de  l'-ttre  iiiiini ,  soit  de  ces 
autres  êtres.-  Mais  d'ailleurs ,  ne  peut-on  pas 
et  he  doit-on  pas  concevoir  dans  TÉtre  infini  ^ 
outre  ses  perfections  incommunicables  et  ab-:* 
sobies  j  lepouYoir  de  communiquer  des  degrés 
dé  perfection  indéfinis ,  aux  di£Gérens  êtres  éQ 
leur  donnant  l'existence.  En  un  mot*  l'exîs- 

* 

tence  des^es  créés  nVrien  ajouté  aux  perfeo- 

tians  de  l'Etre  iiiiîni,  pas  plus  que  le  temps  n"a 
ajouté  à  réternitét  Ils  sont  contenus  dans  1  Être 
infini  (i)  sans  se  confondre  avec  lui  ^  comme 

(.x)  In  ipso  vivimus  jagYemur  et  snmii^t  Act;  ap. 


le  temps  est  contenu  dans  rétemité  sans  s& 

.  confanidre  '  avec  ellç.  M^is  comment  ridé0 
â!véBB  perfection  finie  peut-elle  exister  dans 
l-Être  infini  1.  Toutes  ses  connaissances  ne 
sont-elles  pas  également  parfaites?  A  . cela  je, 
répWds  qiie  l'Être,  infini ,  en  se  contemplant 
lui-même*  non-seulement  voit, tous  ses  attri^ 
buts  ,  mais  encore  ,  tous  leS:  étr^  plus  ou 
moins*  :pai&its  ,  à .  qm-  U  peut  donner  l'exis- 
tence» Le  priver  de  cetçe  aoxm^sance  ce  se- 
raitle  borner  sans  mison  \  ce  seç^t  supposer 
que  .  l'on,  ne  peut  pas  voi;:'  l'impai  fait  dans  le 
parfait  7  ou  quelle»  pliis  iie.  renferme  pas  le 
m^pin^;^  GoBjôlùpn&iqWtt^^ 
Êtare»'  iniini  ,  mais  »  jqu^.  cçt  .Etre>  infini  a.  pu 
csp^r>  d'mtres  êtres  "qui  i%!Qnt;hS9ns-,  doute 
rim-àjoutéj  à  ses-  perfections et  dont  sa  subs* 
tancé  renJcermiait  déjà  J 'idée.  reprjésentatÎTe , 
xnaisiquLiâonf^  (réellement  distinguas.  d:0^.1ui 

<  .......  •  '' 

>  *  ^  — .  .  » 

'Paî  dit^pliis  iiaut-  ,  que  1  idée  de  Tinfîni 
^&sàit  iioiit  âinM  tSi^'V'^  fond  de  la  raiscm 
lUliiiiiiSiié/  ptr dite  atissi  qte  le^sentintent 
dé  riniini  entre  dans  toutes  ies  ridons  de 
it^iîimëV  et  fi^e  lè^plrixicîp&  de  fous  ses 

pèncimns  et  de  toutes  ses  pas\sioHS.  Ainsi;, 

èlù  ayù'dé  Gétte'trists^'^t-atiUs^ 
'  ^plifè'  dë^  ci&ël^i2ës  mWphysitims  modernes 

La 
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qui  ne  voient  daâs  Tliomnie  que  des  sensa- 
tions et  des  besioinsy  et  prétendent  âire'dé*  • 
river  de  ces  deux t  sources  ses  plus  nobles 
idées ,  ses  plus  généreux  sentimens  y  je  croîs 
qu'ilôt  à  la  fois  plus  Yrai  et  plus:  conforme 
à  dignité  de  rhomine  de  chercher  d^ns  Tidé© 
et  le'  sentimmt  de  rinfiiii  ^  dans  cotte .  em-. 
preinte  d^une  màin  divine ,  dans  ce  trait  de. 
ressemblance  avec  ÏÈtre  étemel  ,  le  principe 
de  ses  pensées  et  de  ses  sebtiména. 

Dans  le  beau  siècle  do  la  pliiiosopliie ,  lars- 
que  les  Descartes,  les  Malebranche ,  les  Bosr 
^uet,  lés  Féiiélôn,  les  Ljeîbnitz  y  soutenaient 
la  dignité  .de i^esprit  humain  ^  c^était  dans  ses. 
rapports  avec  iDien  qu^on  étudiaâ:  lèa!  vrais. 
câraètèi»€!S  de  riiomme  ,  mais  depuis  que 
les  esprits  eurent  adopté  une^  autre- direo- 
tioh  >' ét-  que  les  études  physiques  eurent 
prévalu,  une  philosophie  rampante,. ne  vit 
plus  dans  l'homme  qu'une  statue  organi^^  f 
elle  porta  son  triste  scalpel  sur  son  esprit 
comme  sur  son  cç^uTi^et.,  poiu:  coimaitro 
rhomme  elle,  le  '«ïisséquaj:  ^  ,cette  méthode 
pouvait  êtare  utile  au:^  progrès, de.raxuitpmie 
cet  de  la*xnédecine ,  traiijÇport^  dan^  i^é- 
taphysîqœ  et  dans  la  morale ,  elle  n'était 
propre  qu'Àdé^gurer^cses  deux  sciences^  ]^o^r  " 
bien .  tonnaÎM  Thommç  moral  ^  il  .£i||t'  Vé^. 
tudiex  dans      eiiswiUe  et,4^  fof^^^^ 
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et  y  chercher  Pimage  de  la  Divinité ,  au  lieu 
de  ue  Voir  en  lui  qùe  T^sclave  dé  la  nature. 
On  a  saÎTi  dans  ces  denûers  4:emps  une 
méthode  bien  opposée  en  traitant  de  l'in- 

iiueace  du  physique  sijœ  ie  moral  de  Thom- 
me  ;  on  en  est  yeiiu  jusqu'à  soutenir  sérieu- 
sement qiie  l'influence  physique  Pesait  tout  « 
et  que  ilniluence:  luorale  .n'était  jj.ue  i'in- 
iiuence  physiqiue.,.  envisagée  sous  pu.  autre 
rapport ,  qu  ,  en  d^autre^  termes  ,  ia  réaction 
des  organes  du  perveau.  r  Tel  est  en  dernière 
•anailyse  le  résuiné  îïe.  la.  dpctrine  de  Cabanis  i 
dans  son  iDiivrage  le  rfippQrt  -du.  plijy sique 
et  du»  moral  da-l'homm^ 

Ainsi ,  suivant  cette .  noble  .pîiilosopliie  , 
les  sentimens  lé&.pluâ  sublimes  ,  les  .vertus 
les.  plus  admirables  ;  la  pitié^  l'admiration , 
Je  courage ,  ia  grandeur  d'âme ,  rai^ioiir  ma- 
ternel, Tamour  de  la  patrie  ^j,le  s^èlej^our  la 
Religion  ^  Tamour  des  lionmies  et  de  la  Di- 
-viriîté  ,:|»ut  ce  qu'il  y  ajde  grai|d  sur  la  terre 
•et  dans  le,  ciel ,  tout  cela  n*est  que  la  pré- 
pondéraiice  du  système  neryeu§  sur  le  sys- 
tènie  mi:^culaiFe>.ou  du  système^muscidaîre 
«ùr  le  système  nerveuiài;  tout  .ceJa.^stjia  suite 
^.àHim  tempériunentsangpin  ^bij^jcr9i^  pJU^^g^ 
Linatique.  Çesjt^  a|^si:  qu'on  traite  Ja  toorale 
.dans  le  $ièçle  des  lumières^  r^ïçus  ayouon» 

motre  ï^pujgnflinoe  pou^.»Ti^n^  Iwmtt%;plïUp- 


Sophie ,  et  l'on  nous  pennettta  de  voir  autre 
chose  dans  le  cœur  de  Thoinme  que  Taetion 
du  cerveau  sur  les  nerfs  ,  ou  des  nerfs  ^ur 
le  cerveau»  -  : 

Une  observation  <l6nt  la  justesse  est  sensible 
pour  tout  le  inonde  i  et  qui  est  propre  à  jeter 
un  grand  jotîr  sur  les  affections  de  Tliomme 
et  sur  le  principe  de  ses  paasîotis  ,  c^est  qu^il 
n'est  à  ia  fois  y  rien  qui  ue  puisse  le  séduire  , 
ét  rien  qui  puisse  le  contenter  entièrement. 
D  esit*  si  faible ,  que  tout  peut  l'emporter  loin 
du  devoir  ;  il  est  si""  grand  >  que  xien  'ne  peut 
remplir  son  *  cosur*  -  Ooâimenti  ^écoutett^'iL  ■  isi 
aîsémcni  la  voix  des  passions  ,  et  pourquoi 
est il  toujours  si  promptement-  détrompé^ 
G'esr'qtie  l'hôthme  a  le  sentiment  dé  l'infini; 
au  sentiment  de  rinfim  joint  le  désir  de 
le  posséder';  mais 9  tromj^é'^pai^  ses.  passions , 
il  le  cherche  où  il  n'est  pas.  De  là  ses  éga- 
remenSy  ses  vices  et  ses  malheurs^  . 

'  Tell€^  eisr  l'Iûstoirè  du  cœur  humain.-  Exa* 
ininez  séparément  .  toutes  les  passions  de 
l'homme ,  ét-Vous  le  Verrez^  portant  le  sftâti- 
ment  'de 'riiifîni  dans  toiues  ses  affections. 
i^iiHl  aimé  ùu  qi^'il  h^$se>  c'est  toujours^  un 
bien  iASni  qu'il  cheï*chê^ïn$Me  dan$  les  objets 
les  JïlûS'nl'éj^risables.  G^ëst  toujciurs  le  plus 
gràild^és  m&ux  qu'il  réàdùte  en  haïssant  ce 

qui  devrait  le  luoins  exciter  sa  haine.  Il  est 


clair  que. je  ne  parle  ici  qae  des. penclian* 
<^m  le  damink^D^  L'amo  ur  des  plaisirs  et  celai 
delà  gloire,  rambîlipn,  Famour ,  ces  passions 

qui  ont  tant  d'empire  sur  1(î  cœur  hittnaiti  , 
d^où  tirent-elles  surtout  leur  pouvoir»  si  ce 
n'est  du  gentiment  4e  rinfinî  ?  Ce  sont  des 
plaisirs  sans  fin  ,  c'est  une  gloire  immortelle  , 
c'est  une  puissance  sans  borne ,  c'est  un 
amour  sans  te^e  et  sans  mesure  ,  qui  peu- 
vent seuls  séduire  le  coeur  de  riioinme;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  dons  tous  les  objets 
de  ces.penchans  il  y  ait  quelque  chose 
finî ,  mais  qu'il  peut  porter  îsur  chacun  d<? 
ces  objets  le  sentinient  qu'il  a  de  l'infiiiî* 
Dans  rjiomme  même  le  nioins  passioimé  > 
dans  celui  qui  semble  placer  le  bonheur  dans 
le  repos  et  dans  l'exemption  de  la  peine^,, 
c'est,  toujours  le  sentiment  de  l'infini  qui 
domine ,  il  voit  alors  la  peine  comme  un  si 
grand  mal ,  qu'en  être  préservé ,  c'est  pour 
lui  I0  souverain  bien. 

On  .peut,,  ce  me  semble,  ramener  à  trois^ 
classes  principales  ,  toutes  les  variétés  pos* 
sibles  de  caractère ,  les  caractères,  passionnés, 
les. caractères  faibles,  et  les  caractères  ver- 
tueux  On  vient  d^  voir  que  le  sentiment 
de  l'infini  domine  dans  tontes  les  passions; 
c'est  aiJLâ&iiLi.i  qui  èst  le  principe  de  cet  amouB 

de  rioiactiiwi  €t  du  repos  qui  çai^açtérise  le$ 
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Itottunes  faibles.  Enfin  ,  dans  Panaiour  de  la 
Vertu  parait  le  sentiment  de  Flnfini  dans  toote 
sa  iorce.  Aimer  la  vertu  ,  c'est  aimer  la  sou- 
veraine peiriectioa  I  le  bien  infini  ,  seul  digne 
d^ètre  aimé  pont;  lui-même. 

U  y  a  donc  dans  les  seutimens ,  comme  dans 
les  idées  deThomme»  des  marques  firappantes 
de  sà  grandeur  et  de  sa  misère.  Quelque 
borné  et  imparfait  qu'il  soit ,  il  est  marqué 
au  sceau  de  l'infini  G^est  cette  ^empreinte 
ineffaçable  qui  fait  le  fond  de  sa  raison  et 
de  son  cœur.  Mais  p  depuis  sa  ckute ,  réduit 
à  un  état  de  dépendance ,  et  même  d^esda- 
yage  de  ses  sens,  cette  idée  de  finfini ,  d^a- 
bord  ensevelie  sous  des  images  grossières , 
ne  se  développe  qu'avec  le  perifectionnement 
des  sens  et  ce  désir  dk  souverain  bien  qu^il 
ne  devrait  chercher  à  sàtisfedre,  que  dans  la 
jj08sei>î>ion  de  celui  qui  est  le  principe  de 
tout  bien ,  le  porté  à  s'attacher  à  ce  monde 
d'images  qui  passent  Mais  ne  trouvant  nulle 
part  de  quoi  remplir  son  cœur ,  plus  grand  y 
quoique  déchu  ^  que  le  monde  entier ,  il  erre 
d'objets  en  objets  ,  et  se  fiitigue  à  la  vaine 
poursuite  d'un  bonheur  qu'il  cherclie  où  il 
n'est  pas ,  tandis  qu'il  oublie  de  le  cherdier 
là  où  seulement  il  se  trouve. 

Je  pourrais  ,  en  analysant  tous  les  peu- 
chans  du  cœur  humain ,  ùiiie  vm  application 


détaillée  dçt  cette  doctrine  sur  ^  sentiinenf 
de  riafinî .  mais  cet  article  deviendrait  alors 
un  traité  de  morale.   J'ai  dir  me  bbri^  à 
poser  les  principes.  Le  lecteur  a  pn  observer 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire ,  la  liaison 
naturelle  qui  existe  entre  la  métaphysique  et 
là  morale  ,  liaison  qu'on  a  voulu  souvent 
révoquer  ei;k  do^te^.  mais  qui  est,  déinont;rée 
pour  tout  esprit  réfléchi  C'est  cette  liaison  qui 
donne  tant  d'importance  à  la  m^tapliysique , 
et  quiattadie  si  fort  le  vrai  philosophe  à  rpbjet 
chéri  de  ses  méditations.  Il  sait  que  la  vérité» 
la  vertu  et  le  bonheur  sont  liés  entre  eux  par 
des  nœuds  étroits ,  et  qu'un  des  moyexis  les 
plus  sûrs  Je  régler  son  cœur    c'est  de  cul- 
tiver sa  raison  ;  habitué  à  méditer  sur  les 
seuls  objets  vraiment  dignes  de  l'homme , 
il  n^est  point  séduit  par  de  valus  plaisirs  , 
ni  ébloui  par  la  pompe  du  mpude  ^  m  par 
Téclat  bien  autrement  séducteur  dé  la  gloire» 
Tranquille  au  milieu  des  révolutions  dont  la 
terre  est  le  théâtre  ,  s'il  repousse  avec  in- 
dignation le  dur  égoïsme  des  Stoïciens,  (ji)  9  il 

(i)  Tons  les  niorali8tes.de  Técole  de  Zénon  ne  mé- 
xiteQt  pas  ee  reproche  ;  on  trouve  dans  qaelgiieS'>iins 
d*enx<,  entré  autres  dans  Marc  Anrèle ,  d*adiiiiral>les  le- 
çons sur  le  devoir  imposé  à  cliaque  homme ,  de  se  sa* 
cri£er  pour  la  société  dont  il  £ait  partie.  Mais  4^1^  ^ 
travail  aussi  abrégé  il  était  impossible  d'e&uer  dans 
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n^en  a  pas  moins  placé  sou  cœur  au-dessus 
de  tous  les  objets*  créés» 

Le  vrai  pliilosoplie  n'est  ni  le  flatteur  des 
Rois  ^  ni  T^uiem^  du  pouvoir  ;  U  sait  que  la 
Couit>niie  est  'un  pesant  fardeau  9  et  juge 
-  avec  indiilgencé  Ceux  que  Dieu  appelle  à 
gouvmier  les  peuples*. 

Dans  ses  rapports  avec  les  hommes  j  il 
est  l'ami  de  tous  ceux  dont  ïes^  qualités  ejt; 
les  Vertus  méritent  Json  affection  ,  ^  i8*îl 
n^oiibiie  pas  les  méchans  ,  c^est  pour  les 
plaindre  et  les  servir  s^il  le  petit  ;  content 
de  son  sort;  ,  il  reconnaît  dans  touL  ce  qui 
lui  arrive  l'action  d^une  providence  attentive 
h  son  bonheur.  U  sait  que  si  là  félicité  de 
l'homme  dans  utie  autre  vie  doit  consister 
dans  là  satisfiEiction  de  ses  désirs  9  son  bonheur 
dans  cellerci,  dépend  uniquement  d'uiié  Sou- 
mission parfaite  à  la  volonté  divine^  Cette 
idéé'  ne  ralentit  pomt  son  activité  ,  eUe  Tem-* 
pêche  seulement  de  se  tourmenter  en  pure 
perte  ;  il  voit  tk^anquillement  s^écoulei"  sa  vie> 
il  vit  ét  meurt  content  Tel  est  le  caractère 
du  vrai  philosophe ,  telle  est  rinfluence  d'une 
philosophie  généreuse  sur  les  sentiniens  de 

•  ■  •  ■  -  •  ■    •  .  f  ^ 

ces  détaik  ,  et  d^aHer  au-devant  de  toutes  les  objec- 
tions. C'est  une  reiQarque  que  je  prie  lè  lecteur  ne 
pas  oublier» 


VbommQ  ^/ù^é&t  eiL:.€On5Îdéraiit;âHisii  la  ^mé^ 
taphysiquedans  ises  ^^port8>ayecJft  obbrale, 
qu^oâ  en  découvre  toutd  rimportaiioe  et  toute 
la  dignité,  i  -    .  .       .     ...  ».  . 

Si  .de  la  tmorale  nbus  passons  Lla  littàéra^ 
ture ,  ikouS'i  verrons  -  le  '•  sehtîment'  de  rînfiht 
servir  de' principe  aux  règles^  du  beau  idéal 
dans  les  airtSycbmbKé'U^  sèvtde  base  è:toutés 
les  aife étions  du  cœur  liumaiii.  N'est-ce  pas 
du  smtimeiit  dé^rmâm  que  les  chéfs^^œuvre 
dé  la  Ii€téîràtai?e  et  des  arts  tirent  surtout  leur 
pouYpir  sur  Tesprit  de  rhoniina  ^LUmagina* 
tlon  se  refroidit'i^edtét  lorsqu'-elle  apperi^it 
des  bornes  ;  pour  ^  la-  subjugua*  entièrement 
il  faut  lui  ouyrir  une  carrière  sans^limites  ; 
c'est  potir  cela  que  les  id^s  religieuses  sont* 
si  nécessaires  ^  nième  à  la  perfection  des 
arts»  ,  .  1  ^'  , 

L'hômmè  le  pluâ  éloquent  qtd' ait  partit 
la  terre 9  én  mettant  à  part  les  auteurs  ins- 
pirés )  Bosfi^Ex  i  ne  doit-il  pas  à  la  Keligion, 
et  par  conséquent  au  seiltinient  dé  FiniSni, 
les  traits  les  plus  sublimes  de  son  éloquence? 
Que  Ton  compare  son  magnifique  (Ûscours 
sur  riustoire  univérselle ,  chéf-d*oeuvîfe  de  ce 
grand  bomme  et  de  i  esprit  buxnaia  ^  àvec 
ressai  siir  Fesprit  et  les  xàœurs  deà  nattons 
dé  Voltaire.»  Bossuêt  ,  dans  son  vol  d'aigîe, 
plane  isiir  tous  les  empires  et  en  juge  toutes 


les  révolutions  9  en  rapportant  tout  à  TactiOti 
inirisible  d'nna  étemelle  proridence.  Voltaire, 
au  contraire ,  ne  voit  partout  que  de  petites 
causes  et  de  petits  motifs;  le  hasard  amène 
tons  les  éyénemens»  et  rhoinme  n^est  quWe 
fouette  esclave  de  tout- ce  qui  renviroime. 
Dans  le  discours  sur  rhistoire- universelle, 
domine  partout  la  jgrande  idée  de:Dieu.  Dans 
Tessai  sur  les  mœurs ,  on  apperçoit  ùoe  -raison 
étroite  qui  vlsut  tout  rabaisser  à  son  niveau , 
et  cela  seul  met  une  distance  immense  entre 
ces  deux  ouvrages. 

La -poésie,  comme  râoquenée  ,  èt  encore 
,pl^s  ijuelle  peut  être ,  n'a  toute  sa  grandeur 
et  toute  sa  force ,  que  lorsqu'elle  est  aiûmée 
.du>saitîment  de  l'infini.  Les  poètes  sacrés  , 
Moïse  p  David  i  isdîïe  ,  ne  se  sont  élevés  au- 
dessus  de  tous  les  génies  profanes ,  qn^en 
se  rapi^roclmat  davantage  de  Tiailni  dont  le 
sentiment  domine  dans  leurs  sublimes  écrits. 

beiauidédy  ce  type  de  la  perfection  en  tout 
ge^ire  y  qu'est-ce  autre  chose  que  le  sentiment 
de  l'infini  ?  C'est  donc;  ce  sentiment  qui  a 
produit  les  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  gen- 
rcs  9  le  .discours ..sur  Tlustoire  imiyerselle  , 
Tathalie  de  Racine  ,  la  transfiguration  par 
Baphaël  ^  Su  -  Pierre  de  Rome  de  Michel- 
'Ange.  Le  sentiment  de  rinfinî ,  prinpipe  de 
.  tontes  les  directions  du  cœur  humain  ,  est 
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donc  aussi  celui  de  tous  les  chefs-d^œuvr* 

de  l'esprit. 

On  peut  juger  ,  d'après  ces  réflexions  f 
combien  Tidée  et  le  sentimânt  de  l'infini  in- 
fluent siir  notre  esprit  et  notre  volonté  ,  et 
de  quelle  importance  il  est  pour  la  métaphy-. 
sique  et  pour  la  morale ,  de  bien  fixer  cette 
idée  et  sentûuenL  Tel  a  étérobjet  de  ce 
mémoire;: 


1 
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D*wic  Aau^iu  ijue  guérie  par  la  dicte  sèche. 

*  •  .  »  -  < 

Paç.M.  d'Astivos^  Docteur  en  Médecine. 


Une  seule  méthode  de  combattre 
riiydropisie  est  une  erreur  grave* 

JDesessartz ,  recueil  de  discours , 

mémoires  et  observ.  de  inédecifie 
cUnique, 

Si  le  médecin  qui  lit,  fait  souvent  tourner  au 

profit  de  i'iiLUiiaïuté  ,  et  à  la  gloire  de  l'art, 
l'expérience  de  ceux  qui  Tont  précédé  ,  et 
celle  de  ses  contemporains  ,  il  est  de  sou 
devoir  de  donner  connaissance  à  son  tour, 
de  ce  que  sa  pratique  peut  lui  faire  décou- 
vrir d'intéressant  et  d'utile.  C'est  cet  écliange 
mutuel  d  observations  ,  qui  peut  seul  ré* 
pandre  quelque  lumière  sur  une  science 

remplie  encore  de  tant  d'obscurité  Dans 

ce  but  on  devrait ,  pour  le  dire  en  passant, 
s'uttaciier  muni^  a  publier  des  laits  extraor- 
dinaires ,  des  phénomènes  étonnans  ,  et  tout 
ce  qui  sort  des  lois  communes  de  la  nature , 
que  la  découverte  d'un  médicament  précieux 
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ou  des  observations  cliniques ,  propres ,  soit 
à  mieux  faire  connaître  ou  la  cause ,  ou  le 
siège  ou  l'essence  d'une  maladie  ,  soit  à  re- 
commander quelque  méthode  de  traitement 
plus  efiicace.  L'histoire  des  cas  rares  ,  si 
laborieusement  coiiigés ,  qui  occupe  une  si 
grande  place  dans  uw  volume  du  diction- 
naire des  sciences  liiudicalés  y  n'a  pas  fait , 
que  je  sache,  arracher  un  seul  honune  àia 
mort;  que;  Ton. comptçi ,  si  l'on  peut,  le 
nombre  de  cei^  qui  doiveul  la  conservation 
de  leurs  jqurs  aux  mémoires  de  MM.  Double 
et  Chomel ,  qui  les  premiers  ont  fait  con- 
naître J'emploi  et  les  suççès  d^  sidfate  de 
Quinine  !  Aussi,  le  nom  de. ces  Médecuis 
dii>tiugués  i>uia  t-il  nécessairement  lié,  dans 
les  fastes  de  l'Art ,  à  celui  des  Chimistes 
habiles MM»  Pelletier  et  Gaventou ,  auxquels 
on  doit  la  découverte  de  ce  sel. 

Loin  dé  moi  la  prétention  ,  dans  le  fait 
que  je  coimuLuiic|ue ,  de  rien  apprendre  de 
nouveau  ;  il  y  paraît  seulement ,  qu'un  succès 
certain  a  étériobtenu  d'une  pratique  depuis 
long-temps  oubliée.  Et ,  si  quelcpes  espnis 
essentiéllement  bonis  et  indulgens  veulent 
m'en ^tttribuer  l'honneur j'en  rends  la  bonne 
part  aux  anciens  ,  si  injustement  méprisés 
de  nos  jours ,  à  qui  je  le  dois. 


(  176  ) 

Édouard  A.***  ,  enfant  très  -  intéressant  , 
âgé  de  sÎK  ans ,  d^une  constitution  délicate , 
ayant  été  exposé  pendant  une  soirée  de  prin* 
temSy  année  1822 ,  au  frais  d'un  lieu  bas  cl 
humide  ,  et  ^  en  ayant  été  ramené  fort  tard , 
perdit;  les  jôurs  suivons  Tappétit,  et  devint 
languissant.  Un  praticien  de  cette  ville  fort 
expérimenté ,  Tavait  ^  peu  auparavant ,  mis  à 
l'usage  du  sirop  de  Portai  poiur  dissiper  de 
légers  eugorgemens  glanduleux,  si  communs 
à  cet  âge.  Appelé  pour  lui  donner  mes  soins  ^ 
le  même  état ,  et  de  plus  un  peu  d'empâte- 
ment sous  le  menton  ^  me  £rent  conseiller 
le  niéme  remède  dont  précédemment  on  pa- 
raissait s'être  bien  trouvé.     '  .  ■ 

L'en&ht  revu  au'' bout  dé  quelques  Jours  1 
avait  le  visage  pâle  et  plein  ^  les  paupières 
surtout  étaient  très-boursouilées.  On  paria 
de  jambes  enflées  ,  je  voulus  les  voir  ;  on 
tira  les  bas  avec  effort ,  les  pieds ,  les  jambes , 
aux  chevilles  surtout ,  avaient  doublû  de  vo-!- 
liune ,  et  conservaient  Tempreinte  des  maille» 
du  tricot.  Cette  ciiiluro^  enpeude  temps, gagna 
toutePétendue  des  extrémités ,  tant  inl;érieure& 
que  supérieures,  et  enfin  tout  le  corps;  1© 
tronc  pomrtant  était  beaucoup  moins  infiltré. 

L'espèce  d'bydropisie  appelée  anasarque , 
était  ici  bien  évidente;  avec  cela  la  soif  était 
médiocre ,  U  n'y  avait  pas  de  fièvre ,  et  le 

ventre 
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ventre  était  souple..  L'exploration  de  cette 
cavité,  ne  me  fit  découvrir  aucun  leinpàtement 

des  viscères. 

La  conviction  de  leur  intégrité  devait 
faire  porter  un  pronostic  heureux  d^une 
maladie  (jui  n  était  point  iavétérée,  et  qui  ne 
paraissait  avoir  d'autre  cause  que  la  supprçs  ^ 
sion  de  la  transpiration  ,  opérée  par  rhumî- 
dité  et  le  frais  du  soir,  auxquels  le  jeune 
Edouard  A*"***  avait  été  exposé  trop  long- 
temps. Néanmoins  c'eùtété  compromettre  les 
jours  de  cet  enfant ,  que  de  livrer  aux  seuls 
efforts  de  la  nature  une  affection  tri&s*souvent 
au-dessus  de  ses  ressou^-ces.  L'axiome  prin^_ 
cipUs  obstaj  serà  medicina  paratur^  était 
ici  d'une  juste  et  sévère  application  ;  il  im- 
portait d'agir. 

La  langue  étant  saburrale ,  quelques  grains 
dlpécacuanha  furent  administrés  ,  autant . 
pour  débarrasser  Testomac ,  que  pour,  pro- 
curer une  secousse  générale^  propre  à  fidre 
daii^  toute  rocononiie  une  heureuse  révolu-.  - 
tion.  Le  vomitif  opéra  ,  mais  ne  changea 
rien  toutefois  à  Tétat  du  malade.  Il  en 
fut  de  même  d'un  purgatif  donné  le  surlende-. 
main. 

Les  boissons  appropriées ,  et  la  plûpart  des 
remèdes  préconises  par  les  auteurs  dans  les 
cas  d'hydropisie,  furent  mis  en  usage  peur 
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daiit  quelques  jours ,  et  ce  fut  sans  succès; 
Ik^enflure  allait  toujoùrs  croissant  ;  insister  sur 
des  moyens  dont  on  reconnaît  rinsuffisance  ou 
là  .  nullité  est  une  faute  en  médeciné ,  dont  le 

moindre  iiicuiivénîeiat  est  de  faire  perdre  un 
témps  souvent  précieux:  je  devais  donc  en 
chercher  d'autres  plus  efficaces. 

Le  souvenir  de  la  doctrine  des  anciens  fi) , 
rèlative  à  la  nourriture  que  Ton  doit  donner 
aux  malades ,  vint  à  mon  secours.  On  sait  que 
ces  médecÎQS  y  tels  qu'Asclépiade ,  Uéraclide 
de  Tarente ,  et  Celse  ,  les  soumettaient  penr 
dant  quelques  jours  à  une  abstinence  en- 
tière. Je  m'arrêtai  principalement  à  cette 
maxime  du  dernier  ,  qui  la  suivait  avec  une 
sorte  de  prédUection ,  et  sur  laquelle,  dit  le 
savant  Lederc ,  il  fondait  la  cure  de  toutes 
le^;  lièvres  :  c<  Que  la  maùwre  qui  cause  Ick 
Tfi  fièvre  se  dissipe  d'elle-même  lorsqiion  ne 
j)  donne  n'en  au  malade  qui  en  puisse  pro* 
»  didre  de  nouvelle^  »  et  cette  autre  qui ,  en 
d'autres  termes  ,  est  à  peu  près  la  même  » 
çc  Que  le  devoir  d'un  bon  médecin  est ,  d'isn 
v>  côté,  de  ne  charger  pas  le  m^tlade  d'une 
3>  nourriture  superflue  y  ou  qui  augmente  la 
n  madère  qui  fait  le  mal;  et  de  Vautre, 


il)  DttDiel  Ledm.  jB2m&  de  la  Méd, 
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»  de  ne  lé  laisser  pas  mourir  de  faim  o 
Avec  ua  léger  cUangement  dans  lea  e&« 
préssmtis ,  il  éuut  fieicile  d'adapter  ces  teooX^ 
mes  aii  cas  qm  m'occupait  ,  et  fe  me  dis 
pour  la  première  :  ce       sérosité  qui  cause 
»  rinfiltraHoh  se  dissipera  d'elle-même  ^  si  je 
■To  ne  donne  rien  au  malade  qui  puisse  Fen-r 
»  treteuir  ou  raugmeiiier.  m  Et  pourTautre} 
ce  mon  deyoir  est  ;  d^un  côté  ,  de  ne  pas 
charger  Bion  malade  de  boisson  y''^um\aQ 
»  avec  elle  f  augmente  la  sérosité  qui  fait  le 
»  mar^  et  de  yelllér  à  ce  qirïl  ne  meure  pas 
»  de  soiJ\  3> 

Déterminé  sur  le  parti  à  prendre ,  je  dé* 
fendis  rigoureusement  qu^on  introduisit  dans 
le  corps  de  Tenfant  aucun  liquide,  ni  rien  de 
ce  qui  pouvait  en  contenir  ;  et  je  supprimai  eii 
coiià é quence ,  les  tisanes ,  les  potions ,  les  bouil-» 
Ions  9  les  soupes  et  même  le  pain.  Je  pres^ 
crivis  de  ne  lui  donner  pour  nourriture  que 
des  navettes  et  des  biscotins ,  et  9  çoiume  A 
était  sans  £èyre  et  qull  fallait  soutenir  les 
forces  9  je  permis  de  plus,  à  midi ,  une  petite 
côtelette  d^agneau  de^éciiée  sur  le  gril ,  e$ 
un  doigt  de  yin  blanc  avec  autant  d'eau , 
tout  juste.  Ce  que  je  crus  nécessaire  pour 
^der  à  la  digestion  de  ce  lîrugal  repas.  "Voilà 

■A  -  ■    I  ,  I  i      .  I     ■    I.      ,1.  ■■■■Ulf 
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tO];t;  et  pour  le  reste  de  la  journée ,  quelque 
désir  de  boire  que  témoignât  l'enfant ,  quelques 
instances  qu'il  Ht,  je  recominaiidaî  fortement 
d Y  être  sourdine  demandàt^il  qu^^^ goutte 
d'eau  ,  persuadé  que  la  nature  ,  pour  satis- 
faire au  besoin  de  la  soif,  saurai^  bien 
prendre  où  U  y  en  ayait,  et  que ,  de  même 
que  les  animauji.  dormeurs  ,  tels  que  les  loirs 
et  les  marmottes ,  se  nourrissent  de  la  graisse 
accumulée  dans  leur  double  épîploon  ,  et . 
,  vivent  ainsi  sans  manger,  pendant  les  six  mois 
que  dure  leursqmmeil;  dé  même  les  organes 
de  Teiifant  sauraient  bien,  pour  s  humecter, 
tirer  des  lancies  du  tissu  cellulaire ,  le  ûuide 
séreux  qui  s'y  trouvait  en  surabondance.  Au 
reste,  notre  soif  ne  s'étanche-t-ellepas  quand 
nous  sommes  dans  le  bain  ?L*absorpti6n  des 
pores  rend  raison  de  ce  phénomène» 

Je  me  souviendrai  toujours  ,  à  ce  sujet , 
que  dans  le  temps  que  j  'étudiais  la  médecine 
k  Montpellier ,  étant  ailé  avec  quel(]ues-aiis 
de  mes  condisciples  herboriser  à  Tile  Magae« 
Ionise  ,  qui  en  est  distante  de  plus  d'une 
lieue ,  Iktigués  par  la  chaleur ,  et  ayant  grande 
soif,  nous  quittâmes  nos  vêtemens,  et  nous 
nous  plongeâmes  dans  la  mer ,  où  nous  na- 
geâmes et  nous  baignâmes  à  souhait.  Au  sortir 
de  là ,  il  ne  fut  plus  question  de  soif  ;  nous 
avions  bu  par  tous  nos  pores. 
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Fondé  sur  cette  expérience  ,  qui  est  par- 
faitement craccord  avec  la  saine  physiologie , 
j^étais  tranquille  sur  les  besoins  de  mon 
malade. 

î^éaniiioins  il  pouvait  bieii  se  faire  qu'avéc 
tous  ces  beaux  railsonnemens  je  fusse  trompé 
Uans  mon  calcul ,  si ,  me  confiant  trop  à  Taction 
des  absorbaiis  ,  je  bornais  mes  moyens  cu- 
ratifs  à  la  seule  privation  des  liquides  ;  la 
nature  a  trèis-souvent  besoin  d^ètre  aidée  ^  le 
médeciii  alors  n'en  est  que  le  ministre  ,  ou 
plutôt  le  serviteur.  U  doit  la  connaître ,  Fen- 
tehdre  quand  elle  parle,  la  seconder  et  la 
soutenir  à  propos  et  comme  il  faut.  Toute 
la  médecine  est  là. 

Eu  conséquence ,  des  vésicatoires  furent 
appliqués  aux  bras ,  dans  la  vue  d'ôuVrir  une 
issue  à  la  sérosité  des  parties  supérieures  , 
et  exciter  le  tissu  cutané.  Les  extrémités  in- 
férieures furent  enveloppées  en  èâtier  de 
feuilles  de  choux  chauffées,  pour  y  augmenter 
la  transpiration  insensible  ,  et  déplus,  on  fit 
prendre  intérieurement ,  à  des  heures  déter^ 
minées ,  de  la  poudre  de  Dower  pour  obtenir 
de  la  siienr. 

Ces  différens  moyens  tendant  tous  aù  même 
but ,  et  agissant  eii  inùxne  temps ,  réussirent , 
comme  on  va  le  voir ,  au  delà  de  toute  espé- 
rance :  imc  sueur  générale  et  abondante  s'é- 


tabiît;  mais,  chose  digne  de  remarque  9  de 
chaque  région  du  corps ,  elle  coula  constam- 
iment  dans  une  quantité  proportionnelle  au 
volume  de  l'enflure  ;  da  façon  ,  que  vers  la 
fin  de  la  maladie  les  extrémités  encore  œdé- 
mateuses en  étaient  toujours  inondées,  quand 
le  ventre  et  la  poitrine  -,  rendus  à  leur  état 
naturel,  étaient  à  j^eu  près  secs.  Cette  siTcur 
étant  soutenue  ,  riniiitration  se  dissipait,  à 
Vue  d'œii,  d'un  jour  à  l'autre  ;  et,  ce  qui  ft]^t 
admirable,  Cû  fut  de  vou'  les  fonctions  des 
reins  jusque-là  perverties  ,  et  en  quelque 
sorte  suspendues ,  se  rétablir  à  fur  et  à  mesure. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  plaie 
des  vésicatoires  fut  entretenue ,  et  l'usage  de 
la  poudre  sudorifîque  et  des  feuilles  de  dioux 
continué  ,  ainsi  que  le  réginie  sec  ,  tant  qu'il 
y  eut  de  l'enflure  ;  la  sueur  cessa,  quand  celle* 
ci  iuL  ciiliurcjiiient  dissipée.  Ce  fut  fouvrage, 
on  aura  de  la  peine  à  le  croire ,  ce  Ait  l'ou- 
vrage de  huit  jours.  Alors  les  sécrétions  $e 
faisant  bien  ,  et  tout  rentrant  dans  i  ordre , 
il  convenait  de  se  relâcher  un  peu  de  la 
grande  sévérité  dont  on  avait  été  jusque-là. 
Les  aliiucus  et  les  boissons  furent  permis  , 
avec  tpus.les  ménagemens  que  commandait 
la  prudence. 

Voici  quelle  fut  la  marche  décroissante 
de  l'infiltration.  La  face  désenfla  la  première  ; 
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ensuite  y  les  bras  et  le  haut  des  extrémités 
inférieures  ;  après,  les  avant  bras  et  les  jambes, 
et  puis  les  mains  ,  les  chevilles  et  les  pieds. 
L'enflure  du  tronc  n'étant  pas  considérable, 
comme  il  d  déjà  été  dit ,  le  peu  qu'U  y  en 
avail  se  dissipa  insensiblemeiu  avec  celle  des 
extrémités ,  et  sous  peu  de  jouxs  cet  enfant 
qui ,  par  la  nature  de  sa  maladie ,  avait  donné 
de  sérieuses  inquiétudes  ,  fut  rendu  à  une 
santé  qui  depuis  a  toujours  été  bonne. 

Cette  observation  ,  sijene  m'abuse,  est  re- 
marquable par  le  succès  du  traitement  qui 
a  été  suivi  ;  on  ne  saurait  eu  effet  révoquer  en 
doute,  que  la  gnérisou  de  cette  hydropisîe, 
et  la  promptitude  avec  laquelle  elle  s  est 
opérée  ,  sont  uniquement  dues  aux  moyens 
mis  en  usage  ;  par  cela  même  elle  m'a  paru 
digne  d'être  connue.  Elle  montre  d'une  ma* 
jiière  frappante  aux  yeux  de  tout  homme  qui 
pense  ,  qui  n'est  ni  routinier  ,  ni  asservi  par 
i  esprit  de  système ,  l'avantage  immense  qu'a 
surlaveugle  euipyrisme  la  médecine  ration- 
nelle ;  et ,  en  éublissaut  la  certitude  de  l'art 
d'une  manière  plus  solide  que  ne  sauraient 
ie  faire  de  longs  discours  ,  elle  répond  victo- 
rieusement à  ses  injustes  détracteurs* 

On  se  tromperait  fort ,  si ,  du  respect  que 
|e  montre  dans  cet  écrit  pour  la  doctrine 


'des  .anciens  9  on  allait  conclure  que  f  adopte 
«yenglément  tout  ce  qu'élle  renferme.  H  ne 
faut  pas  être  exclusif,  faisons  la  part  du  génie 
et  celle  de  l'erreur.  Celui  qui  juve^  inwrba 
Tnagistrl,  ne  reculera  jamais  les  bornes  de 
l'art'  La  vérité  n-a  pas  été  tout  d'un  coup , 
ni  partout  V  ni  en  toute  chose  ^  *  aperçue  et 
saisie  :  ce  n'est  que  peu  à  péù  que  la  lumî^ré 
se^épaiid.  Elle  n'a  pas  entore  dissipé  toutes 
les  ténèbres»  il  Ven  faÂt  Quiahd^féfa-t-ii 
grand  jour  1  Je  l'ignoret  Tl  est  yraîsemblable 
qu'il  y  en  a- pour  long-temps.  Cependant  ce 
ne  sera  qu'en  rainaèsant  soigneu^emènt  lé^ 
^  déconi^rtes  des  premiers  '  bbserVàteurs  ^et  les 
réunissant  à  celles  qui  sont  dues  aux  progrès 
des:  scieâcés  >  qu'on  j^arviehdr^  à  7  TÔÏr  plus 
clair  ;  maïs  pour  cela  ,  il  &ut  se  àéfënâj^  êt 
de  l-ésprit  de  système  qui  égare ,  et  de  Fes- 
prit  '  d'otgiiéil  qui  fait  négliget  l'expérience 
'desâi^es.'-  -  -       "•  « 
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MÉMOIRE 

Sur  la  connaissance  des  Terres  en 
Agriculture. 

Par  M.  Henri  PoNTiER  9  Minéralogiste  » 
ancien  Inspecteur  Principal  de  la  i^.* 
Copservation  des  Eaux  et  Forêts. 


uELi/E  est  roriginé  du  sol  agraire  ;  quelle 
est  la  nature  des  terres  qui  le  composent  , 
quelles  sont  les  propriétés  qui  le  caractérî^ 
sent,  et  les  qualités  qu'il  doit  avoir  pour 
être  propre  à  la  culture?  tel  est  le  sujet  que 
nous  nous  proposons  d'examiner» 

On  a  considéré  les  terres  de  la  surface  du 
globe  ,  comme  étant  formée^  par  les  débris 
ou  détritus  des  rochers,  que  Pair,  et  l'eau 
décomposent  9  et  qui  sont  ensuite  dissous  et 
entraînés  par  les  eaux  dans  les  plaines  et 
les  vallées. 

•  Celle  erreur  s'est  cFati tant  plus  accréditée, 
que  Ton  est  naturellement  porté  à  regarder 
les  cailloux  que  les  rivières  charnént^  comme 
ayant  été  détachés  par  elles  deia  roche  elle- 
même  ,  tandis  qu'il  est' reconnit  qu'elles  ne 
font  que  mettre  à  découvert  .les  cailloux  an- 
çieiuiement  déposés  par  la  mer  9  et  qu'on 
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troave  aussi  isolés ,  ou  en  l'état  de  poudin* 
guèy  sur  les  hauteurs  voisines  ^  où  certaine* 

loeiit  les  eaux  des  rivières  n  ont  jamais  pé- 
Tiétréf  .  ■  -  ,  ■ 

7       -      .    .         •  .  -  '  •  •  •  P  '     •  • 

On  n^a  point  fait  attention  que  les  terres  se 

rencontrent  sur  les  montagnes  comme  dans 
les  Ya|lées  et  les  plaines  ,»  e£  que  souvent 
leurs  couciies  sont  recouvertes  on  séparées 
par  des  bancs  de  rd^hers  qui  portent  Fem- 
preinte  non  suspecte  des  eaux  de  la  mer* 

iCes  grands  dépôts  de  çoquiliages  marins 
qui^  comme  lé  falnn  de  1^  Touraîne  accom- 
pagiiezit  et  .suîvL'nt  les  cqucIics  de  terr^,  e% 
m^j  mêlent  quelquefois ,  nous  décèlent  encore 
cette  origine  maHnê  à  la<^eUé  nous  rappoïr 
tons  la  ibrmation  ilu  sol  ^agrêire*  ;  ■  ,  . 
i jIjD  jaiUeuss , .  les  '  eaux  dè  :aoiirQe8  :^  comîme 
celles  qui  mennent  de  la  fonte  des»  neiges  -^ 
et  .  qui  forment,  les <ruisseauxiy  les  rivières 
isci6S'^£euvés>  ne  peuvent. dater  que  dWe 
époque^.  postérieure  à  celle  'de  la  formation 
de  nos  continens,  elles  n^ont  pu  pàr  con* 
.séqueàit  transporter  des  terres ,  qui  erâtoient 
auparavantî^'  dans  les  lieux  où  on  les  trouve. 

Les  cpntinens  une  fois  formés  ,  L'action  de 
-Fàîrj-de  l'eau  ,  des  divers  fluides  et  météores 
•de  r^tmosphèiKL  y  .le  froid  et  le  chaud  e  le 
gel  et  }è  dégel ,  las  vapeurs  salines  ou  acides» 
:etc.t;  ont.  corrodé  pei^-à-peula  roclie  denos 
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montagnes  »  dont  les  débris  ontété  entratnéâ 

par  les  eauLX  <jui  y  prennent  leur  source  , 
comme  par-  celles  qui  tombent  du.  ciel  et 
ces  débris  se  mêlant  avec  ceux  qui  résultent 
de  la  .çoilision.  des  c^dlloux  qu  elles  rencon- 
trent^, e^  des  terres  .qu'elles  .  détachent ,  ont 
formé  des  sédiniena  limoneux  dans  les  divers 
lieux  qu^^Ues  parcourent.  On  les  distingue 
toujours  des  vérit^t^e^  terrés,  sur  lesquelles 
ils  se.  d^po^ent  y  Bt;^qui  sont^aussi  recoimai^- 
sables:  que  lès  courans  4^  l^ves  des.  yolpan^ , 
autrefois  en  igiiition,,  qui  r^eçouvrent  les 
rtexTes  'o  jt  elles  avaient  passé*  .      <  ^ 

Les  eaux  pluviales  et  les  torrens  qui  leur 
jsupçqd^nt:  ^  ^^tachent  égai^u^ent  des  lieux 
j>fnçj[^ans  ep  arduf^  J^s^terfés  et  les.pierres  » 
tjui,  vont  grossir  ies  ^tt^iur^ssemeus.  dont, il 
sVgit  ;  et  c'est  ainçi,,' qu'avec. -jl^  temps  ,  les 
^Ç^Ugni^  B^ahoi^^  s'exhaus- 
.$^Q^::t  mais  ces  cannes fi^p(^aé^§s;  .n,e  font 
'  <}ue  ^Q4lfer  .la  silrÊu^'  des  .  continens  dans 
certains.Keuaj  43ircônscrit&  et  bornés,  et  peï-i 
meuejiît/j;Qi]||tîu^  véritables 
couches  ^e^ujses  par  iour  nahire:  èt  leurs 
çouijBur^.varié^Wjj  ^.p^  ie  mélange  des  &s- 
sîles  ;qu*Q4  3ri>rencontFe, souvent  . 

.  Geà  atterrissi^jqj^ens  ou  alluvions  se  teoni^ 
neut  ^  remfabuchure  des  fleuves  où  ils  s?a- 
moncèleni  en^andea  masses  ^  pour  y  former 
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des  terrains  très-fertiles  ,  tels  que  ceùxî  de  la 
Camargue  et  autres.  Ils  font  aussi  reculer 
les  eaux  de  la  mer  ^  ét  lui  fournissent  eii 
même'  tempé  dès  matériaux  ,  qui  remaniés 
dans  son  sein^  seront  einpiôyés  plus  tard 
U  la  fbrniation  de  nouveaux  contiuens  , 
Commô  le  prouvent  ceux  qûé  nous  habitons  ^ 
qui  ont  été  submergés  à  différentes  époques , 
à  eu  juger  par  iâ  natureirariée  des  dépouilles 
vëgéfaleis  "et  animale  q^ae  Torî  7  *  découvre , 
et  qui  ,  comme  autant  dé  itiédéuUës ,  devien- 
lient  la  preuve  iùcoiltestablé  des  di£férens 
déplacemens  de  la  mer  dam  les  révolutions 
que  notre  planète  a  essuy  ée  s .  '      •  ' 

G^est  là  la  faveur  dés  débris  dè  rochers 
dont  on  a  paiié  ,  que  ^aissënt  ces  mousses 
et  ces  liéUëilà/|]^émiér#liuéaâ^  dê'^'rofgà- 
xiisation  vi^gétalê  y  ^*on  ècpérçoît  au  pied 
dès  monts  élevé*,  couronnés  de  neiges  éter- 
nelles. Ces'débrîs ,  comme  ron  Yoit',  '  Vjtioâque 
pirivés  d'humtls^  èt  boiriijfiés  seufeinént  par  ' 
l'aqtion^des  élémens  qûi^^les  ont  conV^ertisen 
terre ,  n'ont  pas  inoms  été-  proplçes'^à  'là.  levée 
des  graines .  ces^  plantes^  •  prèttvè  évidente 
que  leS'terresînfiisohtptjint  passiveiâ  dû  luettes 
dans  la  végétation- ,  '  GôHùtoLe  «oM  Pa-vaît  ^é- 
tend^;  c^estce  que  jxoustiiliiroiis  détasio^de 
développer  et  de  prouve»?  paip^li^  suite*  ' 

Les.  termes  en  général  ^  contLenuêat  les 
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lûémes  principes  que  ceux  de  la  roche  des 
moiitagne3  yoisiiies>  ou  de  la  roche  sous- 
jaceute.  Elles  .n'en  diffèrent  que  par  leur 
niode  d'agi^gation.  Dans  les  pierres.,  les 
molèculés  terréuses  contractent  une  contex- 
ture  solide  et  dans,  l^ti^r  combinaison  ^ 
tandis  qne  ,d^uiè  l^s  terres  elles  sont  mélan- 
giées  et  combinées  différemment ,  de  manière 
à;étr6  incohérentes  et  ilaiis  un  état  de  division 
qui  les  rend  très7poreuses  et  perméables  aux 
influences  de  l?air  et  des  divers  fluides  ou 
gaz  de  Fatmosphère  ;  conune  le  sont  tous 
les  corps  poreux  ;  condition  qui  devenait 
nécessaire  9  pour  qu^elles  pussent  concourir 
à  la  végétation. 

Quelquefois ,  mais  plus  rarement  j  les  terres 
sont  d^une  nature  différente  de  celle  de  la 
roche  du  voisinage  :  ce  qui  est  uue  nouvelle 
preuve  de  la  cause  que  nous  leur  attribuons  ^ 
puisque  les  courans  des  eaux  de  la  mer  ont 
pu  varier  selon  les  circonstances  »  et  trans-. 
porter  de  plus  loin  ces  terres  étrangères , 
tandis  que  lus  aLterrisseiiiciiii  formés  par  les 
eaux  du  ciel  et  de  la  terre  sont  toujours 
homogènes  ,  et  bien  remarquables  par  leur, 
uniformité. 

Enfin ,  les  terres  qui  nous  Qccupént  ne 

se  rencontrent  pas  seulement  à  la  surface  du 
globe  y  on  les  retrouve  encore  dan^  lesfenteQ 
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et  dans  les  cavités  des  rochers  :  ce  qui  est 
une  preuve  certaine  de  Tideatité  de  leur  ori* 
-ffne'atèc  la  roche  elle-même.  Ou  trouvé 
eucojre  dans  ces  crevasses  ou  cavités  »  une 
terré  végétale  noirâtre^  véritable  Azmi^»  formé 
par  la  décomposîtibrt  "dés  végétaux  et  des 
animaux  qui  ont  dû  vivre  à  des  époques  anté-' 
rieureê^  à  la  formation  des  terres  v  avant  dô 
se  décomposer  ;  ce  qui  con&rme  les  diffé- 
rentes irruptions  des  eaux  marines  que  noîià 
avons  déjà  signalées  ,  et  les  cKangemens  qui 
ont  du  s'opérer  dans  la  conte:2Uure  superii^ 
délie  des  continens  actuels* 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  ont  pré-' 
sidé  à  la  formation  de  notre  planète  f  et  ijpii 
ont  donné  lieu  aux  révolutions  dont  ellé^ 
été  le  théâtre  ,  les  faits  et  4es  observations 
que  nous' venons  d'exposer  nous  paraissent 
sufBsau^  pour  démontrer  que  les  te.rres,  com- 
me les  montagnes  et  les  çôteaux ,  ont  eu  ime 
'origine  contemporaine,  et  que,  si  eUes  ont 
éprouvé  des  changemens  extérieurs  sur  quel- 
ques points  de  leur  sur&ce  y  on  doit  les 
attribuer  à  des  causes  secondaires  ^  survenues^ 
après  leur  formation. 

Mais  9  quelles  sont  ces  terres  qui  forment 
le  sol  agraire ,  et  que  la  nature  semble  avoir 
choisies  de  préférence  ,  pour  servir  de  base  à 
Tensemble  majestueux    la  végétation  qu'elle 
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offre  à  nos  regards ,  et  qui  établit  entre  le 

ciel  et  la  terre  cette  correspondance  si  utile 
'  et  $i  nécessaire  pour  le  maintien  de  l^ordre 
et  de  rhaiiiiunie  dans  tous  les  éléaiens  ? 
Comment  parvenir  à  les  connaître  f  pour 
Apprendre  à  les  bien  cultiver  ? 

L'Agriculture  est  une  science  et  un  art 
en  même  temps  :  cuxume  science,  elle  exige 
une  infinité  de  connaissances  accessoires  que 
Ton  doit  acquérir ,  si  Ton  veut  Tapprofondir 
et  la  perfectionner. 

Elle  tient  à  la  Chimie  ,  quant  à  la  com- 
position des  terres  ,  à  la  luanière  de  les 
amender ,  à  l'analyse  de  ses  diverses  produc* 
tîons  ;  à  la  nature  des  engrais ,  et  au  méil* 
leur  mode  de  les  préparer,  etc.  £lle  tient  à' 
l'Histoire  naturelle,  quant  à  Torigine  et  à  la 
formation  des  terres  et  des  pierres  qui  leur 
sont  mélangées ,  à  leur  gissement  le  plus 
avantageux ,  à  leur  dififérentes  couches ,  et  à 
la  nature  de  la  roche  qui  les  recouvre  ou 
sur  laquelle  elles  sont  placées ,  etc.  £ile  tient 
u  la  Pliy  sique  générale  quant  aux  phénomènes 
de  la  végétation  9  et  aux  influences  de  l'air  et 
des  météores ,  etc.  A  la  Botanique ,  pour  la 
description  des  plantes  et  la  connaissance  de 
leurs  propriétés.  A  laMéchanique ,  quant  aux 
in&trmneus  qu'elle  emploie ,  etc.  A  i'Hydros*- 


(  192  ) 

Utique  pour  les  irrigations ,  etc.  Enfin  ,  à 
la  science  de  l^Économie  rurale ,  qui  a  ponr 
objet  la  bçnne  administration  des  terres  ,  le 
choix  des  semences ,  la  consommation  dea 
récoltes  ;  Téducatiou  des  bestiaux  ^  les  moyens 
de  les  soigner  dans  leur  mabdie  ,  de  les  mul* 
tipiier  et  d'améliorer  leurs  races .  de  cons- 
truire les  bergeries ,  etc. 

Mais ,  considérée  comme  art ,  F  Agriculture 
n^exige  que  de  simples  notions  de  ces  sciences. 
Il  faut  qup  Tagriculteur  praticien  soit  en 
état  de  raisonner  ses  opérations  et  d^en  saisir 
les  motifs ,  de  distinguer  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  le  sol  sur  lequel  il  opère  ;  le 
temps  le  plus  propice  pour  les  exécuter ,  et 
qu'il  soit  capable  de  diriger  les  bras  destinés 
à  Taider  dans  toutes  ses  opérations.  La  pra- 
tique agricole  pourra  devenir  alors  plus  utile  ^ 
même  que  la  science  ,  parce  qu^elIe  aura 
constamment  Texpérience  pour  guide  ,  et 
que  n'étant  plus  assujettie  à  une  routine 
aveugle ,  elle  saisira  avec  empressement  les 
bons  exemples  à  suivre ,  et  les  découvertes 
que  le  hasard  procure  le  plus  souvent  dans 
les  tentatives  et  les  essais  que  Ton  entreprend*. 

C'est  précisément  pour  la  connaissance 
des  terres  ,  qu'il  impuite  le  plus  d'avoir  ces 
notions  ;  sans  elles  l'art  agricole  est  borné  ^ 

à 


à  ne  les  connaître^que  d'après  leurs  caractères 
extérieurs  9  qui  sont  les  seuls  que  la  pratique 
puisse  fournir  ;  caractères  insnffisans ,  parce 
qu^ils  sont  trop  vagues  et  trop  incertains  , 
variant  toujours  du  plus  au  moins  ,  sons 
qu'on  puisse  TériEer  en  quoi  consistent  ces 
diiierences.  Dire ,  en  eHet ,  qu'une  terre  est 
forte  ou  légère  ,  sèd^e  ou  humide ,  froido 
ou  chaude  ,  sabloneuse  ou  mélangée  de 
gravier ,  tenace  ou  comp  acte  ^  etc. ,  p'est  ne 
rien  dire  de  positif  sur  ce  qu^il  y  a  de  plus 
essentiel  à  constater ,  qui  est  de  connaître  la 
nature  particulière  de  chaque  espèce  de  terre, 
et  quelles  sont  lès  proportions  de  leur  mé* 
lange  dans  les  différens  terrains ,  pour  être 
en  état  de  les  distinguer  les  unes  des  autres , 
et  de  les  classer  par  leurs  noms  »  suivant 
l'ordre  de  leur  composition.  C'est  peut-être 
là  ime  des  causes  qui  ont  le  plus  retardé  les 
progrès  de  TAgriculture  ,  dans  Tapplication 
des  procédés  utiles  et  des  découvertes  nou- 
velles 9  par  la  difficulté  qne  l'on  a  eue  à  con- 
cevoir des  définitions  aussi  insignifiantes. 

La  Chimie  ayant  pour  but  la  décomposi" 
tion  des  divers  corps  naturels ,  pour  en  isoler 
les  principes  constituans  ,  et  les  obtenir  dans 
leur  état  de  piureté  ou  de  simplicité  ,  afin 

d'en  ej^ataiiiyj.'  les  diJfféreuces ,  les  propriétés 
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et  les  proportions ,  il  est  évident  que  c^esc 
à  cette  science  que  raghculteur  doit  avoir  re- 
cours y  pour  en  obtenir  les  premières  notions 
nécessaires  à  Fanalyse  des  terres  ,  sans  exiger 
de  lui  les  connaissauces  d^im  chimiste  de 
profession* 

Or  ,  il  résulte  des  différentes  analyses 
cjûmiques  j  que  le  sol  agraire  f  ou  pour 
mieux  dire,  la  terre  yëgétale  de  ce  sol 
qui  en  forme  la  première  couche ,  celle  oii 
la  végétation  s^opère  ^  est  composé  de  quatre 
sortes  de  terres  pures  ou  primitives ,  coimues 
sous  les  noms  d'AiiUMira  ,  de  Siucb  y  de 
Chaux  »  et  de  MAONésis ,  cette  dernière  étant 
beaucoup  plus  rare  ,  et  ne  se  trouvant  jamais 
qu'en  petite  quantité:  qu^en  outre  ces  terres 
sont  presque  touîdurs  mélangées  avec  une 
autre  substance  ^d'apparence  terreuse,  appelée 
Humus  ou  Terreau  ,  formée  des  débris  ou 
dépouilles  des  êtres  organisés ,  ^  <lgétaux  et 
animaux  y  qui  périssent  et  se  décomposent  à 
leur  sior&ce  ou  dans  leur  intérieur  :  elle 
les  rend  d'autant  plu^  fertiles  qu'elle^y  abonde 
davantage. 

Voyons  donc  quelle  est  la  nature  particu- 
lière de  ces  terres  recomme  cliimiquement; 
quelli^s  sont  les  propriétés  des  terrains  où 
chacune  d'elles  domine,  et  l'influence  res- 
pective de  ï humus  sur  ces  terrains  >  suivant 
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la  proportion  dans  laquelle  il  s'y  trouva 
mêlé;  et  nou$  exposerons  ensuite  line  mé- 
thode simple  et  SblcSIq  9  k  la  portéç  *d6  toa$ 
les  cultivateurs,  pour  les  analyser ,  c^est-à-dire, 
pour  ie$  distingaér  l6$  imes  des  antres. 

•    •  *       '    •  '    t  t 

I 

L^AiiUMiNB  est  la  terre  pure  qui  forme  la 
Vase  des  argiles  pu  glaises  do^t  on  âilirique 
lès  poteries  :  la  Chimie  là  retire  de  Palun  ,  dans 
son  état  de  pureté.  C^est  une  ter^e  blanche,  in- 
combustible y  iiisolu'blé  dans  l'eatu ,  soluble 
jiar  les  acides  ,  et  non  par  les  alkalis  ;  et  qui 
adhère  fortement  à  la  langue.  ^  perdit 
son  eau  principe  par  la  clialeur ,  elle  di*^ 
niiiiue  de  volume.  Calcinée  ,  elle  étincelle 
sous  le  briquet.  Dans  son  état  naturel^  elle 
n'est  janiaîs  pure ,  elle  est  toujours  combiné^ 
avec  d'autres  terres. 

Ijes  terrains  ôji  ellei  âôniine  sont  apipelés 
argileux  ;  giaîsew  ,'  aluinineux  ;  ils  sont  gr&$ 
jau  toucher,  èt  forment  avec  Teau  ,  une  pâte 
liante,  qu'on  peut  pattrir  arec  les  doigts  ;  ils 
répandent  une  odeur  particulière  qui  se  fait 
aisément  recoimaître  ;  ils  ont  une  si  grande 
àffinîté  avec  Peait ,  qulis  la  retiennent  forte* 
ineht:  ce  qui  est  cause  que  les  graines  des 
plantés  pourrissent  quelquefois  dans  ces  ter-; 
rains  ,  ou  que  leujrs  raidnes  s'y  iiioient;"^ 

Lorsqu'ils  flanquent  d'eau,  Us  deviennent 
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compactes  »  ils  compriment  les  ,  racines  ,  le» 

empêchent  de  s'étendie  et  de  jouii*  des  bien- 
faits de  Tair  ;  ce  qui  arrête  la  végétation,  et 
fait  souvent  périr  les  plantes» 

Mais  lorsque  TargUe  se  .trouve  mêlée  dans 
dé  justes  proportions  avec  les  autres  terres 
qui  diminuent  sa  ténacité  ,  et  sa  trop  grand© 
aiHnité  avec  l'eau ,  il  s -ensuit  que  ces  terrains 

'  m' 

mélangés  ainsi  sont  les  meilleurs  de  tous  9 
parce  qu  ils  n^absorbent  et  ne  retiennent  quo 
Fhumidité  nécessaire  ,  et  quUk  sont  pour 
cette  raison ,  préférables  aux  terrains  siliceux 
ou  calcaires  9  qui  la  laissent  se  dissiper  trop 
facile  jnent. 

lia  Sjlice  est  presque  toujours  mélangée 

avec  Palumine  dans  un  degré  plus  ou  moîna 
grand  de  ténuité.  On  la  retire  pure  du  cristal 
de  rocbe.  C!est  une  terre  blanche ,  insoluble 
et  infiisible  sans  addition.  Elle  raie  le  verre 
et  le  dépolit  par  le  frottement.  £n  masse» 
comme  dans  les  quartz  ,les  silex ,  certains  grès , 
elle  étincelle  sous  le  briquet  :  c'est  elle  qui 
forme  les  verres ,  étant  ÎEbndue  dans  un  creuset 
avec  des  seis  alkalins*  La  Clmnie  la  rango 
parmi  les  acides  ;  elle  forme  dans  la  nature, 
avec  la  magnésie  ,  \à  silicate  de  magnésie  ^ 
que  Ton  trouve  eii  couches  assex  épaisses 
dans  rîx)Ltérieur  de  latenre^  et  toujours  associé 
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avec  le  calcaire  marneus:  et  les  xaarnes  ar- 
gileuses des  terrains  secondaires. 

Les  terrains  où  la  silice  domine  ,  sont 
rades  au  toucK^  comme  des  grains  de  sable , 
n'adBèrent  point  à  la  langue  ,  s^échaufFent 
Êicileément  au  soleO ,  et  se  dessèclient  promp- 
tement.  Ils  profitent  peu  du  bienfait  des 
pluies  /  qu'ils  ne  retiennent  pas ,  et  qui  leur 
enlève  riiumus  soluble  qu'ils  contenaieiit  ; 
ce  qui  oblige  à  leur  ibornir  plus  souvent  de 
nouveaux  engrais. 

Ces  terrains  ,  par  ces  raisons  ,  exigent 
peu  de  culture  ;  Tengrais  végétal,  prbduit  par 
lés  plantes  qu^ôn  y  a  sèmé  î  et  enfoui  an  mo-^ 
ment  de  leur  ûpraison  y  est  celui  qui  leur 
cbhvieiii  le  mieùx,  parce  que  se  décomposant 
avec  piiis  de  lenteur ,  il  dure  plus  long-temps,  . 
et  fournit ,  par  sa  décomposition  ,  une  por- 
tioU  de'  terte*^  qui  bonifie  le  sol  ;  observation 
qui  s^àpptique  également  aux,  tenRttliis  satlo' 
aieuxrosilcaires» 

'  '  I         '  ^ 

Lach  vux,  chaux  tive  ,  n'est  jamais  î)ure, 
mais  toujours  dans  l'état  salin  ^  combinée  avec 
€daéxëXÈS  acides  9  et  principàlexhént  avec 
Ci  de  carbonique,  en  état  de  sous -sel  ou  de 
sel  neùûré*'  Avec  ciet  acide  1,  elle  forme  le  car* 

pierre  à  chaux  ou  terre 
calcaire  ,  si  aboxidiumneat  jépandue  dws 


tons  teé  terrains  secondaires.  Le  marbre  # 
plus  ou  moins  pur  ,  est  son  état  le  plus 
compacte  >  et  la  craie ,  celui  où  il  Ve^t  le 
rooins.  Cristaiisè  en  calcaire  spathi^ue  <,  il  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  époques  dé 
formation ,  mais.  I^eaucoup  plas  ràrem^t  dans 
les  roches  granitiques  et  micacées  des  ter"* 
ârains  prlinitifs* 

Oii  là  l'étiré  pure  du  carbonate  de  çKaax,' 
par  la  c^lcination  f  qui.,  en  lui  faisant  perdre 
son  âdde  carbonique  ,  la  f^t  passer,  à  l'état 
de  cbduk  vive. 

Combinée  avec  racitlc  sulfiuique.  ^  \CetX& 
terre  pure  ioitïù.^  le  suy^Ue  d^chaux^  gyps^  i 
On  pierre,  à  piètre  que  Ton- .rencontre  dans 
certains^  gîtes  particuliers  des  terrains  ^pri^ 
imtifs  et  secondaires  ;  avec  1  apîde  niipilqii^.^ 
la  chaux  jfluati^ue  ^  qui  n'est  Jamais  ,qH  en; 
petites  masses  ou  £lons  et  noii  en  bancs 
considérables .  dans  tous  les  terraj^is  pn- 
mitifs^ ,  secondaires  ,  ou  de  trausitiun;  avec 
l'acide  phosphorique,  le  phosp)èuce  de  chaux^ 
^tii  eât  plus  rare  dans,  les  terires ,  et  ,qiii  fait 
la  base  de  la  charpente  osseuse  des  animaux  : 
Àvec  le  chlore  j  le  efîlorure  de  chaux  employé 
éomme  sel ,  et  comme  .  àmendement  en  agri-* 
^ture  ;  en£n^  com^biiiée  avec  d'autrçsacidesi 
^e  devient  la .  base  d*iin  firâxuL  nombre 
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d'espèces  minérales  de  la  classe  des  sels. 

La  chaux  vive  cyst  dissolubîe  dans  Teau , 
et  par  son  mélange  avec  le  sable  calcaire  où 
siliceux ,  «lie  devient  propre  à  faire  les  luor- 
tiers.  Selon  que  les  pierres  à  chaux  que  Ton 
<ialcihe  sont  plus  ou  moins  pures  ou  mélan- 
.  gées  d'argile  ,  de  silice  oti  de  magnosie  ,  il 
en  résulte  les  chaux  grasses ,  ou  les  chaux 
maîff^es  i  âss  dernières  prennent  corps  d'elles* . 
mêmes  par  leur  seule  immersion  dans  l'eau. 

lies  terrains ,  où  le  carbonate  de  chaux  do- 
mine ,  sont  souples  au  toucher ,  et  adhèrent 
légèrement  à  la  langue.  Ils  sont  naturelie- 
inehtâroids ,  pa)rce  que  leur  couleur  blanche, 
répet'ciite  la  chaleur  et  ne  la  conserve  pas. 
ils  retiennent  mieux  l'humidité  que  les  pré- 
cédéhs  i  on  les  cultive  aussi  facilement,  mais 
îî  ïiôur  faut  beaucoup  d'engrais ,  parce  qu'ils 
ont  la  propriété  de  les  rendre  solubles  et 
de  les  consomment  promptemerit.  C'est  lè 
carbonate  de  chaux  ,  mûiangé  avec  la  silicè 
et  l'aiumme  ,  qui  ccmstitue  les  marnes  caï- 
eàirés^  6u  argileuses ,  sdion  que  la  chaux  où 
Fargile  y  dominent.  Ces  marnes  composent 
des  terrains-  trèsE-considérables  à  la  surface 
ou  dans  lé  àéa  db  là  tJBtre ,  et  sont  employées 
principsdement  à  amender  ^es  terrains  siÛçèux 
ou  aîr|l0-silicéùt;  ^ 
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La  -mjlg^ûsib  ,  ainsi  que  la  chaux ,  n'est  ja^ 
mais  pure  ;  elle  est  toujours  dans  l'état  salin, 
ou  combinée  dans  les  terres  et  les  pierres 
qui  la  récèlent.  Arec  Pacîde  carbonique^  elle 
forme  le  carbonate  de  magnésie  ;  avec  la 
silice ,  le  silicate  de  magnésie^  découyert  par 
Jjerzelius  ;  et  cn£ii,  ayec  racide  sulfurique, 
le  sidfate  de  magnésie ,  le  plus  répandu  de 
tous,  que  Ton  trouve,  non  en  masses  solides, 
mais  en  eiilorescence  ,  à  la  surface  de  cer- 
taines terres  et  roches  ,  ou  en  dissolution  ^ 
dans  les  eaux,  de  certaines  sources  ou  lacs. 

C'est  du  sulfate  de  magnésie ,  qu'on  retire 
cette  terre  dans  son  état  de  pureté.  On  n'^- 
ployait  autrefois  que  celui  qui  nous  venait 
d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  sel  d'£psom  , 
-.employé  dans  la  médecine  ;  mais  aujourd'hui 
ce  sel  s^obtient  en  grande  quantité  de  cer" 
taines  serpentines  des  Apennins  de  la  Ligurie; 
de  certains  schistes  de  transition,  en  Savoie , 

à  la  surflice  desquels  il  s'eflleurit  naturelle- 
ment j  de  certaines  terres  calcaires  magné- 
siennes des  bassins  houiUiers  de  la  France  ; 
eniln  ,  de  certaines  sources  ou  lacs^  en  plu* 
sieurs  endroits.  On  grille  légèrement  ces 
diverses  substances,  avant  de  les  lessiver. 

La  magnésie  pure  est'  blanche ,  insipide  i 
légèrement  soluble  dans  Teau.  Elle  est  em- 
ployée en  médecine;  comme  terre  absorbante* 


(  201  0 

£Uè  li'est  jamais  seule  dans  les  terres  9  *ûais 
lioujcmrs  mélangée  dans  de&ibles  proportions 
wec  ia  silice  et  i  aitutiiiie-  Elle  est  plus  abon- 
dante dans  certaines  j^ierres  9  telles  que  Tam-r 
phibolev  les  basaltes,  et  notamment  danslés^ 
serpentines  ,  les  asbe&tes ,  les  pierres  oUaires, 
le'talc  et  lé  mical  • 

U'^ix'y  à'  point ,  à  proprement  parler ,  de 
terraôis  lùagnésiens  ;  et  là  où  ,  cette  terre 
aboddd't  le  sol  e^t  stérile»  et  ii parait  même 
commnnîcjner  sa  stérilité  aux  autres  terres»- 
tllDmste'aiiglais  ,  dit  avoir  observé, 
que  la  diaus'proyenant  de  la -calcination  des 
terres  ou  -pierres*  qui  renferment  de  la  ma- 
gnésie,  devient  stérile  ,  lorstpe  culle-ci  égal© 
seoleineiilf  les  deux-  cînqjoièmies  de  la  masse 
totale  ,  et  que  cette  stérilité  ne  cesse  qu'après 
que  cette  chaux  s'est  saturée  complètement 
d'acide  carbonique*.  1i  est  certain  que  des 
collines  de  serpentine  et  de  stéatitei  se  trou- 
vent dénuées  de  végétation. 

L^HTTMus  ou,  TEARSATT^  rengrais  ni^tritif  par 
excellence ,  n^est  point  une  terre ,  puisqu'on 
peut  le  décomposer  par  les  alkalis  et  par  la 
chaux.  C'est im corps  noir,  gras  et  huileux, 
trèsrpénétré  de  carbone,  propre  à  se  com-r 
biner  avec  les  terres ,  et  à  devenir  soluble 
dans  l'eau ,  poiu*  ém  absorbé  par  les  racines, 
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et  servir  d'aliment  à  la  plante  ?  il  fait  la 
principale  paràe  de  la  terre  yégétale  ;  il  est 
le  résultat  de  la.  décomposition  des  étnes  or- 
ganisés f  qui  yiyenii  et  meurent  à  sa.  suriàce. 
CbstquB  année ,  coz^me.  noua  Je  disions  dans 
notre  Mcmpire  sur  le  Carbone  ,  les  racines, 
les  tiges ,  les  branches  »  les  feuilles  des  pltates 
fournissent  une  grande  <)ûantité.  d'humus!  |>ar 
leor  destruction  en  est  de  mêmedes.rai*^ 
maux  et  des  insectes ,  qui  pendant  lejii;  vie 
et  après  leur  -  mort contribuent  à  le  foimer 
par  leurs  déjections  et  leurs  dépouilles*  /Les 
fumiers,  ordiniûres  |>rovena!nt  des  exinrémens 
et  des  urines  des  animaux ,  mélangés  avec 
de  la  paâle  >  ou  autres  matières  végétales  ^ 
forment  également  par  leur  décomposition^ 
le  terreau)  doxit  nous  parlons.  .    >     .  :  '  : . 

Cet  humus  ou  'terreau,  est  telleme&t  une 
des  principales  causes;  de  la  fertilité  ,  que 
les  terres  slappautrîssent  et  deviennent  sté^ 
xiles^en  proportions  que  les  récoltes  se  suc- 
cèdent sans  engrais;  et  plus  la  plante  en 
consomme  par  sa  nature  ^  et  plutôt  la  terre 
devient  istérilé.' 

I  U  a  la  propriété  de  décomposer  Tair-,  et 
de  se  combiner  avec  Foidgèna  Dans  cet  état^ 
il  attire  1  humidité  ,  et  la  conservie  comme 
Targile ,  cd  qui  aûgxnente  d^aùtant  sa  qualité 
fisrtilisante.  U:  dévient  alors  solnble  dans 
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l'eau ,  et  prend  voie  oonleur  Emre  foncée , 
comme  celle  des  égoiits  de  fumiers.  C'est 
cette  eau ,  ainsi  colorée ,  qui  contient  l'humus 
que  la  plante  absorbe  pour  se  nourrir  Privé 
au  contraire  du  contact  de  Pair ,  il  devient 
insoluble^  de  manière  qu'après  lui  avoir  en- 
levé sa  partie  soiuble  avec  1  eau  bouillante, 
ce  qui  reste,  qui  est  insoluble,  acquiert  encore 
la  solubilité,  si  on  Teipose  de  nouveau  à  Pair. 
Il  est  à  présumer  que  les  terres  étant  sus- 
ceptibles de  s'ôjoçéner  plus  ou  moins  ,  four^. 
lussent  à  ieu*  tour,  l'oxigène  dont  rhumuSr 
a  besoin,  pour' être  rendu  soluble.  Par  lacfte 
de  là  végétation  ,  cet  humus  finit  par  s  Ypuiser, 
ce  qui.  oblige  à  renouveler  les  engrais  qui  le 
fonrhisséiit,  pour  que  la  terre  continue  à 
jouir  de  la  même  fertilité. 

Les  terrajn&où.ilabp]ide  le  plus  S€»  distin- 
guent facilement  par  leur  couleur  noirâtre  ou 
brune ,  par  leur  toucher  gras  onctueux  et 
moelleux ,  et  par  leur  odeur  plus  pu  moins 
pénétrante.  De  ce  nombre  sont:  i.*le  terreau 
végétal,  ou  cette  couche  épaisse. de  feuillages 
décomposes,  jc^ui  recouvre  les  sols  des  bois 
que  l'on  défriche  ;  a*  ^  le^s  terrainsides  prairies 
que  Fon  retounie  pour.  le$  ïàaltîyer ,  qui  çon-î 
tiennent  également^4^  ^nr§^u  par  les  déibris* 
des  hçrbes  et  des  insectes  qta  :y./vivaienti,  et 
par  ie  gazpn  ^ui  en  fournit  ea  aei  décompo'. 
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Sant;  3."  les  terrains  tourbeux ,  qui  ne  diffè- 
rent du  terreau  végétal ,  qu'en  ce  que  celui-ici 
est  le  produit  de  La  décomposidon  des  feuilles 
et  des  plantes  herbacées  par  l'air ,  tandis  que 
Fautre  est  le  produit  des  mêmes  plantes  dé* 
composées  par  Teau.  Dans  cet  état ,  la  tourbe 
Seule  eât  infertile ,  parce  qu^elle  n'est  pas 
dans  uixétat  soluble  ,  mais  elle  devient  bientôt 
fertile  par  son  exposition  à  Tair  ,  et  notam- 
ment par  Fécobuage  et  par  la  chaux  ;  4**^ 
yasë  des  marais  et  des  bassins  ,  ^q^aéQ  des 
débris  des  roseatoc  èt  àùliés  pWtes  aquati- 
ques ;  5/  les  limons  gras  etfôcoiids  des  Aeuves 
et  des  rivières  ^  les  égouts  des  rues  et  des 
cliemiiis  ;  6.  "  enfin  ,  les  terres  des  jardins  où 
les  engrais  sont  le  plus  souvent  pro4igués. 

Telles  sont  les  différentes  terres  qui  com* 
posent  f  avec  l'humus,  lorsqu'il  s'y  rencontre, 
le'  sol  agraire ,  par  leur  mélange  et  leur  com- 
binaison soit  entre  elles  f  soit  avec  l'humus. 

On  y  trouve  bien  encore  qiiîelques  sels  et 

«       •         ■  ^ 

oxides  métalliques  ,  d'un  usage  peu  connu  ; 
mais  ces  substan^s  n'y  sont  qu'accidentelle- 
ment f  ét  en  si  petite  quantité  >  qu'on  peut 
les  négliger  sans  inconvénient  dans  l'analyse 
de  ces  terres.  Notis  renverrons  à  nous  en 
occuper  à  rarticle  des  engrais  avec  lesquels 

fdlles  paraissent  avoir  plus  de  rapport  par  leur 
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manière  d^agir  dans  la  végétadon*  L'analyse 
des  terres  deviendra  ainsi  plus  simple,  moins 
compliquée  j  et  plus  à  la  portée  des  cultiva- 
teurs  y  qui  ne  sont  pas  censés  ayoir  toutes 
les  connaissances  chimiques  nécessaires ,  ft 
eacote  moins  les  appareils  et  les  réactiis  con- 
Tcnables  pour  ces  sort^  d'opérations. 

Analyse  chùni^ue  smiplcj  des  terres. 

Le  procédé  d'analyse  que  nous  allons  indî- 
^uer,  sedistinigue  par  sa  simplicité,  et  remplit 
suffisamment  Fobjet  qu^on  se  propose ,  celui 
de  connaître  la  nature  des  terres  que  Toa 
cultive^  dans  tous  les  cas  de  pratique  qui 
peuvent  se  présenter ,  et  notamment  pour 
les  amendemeus  ,  lorsqu'il  s*agit  de  boniEer 
un  terrain  en  y  ajoutant  les  terres  qui  lui 
manquent  ,  et  en  les  compaïaut  avec  une 
terre  plus  fertile  du  voisinage. 

Un  creuset  y  un  récipient  de  ver^re,  de  Teau 
de  chaux  ,  et  deux  acides  minéraux  très- 
connus  dans  le  commerce  ,  l'acide  du  sel 
marin  (  acide  Jbydroclorique),  et  Thuile  de 
vitriol  (  acide  sulfurique)  ,  composent  tout 
TappareU  de  nos  opérations. 

/On  prend  sur  divers  points  de  la  sur&ce 
du  champ  que  Ton  veut  ewniner ,  unecer;;^ 
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taîue  quaxitité  de  terre  que  Von  mêle  bien 
ensemble  et  que  l'on  &it3écher^  on  enpèéeun 
demi-kilogramme  (  vingt  onces  )  /  on  le  passe 
an  crible  pour  en  séparer  le  gravier  et  lés  fibres 
végétales ,  que  Ton  pèse  séparément ,  et  que 
Von  conserve  pour  les  mieux  examiner. 

On  met  la  terre  qui  a  passé  par  lé  criblé 
dans  un  creuset  pottr  &ire  évaporer  son  ean 
d'absorption,  qui,  diaprés  la  judicieuse  remari 
que  de  M.  Humphry  Davi ,  doit  être  distin- 
guée de  Teau  priucipe  qui  entre  dans  sa 
composition  chiinique  ;  et  pour  ne  pas  donner 
im  degré  de  chaléiir  capable  dé  décomposer 
rhumus ,  il  conseille  de  placer  un  morceau 
de  bois  blanc  au  fond  du.  creuset  »  et  de 
cesser  de  chauffer  dès  qu'il  commence  à 
brunir. 

il  pèse  alors  la  terre  évaporée ,  et  si  le 

déficit  s  élève  jusqu'à  un  liuitième  pour 
cent  9  la  terre  est  très^bsorbante  et  contient 
beaucoup  d'alumine  ;  si  au  contraire  il  ne 
s'élève  qu'à  <juatre  ou  cinq  pour  cent^  elle 
Test  très-peu ,  et  la  silice  domina 

Quoique  ce  calcul  ne  soit  pas  bien  exacte 
parce  q!ie  le  degré  d'absorption  des  terres 
dépeiid  autant  de  leur  nature  que  de  leur 
mode  d'agrégation  entre  eUe  et  i'fiumus ,  et 
de  leur  px  opoition,  néanmoins  il  peut  suffire, 
lorj>^u'an  ne  veut  connaître  4|ue  par  apprch 
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ximatioii  '  et  par  comparaison ,  la  quantité 

d^eau  d'absorption  qu'une  terre  contient. 

.Cette  terre  >  dont  on  a  noté  le  poids -,  est 
remise  dans  le  creuset  :  on  la  &it  rongir ,  en 
agitant  le  mélange  avec  une  verge  métallique^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  fume  plus  ,  et  que  sa 
couleur  noire  ait  dispa^rn.  La  diminution  du 
poids,  après  cette  opération ,  indiquera  celui 
de  l'humus. 

si  en  opérant  on  sent  1  odeur  de  pluina 
brûlée ,  c^est  un  indice  certain  »  dit  M.  Dayi  f 
qu'il  contient  des  mati&res  animales ,  tandis 
qu'ime  flamme  bleue  et  vive  iiidi^^ue  les 
matières  végétales. 

On  prend  la  terre  qui  reste  dans  le  creuset, 
dont  on  connaît  la  quantité  d'eau  d'absorp* 
tion  et  celle  de  l'humus ,  on  la  laisse  refroidir  f 
on  là  place  dans  im  récipient  de  yerre ,  dans 
lequel  on  verse  trois  livres  d'eau  de  pluie  ou 
de  citerne ,  en  agitant  le  tout  avec  une  ba- 
guette de  bois  ;  s'il  y  a  du  sable  ,  on  le  yoit 
se  précipiter  peu-à-peu ,  et  les  terres  les  plus 
tenues  restent  suspendues  dans  le  liquide  ; 
on  décante  Teau  boueuse  qu.o  Ton  verse  sur 
un  hltre  de  pa{»er  sans  coUe  ;  on  répète  le 
même  lavage  pour  bien  séparer  le  sable  de 
son  mélange  avec  la  terre*  L'eau  qui  passe 
à  travers  le  filtre,  contient  les  sels  qui  ont 
été  di880U8'>  et  dont  on  ne  tient  pas  oompte^^ 
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par  les  raisons  susdites  ^  et  Ton  a  sur  le  :filtre 

la  terre  séparée  du  sable. 

On  sàche  le  sable  et  on  le  pèse.  On  y 
verse  pen^-peu  de  Facide  du  sel  marin  9 
et  par  PefFenrescence  on  s'assura  s^il  est  cal- 
caire. Ce  que  Facide  n^attaque  pas  est  de  la 
silice ,  qu'on  lave ,  et  qu^on  fait  sûciier  en  la 
cliaufFant  fortement  dims  un  creuset ,  et  on 
la  pèse.  La  différence  entre  son  poids  et  celui 
quWaitle  sable ,  indique  la  quantité  de  sable 
qui  e.  été  dissous*  Si  par  contraire  Facifle 
n'avait  aucune  action  sur  le  sable ,  on  auxait 
la  preuve  qu'il  est  entièrement  siliceux* 

C'est  avec  le  même  adde  que  Fon  analyse 
le  gravier  retiré  du  crible  dans  la  première 
opération ,  et  que  Fon  s'assure  s'il  est  calcaire 
ou  siliceux. 

On  yerse  ensuite  du  même  acide  affidbli 
4ans  deux  fois  son  volume  d'eau  ^  et  en  poids 
double  de  celui  de  la  terre  sur  le  résidu  ci- 
dessus  séparé  du  sable  »  et  on  agite  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence  ,  et  tout 
le  carbonate  de  chaux  se  dissout  avec  le  peu 
de  magnésie  et  d'oxide  de  fer  qu'il  peut  y  avoir. 
On  évapore  à  une  douce  chaleur  la  dissolu-* 
tion  jusqu'à  consistance  pâteuse ,  on  délaye 
dans  i'eau,  on  filtre  ^  et  laluniine  reste  sur 
le  £itre  avec  la  sitice.  On  lave  ce  résidu  9  ou 
Iq  séçhe^  et  on  le  pèse ,  et  la  diminution  du 

poida 
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poids  y  indique  celui  des  terres  calcaires  et 
magnésiennes  dissoutes  par  Padde. 

Pour  les  séparer ,  on  verse  dans  la  disso* 
lution  dëTeau  de  chaux  claire  tant  qu^il  s^ 
forme  de  précipité  ;  on  Je  rainasse  sur  un 
âltre ,  on  le  lave ,  on  1©  sèche ,  on  le  pèse 
ensuite,  et  l'on  a  la  magnésie.  Ce  qui  manqué 
au  poids  précédent  qui  indiquait  les  terres 
dissoutes ,  fait  connaître  la  terre  calcaire. 

Le  fer  et  le  manganèse,  s'il  y  en  a  ^  so 
précipitent  avec  la  magnésie  ;  on  les  néglige 
par  les  mêmes  raisons  données ,  sauf  à  faire 
examiner  lé  précipité  par  des  chimistes  de 
profession  si  on  en  est  bien  aise. 

Pour  séparer  de  la  siUce  Talumine  restée 
sur  le  filtre ,  on  la  fait  sécher  et  on  la  pèse. 
On  prend  note  du  poids  et  on  la  place  dans 
une  fiole  à  médecine  avec  de  l'acide  sulfiz- 
rique  (  huile  de  vitriol  de  commerce  ) ,  délayé 
dans  quatre  fois  son  poids  d'eau ,  et  en  pro- 
portion im  peu  plus  forte  que  celle  du  poids 
de  la  terre  ;  on  met  le  tout  en  ébullition 
pendant  deux,  à  trois  heures  ,  Falumine  sé 
dissout  9  et  ce  qui  reste  est  de  la  silice  que 
l'on  lave  et  que  Ton  pèse,  après  l'avoir  dessé- 
chée ;  son  poids  défalqué  de  celui  ci-dessus , 
désigne  celui  de  raliimiue  ,  dissoute  par 
1  acide. 

On  récapitule  tou$  ces  produits  »  en  com* 
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zne&çailt  par  le  gravier  et  les  fibres  végétales 
obtenues  par  le  crible ,  et  Ton  doit  avoir ,  è 
quelque  difFérence  près,  le  poids  primitif  de 
la  terre  analysée  y  parce  qu^on  a  négligé  les 
sels  et  oûdes  métalliques ,  que  la  terre  ne 
contient  jamais  qu'en  petite  quantité  ;  mais 
cette  analyse  suffit  pour  les  cas  les  plus  or- 
dinaires de  la  pratique  agricole ,  où  Ton  est 
obligé  d^  avoir  recours,  d'autant  plus  que 
ce  n'est  jamais  que  par  approximation  que 
l'on  peut  amender  les  terres  que  Ton  com- 
pare. 

Le  sol  agraire  peut  donc  être  divisé  en  trois 
grandes  classes  :  la  première  est  celle  des 
sols  siliceux  des  pays  primitifs  et  de  transi- 
tion ; 

La  seconde ,  celle  des  sois  calcaires  des 
pays  secondaires  et  de  nouvelle  formation  ; 

La  troisième,  celle  des  sols  glaiseux  ou 
argileux  j  les  plus  répandus  de  tous,  puis- 
qu'on les  trouve  dans  les  terrains  de  toutes 
les  formations.  Aussi  observe-t-on  que  c^est 
le  mélange  de  l'argile  avec  les  terres  calcaires 
et  siliceuses  ,  qui  leur  donne  la  consistance 
nécessaire  pour  être  propres  à  la  culture  de 
la  généralité  des  plantes. 

Ces  trois  grandes  classes  de  terrains  peu- 
vent être  sous-divisés  en  plusieurs  classes 
secondaires ,  selon  que  le  principe  qui  y  do- 
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mine  est  de  Targile  »  de  la  terre  calcaire  ou 
de  la  silice ,  ainsi  Ton  aura  : 

'PREMliaE  SlîiilE. 

jLes  terres  argilo^caicaires  ^  grsLyelea' 
ses  ^  pierreuses  V  ou  sabloneuses  sans  pierre 

ni  cailloux;  elles  sont  plus  ou  moins  grasses 
et  compactes  v^soîi>ent  plus  ou  moins  l'hu- 
midité 9  et  s^enduroissent  par  la  sécheresse, 
selon  que  Targile  y  domine  plus  ou  moins  ; 

â.*  Les  terres  argilo-siliceuses ,  ou  terres 
fortes  des  isols  siliceux:  ce  sont  les  pins  pru- 
ductiTeSy  surtout  quand  on  peut  les  amender 
avec  la  chaux  ,  ou  arec  la  marne  calcaire; 
,  3.^  Les  terres  argilo— calcaires  siliceuses ^ 
ou  terres  fortes  des  sols  calcaires  :  elles  ^ont 
très-compactes ,  abso^^bent  et  retiennent. for- 
temeni  i  liuiuiditc ,  rengrais  s'y  conserve  plus 
long-temps  que  dans  les  précédentes ,  mais  la 
marne  ne  leur  convient  pas.  Ce  sont  les  terres 
les  plus  fertiles  pour  les  céréales  ,  lorsque 
les  pluies  ne  les  inondent  pas  ,  et  quUl  ne 
règne  pas  «ne  trop  forte  sécheresse, 

4*^  Les  terres  calcaires  argileuses  i  terres 

chaudes  qui  exigent  beaucoup  d'engrais  , 

parce  qu'elles  le  consomment  précipitam- 

Oa 
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ment.  Si  elles  sont  sabionuascs  ou  niélaiigéeîJ 
de  gravier  9  elles  sont  plus  légères  et  plu& 
fertiles.  Ce  sont  des  espèces  de  marnes  na- 
turelles. £Ues  sont  très^multipUées  dans  le 
CP^deyant  pays  de  BroYence  ; 

5>  Les  terres  calcaires  sUicemes  i  j^}»^'' 
cî  n'ont  pas  de  corps:  1,  et  sont  en  génémi 
peu  fertiles.  Les  plmes  ieil  enlèvent  tous  les 
sucs  nourriciers.  L'engrais  végétal  leinr  0on« 
vient  le  mieux.  Lies  terres  crayeiu.SQS  sont  de 

ce  nombre; 

6.°  Les  terres  calcaires  argileuses  et  sili- 
ceuses /  ce  sont  des  terres  fartes ,  mais  a  un 
degré  inférieur  à  celui  des  tc^rres  argilo-cal- 
caircs  siliceuses ,  a  raison  du  çaleairo.  qui  y 
domine.  Elles  sont  naturellement  très-fertiles,, 
oiiaii.  elles  cuiisomment  trop  tôt  les  en^grais, 

•  .  • 

Tmoisi£:m£  SiliiiE. 

jj9  Les  terres  silico  -  argileuses  ,  des  sols 
siliceux  :  elles  sont  peu  fertiles ,  à  raison  du 
sable  qui  s'y  trouve.  La  chaux  ou  la  marne 
leur  conviennent  très-bien.  Si  elles  contien- 
nent du  gravier  ou  trop  de  sable ,  elles  sont 
encore  moins  fertiles  ; 

8.»  Les  terres  silico  ^calcaires  j  des  sols 
secondaires  :  ce  sont  les  plus  légères.  On 
les  cultive  facilement.  L'engrais  n'y  dure  pas* 
On  les  améliore  avec  de  la  glaise  ; 
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9b  £u£]i  f  les  ierres  silico-calc^iires  ar- 
gileuses, des  mdmes  sols ,  qui  sotit  en  général» 
chaudes  et  légères  ,  et  d'ane  excellente  qua- 
lité ;  mais  si  1  argile  y  domiue  sur  le  calcaire  , 
elles  sont  alors  froides  et  moins  légères.  Ellei 
convicuiient  à  presque  toutes  les  plantes. 

Il  n'est  aucune  terre  quW  ne  puisse  ranger 
dans  quelqu'une  de  ces  classes  ;  et  cette  mé- 
tliudc  de  classement  nous  a  paru  simple , 
plus  facile  à  comprendre ,  et  par  cette  raison, 
préférable  à  celle  qu'a  proposée  M.  de  Bar- 
Laii^ois ,  dans  les  auuales  d'agriculture  ^ 
tom*  2  ,  année  i6i8. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  Forigine  des 
terres,  leoi"  nature  particulière,  et  celle  des 
terrains  oîi  elles  dominent ,  il  ne  suffît  pas 
de  savoir  les  distinguer  les  unes  des  autres  ^ 
de  les  analyser  ,  et  de  les  classer  suivant 
Tordre  de  leiur  composition  ;  un  agriculteur 
doit  encore  examiner  sî  elles  ont  des  pro- 
priétés particulières,  capables  d'iuflucr  dans 
la  végétation  9  et  quelles  sont  les  qualités  qui 
les  rendent  plus  ou  moins  propres  à  la  culture, 
La  question  de  Tiniluence  des  terres  sur 
les  plantes  ,  est ,  selon  M.  Chaptal  (i) ,  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  à 
traiter*  Nous  allons  essayer  de  la  résoudre , 


(i)  Gnmie  appliquée  k  rAgiicuIture, 
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vu  les  avantages  qui  peuvent  en  résulter  dans 

la  pratique  agricole. 

La  terre  est  à  Tégard  des  plantes  qui 
végètent  dans  son  sein ,  ce  que  sont  Pair 
ou  Teau  pour  Texistence  et  la  vie  des  ani- 
maux. Si  l'on  prive  ces  êtres  organisés  de 
Télément  dans  lequel  la  nature  les  a  pla- 
cés ,  ou  si  Ton  substitue  à  cet  élément , 
les  élémens  plus  simples  qui  sérvent  à  le 
composer  ^  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  ils  ne 
tardent  pas  à  cesser  de  vivre,,  preuve  certaine 
de  l'influence  nécessaire  de  l'élément  dans  le- 
quel la  nature  les  a  fait  naître.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  les  plantes  ne  puissent  vé- 
géter dans  des  terres  pures ,  obtenues  chi- 
miquement,  puisque  l'analyse  chimique  dé* 
compose  les  terres  sur  lesquelles  elle  opère , 
et  les  met  en  un  ctat  de  simplicité,  entièrement 
opposé  à  celui  où  la  nature  nous  les  offre. 

C^est  pour  avoir  assimilé  les  terres  du  sol 
arable  avec  celles  que  l'on  obtient  par  les 
procédés  chimiques  ,  que  de  célèbres  agro- 
nomes les  ont  regardées  comme  étant  dans 
une  inertie  absolue  dans  l'acte  de  la  végé- 
tation ,  incapables  de  fournie  aucun  principe 
fertilisant ,  et  ne  servaiil  t|ue  de  support  aux 
plantes  ,  qui  ne  vivent ,  selon  eux ,  que  de 
l'air  y  de  l'eau  y  du  calorique  ^  de  la  lumière  i 


daé  dîfférensi  gaz  de  Fatmosphère  ^  ét  dit 

carbone  proveiiaut  de  rjiiimus* 

Cette  assértiolï,  soutenue  par  Hûmpliry 
Dàyi  y  célèbre  Chimiste  anglais ,  s^est  téUe^' 
ment  acaréditée  et  propagée  ,  encore  de  nos. 
fours  9  malgré  jfa  critique  de  M.  Matthieu  de 
Dombasle  ,  qu'on  ne  saurait  Accumuler  trop 
de  faits  poùf  la  éombattxe,  tu' soq  influence, 
dans  la  pratiqi:te  de  Pagriculture. 
'  Comment  admettre  que  les  .terres  soient 
dans  un  état  {Passif  à  Pégard  des  plantes  , 
lorsqu'il  est  reconnu  que  même  la  matière 
brute,  n'est  pas  dans  mi  état  d'inertié^absola , 
.et  que  dès  Finstant'  qu^elie  s'c»rganise  pour 
former  les .  diverses  matières  employées  au 
déTelpppement  des  gonnes ,  elle  perd  son 
inaction  apparente  pour  cancourir  de  manière 
ou  d'autre  à  leur  accroissement» 

Quoiqu'il  soit  constaté  que  les  terres  obte- 
iiues  chimiquem^t  sont  ixifertiles ,  et  qu'elles 
ne  peuvent  devenir  produidtives  qu'autant 
qu'on  les  mélange  avec  du  terreau,  ou  qu'on 
les  arrose  avec  de  l'eau  de  fumier ,  ce  n'est 
point  une  raison  pour  regarder  les  terres 
ordinaires  telles  que  la  natiîre  nous  les  pré- 
sente ,  abstraction  £dte  du  terreau ,  cômxhe 
étant  également  stériles  ,  puisque  les  faits 
nous  prouvent  le  contràir'e; 

*    •  "     *  , 

Kôûs  avôns  établi  qub  Ibs  terres  ont  pré^ 
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tèdé  Texistence  des  végétaux  et  des  animatdS} 
qui, par  leur  décomposition  ^forment  rhumuâ 
Ou  terreau  ;  elles  avaient  donc  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  à  la  végétetion  ayant  la  for* 
mation  de  cet  hiûuus ,  auquel  on  attribue 
toute  leur  fertilité.  De  nos  jours  même  on 
trouve  deé  terres  f  rares  à  la,  vérité  ,  qui 
sont  naturellement  très-fertiles.sans  le  secours 
des  engrais  ;  il  su£St,  poi^  ,  les  bonifier ,  de 
irenouveller  leur  surface  à  Tair  par.des  labours 
appropriés.  ïl  y  a  donc  d'autres  causes  indé« 
pendantes  de  Thumus  qui  peuvent  également 
rendre  les  terres  fertiles. 

L  influence  de  Fair  ou  d0S  gaz  de  Tat* 
inpsplière  pour  bonifier  les  terres  par  leur 
combinaison  avec  elles  ^  est  prouvéje  par  beau* 
coup  de  faits  et  d^observations  t 

x.^  Par  Futilité  bien  reconnue  des  labours^ 
dont  le  but  est  de  diviser  les  terres ,  de  les 
rend^  plus  meubles ,  plus  perméables,  d^en 
mélanger  les  molécules ,  et  de  leur  faire  pré- 
srater  plus  de  surfiice  au  contact  de  lair  qui 
les  fertilisé  | 

2.  ^  Par  Tétat  de  mort  ou  de  langueur  qui 
survient  aux  semences  y  lorsqu'étant  enfouies^ 
trop  profondément  ,  elles  sont  privées  des 
influences  de  Fair  et  de  la- lumière  ; 

3.  ^  Par  les  avantages  que  Fon  retire  dans 
les  plantations  des  arbr;es  ^  à  creuser  >  au 
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Préalable  y  les  ibs$es  qu'on  i^ur-desdne^  aâa 
c|ue  lès  terres  qui  doivent  les  ^oeyoir ptiis^ 

sent  avoir  le  temps  de  s'améliorer  en  absor- 
bant les  Buidfis.  a^riformes  ; 

sa  ténacité  ,  de  â^mietter  en  se  granulant 
par  le  et  le  dég^t^  et  d'aûgmenter  par^ 
là  de  volume  et  <lé  fécondité; 

Par  la  fapulté  qui  lui  fait  absorber  tous 
les  gaz  apr^s  avoir..été  fortement  desséchée , 
et  èhsuité  humectée  ; 

6**?  Par  la  grande  fertilité  des  terrains  vol- 
caniq;i|.es ,  lorsque  les  laves  se  sont  déccNn-> 
j)Osée5  à  Tair,  et  converties  exi  argile ,  eta  eta 

Tous  ces  £ûts  j  et  beaucoup  d'autres  que 
Ton  pourrait  ,  ajouter  ,  démontrent  cette  in-^ 
fluence  des  principes  gazeux  de  ratmos*- 
phère  :siir^les  ;t^rresr9  sans  qu'on  puisse  néan- 
moins déterminer  quelle  est  la  nature  de  ces 
gaz  9  si  c^est  To^^gène ,  le  carbone  ou  Pazote^ 
.etc^i  ju  comment  ils  lés  pénètrent  et  se  com- 
binent avec  elles  pour  les  rendre  propres  k 
.ia  végétation»  ^  . 

Mais  ,  en  sait-on  davantage  >  quant  à  l'in- 
fluence de  la  lumière  et  4u  calorique  sur  les 
feuilles  des  phintes ,  sur  les  fleurs  et  les  fruits  % 
On  sait ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  d'après  des 
expériences  authentiques  ^  quesans  ialumière, 
les  feuilles  ne  pourtalexit  décomposer  l'adde 


carbonique  de  Pair  ,  pour  s'en  approprier 
le  carbone  don^  là  plante  se  nourrit  j  ni  ex- 
pirer pendant  lé  f ôuf  die  l'oxîgène'^  produit 
de.  cette  déconiposiûon  5  oh  sait  également, 
cpie  cW  au  <^oimi.d^  la  Minière  et  de 
la  chàléizr  ,  que,  lés  Ûeim  '^et  les  firuits  doi- 
vent leur  couleur  et  leur  parfum  :  mais  on 
ne  saurait  en  doiinèr  âùctîné  explication  sa- 
tisfaisante ,  fondée  sûr 'aucune' théorie  ctiî- 
luique  s  Eh  !  combien  de  faits  en  physique, 
comme,  en  moi*ale.,.  qui  ,  quoique  ceirtaîns 
êt  vrais ,  sont  cependant  inëxplicablës? 

A  la  vérité ,  aucune  expérience  directe  ne 
prouve  f  à  Tégard  dès  terreé ,  qu^eltéé  mflùent 
dans  la  végétation  au  moyen  des  gaz  elles 
récèlent ,  comme  cela  a  lieu  pour  la  lumière  ; 
mais  les  preuves  dé  ce^  influence  gazeuse 
sont  si  multipliées,  qu'elles  écjuivalent  à  une 
démonstration»,  On  pourrait  la  comparer  à 
celle  des  saisons  sur  lés  récoltes  :  il  n>auù 
mieux  saison  que  labouraison, ,  dit  Olivier 
de  Serrés  :  amus  fructificat  ^  non  terra  , 
suivant  un  ancien  proverbe*  Tout  lemôndè 
en  convient  9  et  cependant  personne  ne  peut 
ètk  donner  la  raison* 

Quoiqu'il  soit  recônnù  par  les  expériences 
4de  M*  de  Saussure ,  qûé  les  plantes  prennent 
plus  dé  hourzituré  par  leurs  fejiilles  que  par 
leurs  raçÎA^S;  on  né  peut  pas  ay^Uiçej:  qu'elles 
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pùîis^t  dans  Tait  tous  leH'  siicsf  isourricièrs 
dont  elles  ont  besoin  ,  puisqu^il  est  égale* 
ïnent  prouyéxiTO  les  sucs  fournis  par  la- teifre 
ne  sont  ^as  moins  indispensables' ^  et  qtté^ 
sans  eux  les  plantés  nè  végètent  que  momen- 
tatiéoient  èt  d%në  Manière  incomplète ,  sans 
pouvoir  Se  reproduire  ,  comme  cela  arrive, 
par  exemple ,  aux  bulbes  que  l'on  lait  végéter 
dans  Teaiï  îjâ  que  Foli  plante  dans  des  terres^ 
pures  exemptas  de  tout  mélange,  c 

Ainsi  9  parmi  les  principès  que  les  t^rréar' 
peiitent  fournir  aux  plantes ,  certainement 
les  gaz  jouent  un  rôle  principal  ,  et  ce 
qui  peut  céntrilmer  à  fatôriser  leur  in- 
troduction dans  les  terres  ,  c'est ,  la  ténuité 
des  molécules  de  celles-ci  qtu  les  dérobe  à 
Timperfection  de  nos  sens ,  leur  perméabilité 
qui  leur  ^t  remplir  les  fonctions  de  tubes 
capillaires ,  etleiir  grande  tendance  à  se  com- 
biner entre  elles%  ou  avec  l'humus. 

Les  terres ,  en  eiTet  f  dans  leur  état  naturel  j 
ne  sont  zii  pures  ni  saturées  d'oxigène  ^  àù 
point  de  ne  pduyoir  contracter  aucune  autre 
combinaison  ,  comme  le  pensait  Humpbi^ 
Dayi ,  ^lles  sbnt  àit  contràire  /inélangëes  et 
combinées  entre  elles  d'une  manière'  très- 
Variée  ,  selon  les  localités,  et  reiqpéîrience 
fait  voir  que  le  sol  agraires  Vu:  la  rairétô  dé 
la  magnésie  9  étant  essentiiellement  coûiposô 
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cle  tei^  calcaires ,  argileuses  ou  aâîcenseS  ^ 

.est  d'autant^  plus  fertile ,  que  ces  trois  terres 
y  sont  mélangées  dans  les  proportions  les 
plus  convenables  pour  produire  la  fertilité  i 
de  so^rte  que  de  deux  champs  bien  labourés 
et  bien  iumés ,  celui  en  bonne  terre  produira 
toujours  plus  que  celui  qui  est.  dans  un 
mauvais  ibnds  ou  dans  un  :  terrain  médiocre  »^ . 
d^où  jil  parait  évident  que  hs  tenres  f  par 
l'acte  même  do  leur  combinaison  entre  elles  y 
acquièrent  des  propriétés  bien  opposées  à 
Tétat  d'inaction  qu'on  yeut  leur  supposer. 

Le^  terres  )  indépendamment  de  leur  mé^ 
lange  et  de  leur  combinaison  .entre  elles  ^  ne 
sont  point  toujours  à  l'état  neutre  combinées 
avecTàcide  carbonique»  ou  saturées  par  Toxi- 
gène  ;  la  dbfaux ,  et  la  magnésie  ^quand  elle 
a'y  trouye ,  y  sont  à  Tétat  de  sousrsel  comme 
h  l'état  de  carbonate  neutre ,  et  quelquefois 
h  l'état  de  silicate  neutre  ,  ou  à  difïérens 
degrés  de  saturation ,  selon  qu'elles  se  com- 
Jbinenty  ou  avec  Taçide  carbonique^  ou  avec  la 
silice .  qui  y  Êdt  fonction  d'acida  La  silice 
peut  également  se  combiner  avec  Talumine , 
et  former  avec  elle  d'autres-  silicates. 

Ainsi  i  tout  nous  prouy^  que  les  terres 
sont  susceptibles  de  former  des  combinai* 
sonsyariées  I  et  principalement  ayec  les  gtus 
de  l'ittmosphère  ,  opnime  ayec  ceux  qui  se 
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dégagmt  de  la  décomposition  des  engrais.  S'il 
pouvait  encore  y  avoir  du  doute  à  cet  égard, 
d'autres  preuves  ,  achèveront  de  détruire 
cette  prétendue  inertie  des.  terres  que  Ton 
voudrait  faire  admettre. 

En  e£Fet ,  les  terres  entrent  dans  la  com- 
position des  végétaux  comme  terres  ;  elles 
y  entrent  aussi  mélangées  on  combinées  à 
rétàt'  de  sels  àvec  les  substances  salines  et 
métalliques  que  Ton  y  découvre,  en  les  ana- 
lysant ,  et  elles  ont  de  pins  la  propriété  de 
rendre  l'humus  soluble  par  Thumidité  qu  elles 
renferment ,  en  enlevant  l'oxigène  à  l'engrais, 
pour  mettre  a  mtd  son  carbone,  qui  devient 
alors  susceptible  de  pénétrer  pax  les  filières 
du  chevelu  des  racines.  C'est  cé  qu'une  expé^ 
rience  journalière  iait  voir  dans  les  payi»  od 
l'on  est  dans  Fusage  de  marner  les  terres  ^ 
d'employer  la  chaux  vi  v^e  pour  engrais^ 

Là  marne  et  le  carbonate  de  ciiaux  em*- 
plôyés  pour  amender  les  terres  ,  exercent , 
indépendamment  de  leur  action  mécanique  ^ 
tme  action  chmique  sur  l'humus ,  qui ,  peu^ 
à-peu  se  consume  et  s'épuise  pour  augmenter 
la  fertilité  du  sol ,  ce  qui  oblige  à  renou- 
veller  plus  souvent  les  engrais  qui  le  foui> 
nissent.  Cet  tliet  est  encore  plus  sensible 
avec  la  chaux  vive  ,  parce  que  a  étant  pas 
neutralisée  ,  elle  ag^t  plus  pjromptement  et 
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d'une  manière  plus  ei£cace.  Dans  le  même 
temps  que  ces  effets  se  produisent ,  la  chaux 
comme  la  mai  ne  et  le  carbonate  de  chaux , 
perdent  de  leur,  énergie  ^  s^épuisent  égale- 
ment par  suite  de  leur  décomposition  ;  une 
partie  est  absorbée  comme  terre,  et  plutôt 
ou  plus  t^rd,  selon  le  plus  ou  moins  de  temps 
qu'ils  employent  à  produire  ces  résultats , 
on  est  obligé  de  renpuveller  ces  sûi:tes  de 
mamages ,  ipour  coi^tinuer  à  jouii:  des  avan* 
tages  quils  procurent.,, La  ii,ecessité  d'y  avoir 
recours  se  manifeste  ,  lorsque,  Ton  s'aperçoit 
que  les-  récoltes  baissent  sans  que  Ton  di- 
minue la  dose  de  Teugi^ais*  Nou^  nous  ré- 
sexYéns  d'en  pariier  plus  ample^ient  à  Tar^de 
des  amendeuiens.  < 

Toutes  les  terres  peuyent  4tre  ainsi  absor? 
bées  en  petite  jquantité  :  leur  présence  est 
déniQiiLrée  par  Tanalyse  de  la  séve  et  des 
cendres  ,  que  l'on  obtient  des  plantes  y 
après  les  avoir  incinérées.  Cette  absorp- 
tion de  la  terre  et  derrbumus  qui  s'opère 
à  notre  insçu  »  sans  que  Ton  puisse  la 
révoquer  en  doute ,  est  encore  prouvée  d'une 
manière  en  quelque  sorte .  visible  dans  les 
vases  où  Ton  fait  végéter  des  plantes  avec 
•de  la  terre  mélangée  de  terreau.  On  y 
aperçoit  bientôt  un  chevelu  qui  entoure  la 
terre  du  vase ,  qui  s^alonge  peu-à-peu  ,  et 


(  2^3  ) 

devient  de  plus  en  plus  touffu ,  et  qui  finit , 
à  la  longue ,  par  s^açcroitre  à  un  tel  point, 
qùHl  prend  b  place  que  la  terre  et  le  terreau 
occupaient  avant  sa.  formation.  Ce  fait ,  que 
chacim  peut  observer ,  vient  d  être  recoiuiu 
comme  preuve  certaine  de  Tabsorption  dont 
il  s'agit  ,  par  une  ex|)érience  toute  récente 
que  vient  de  faire  un  agriculteur  de  Bordeaux  ; 
M*  B.eynier  a  mêlé  du  sable  très-fin  dans  un 
vase  avec  du ,  terreau  ,  et  il  y  a  semé,  une 
pomme  de 'terre  qn'il  a  ^u  soin  d^arrosen 
Le  sable  et  le  terreau  ont  fini  par  disparaidre, 
et  les  tuberçulcs  ont  occupe  toute  la  cilpaçitô 
du  vase. 

Il  est  donc  bien  reconnu  que  les  ^^erres 
influent  de  plusieurs  manières  dans  la  végé-* 
tation ,  soit  par  les  gaz  qu'elles  fournissent-, 
soit  en  entrant  coiiuuo  terre  dans  la  com- 
position des  végétaux  ,  et  par  la  propriété 
qu'elles  ont  de  rendre  rhumus  soluble  à 
Taide  de  riiuniidité  qu'elles  contiennent  Mais 
avant  d^examiner  de  quelle  manière  cette  in- 
fluence s'opère  ,  nous  croyons  devoir  &ire 
observer  ,  quant  à  la  présence  des  terres 
dans  les  plantes ,  que  Talumine  est  celle  qui 
s'y  rencontre  le  plus  rarement ,  et  en  moindre 
quantité ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  répandue  | 
et  qu'elle  se  trouve  dans  les  terrains  de  toutes 
Icâ  forinatious  ;  &i  l'on  coiA^idère  ^ue  cette 


(  ) 

terre  ^  par  sa  faculté  d'adhérer  à  la  langue ,  et 
de  se  contracter  »  est  la  plus  hygroscopiquo 
de  toutes  les  terres  ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  a  la 
propriété  d'absorber  et  de  retenir  l'humidité 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  végé- 
tation ;  si  l'on  considéra  qu'elle  boailie  tous 
les  teprains  9  pourvu  qu*ellè  n'y  «oit  pas  en 
trop  forte  proporuon  \  et  qu'elle  ménage  la 
consommation  de  l'engrais  ,  sans  diminuer 
pour  cela  la  fertilité'  du  soi  ;  quand  on  se 
rai>pelle  toutes  sas  autres  propriétés  déjà  men- 
tionnées j  on  doit  en  conclure  que  cette  terre 
mérité  d'être  distinguée  'des  autres  par  ses 
prérogatives ,  et  que  son  prînci|>ai  rôle  doit 
moins  çdnsîster  à  faire  partie  ,  dômme  terre  ^ 
de  la  substance  des  végétaux,  qu^à  leur  fouiuir 
les  principes  gazeux  dont  on  à  parlé ,  avec 
lesquels  elle  a  plus  de  tendaiîce'  à  la  combi-» 
liaison  que  les  autres  terres» 

Voyous  à  présent  comment  s'accomplît 
cette  influence  des  terrés  que  nous  avons 
reconnue. 

Nous  disons  que  c'est  dans  -le  point  de 

contact  des  terres  avec  les  extrémités  des 
racines  et  des  lilières  de  leur  clievelû  ^  que 
cette  inâiience  à  lieu  ,  parce  que  c'est  à  ce 
point  9  que  la  force  de  succion  des  racines 
lutté  contre  celle  de  k  cohésion  des  molécules 
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de  la  terre  ^  et  que  c'est  alors  que  les  élé*' 
mens  nutritifs  qtd  s*en  dégagent ,  changent  de 
nature  par  leur  réaction  réciproque ,  ou  se 
modifient  avant  d'entrer  en  combinaison  pour 
devenir  solubles  ,  et  composer  la  séve  dont 
elles  sont  le  véhicule. 

Ce  nouveau  mode  de  nutrition  des  plantes , 
par  le  concours  de  la  terre  avec  les  racines , 
n'ayait  pu  être  encore  observé  ,  parce  que 
les  terres  étant  considérées  comme  purement 
passives  dans  la  végétation  ,  et  ne  servant 
que  de  simples  supports  aux  plantes  ,  on  ne 
pouvait  avoir  égard  qu'à  la  force  d'abso^*ption 
de^  racines  pour  expliquer  le  mécanisme  dont 
il  s^agit. 

Ce  .mécaxusme  de  nutrition  devant  s'exé- 

cuter  en  même. temps  que  celui  qui  s'opère 
par  les  feuilles^  d'après  Jes  lots  de  structure 
qui  font  correspondre  les  feuilles  avec  le 
chj^yeia^  ,et  les  ûg^s  avec  les  grosses  racines  , 
il  est  nécessaire  de  le  développer  dans  tout 
son  jour  ,  ppur  parvenir  à  connaître  en  quoi 
consiste  cette  correspondance;  comment  elle 
s^exécute  par  l'intermédiaire  de  la  séve  ;  et 
quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  y  mettre 
obstacle  :  ce  qui  nous  oblige ,  pour  l'envisager 
sous  tous  ses  rapports  ,  de  remonter  aux 
premiers  principes  de  la  physiologie  végétale , 

.    "  '         ■    ■     ■  P. 
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seuls  capables  d'en  foire  comprendre  rappli- 
catioii. 

Chaque  graine  renferme  dans  ses  lobes 

le  fœtus  ou  embryon  végétal  qui  doit  se  ddi- 
velopper  par  une  racine  qui  en  sort  la  pre- 
mière, et  par  une  tige  qui  la  suit  immé- 
diatement. Cette  raciue  ou  radicule ,  quelle 
que  soit  la  position  de  la  graine ,  se  dirige 
toujours  perpendiculairemetit  de  haut  en  bas 
dans  la  terre ,  tandis  que  la  tige  ou  plumule 
s'élève  de  bas  en  haut  dans  l'atmosphère , 
en  suivant  la  luêmë  direction.  On  appelle 
colht'  Ae  la  plante  le  point  d'intersection  daiis 
lés  lobes  /  où  là  racine  deznnienGe ,  et  où  la 

-i' ■>  ■  . 

tige  nuit.  ..." 

On  voit  par  cette  diifection  'coiisâime  dé  la 
tige  cL  de  là  racine  ,  que  celle-ifî  ëSt  destînëé 
à  vivre  dans  la  terre  ,  comme  celle-là" dans 
Fair  dé  ratmosphèré ,  pôùr  y  piiîser  chatctthe 
en  pariiculier  ,  là  rioUjfritùré  qui"  ésriïécés- 
saire  à  la  plante.  '  *  '  •  .f»«..>.^.>  ...  •  : 

Cet  ordre  de  choses  peut  néaninoîïïs- étVé 

interverti,  puisque,  suivailt  les  e^Lpéi-ieiices 
de  Duhamel ,  on  péutV  des  tiges  ,  en  fairè 
naître  les  racines  ,  et  réciproquement  des 
racines ,  les  tiges ,  en  cliangéant  la  disposi- 
tion naturelle  de  ceitain  végétal '/et  en  le  plan- 
tant renversé  sans  dessus-de^ôus.  Cetté  ei* 
périence  ^  plutôt  curieuse  qu  utile  en  agricul^. 
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tare ,  a  Tav  antage  de  nous  montrer  qu'il  doit 
y  avoir  entre  les  ieuilles  et  le  chevelu ,  des 
rapports  de  structure  èt  cl^organîsation  ,  qu'il 
est  très-imporlaiit  de  connaître. 

Ces  rapports  existent  en  effet ,  comme  nous 
allons  le  démontrer.  Chaque  plante  est  re- 
couverte par  un  tissu  cellulaire  herbacé  qui 
en  forme  l'écorce  ;  on  distingue  dans  celle 
des  arbres  dicotylédons  ,  Vépiderme  ,  les 
couches  corticales  ,  et  le  liben  Les  mailles 
les  plus  extérieures  de  ce  tissu  \  *  forment 
cette  mcmLrano  denii  Lrausparënte  '  qu'on 
appelle  épiderme  ;  sous  cette  enveloppe  sont 
placées  les  couches  corticales  plus  épais- 
ses ,  dont  les  plus  voisines  de  Taubier  pren- 
nent le  nom  de  liber  y  à  cause  qu'elles  sont 
arra  n  gé  es  comme  les  feuillets  d'un  livre  : 
l'aubier  est  cette  première  couche  ligneuse  , 
distincte  du  liber ,  qui  ^' peu  à  peu,  s'endurcit 
et  se  convertit  eii  véritable  bois. 

Il  résulte  de  cette  description  ,  que  le 
liber  est  un  tissu  herbacé  qui  £dt  partie  de 
récorce  sous  laquelle  il  est  immédiatement 
placé  ;  qui  touche  à  l'aubier  sans  en  faire 
partie  ;  et  qui  par  conséquent  ne  se  convertit 
pas  eu  aubier  ,  comme  on  pourrait  le  croire. 
L'on  peut  voir  dans  la  Physiologie  végétale 
de  Myrbel ,  de  quelle  manière  lé  liber  et 
Taubier  se  renouvellent  au  moyen  du  cam" 


biun%  de  Duhamel ,  substance  mucilag^iei2S«( 
de  la  consistance  du  blanc  d'œaf,  produite  par 
une  séve  trés-élaborée  ^  qui  suiate  des  jparois. 
du  liber  et  de  l'aubier  >  et  qui  se  change 
insensiblement  en  aubier  et  en  liber ,  en  for- 
maAt  lin  tissu  organisé  pour  chacun  d'eux , 
qui  se  continue  àyéc  I  ancien  ;  c&  qui  arrive 
à  deux  époques  différentes  de  Tannée ,  au 
printemps  et  en  automne  ;  de  sorte  qu^aprë& 
chaque  séve  de  printemps  jfet  d'automne ,  un 
nouveau  liber  se  forme*  ainsi  qu^un  nouvel 
aubier.  Celui-ci  remplaice  le  précédent  qui 
.se  change  en  bois  ,  et  celui-là  l'ancien  liber 
qui  devient  alors  couche  corticale* 

L^arbre-y  à  ces  époques ,  grossît  par  lesr 
nouy^us:  feuillets  du  liber  et  T^ubier  qui 
T  forment  dès  couches  circulaires  et  conceu'* 
triques ,  et  l'éçorce  se  prAte  à  cette  augmen*^ 
tationde  volume  9  parce  que  les  .mailles  d^i, 
son  tissu  s'él^prgi^senlt;  en  même  temps  1  tandis 
que  répidenne  qui  ne  peut  prendre  [kè  tfc^ 
çroissemçnt ,  s0  fend  et  se  déchire* 
.  Hbjos  les  arbres  monocotylédons  •  comme 
les- .palmiers  et  autres  qui  n'ont  pas  une 
ëcorce  distmcte  du  reste  du  tissu  végétal , 
le  cambium  se  dépose  autour  des  filets  ligneux 
pour  accroître  leur  pourtour  ,  et  il  along^ 
hjxKS  branches  et  leurs  racines  en  se  .  portant 
à  leurs  extrémités  .:  on  n'y  voit  pas  des  cou^r 


ches  concentriques  ,  ni  le  caiml  médullaire 
avec  ses  prolongemens  ,  que  Ton  Toit  àvt 
centre  des  artt^es  dicotylédons  ;  la  moelle  y 
est  disséminée  dans  toutes  les  parties  de  Uk 
tige  et  de  la  Tacmè. 

Dans  les  planteé^  annuelles ,  il  est  clair  que 
ie  liber  ne  se  rehoiiyelle  pas,  ptâsque  chaque 
année  il  césse  de  Végéter  ,  se  fane  ^  et  ineuit 
a.Yec  la  plante. -  * 

Or ,  les  ^feidllés-  et  le  cheTeln ,  sont  des 
expansions  ou  proiongemens  du  liber,  d^où 
il  résulte  que  leur  structure  est  la  mèmev 

La  nature  a  doiiélea  appendices  du  liber 
d^une  force  de  succion  dépendante  de  leur; 
principe  de  vie  qtiî  leur  fait  absorber ,  de  Tair , 
de  Teau  et  de  la  terre  ,  les  principes  dont 
les  plantes  ont  besoin  pour  se  nourrir ,  de  ma- 
nière que  les  feuilles  et  le  cheyelu  deriennent 
par  là  les  organes  de  la  nutrition  par  Tinter- 
médiaire  du  Hber.  YoUk  pourquoi  la  nature 
a  fait  développer  le  liber  de  la  tige  en  surfaces, 
applatieSy  pour  ibnner  les  feuiMes  par  la  ài-* 
vision  de  ses  fibres ,  avec  leurâ  nervures  ou 
côtes ,  leur  queue  ou  pétiole  >  let  le  paren^^ 
chyme  qu'on  y  observe ,  afin  de  leur  donner 
plus  de  surface  aérieiLne  propre  ;»à  puiser 
dans  Tadr  les  principes  dont  il  6^agit  >y  tandis 
que  le'Bber  des  râdiies  se^dévdôppêà  son 
tour.;  polir  fôk'nier  le  chevelu  qui  s'aloiige 


(  a3ô  ) 

en  forme;  <lé  tuyaux  ou  Je  filières  extrême*, 
ment  déliées  et  muldpliéps,  afin  d^augmenter 
le  nquO^re  de  leurs  oOTertavea  çapUlaires 
et  inhalantes  46âtiu^es  h  extraire  du  sein  de 
la  terre ,  ces  mêmes  principes.  _  . 
Cette  "propriété  absorbaii,te^j(  ou  cette  force 
-  de  succion  et  d'aspiration  des.  feuilles,  et  du^  ^ 

cheyelu  9  est  bien  égalem^ent  '  commtine  .a]x. 
'  liber  de  la  tige  ,  comme  à  celui  ;  des  racines.^» 
mais  <^n  conçoit  que  Tabsorpiioa  ;du  liber  eût 
été,  insuiiisaute  pour  nourrir  les  plantes  sans  lo 
secours  des  feuilleè/^t  du  cheyjçlu  qui  ont 
été  organ^és  spécialement  pour  cet  objet  Ce- 
pendant y  on  doit  regarder  le  lib^  comme 
Vorgçne  le  plus  impo^rtant;  da^  la.  Tégétation, 
parce  gu'iirdëpendammeiit  àe  cclLe  propriété 
dont  il  jouit  y  il  est  en  même  temps  Torgane 
de  la  séve  qui  çert  de  véhicule  à  tous  les  sucs 
npurripiers sans  laquelle  aucun  organe  ne 
pourrait  exécuter  ses  fonctions  (i).. 

Les  feuilles  et  le  chevelu  ont  donc  des 
fonctions  analogues  à  remplir.  D'où  il  suit 
que  la.  terre  est  ^  à  Végard  du  cbeyelu.i.sce 
qu'est  Tair  .à  Tégard  de^  feuilles*  Ainsi  ,  la 

'i  ■ — •  j     '   '  '      .  ♦ 

(à)  Ce.. qui  prouVe  qatà  la  £arce  de  succion  se  £ait 
.par.  ]ç^  liber ,  c'est  que  la  ^ve  monte  dans  une  plante 
priyé^  de  feuilles  ,  boutons  et  de  racinei,  et  non 
dans  un  banche  abs^^ument  privée  d  éçQrce.  . 
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séye  qui  renferme  tQii3  les  sucs  nQurricîers^, 
lesrdistribue  au  jn^ayen  du  liber  dana  toutes 
les  parties  de  la  plan  Le  ,  après  ayoir  re^u  dans. 
.  les  :feuilles  et  le  che?elu  j  les  élaboradoua. 
convenables  ^  et  avant  de  pénétrer  dans  les 
vaisseaux  ligneuse       llaubier.   Quant  airs 
plantes  sans  cotylédons  comme  ïes  lichms» 
qui  n'ont  point  de  racines  proprement  dites  , 
leur  organisation,  y. supplée  :  ellqs  ont  des 
suçoirs  in  forme  d^entonnoirs  dont  les  lèvres 
â'appliquejoj;  aux  piei:!:^  conune.  aux  .végé- 
taux, ppur  en  adirer  ^un  suc  nourricier , 
en  même  temps  qu  elles  en  soutii  ent  de  rair 
par  leurs  pores  ,  absorbant 
Pour  compléter  les  preuves  que  nous  avons 

données  sur  le.  mécanisme  de.  la  nutrition 



du  chevelu  il  nous  i^ste  à  examiner  de 
quelle  manière  la  séve  circule  quelle,  est 
la  correspondance  qui  s'établit  par  son  moyen 
entre  ,  bs  feuilles  et  le  chevelu  ;  quelles  sont 
les  règles  à.  suivrcj.  jppur  maintenir  cette  cor- 
respondance dans  son  intégrité  ,  lors  des  se^ 
mis  et  plantation^  j.  puiîn,  ce  qu^  ipn  sait 
au  suje|:.ii^^boratipn^  fl^^i^ild  ^JP9W^ 
le.l|sm^dej^  feui^  et  queUes  jmt  celles 
qui.  s.^<^>êrent  dans  le  chevelu  avec  ie  cornsoms 
des. terres. 

IJe  quelque _maiûère, que  la. fi^ 
que  :  Qp,  soi^i  IW..l'eie|t  d!un^  ccNqybractiii 
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organique  ,  ou  par  l'effet  d'une  cause  pure- 
mént  physique  provenant  de  Tattraction  des 
tiibes  capillaires  ,  du  vide  produit  par  la 
transpiration  des  plantes  f  ou  de;  la  dilatation 
et  dégagement  de  Fair  qu^elles  contiennent , 
comme  le  pense  M.  Myrbel ,  il  est  certain 
qu^ellè  monte  et  qu^elle  descend  par  un  mé- 
canisme 6ur  ~  lequel  '  on'  n'est  point  encore 
d'accord.  On  la  volt,  eu  eflet,  s'élever  au 
print^ps ,  Vers  les  feuilles  ,  pour  y  recevoir 
alors  des  élaboratiôns  propres  à  la  reproduc- 
tion des, fleurs  et  des  fruits  «  et  descendre 
ensuite  en  août ,  vdrs  les  ràcities  qui  s'en 
nourrissent  et  lui  servent  de  réservoir  pen- 
dant ThivôT. 

«  Dans  cette  saison ,  la  végétation  extérieure 
est  suspendue  par  défauts  de  chaleur  suffi- 
•  santé  ;  le  principe  de  vie  qiii  n'existe  plus 
dans  les  feuilles ,  et  qui  est  sans  action  dans 
les  tiges ,  se  porte  vers  les  racines  où  la  terre 
conserve  une  chaleur  supérieure  à  celle  de 
l'atmosphère  9  et  suffisante  pour  y  entretenir 
le  moùvetîient  curganiqûe ,  et  c'est  alora  que  là 
tiutriUon  s'opère  ckifis  les  racines  pkr  la  séve 
qui  y  abbndé.  On  les  voit  en  effet  grossir  et 
croître,  se  fortifier  etalonger  leur  chevelu, 
pour  aller  chercher  leur  nourriture  et  se  dis* 
'{k)8ét  aiti^i  à  £ure  pousser  la' tige  avecplus 
de  vigueur  lorsque  la  chaleur  du  printemps 
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exercera  $on  action.  On  yérifie  ce  lait  lorsqii'cm 
recèpe  dans  une  pépinière  les  tigeâ  des  jennes 
plants  qui  ont  quelques  années  de  pônése  ^ 
là  tige  qui  vient  Taniiée  suirante ,  se  déve- 
loppe avec  tant  d'énergie  ,  qu'elle  acquiert 
une  iiâuteur  et  une  grosseur  remarquables, 
comparées  à  . celles^  des  plants  non  recepés  , 
que  n'en  auraient  acquises  celles  qui  existaient 
avant  qu*on  les  récèpâc»  *  ... 

La  structure  des  racines  Êivbrise  la  pro* 
priété  qu'elles  ont  de  servir  de  réceptacle  k 
la  séve.  La  matière  ligneuse  et  la  moelle  y 
abondent  moins  que  dans,  les  tiges  ;  leur 
tissu  ligneux  y  est  plus  filamenteux  et  moins 
compacte  ;  et  le  réseau  qui  est  au  centre , 
étant  plus  lacke  et  plus  susceptible  d'étxe 
dilaté  y  leur  permet  de  servir  de  réservoir  ou 
de  récipient  à  la  séve ,  pendant  Tliiver. 

four  que  la  séve  puisse  circuler  librement 
et  s^élever  des  racines  dans  les  tiges ,  et  ré- 
ciproquement descendre  des  tiges  dans  les 
xacihés  y  il  faut  que  la  plante  soit  placée  de 
manière  à  pouvoir  exercer  sa  force  de  suc- 
cion dans  toute  son  intégrité  ,  et  entretenir 
la  correspondance  qui  s'établit  entre  les  feuil- 
les et  le  clievelu,  comme  entre  les  tige§  et 
les  grossés^facinesv  à  raison  deieur  structure 
-analogue.'  Les  feuilles,  en  effet ,  correspon- 
dent avec  lè  dievelu  par  le  moyen  du  liber 
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qui  ies-fprme  ^  j^t  le^  dges  cqrrespondent  ayec^ 
le  pÎTOt  iracine^mère  ,et  :âes  brançhe8  collaté- 
rale^, pifis(jue  Gell^rC.i  grossissent  comme  les 
tiges,  $ê;bi£ar<|ue]it  ou  se  rami^eat  comme 
elles ,  et  qu'elles  n'eiji  difiE^rent  que  par  leur  ter- 
m  ippiittnn  ex^  chevelu  ail  lieu,  de  feuilles.  Aussi  » 
obsérve-t-on ,  dans  le  cas  de  maladie  de  quel: 
qu'mie  de  leurs  braxiçl|te8  ,  que  celles.de  la 
tige  qui  y  correspoudent  .s'.ea  ressentent  plus 
ou  moins  ;  et  ^  dans  le  cas  contraire ,  si  elles 
prennent  plus  ^d'enibuiipoiiit  par  un  excès 
de  nourriture ,  le^  xanieaux  correspondons 
dela  tîgedeyienneîLt  plus  £orts  et  plus  -rigou- 
reux. 

*  *  « 

Quant  à  la  correspondance  des  feuilles 

avec  le  cheveia  ,  elle  est  également  sensible  » 
puisque  lorsqu'elles  tombent  par  la  rigueur 
de  la  saison ,  le  chevelu  les  remplace  en  con- 
tinuant à  croître  et  à  s'alonger.  Si  on  les 
enlèye  au  printemps  ,  après  qu'elles  sont 
épapouiea ,  la  séye  fournie  par  le  chevelii 
fie  por.t^  vers  les  boutons  qui  ne  devaient  les 
Tenouveller  qu'au  printemps  suivant ,  on  les 
•voit  grossir  et  s  ouvrir  bientôt  pour  les  rem- 
placer ;  enân ,  si  on  continue  à  enlever  les 
nouvelles  feuilles  |  la  nutrition  ne  peut  plus 
fi^e  faire  opffime  il  convient,  û.ute.  d'élabora- 
tion des  sucs  nourriciers  par  les  iei^illco^.;  la 
séve  qui  coiitinue  4  MiQular^  eiigorge  tous  les 
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Taisseaux  ,  elle  fermeate  4  .  la  ^plaiitO  :  souffre-. 

'  /.'».♦         <^     .  .     ■  .  . 

et  finit  par  périr.  .  ..  , 

Gest  de  la  position  du  collet  de  la  plante 
que  dérive  le  maintien  de.roi  dre  établi  pour 
la  circulation  de  la'^ëye.  Ce  collet  est  le 
siège  du  principe  de  yib  qm  se  nmnifeste  pat 
la  korce  de-succio^'f  d'absorptjloa  ou  d^aspi-!^ 
ration.  C  est  à  partir  de  ce  collet  9  que  çette 
force  s'exerce  et  devient  si  sensible  et  si  éner- 
gique dan3  ieâ  ieuiiies  de  la  tige  comme  dans 
le  chevelu  des  racines  ;  il  est  ^tellemei^t  le 
centre  vital  de  la  plante  ^  que  si  on  cqupe 
la  tige  d^une  plante  annuelle  au-dessous  de 
ce  point ,  la  plante  meurt  ;  tandis  que  si  on 
la  coupe  au-dessus  ,  la  racine  pousse  une 
nouvelle  tige  ;c^est  encore  de  ce  centre. que. 
partent  les  tiges  des  plantes  vivaces  qiû  se 
renouvellent  tous  les  ans.  .  . 

Il  est  donc  important^, en  agriculture^  de 
£dre  tittention  à  la  position  du  collet  de  la 
plante  dans  la  terre  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
trop  enfoui ,  parce  que  c'est  de  là  que  part 
la  force  d'aspiration,  de  la  tige  pour  aller 
prendre  sa  nourriture  .  dans  l'air ,  et  celle  de 
la  racine ,  pour  aller  la  chercher  dans  la  terre* 
Si  la  gràine  est  trop  enterrée  quand  on  la 
sème  9  la  tige,  qui  eu  sort  ne  peut  surmcuite^ 
la  résistance  que  la-  terre  lui  oppose,  elle 
js'époiiie  par  lui»  elïurts  quelle. est  obligée  de 
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Êdre, /eUei'silGcombe'^et  meiiTt^  ou  sî  éÙe 
parvient  à  yégéter,  elle  est  toujours  fiuble 
et  languissante* 

Sî'cW  un  arbre  que  Ton  plante  et  que 
son  collét  soit  trop  enfoncé  dans  la  terre, 
le  mèmé  inconvénient  a  lieu  ;  sa  tige  qui 
doit  vivre  de  Tair  î  ne  peut  prendre  toute 
sa  nourriture ,  les  racines  n'ont  plus  la  même 
force  pour  &ire  monter  la  séve  ,  et  Tarbre 
lànguit  oii  cesse  de  vivre.  Si  on  enlève  la 
terré  qui  est  en  excès  sar  le  collet  »  Tarbre 
]éeprbnd  peu  à  peu  sa  vigueur  naturelle  et 
tout  r embonpoint  dont  il  est  susceptible* 

Si  la  graine  au  contraire  9  est  trop  peu 
enterrée ,  Tadhéi^nce  de  ses  raciues  avec  la 
terre  est  trop  faible  ,  la  nutrition  se  fait  mal , 
le  contact  de  l'air  dessèche  les  racines ,  et 
la  plante  périt.  Cela  arrive  encore  par  le 
gel  et  le  dégel  qui  surviennent  aux  terres 
humides  :  on  voit  la  terre  se  sotdever ,  et 
le  chevelu  8*en  détacher;  la  végétation s'ar* 
rète  et  Thumidité  fait  .pourrir  la  semence, 
à  moins  quHl  ne  soit  possible  d'y  passer  le 
rouleau  pour  raffermir  le  sol  et  le  rétablir 
dans  son  premier  état 

Dans  la  classe  des  graminées  qui  n'ont 
qu^un  cotylédon ,  le  blé  ,  par  exemple  j 
pousse  de  son  collet ,  une  racine  d'où  sort 
un  cer<2le  de  çbeyelu  y  mais  si  le  grain  est 
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trop  enfoui ,  le  premier  nœud  de  la  /ige  fait 
fonction  tie  collet ,  il  produit  un  nouveau  che- 
velu qui  remplace  le  premier ,  et  entretient 
sa  correspondance  avec  la  tige  elle-même^ 

qui  soutii'e  alori»  plub  iaciienient  les  influences 
de  l'air. 

Les  rejets  de  souche  qui  viennent  autour  des 
arbres  sont  toujours  placés  à  peu  de  profon- 
deur dans  la  terre  :  en  partant  des  racines, 
ils  poussent  un  chevelu  qui  correspond  avec 
la  tige  et  lui  procure  plus  de  vigueur  ;  s'ils 
sortent  du  pied  de  Farbre  et  hors  de  la 
terre,  ce  sont  alors  de  simples  boiu^geons 
qui  prennent  leur  nourriture  du  coiiet  ou 
delà  racine-mère  sans  produire  de  chevelu* 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  ,  que 
l'on  ne  doit  pas  enfouir  trop  profondément 
les  graines  que  Ton  sème ,  ni  le  collet  des 
arbres  que  Ton  plante,  pour  ne.  pas  inter- 
rompra le  inécanisme'  de  leur  nutrition. 
Mais  à  quelle  distance  de  la  surface  du  sol 
doit-on  semer  ces  graines ,  ou  placer  le  collet 
des  arbres  pour  en  obtenir  la  nieilieiire  vé-- 
gutation?  Peut-on  assigner  une  limite  qui  con- 
vienne à  toute  espèce  de  plante^  Kous  allons 
voir  que  c'est  à  Texpérience  que  Ton  doit 
renvoyer  la  solution  de  ces  questions. 

Parce  que  la  nature  fait  naître  au  milieu 
du  feuillage  de  nos  forêts ,  converti  en  ter* 
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reau, quelques  graines  parmi  le  grand  nombre 
de  celles  qui  tombent  des  arbres  et  qui  sont 
inutiles  pour  la  reproduction  de  l'espèce  , 
il  ne  s'ensuit  pas  '  qu'on  doive  la  prendre 
pour  modèle  ,  en  fait  de  semis  et  plan* 
talions  ^  comme  yient  de  le  faire  un  auteur 
moderne  <ians  un  ouvrage  ex  professa  , 
qu'il  a  publié  sur  cet  objet.  Cet  auteur  pré- 
tend qu'à  I  imitation  de  la  nature  ,  toute 
graine,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  doit 
être  a  peine  rceouverte  de  quelques  lignes  de 
terre  lorsqu'on  la  sème  ,  et  il  an  fait  une  loi 
gétiérale  pour  toute  sortd  de  semis. 

Si  la  nature  a  été  si  prodigue  dans  la'  pro- 
duction des  graines  des  plantes ,  comme  elle 
Ta  été  â  l'égard  de  îa  fécondité  des  poissons 
de  la  i^èr,  c'est  quelle  n'a  pas  eu  seulement 
en  vue  dé  renoîiVeller  l'espèce  ,  miis  encore 
de  pourvoir  a  la  subsistance  deS  anïihaux 
qui  cloivent  s'en  nburrir  ;  l'homme  n^àyant 
pas  ce  dôiible  objet  en  vue ,  cherché  an  coii- 
traire  à  suppléer  pkr  la  raison  et  par  1  art , 
à  ce  que  la  nature  n'a  pas  voulu  faire  ;  il 
prépare  la  terre  pour  la  rendre  plus  fertile^ 
il  économise  la  semence  qu'il  y  répand  pour 
la  rendre  toute  productive  bien  loin  de-  la 
prodiguer  ,  et  il  Tappili^ue  entièrement  à  son 
usage. 

D'ailleurs ,  les  plantes  ont  reçu  de  la  nature 
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lin  principe  de  vie  qui  leur  imprime  un  mou^ 
vement  organique  :  il  tend  à  iaii  e  monter  leur 
tige ,  à^Êiire  descendre  leurs  racines  et  alonger 
leur  clievelu.  Cette  impulsion  naturelle  est 
capable  de  vaincre  une  certaine  résistance 
que  peut  leur  opposer  le  sol  on  elles  doivent 
végéter,  surtout  1  or  qu'il  est  rendu  meuble 
par  les  labours  ,  et  que  par  des  binages  £iits 
à  propos  ,  ën  favorise  rîntroduction  deFair 
et  du  calorique ,  comme  celle  des  rosées  et 
des  petites  pluies  ;  mais  dans  aucun  cas,  on 
ne  peut  détérminer  d'une  inanière  positive  la 
distance  qu'il  doit  y  avoir  entre  le  collet  de 
la  plante  et  la  superficie  du  sol ,  pour,  eà 
faire  une  loi  uniforme  à  Tégard  de  tous  les 
seiiiis  9  parce  que  chaque  racine  ,  selon  sa 
nature  ,  possède  plus  ou  moins  de  force  d'as- 
piration 9  et  doit  par  ià.  iiiême  cxiî^er  d'être 
{>lus  oti  mOÎn3  récôuveifté  de  terre. 

Tout  ce  qu'il  y  a'  de  pbsitif  à  cet  égard, 
c'est  qûè  plus  les  graines  des  plantes  sont 
petites  ,  moins  leur  'éddrùè  bii  enveloppe 
sont  compactes  ott'lîgkënses  9  mbîns  on  tloit 
les  enfouir  :  Tespèce  du  végétal  plus  ou, 
moins  vîvace  qui  doit  en  émaner ,  le  genre 
de  reproduction  par  bouture  ou  par  mar- 
cotte, doit  également  influer  sur  le  plus  ou 
le  moins  de  profondeur  à'  laquelle  doit  être 
placé  le  collet  de  la  plante  ou  le  bourrelet 
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quî  en  fait  les  fonctions  ;  c^est  donc  à  Inex- 
périence ou  à  la  pratique  agricole  à  le  déter- 
miner; elle  seule  peut  établir  des  règles  à 
cet  égard ,  diaprés  les  principes  que  nous 
avons  exposés. 

La  séve  n^est  point  bornée  à  faire  circuler 
les  sucs  nourriciers  ,  tels  que  les  racines  et 
le  chevelu  les  fournissent  ;  ses  sucs  parvenus 
dans  les  feuilles  y  sont  élaboré^^  de  nouveau 
et  mélangés  avec  ceux  qu^elles  puisent  dans  * 
Fatmosphère.  Ce  sont  tout  autant  de  pou- 
mons qui  respirent  et  qui  font  en  même 
temps  1  uiiiuc  d'organe  secrétoire.  Selon  les 
phytologistes ,  les  ieuilles  ,  par  leur  lame  ou 
face  inférieure  »  absorbent  tant  les  vapeurs 
aqueuses  qui  s'élèvent  de  la,  terre  ,  que  celles 
que  Tair  contient  toujours  ;  et  par  leur  face 
supérieure  elles  décomposent  Tair ,  le  gaz 
acide  carbonique  qui  y  est  toujours  mélangé, 
avec  les  gaz  nnpurs  azotés ,  carbonés  »  sul- 
furés ,  et  les  miasmes  putrides  et  délétères 
qu'il  peut  re^fernp^er.  , 

Tous  ces  gaz  .sont  ensuite  décomposés 
dans  le  pareneiiynie  de  la  feuille  avec  l'eau 
absorbée  ;  le  carbone  du  gaz  acide  carbo- 
nique se  iixe  dans  le  végétal  pour  lui  servir 
d'aliment  et  former  le  corps  ligneux  ,  et  en 
s'unissant  avec  l'hydrogène  et  Toxigène  de 

Feau , 
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Veau  j  il  concourt  par  des  combinaisons 
variées  9  à  la  formadon  des  gommes  ,  des 
réisineô ,  des  huiles  et  des  matières  extractives. 
L'oxigène  y  devenu  libre  par  ces  décompo- 
sitions ,  se  répand  en  air  yital  dans  Tatmos* 
phère  qui  trouve  ainsi  puriiiée  y  et  rendue 
plus  propre  à  la  respiration  des  animj^^TXr 

Mais  y  pour  que  les  feuilles  décomposent 
Peau  et  Fair  qui  doivent  servir  de  paàulum 
ou  d'aliment  à  la  plante ,  il  faut  de  toute 
nécessité  le  concours  de  la  lumière  solaire  , 
ccmime  nous  Tavon^  déjà  dit;  car,  pendant 
la  nu^t  y  les  plantes  vicient  Tair  par  Tacide 
carbonique  qu'elles  expirent ,  et  elles  inspi- 
rent en  remplacement,  du  gaz  ozigène  de 
Tair  •  au  Heu  de  iui  en  fournir. 

Voilà  le  résumé  des  connaiiisances  acquises 
sur  Télaboration  de  la  ^séve  qui  s^opère  par 
les  feuilles. 

Le  chevelu  qui  a -la  même  structure ,  éla- 
bore à  son  tour  lés  sucs  nourriciers ,  r  en  sa 
qualité  d'organe  de  la  nutntiou ,  mais  avec 
le  coQconrs  de  la  terre ,  qui  supplée  ici.  Tab- 
sence  de*  la  liimiëra  Ce  concours,  .  des.  terres , 
que  l'on  avait  négligé  d'observeiî^  sur  le  fon- 
dement qu'elles  Ae  servaient  que  de  s^ppo^ 
aux  plantes  ^  est .  laipreuye  la.  plû^  cQrMine 
de  leur  influence ,  qui  achève  de  détruire  1^ 
système  erroné  de  leur.|i9réteAdiiâ^ertj^.  Sans 
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ce  côncbtu's ,  en  effet ,  la  nutrition'  par  le 
chcn  élu  ne  potirrait  avoir  lieu  ,  parce  que 
les  sucs  nourriciers  ont  besoin,  au  préalable^ 
d'être  rendus  sohibles ,  pour  pouvoir  être  ab- 
sorbés par  les  pores  iiihaiansde  ce  chevelu^, 
et  qué  ce  sont  •  les  terres  qui  sont  douées 
de  cette  âiculté ,  comme  noua  Tavons  dé|à 
démontré.^ 

Si-ron  ignore  conment  s'opère  Finfliience 

de  la  lumière  sur  les  feuilles  ,  on  ne  connaît 
pas  mieux  la  manière  d^agir  des  terres  h 
Tégard  du  chevelu:;  on  peut  cependant  en 
donner  une  explication  propre  à  le  faire 
concevoir. 

La  terte  contient  de  rhumidîté  ;  die  ren- 
ferme les  diiïerens  gaz  qu^elle  absorbe  de 
Pair  et  de  la  décomposition  des  èngrais  » 
ainsi  que  les  substances  salines  imétalliques  et 
terreuses  qui  doivent  entrer  dans  la  composi- 
tion des  plantes;  La  forcé*  de  succion  du 
chevelu  des  racines  dans  leur  point  de  con* 
tact  ayôç  les  terres ,  tend  à  d^agerltous  ces 
principes  èt  à;  vaincre  l'afiSnité^quii  les  re<r 
tient  \  Ces  principes^  ainsi  dégagés^  changent 
de  naùirè  ;  contractent  de  nouvelles  combi** 

naiiions,  cl  sont  rendus  propres  à  elrc: absor- 
bés pà{r-l^  chevelu ,  pour:  ibrmer .  la  tséve  qui 
doit  léAir  servir  dé  véhicule  y  concurremment 
avec  l'humidité  ^que  )es  ieuiilés  extraient  de 
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r^r:  de  quelepe.  miuaière  au  reste ,  que  lea 

sucs  nourriciers  fournis  par  Ja  terre  ^soient 
élaborés  »  il  nous  suf£t  d'avoir  prouvé  que 
le  coacours  des  t^res  y  est  .indispensable , 
et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  à  cet 
égard. 

On  voit  donc  ,  par  la  réunion  de  tous 
les  iait%  que  présente  la  structure  et  1  orga- 
nisation des  plantes^  que  les  terres  ^  dans  leur 
état  naturel  et, ordinaire  i  bien  loin  d'être 
dénuées  propriétés  dansr  le  mécanisme, 
de  la  végétation ,  y  ccmtribuent  par  elles-- 
mêmes f  par  leur  mélange  et  leur  combinai- 
son entre  elles ,  par  les  gaz  qu^elles  sont 

susceptibles  d  absorber  ,  par  leur  faculté  de 
rendre  Thumus  ^oluble  ,  et  par  leur  con- 
cours avec  le  chevelu  dans  Félaboration  des 
sucs  nourriciers  que  la  terre  fournit. 

Les  propriétés  des  terres  dans  l'acte  de 
la  végétation ,  étant  bien  con$tatées ,  il  nous 
reste  à  examina  ».  avant  de  terminer  cet 
article  9  quelles  senties  qualités  qu-elles  doi- 
vent avoir  ,  pour  être  propres  à  la.  çuiture  et . 
à  la  végétation.  ' 

Les  qualités  que  doit  avoir  le  sol  agraire» 
pour  être  propre  à  la  culture  et  à  la  végé- 
tation, sont  physiques  et  chimiques  i  nous 
les  distinguerons  les  un^s  des  auiU:es ,  et  noub 
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en  parlerons  séparément  »  potur  nous  rendre 
plus  mtelligibies»  . 

Qualités  physiques  du  sol  agraire* 

Les  qualités  physiques ,  sont  :  la  diyisibilîté; 
la  perméabilité  \  la  consistance  ;  la  profondeur 
ou  épaisseur  ;  la  sécheresse  cni  rbumidité  ; 
la  température ,  selon  les  degrés  d^^léiration 
aû-des'sus  du  niveau  de  la  mer;  Fexposition 
aux  divers  points  de  Thorizon,  et  la  situation 
en  pente  ou  en  plaine. 

»■ 

Divisibilité.  Une  bonne  terre  arable  doit 
se  diviser  et  s^ameubier  facilement  avec  les 
instrumens  aratoires  ,  afin  que  les  racines 
et  leur  ciievelu  puissent  s^  alonger  en  tout 
iens* 

PjaaMjâABiLXTi*  La  terre  se  laisse  facile- 
ment pénétrer  par  Feau  »  Tair  et  les  divers 
ga^  de  ratmosphère.  On  facilite  par  la  cid- 
ture ,  la  libre  circulation  de  ces  fluides ,  en 
rendant  la  terre  plus  perméable  et  à!vai  accès 
plus  facile. 

CûJî^sisTAKCE.  Un  bon  sol  doit  avoir  assez 
de  consistance  pour  fournir  un  point  d^appui 
solide  et  fixe  à  la  plante ,  et  la  mettre  à 
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rabri  des  vents  et  de  la  gelée.  Un  sol  com- 
pacte ne  convient  pas  aux.  racines  des  arbres 
qui  sont  destinées  à  grossir ,  tandis  que  les 
plantes  qui  ont  des  racûies  déliées  et  nom- 
breuses y  trouvent  le  point  d^appui  qui  leur 
est  nécessaire.  Ce  degré  de  consistance  dé- 
pend de  la  nature  des  terres  et  4c  Taffinité 
plus  ou  moins  grande  de  leurs  molécules 
intégrantes. 

Profondeur  ou  épàisseuii.  Elle  varie  de- 
puis quelques  pouces  ,  jusqu'à  plusieurs  pieds, 
suivant, l'espèce  de. culture  que. Ton  con£e 
au  soL  Six  pouces  de  terre  végétale  ^  peu- 
vent ,  dit'-oç ,  suffi|:e  a  une  culture  de  céréales , 
tandis  qu^il  en  faut  deux  à  trois  pieds  pour 
d'autres  cultures.  Dans  des  «climats  secs,, 
comme  ceux  de  ce  Département ,  la  terre, 
végétale ,  xuôme  pour  les  .céréales^  doit  pou* 
voir  être  défoncée  de  deux  à  trois  pieds  de. 
profondeur^,  si  Ton  veut  avoir  de  belles  ré- 
cokes. Far  ces  minages  ou  défoncemens  » 
on  pratique  un  léa^ivoii'  aux  eaux  pluviales 
de  rhiver ,  et  on  supplée  par  là  à  la  séçbe- 
ressç-qui  règne  dans  les  autres,  saisons.  La 
raison  physique  en  est  toute  simple  :  la 
couche  superficielle  du  sol  étant  desséchée 
par  l'ardeur  du  soleil ,  s'imbibe  de  Thumi- 
dité  inférieure ,  par  r^Ûet  de  Tattraction,  à 
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peûce  distance  ;  i'évaporation  que  la  chaleur 
opère  favorise  cette  attraction. 

L.i  petite  culture  a  singniièreinent  gagné 
depuis  cette  nouvelle  méthode  ;  les  blés  qui 
Jle  produisaient  que  du  quatre  au  cinq  pour 
un,  ont  doublé  dans  leur  production;  et  vu 
sa  grande  utilité ,  on  est  parvenu  à  en  faire 
Tapplication  k  la  grande  culture  ,  en  en  sim- 
pli  liant  le  procédé  ,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs ,  en  traitant  de  la  culture  des  terres. 

li  ést  évident ,  que  plus  les  terres  seront 
ineubles  à  une  grande  profondeur ,  plus  elles 
déviendront  fertiles  :  les  racines  y  trouveront 
toujojirs  plus  d'humidité  et  une  plus  grande 
abondance  de  sucs  nourriders;  Mais,  pour 
ué  pas  mettre  obstacle  à  la  force  d'impulsion, 
qui  donne  à  la  végétation  toute  son  énergie 
dans  ie  développement  de  la  tige  et  dansPex- 
teiisiondes  racines  ,  il  faut  avoir  toujours  Tat- 
tention  de  ne  pas  trop  enterrer  les  semences  ^ 
pour  que  le  collet  dès  plantes  qUî  en  naissent 
soit  toujours  placé  asse^  près  de  la  superhcie 
du  sol ,  afin  que  l'oxigène  de  l'atmosphère 
puisse  Fatte Indre. 

Si  le  terrain  que  Ton  possède  est  composé 
de  couches  de  terre  de  nature  différente,  il 
résulte  de  ces  minages  pratiques  à  une  pro^ 
fondeur  convenable  9  un  mélange  utile  de  ces 
différentes  espèces  de  terres  ,  qui  présentent 
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alors  plus  de  surface  aux  influences  atmos- 
phériques,  et  on  parvient  ainsi  à  améliorer, 
avec  le  temps  et  les  engrais  ,  un  terrain  qui , 
sans  ce  moyen  ,  n'aurait  jamais  iourni  les 
mêmes  produits. 

Sécheresse  et  HUMiDiTé*  Voici  les  qualités 
physiques  qui  ontleplos  d'influence  sur  les 
plantes.  La  grosseur  et  la  ténuiic  des  molé- 
cules de  la  couche  végétale  influe  mr  le 
degré  de  sécheresse  ou  d  humidité  que  le  sol 
peut  acquérir^  selon  qu'elle  dissipe  ou  qu^elle 
retient  les  eaux  des  pluies  et  des  rosées.  Si 
cette  couche  est  trop  argileuse  et  qu'elle 
conserve  trop  long-temps  Thumidité  ;  si  elle 
est  trop  sabloaeuse  et  qu^elle  la  perde  trop 
facilement  f  ces  sortes  de  terrains  seront  tou- 
jourisrmauvaîs  pour  la  culture  :  les  premiers , 
pai  ce  que  les  racines  des  plantes  s'y  noient 
OU4  Y  gèlent  ;  les  seconds  ,  parce  que  les  eaux 
d)ea:pluies  leur  enlèvent  tous  leurs  engrais  > 
et  qu'ils  se  *  dessèchent  trop  prompteiueiit 
lôrsqa-ils;  ^nt  exposés  à  la  chaleur.  Il  faut 
une  juste  proportion  dans  leur  mélange  , 
pour  que  le  sol  puisse  jouir  de  ces  avantages , 
sans  en  éprouver  les  îhconyénien& 

•L'argile  étant,  de  toutes  les  terres,  celle 
qui  possède  le  plus  de  force  hygroscopique , 
il  est  clair  que  c^estdans  la  classe  des  terrains 
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argileux  quo  Ton  doit  trouver  le  plus  d'hu- 
midité ,  et  par  conséquent  le  plus  de  fertilité  , 
l'eau  étant  indispensable  à  la  végétation;  de 
plus  ,  l'argile  donnant  plus  de  consistance  à 
tous  les  sols ,  leur  conserve  plus  long-temps 
rjmmidité  et  les  engrais  dont  elle  ménage  la 
consommation  et  la  durée. 

Les  ttirrains  calcaires  sont  en  général  fer- 
tiles, et  les  terrains  silico-argileux  le  devien- 
nent par  l'addition  du  carbonate  de  chaux; 
mais  ce  n'est  point  une  raison  de  conclure 
que  le  carbonate  de  chaux  soit  la  cause  de 
cette  fertilité ,  comme  l'assurait  mal  à  propos 
l'abbé  llosier  ;  cette  propriété  appartiendrait 
plutôt  à  l'argile  ,  si  la  fertilité  n'était  .pas 
subordonnée  à  d'autres  causes,  comme  nous 
allons  le.  voir  bientôt. 

Les  terres  où  le  carbonate  de  <jiaux  domine , 
exigent  beaucoup  de  fumier  pour  devenir 
productives  >  et  sont  plus  sujettes  A  la  séche- 
resse que  les  argiles.  Des  aiialy  ses  nombreuses 
ont  fait  voir  qu'une  petite  dose  de  cette  terre 
calcaire  convient  mieux  qu'une  grande ,  et 
que  les  terres  propres  à  être  marnées  de- 
vaient à  peine  faire  effervescence  avec  les 
acides ,  et  ne  contenir  guère  plus  de  trois 
parties  de  terre  calcaire  sur  cent  parties 
de  terre  argileuse. 

Or  ,  les  lerres  de  ce  Département  étant 
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presque  toutes  marneuses  y  ou  contenant  le 
carbonate  de  chaux  en  excès ,  il  s'ensuit  qu^en 
y  employant  les  marnes  calcaires  comme 
engrais  ou  amendement ,  on  ne  ferait  qu'aug- 
menter la  sécheresse  naturelle  du  climat.  La 
véritable  manière  de  les  amender  est  donc, 
au  contraire^  d'y  ajouter  l'argile  qui  leur 
mant^ue. 

TEMPéRATURB  $BLON  I.ES  :  DEGRES  Tl'tukyàr 
TION   AU-DESSUS   DU  NIYBAU  n£  X.A  MER.  La 

couleur  des  terres  peut  influer  sur  leur  tem- 
pérature. Les  terres  noires  s^échauGEent  plus 
que  les  autres  ,  et  conservent  davantage  la 
chaleur  :  les  blanches  sont  plus  froides  •  parce 
qu'elles  la  répercuient  ;  mais,  indépendam- 
ment de  la  couleur ,  le  degré  d'élévation,  des 
terres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  les 
rend  plus  ou  moins  chaudes  ou  froides, 
parce  que  la  température  va  en  dimiauaat  > 
à  mesure  que  l'on  s'élève.  . 

La  qualit;é  du  sol  donne  aux  végétaux  cette 
habitude  constante  cpi'on  appeïle:  en  bota- 
nique habitation  ou  patrie  des  plantes.  Cha- 
que climat  a  ses  productions  suivant  sa  t&mr 
pérature;  chaque  plante  a  son  organisation 
particulière  ei  ses  habitudes  propres  ,  prove- 
nant <ies  lieux  où  elles  ont  pris  naissance. 
Les  plantes  qui  naissent  sur  les  montagnes 
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en-dessous  des  glaces  étemelles  ,  ne  pros- 
pèrent jamais  dans  les  plaines  ;  celles  qui 
croissent  au  bord  de  la  mer ,  et  qui  décom- 
posent le  sel  maria  pour  s'en  approprier  la 
soluJg  ,  ne  se  reacoatreat  pas  ,  non  plus 
dans  les  lieux  élevés  ;  la  plupart  des  arbres 
résineux^  tels  que  les  sapins ,  ne  viennent 
bien  qu'à  une  hauteur  déterminée  de  6  à 
ôooo  mètres  ,  Folivier  ne  dépasse  pas  4000 
mètres  ;  les  plantes  qui  ont  besoin  d'absorber 
beaucoup  d'eau ,  comme  celles  qui  ont  les 
feuilles  larges  et  molles  et  le  tissu  spongieux  ; 
celles  qui  ont  des  racines  nombreuses  et  beau- 
coup de  pores  corticaux  pour  faciliter  leur 
transpiration ,  ne  viennent  jamais  spontané-  ' 
ment  dans  les  lieux  où  la  température  rend  le 
sol  naturellement  sec.  C'est  le  contraire  pour 
les  plaiiLes  qui  absorbeut  peu  d'eau  9  qui  trans- 
pirent peu,  et  qui  renferment  beaucoup  de 
matières  chàrboneuses^t  résineuses^  telles  que 
les  conifères;  elles  résistent  à  une  tempéra* 
ture  très-firoide ,  taxidiis  que  les  arbres  verts , 
non  résineux,  comme  les  oliviers,  gèlent  à 
des  degrés  peu  intenses.^ 

Un  agriculteur  doit  donc  s^occuper  à  con* 
naître  les  plantes  qui  viennent  d'elles-mêmes, 
ou  de  préférence  dans  le  sol  qu'il  cultive  ;  et 
parmi  ces  plaines,  il  doit  clioisir  celles  qui 
végètent  le  mieux ,  qui  sont  les  plus  précoces^ 
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les  plus  productives ,  pour  les  élever  de  pré- 
férence avec  celles  qui  sont  de  la  même  fa- 
mille. Une  plante  qui  végète  dans  le  lieu  que 
la  nature  a  choisi  pour  lui  donner  naissance, 
y  prospère  avec  une  double  efficacité  ,  elle 
y  trouve  la  température  dont  elle  a  besoin  f 
et  les  alimens  qui  lui  conviennent  lo  mieux. 

Cette  observation  est  d  autant  plus  appli- 
cable à  nos  contrées  ,  que  Ton  y  est  forcé 
d^excluxe  de  la  culture  un  grand  nombre  de 
plantés ^  et  de  faire  un  choix,  dans  chaque l  v.. 
localité,  parmi  celles  que  Ton  doit  préférer 
autrement  on  s'expose  à  n  avoir  que  des  pro- 
duits éphémères  qui  ne  payeiit  paë  les  Irais 
d  exploitation.      •      "  . 

Exposition.  La  qualité  du  sol  qui  dérive 
de  Pexposition  y  ne  peut  guère  se  séparer 
de  l'influence  chimique'  des  éléi&ens  exté- 
rieurs de  Fatmosphèrey  qui  ïigîsséiît  presque 
tous  à  la  fois  sur  les  végétairc.^  L'on  peut 
dire  cependant  què  Texposltidn  'dtr  xitudi  est^ 
en  général  ,  plus  favorable,  parce  que  c'est 
là  où  le  calorique  ,  principe  du  mouve-' 
ment  organique  de  la  vie  végétale  ^  exerce 
toute  son  action ,  et  que  la  lumière  y  se- 
conde avec  toute  son  intensité  ,  Tacte  de 
la  nutrition'  qui  s^opère  par  les  feuilles  et  par  '* 
les  parties  v^tes  de  la  plante  ;  il  est  pourtant 
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des  végétaux  (jui  redoutent  une  trop  forte 
impression  de  la  lumière  ,  qui  n^ont  pas 
bei>om  d'une  température  aussi  élevée  ,  et 
qui  se  plaisent  aux  expositions  du  nord ,  du 
levant  ou  du  couchant  ;  c'est  ce  que  Fexpé* 
rience  apprend  tous  les  jours  aux.  agricul- 
teurs f  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  citer 
des  exeiuples. 

Situation  en  pente  ou  en  iplaine^  Ces 
.  ^  deux  accident  du  soi  méritent  la  plus  grande 
attention.  Une  terre  en.  plaine  est ,  toute 
»  "'  cîbqsp  égale,  plus  propre  à  la  culture  et  plus 
pro<^ctive  qu^une  terre  en  pente  exposée  à 
perdre  de  ses  propriétés  nutritives,  toutes 
les  ioii>  que  les  pluies  surviennent  ;  tandis 
que  les  pj^emières  se  bonifient  au  contraire 
par  les  sucs  nourriciers  ,  que  les  eaux  leur 
apportent  de  toutes  les  hauteurs  voisines. 

Lçs  terres  des  .bas  fonds  sont  encore  meil*. 
leures  que  celles  des  plaines ,  parce  qu'elles 
sont  plus  Û€^@s  jeii»  substiinces  noiurricières  y 
soit  pour  .avoir  servi ,  dans  l'origine.  <}e  leur 
forn^ation  de ,  séjour  aux  eaux  4es  lnca  et 
des.  marais  qui  y  ont  déposé  leur  li^on, 
soit^  parce  que  la  terre  végétale  qui  les  com- 
pose se  ,  trouve  mélangée  avec  des  molécules 
de  terreau  charriées  par  les  eaux ,  trans- 
portées par  les  vents  ^  et  accumulées  par  le 
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laps  du  ^  temps  ayec  les  débris  des  Végé* 
taux  et  dès  aiûmaiïX  qui  y  ayaieut  vécu 
anciennement. 

On  pourrait  bieU'y  mejdira*t-on  ,  niveler 
les  terres  en  pente  par  des  fossés  ,  en  for- 
mant des  ados^  ou  par  des  murs  bien  appro- 
priés :  ce  dernier  moyen  ,  préférable  au 
premier^  pourrait  sa  tolérer  dans  le  cas  où 
Findinaison  du  terrain  ferait ,  avec  Fliorizon , 
un  angle  très-obtus,  mais  on  doit  toujours 
avoir  présent  à  la  mémoire  ,  le  souvenir 
des  suites  fâcheuses  de  l'Ordonnance  de 
Louis  XIV  ,  c[ui  autorisa  les  défrichemens 
des  lieux  pencfaans  et  ardus  de  la  Provence, 
à  la  charge  de  construire  des  murs  poar  le 
soutien  des  terres  :  ces  murs  f  iiaissent  tou« 
f  ours  jpar  être  mal  entretenus  ,  vu  le  pou  de 
rapport  des  terres  qu'ils  soutiennent,  et  qui 
sont  abandonnées  après  deux  ou  trois  années 
de  culture;  et  leurs  matériaux  entridnés  avec 
les  terres  par  les  pluies  et  les  torr(;iiis  dans  les 
vallées  et  les  plaines  ,  encombrent  de.  leurs 
détnris  les  meilleurs  fonds  »  et  condamnent 
pour  toujoiirs  à  la  stérilité  ces  lieux  précéd;em* 
ment  défiichés,^  mettant  à  découvert  le  roc 
vif  qiii  ,  naguères  ,  était  encore  couvert  de 
verdure»  Cette  expérience  »  faite  à  nos  dépens^ 
et'dontniotts  ressentons  aujourd'hui  les  tristes 
résultats ,  en  voyant  la  nudité  de  nos  coteaux, 
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doit  nous  servir  de  leçon  pour  renoncer  à 
jamais  a  déàriclier  les  lieux  dcmt  la  pente  est 
trop  rapide  ,  et  nous  fiure  une  loi  de  les 
laisser  en  nature  de  boi^  ,  ou  à  y  substituer 
des  bois  d'une  essenoe*  plus  productive  s^il 
est  Jttécessaire. 

ÇuiilUéi  chimùiues  du  sol  agraire. 

Les  qualités  chimiques  du  sol  agraire  dé* 
pendent  moins  de  la  nature  des  terres ,  et 
des  proportions  de  leur  mélange  ,  que  des 
influences  locales  du  climat ,  c^est-à-dire,  des 
influences  des  divers  agens  qui  composent 
l'atmosphère. 

Commëîit  poûrrait-il  en  être  autrement? 
lorsque  Ton  voit  lès  plantes  vivre  de  Tair  et 
e^en  nourrkr^  principidement  y  tandis  que  le 
sol  ne  leur  fournit  qu'un  peu  de  terre  «t 
d'humus  ,  quelques  sels  et  oxides  métalliques 
incapables  de  suffire  à  leur  nourriture ,  et 
éucoiré  moins  de  les  faire  vivra  N' est-il  pas 
évident  que  Tair ,  Teau,  le  calorique  et^la 
lumière,  les  divers  gaz  répandus  dans  Tat- 
mosphère  ,  sont  les  véritables  agens  de  la 
vie  et  de  la  nutrition  des  plantes,  tandis  que 
les  autres  principes  décomposés  f  à  Taide  de 
la  lumière ,  fournissent  à  leur  nutrition  Le 
concours  -des  terres  et  des  agens  atmbsphé* 
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riques  e^t  donc  indispensable  pour  donner 
au  sol  les  qualités  propres  à  la  végétation  >  et 
nous  appelions  ces  qualités ,  chimûjue^  y  parce 
qu!U  y;  a  toujours  dans  oe  concours  simul- 
tané y  une.  action  diimique  mutu^e ,  une 
véritable,  combinaison* 

Chaque  sol  exige  un  climat  particulier  : 
Kirwan  a  observé  ,  que  la  composition  des 
bonnes  terres  pour  le  iroment ,  variô.  dans 
dlveiv  pays,  sdon  que  le  climat  est  sec  ou 
humide  ^  qu^elles  contiiennent  d'autant  plus 
de  silice  que  le  climat  est  plus  humide ,  et 
d'aotant  plus  d^alumine ,  qull  èst  moins  plu- 
vieux. ;  c^estàdire  ^  que  le  soi  est  plus  hygros- 
copique  dans  un  climat  sec,  et  moins  dans 
un  climat  pluvieux ,  preuve  certaine  qu'une 
même  plante  peut  végéter  avec  le  même 
succès  dans  des  terrains  dififérens ,  pourvu 
que  le  climat  soit  approprié  aux  terres  qui 
composent  le  soL  Ce  que  dit  Kirwan  se  réa- 
lise dans  nos  contrées  ;  les  terres  argileuses 
y  sont  les  .meilleures  pour  les  céréales,  p^ce 
que  le  climat  y  est  sec  , .  et  par  la  même 
raison ,  les  terrains  sabloneux  y  sont  infé- 
rieurs en  qualité. 

On  voit  les  oliviers  dégénérer ,  diaprés  les 
mêmes  influences  climatériques;  ceux  de  la 
]inèi:e  de  Gênes  ,  et  notamment  ceux  de 
Taggia  (Commime  voisine  de  âau-J^emo)  » 
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Burpassent  en  hauteur  les  plus  grands  édifices^ 

ce  sont  de  véritables  futaies  :  mais  h  mesure 
qu'où  s^en  éloigne  et  qu'on  s^élève  jusqu'aux 
limites  de  letïrs  liabitatious ,  ils  diminuent 
de  grosseur  et  ressemblent  à  des  arbustes. 
C^est  par  la  même  raison  que  les  piâhtès 
des  plaines  du  nord  croissent  dans  le  midi^ 
8ttr  les  montagnes  où  elles  trouvent  un  cli* 
mat  analogue. 

U  est  donc  vrai  de  dire  »  que  les  analyses 
des  meilleures  terres  que  les  auteurs  nous 
ont  données  ,  ne  peuvent  convenir  qu^auz 
localités  ou  elles  put  été  faites  ^  et  ne  sau- 
raient servir  de  règle  pour  les  autres  contrées 
où  les  climats  ne  sont  pas  les  mêmes.  U 
ùait  nécessairement ,  Forsqu^on  veut  amender 
un  sol  pour  le  rendre  semblable  à  celui  des 
meilienres  terres  du  domaine  que  Ton  pos- 
aède  ,  il  &ut,  dls-je,  le  choisir  à  la  même 
exposition  et  à  la  même  latitude  ,  le  com- 
poser de  terre  de  même  nature  que  celle  que 
Fou  rétirera  de  Tanalyse  de  ces  dernières ,  et 
Fon  sera  alors  assuré  qu'avec  le  temps ,  par 
la  culture  et  par  les  engrais  >  on  obtiendra  un 
sol  en  tout  semblable  par  ses  qualités  chi- 
miques, &  celui  que  Ton  veut  imiter. 

Rien  de  plus  variable ,  en  effet ,  que  ces 
sortes  d^an^yses  de  bonnes  terres  i  données 

par 
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par  les  auteurs  ;  M.  Thouin ,  y  a  trouvé  un' 
tiers  d'drgîle ,  un  tiers  de  silice  »  .un  sixièine 
de  matière  calcaire ,  et  un  sixième  d'oxide 
de  fer  ;  M.  Cordier^  un  demi  pour  loo  de 
carbonate  de  chaux ,  et  Fargile  et  la  silice , 
dans  des  proportions  différentes  ;  Humphry 
Davii  trois  à  cinq  pour  lOO  de  ce  carbonate  ; 
et  M*  de  Dombasle ,  de  l'alumine  et  de  la 
silice  avec  Toxide  de  fer,  très-peu  d'humus, 
sans  carbpnate  de  chaux  :  d'où  Ton  voit  que 
si ,  en  général ,  les  nTeOleurs  terrains  sont 
lui  mélange  des  trois  terres  primitives,  dans 
les  proportions  les  plus  convenables  pour 
produire  la  fertilité ,  ces  proportions  ne  sont 
pas  toujours  nécessaires  poiir  Tobtenir^  puis- 
que deifsnf.  tmeSy  au  lieu  de.  trœs  ^  peuvent 
être  également  fertiles  ,  selon  Tinfluence 
locale  du  climat,  comme  on  Ta  déjà  observé. 
U  n^y  a  donc  rien  de  plus  certain  que  cette 
mfluence  du  climat  sup  les  terres;  et  comme 
il  importe ,  en  agriculture ,  de  bien  connaître 
les  divers  agens  qui  Topèrent ,  pour  n^étre 
point  étranger  aux  phénomènes  de  la  vie  vé- 
gétale, nous  insisterons  de  nouveau  sur  ceux 
dont  Faction  est  permanente  et  inséparable  de 
Inexistence  des  végétaux;  sur  l'air,  Feau, 
le  calorique  et  la,  lumière  9  qui  de  tous  les 
temps  ont  été  reconnus  pour  les  premiers 
agrâs  de  la  yégétaUou;  et  nous  n§  craindrons 
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pas  ée  nous  répéter  ,  lorsquUl  s'agira  de 
loiiîdré  à  nos  premiers  détails  sur  ces  agens , 
les.notiouset  les  obserrations  qu'il  n'était  pas 
temps'  alors  9  ni  à  propos ,  de  mentioziner. 

Quant  aux  autres  ageas  de  Tatmosphère  , 
qui  sont  plus  rares  et  plus  yariables  dans 
leurs  effets  9  et  par  cela  même  moins  néces* 
saires ,  nous  ne  ferons  que  les  indiquer.  Leur 
influence  locale  dans  chaque  lieu  et  dans 
chaque  climat,  est  toujours  assez  ' connue  , 
pour  que  chaque  agriculteur  puisse  .en  iaire 
l'application  aûxxiirCïlBStanioes  dès  étèn^ens 
qui  en^ont  la  suite*  *  ^' 

L^air  de  Fafanosphère  est  un  eompôsé  d^cbd* 
gène  et .  d^azote ,  doiit  les  proportions  sont 
Cûnstaittes;  Q  «bt*  décompôsé  par  le^  germes 
des  plantes,  qui  en  absorbant  Foxîgèno  pour 
se  développer  (i).  Les  parties  vertus  de  la 
plante^  en  absorbent  aussi  péiidant  la  niiit  ^ 
comme  les  fleurs  et  les  fruits  pendant  le  jour 
et  là  nuit  Ces  faits  ,  sont  constatés  par  les 
expériences  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  ^ 
physiologie  végétale. 

L^air  de  Fatmosphère  contîeiit  habituelle- 
ment de  Feau  qui  est  rendue  sensible  par 
1  hygromètre ,  ou  visible  en  état  de  vapeur.  Sa, 


(i>  Voyeft  mon  Mémoke  sui  h  carbone. 
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quantité  varie  depuis  on  trente -cinquièm© 
jusqu'à  un  cinqiiantième  ,  $eiou  sa  tempéra- 
ture. C^est  cette  eau  qui  9  condensée  par  là 
fraîcheur  des  nuits  >  produit  le  serein ,  les 
rosées  et  les  nuages* 

L'air ,  surtout  dans  les  régions  basses  ^ 
contient  encore  plus  ou  moins  diacide  car- 
bonique ,  et  d^autres  gaz  qui  prOvlennént  do 
toutes  les  émanations  terrestres  j  et  enfin , 
plus  ou  moins  de  calorique  ,  selon  sa  tem- 
pérature. 

II  tient  donc  le  premier  rang  dans  la 
m^cbe  que  la  nature  i&uit  pour  opérer  la 
nutrition.  Son  oxigcnc  est  le  premier  aliment 
de  la  vie  végétale  que  le  calorique  entretient  ; 
Feau  vient  ensuite  occuper 'le  second  rang, 
en  concourant  à  cette  nutrition  par  sa  décom- 
position avec  les  autres  priiidpës  de  l'air.  De 
sorte  que  le  calorique  est  l'agent  naturel  qui 
donne  aux  sucs  nourriciers  le  mouvement 
et  la  vie ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

L'eau  qui  occupe  le  second  rang  dans  le 

mécaijdsme  de  la  imtrition ,  est  un  composé 
d^oxigène ,  et  d'hydrogène  dont  les  propor- 
tions sont  sujettes  à  varier  :  Feau  étant  suscep- 
tible de  se  saturer  plus  ou  moins  d^oxigène* 
Elle  tient  toujours  en  dissolution  plus  ou 
moins  d'air  atniospii»éxi<iue ,  et  du  gaz  acide 
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Ctachùxàqae»  Décomposée  par  les  feuilles  et 
par  les  parties  yertes  de  la  plante ,  elle  con- 
court à  la  formatioxi  des  substances  extracdres^ 
nmcOagmenses-y  sacharinea,  huileuses  et  ré-* 
isineuses  des  plantes.  Elle  sert  de  véhicule  à 
tous  les  sucs  nouiriders  ^  et  fonne  la  sére 
qui  Ta  les  distribuer  dans  .tout  le  tissu  végétal* 

U  est  é?identy  que  sans  eau  ,  il  n'y  aurait 
pas  de  végétation  ;  car  p  sans  la  sève  f  la 
piaule  ne  pourrait  se  nourrir.  On  distingue 
deux  sortes  de  sève  f  diaprés  ce  que  nous 
avons  déjà  dit ,  la  séve  du  printemps  et  celle 
d'août  ;  la  première  9  ascendante  des  racines 
aux  feuilles ,  est  principalemeiit  destinée  au 
développement  des  ieuiUes,  des  fleurs  et  des 
fruits  ;  et  la  seconde ,  descendante  des  Veuilles 
vers  les  racines  f  est  destinée  à  l'accroissement 
des  tiges  f  des  branches  et  des  racines.  Hales^ 
en  opérant  sur  tm  cep  de  vigne  y  avait  observé 
ûixns  sa  static|iLc  des  végétaux  ,  que  la  séve 
a  une  force  d'ascension  si  Qonsidéiablei  qu'elle 
est  capable  d^élever  et  de  soutenir  une 
»  colonne  de  mercure,  à  5ô  pouces  au-dessus 
de  son  niveau. 

Par  la  même  raison  que  la  séve  se  forme 
et  se  renouvelle  sans  cesse,  il  se  fait  par 
tous  les  pores  de  Tépidemie  de  la  plante  t 
une  transpiration  sous  forme  fluide ,  vapo- 
reuse oti  galeuse ,  égale  à  la  quantité  d'eau 
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«absorbée  par  les  feuilles  et  les  racines  »  dé- 
duction &ite  de  la  pordon  employée  à  la 
nutrition  ;  et  pour  que  cette  séve  puisse  cir^ 
culer  librement,  elle  a  besoin ,  comme  le 
sang  daiis  les  animaux  ,  dont  elle  remplit  les 
fonctions ,  d  ayok  une  certaine  température. 
On  conçoit  qu'au-dessous  de  zéro  du  thermo- 
mètre 9  Peau  devenue  solide  ne  pourrait  pé- 
.nétrer  dans  le  tissu  végétal  2  on  ne  ycnt  en 
efifet  4iueune  plante  dans  les  régions  de  la 
2Ône  glaciale  y  ni  sur  les  montagnes  couvertes 
de  gkces  étem)ellies  s  d*o&  il  suit  que  la  séve 
peut  se  congeler  par  une  température  trop 
iroide  9  comme  cela  arrive  souvent:  ce  qui 
occasionne  f  par  la  dilatation  que  la  congé* 
latioii  leixr  èdt  éprouver  ^  la  rupture  des 
cellides  et  des  vaisseaux  du  liber  et  de  Pau* 
bîer  qui  la  renferment ,  et  détermine  par  là 
la^KUrt  partielle  ou  totale  de  ia  plante.  Si^ 
au  contraire  t  la  température  est  trop  élevée^ 
le  3ûl  se  dessècbe ,  ne  fournit  que  peu  ou 
point  d'aISment  »  la  plante  se  flétrit  et  périt 
sans  ressource  ,  si  les  eaux  du  cid  ne  vien- 
nent pas  ia  rétablir. 

Bans  nos  contrées  mén£onaIes  ,  pair-tout 
où  le  vent  du  nord-ouest ,  appelé  mistral 
(Maëslrai)f  hit  ressentir  sa  froidure  »  on  est 
exposé  k  ces  passages  subits  du  c^ud  au  'froid 
qui  détruisent  eh  un  instant  toutes  les  récoltes  , 
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par  les  gelées  intempestives  qui  surrienneiit 
lorsque  la  saison  est  déjà  très-avancée  i  ce  qui  j 
esfcause  que  les  récoltes  tV amendes  sont  tou- 
joiirs  mal  assurées;  que  les  vignobles  ou 
bourgeons,  sont  souvent  exposés  à  périr  ;  et 
que  les  arbres  fruitiers  f  malgré  les  soins  les  - 
plus  vigilans  et  la  culture  la  plus  aoignée. , 

SQnl:  rai  ement  productifs  :  de  sorte  que  Voh  . 
peut  dire  9  que  sous  le  plus  bew  ciel  de  la 
France ,  Fagriculture  j  est  souvent  en  souf^ 
ùsmjce  par  les  intempéries  .du  climat  ».  et 
n^offre  que  les  apparences  des  avantages 
qu'elle  promet 

On  peut  remédia  à  ces  gelées  tardives 
xnalhev|;reusement  trop  firéqueates»  en  ayant 
soin  de  cboisir^  parmi  les  arbres  )l  Ë:uit 
que  Ton  sème  ou  que  l'on  plante^  ceux.daât 
la  floraison  est  ia  moins  précoce  ,  ef  parmi 
les  vignes  ,  les  espèces  de  ceps  qui  .  ne  bour- 
geonnent que  dans  la  saison  la  plus  avancée. 
XiGS  xnp^eus  proposés .  jusqu'à  ce  j  our  ,  tels 
que  la  fumée  proven^t  des  feux  de  la  paille 
Kumîde,  les  aspersions  d'eau  froide  sur  les 
fleurs  gelées ,  sont  impraticables  dans  un 
grand  domaine ,  etna  peuvent  convenk  qti'à 
des  jardins  fruitiers  d'une  petite  étendue* 

On  peut  encore  se  garantir  :  en  parttô  des 
gelées,  d'hiver  ;  il  suflit  de  ralentir  l'ascension 
de  la  Sjéve ,  et  d'augmenter  la  âraiclieur  au 
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pied  de&  arbres.  Dans  cette  saison,  la  tem- 
pérature du  sol  où  sont  les  racities ,  est  plus 
chaude  que  celle  de  Tair  de  ratmosplière,  à 
cause  de  la  chaleur  naturelle  de  la  sève  ou 
de  l'action  du  calorique  qui  produit  le  mou* 
vemeat  organique  ;  cette  chaleur  ou  cette 
action  tend  toujours  à  se  répandre  dans  les 
tîges  pour  en  développer  les  boutons  et  les 
ieuiiies»  La  température  iroide  de  l'air  exté- 
rieur y  s^oppose  à  cette  ascension  de  la  séve^ 
resserre  les  pores  par  où  elle  transpiie ,  et 
Toblige  à  redescendre  ;  c'est  de  cette  lutte 
entre  la  sève  çt  le  froid  extérieur,  que  ré- 
sulte Ja  «uspension  de  la  végétation*' 

Tant  que  la  plante  est  dépourvue  d^humi- 
dité  à  Textérieur ,  et  qu'une  chaleur  trop 
préciQce  n'a  pas  déterminé  la  sève  à  se  porter 
daiis  Içs  tigjes  et  les  branches  ayant  l'arrivée 
du  froid ,  la  plante  résiste  d'ordinaire  à  la 
rigueur  de  la  sai&on*  Mais  ^  si  une  gelée 
blanche  ^urvient  ^  ou  si  la  neige  se  glace  sur 
l'arbre  après  s'être  fondue ,  alors  Phuiuidité 
dont  il  est:  imbibé  se  congèle,  distend  et  rompt 
les  vaisseaux  séveuxquila  reçoivent,  et  elle 
fait  d'^utaJ^rplus  de  mal ,  qu'une  température 
plus  chj^udet  avait  déterminé ,  avant  l'arrivée 
de  la  gelée.,  uu  ietigorgenieiit  prématuré  de 
la  aé:v^^^,  djoù  il  suit  qnjen  maintenant  l'équi- 
libre jentre  la  chaleur  de  la  séve  et  le  froid 
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extérieur ,  on  évite  une  partie  des  inconyé-* 
niens  de  la  gelce  d'hiver  ;  Tarbre  comme  la 
plante  en  soufFre  plus  ou  moins  ,  mais  n'est 
pas  exposé  à  périr  ,  radicalement ,  comme 
cela  est  arrivé  aux  oliviers  en  1Ô20» 

De  tous  les  moyens  proposés  pour  rafraî- 
chir le  pied  des  arbres ,  et  surtout  des  oliviers , 
arbre  le  plus  précieux  de  nos  contrées ,  c'est, 
à -dire  ,  pour  empêcher  la  trop  prompte 
ascension  de  la  séve  ,  le  meilleur  de  tous , 
nous  a  paru  consister  à  mettre  des  pierres 
tout  au  tour  du  pied  de  ces  arbres.  On  peut 
les  placer  à  la  surface  du  sol ,  et  ne  les  oter 
que  pour  donner  à  l'arbre  la  culture  néces* 
saire ,  ou  bien  en  faire  un  pavé  k  un  quart 
de  mètre  de  profondeur ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  lorsqu'on  peut  le  pratiquer ,  parce 
que  ,  dans  ce  cas ,  Farbre  profite  de  ses 
cultures  y  sans  avoir  besoin  d'ôter  et  de  re- 
mettre les  pierres  en  question. 

Quand  on  considère  que  les  terres  cail-< 
lottteuses  conservent  la  iraiclieur  dans  les 
temps  de  sécheresse  ;  que  ces  terres  ne  con- 
viennent si  bien  aux  vignes  qu'à  laison  de 
l'humidité  qu'elles  y  trouvent  ^  quand  on  voit 
cette  Iierbo  line  qui  croit  sous  les  cailloux 
de  la  Crau  d'Arles ,  et  qui  est  susceptible 
de  nourrir  d'immenses  troupeaux  :  il  &uc 
en  conclure  qu'en  adoptant  Tun  ou  l'autre 
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ces  procédés  ,  selon  les  localités  ,  on 
doit  eii  obtenir  les  bons  effets  qu'on  en  attend* 

Les  inconyéniens  de  la  gelée  sont  opposés 
h  ceux  de  la  sécheresse  :  nous  avons  indiqu  es 
les  moyens  de  prévenir  les  premiers  »  on  peut 
prévenir  les  autres  y  en  cultivant  de  préfé- 
rence les  plantes  à  racines  profondes  ,  telles 
que  le  blé  ,  le  seigle  ,  et  surtout  le  sain* 
foin  ;  parce  que  le  fond  de  la  terre  vé- 
gétale contient  toujours  un  peu  d'humi- 
dité 9  et  entretient  la  végétation.   On  doit 
encore  défoncer  le  sol  pour  le  rendre  per- 
méable aux  eaux  pluviales ,  et  surtout  mul- 
tiplier le  sainfoin  ,  qui  est  ^  de  toutes  les 
plantes  fourrageuses  ,  celle  qui  résiste  le 
plus  à  la  sécheresse^  et  qui  fournit  au  fro- 
ment un  engrais  moins  échauffant  que  le 
fumier  qui  contribue  au  contraire  à  augmen- 
ter la  sécheresse.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet,  en  parlant  des  cultures. 

On  voit  donc,  d^iprcs  TexposG  ci-dessus, 
que  les  agens  indispensables  de  la  végétation^ 
sont  Pair,  Teau  et  la  chaleur  ;  mais  c^est  le 
calorique  qui  tient  le  premier  rang  ^  car  sans 
lui ,  Pair  et  Teau  n'auraient  paa  plus  d^in- 
fluence  sur  les  plantes  que  sur  les  terres. 
C  est  le  calorique  qui  est  la  cause  première 
de  toute  végétation ,  et  de  Torganisationdes 
êtres.  Chaque  semence  ,  chaque  espèce  de 
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plante ,  chaque  ôtre  organisé ,  a  besoin  d W 
degré  de  chaleur  particulier.  Lei  calorique 
embrasse  toute  la  nature ,  il  émane  du  soleil^ 
d^où  il  se  répand  dans  Tatmosphère  ^  pour 
se  combiner  avec  les  êtres  ,  et  devenir  la 
sourcje  des  iliyers  degrés  de  tempé^rature  qui 
leur  conviennent.  Sf^is  ce  principe  universel 
qui.  lutte  constamment,  contre  .la  force  d'a^;- 
traction  des  moléculjss  inorganiques  ^  .celles-ci  • 
n'auraient  jamais  pu  concourir  à  former  ces 
êtres  par  leur  réunion.  C^est  lui  qui  re^d 
reau  solide ,  liquide  ,  oii  .^uidie ,  selon  que 
ces  deux  forces  ,  le  palorique  et  l'attraction, 
dominent  .plus  ou  moios  l?unQ  si^r  l'autre. 
CVst  lui ,  en  un  mot ,  qui  maintient  Téquilibre 
indispensable  à  T existence  de, tous  les  èires. 
La  correspondance  qu'il  eptre^ent  avep 

les  éléiiiens  inorganiques  pour  leyr  donner^ 

le  caractèr^.d^yie^jpous démontre, que  cptte 
vie  organique,  que. Ton  a,  tant  de  peine  . à, 
définijr,  n!es^;  anteï^tchose  qu'u^  foyer d^ , ca- 
lorique dimentè  paXf  leA  élén[ie^  l^pjLt^^ 
tion,  comme  autant  d'attributs  psirticuliers^. 
di£^rens  les  uns  des,  â^^tres  ^  selon  llordre 
établi  parle  Çréateur,i  piour  kformfitiqn  etla, 
durée, des  êtres»  .,;  ,       :        .      .  " 
La.  LuMxàBs.  Suivimt  les  pins  célàfares^. 

Physiciens,  1  action  de  la  lmmèr<ef  «|Pr.-.jie5^, 
plantes,,,  résulte  des  jribrations 


éminemment  subtil ,  comme  Je  son  résulte 
des  Tibratîons  de  l'aû;.  Mais,  quoique  Ton 
ne  puisse  la  considérer  comme  aliment  dans 
la  végétation ,  elle  y  influe  tellement ,  qne 
sans  elle  ,  la  plante  serait  sans  couleur  ,  sans 
sayeur  et  saiis  parfum*  Chst  elle  qui  déter- 
mine ,  dans  le  parenchyme^  des  parties  yertes 
du  végétal ,  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bouique  de  .l'air  et  la  £xation  du  caiboue-,: 
envméme  temps  que,.  l^$mission  au  dehors 
de  .rojdgène  de  cet  acide  ^.  et  que  pendant 
soa,  absence  9  les  parties  vertés  absorbent 
tme  certame.  dose  d*oxigène  de  l'air.  L'on 
sait  jBiicore*,  qu  elle  iniLue  sur  Tabsorpt^on 
de  la  séye  et  sur  liaitranapixjEition  de  la  plante, 
puisque  pendant  lanuit,  et  daiis  Tobscurité  ,les 
végétaui^  pompeni;  peu  d^huinidîté  et  n'ejdiâ- 
lent  point,  pu  presque  point  d'eau,  tandis 
que  cotte  évaporati^n  .est  tr.ès- considérable 
pendant  le  j'ojjitr^  s.urtiouj;  aux  payons  directs 
du  soleil.       .  '  ^ 

.  Au  nord  ,'  les.  plantes  privées  du  soleil , 
n'absorbent  pas  jutant  d^açide  carbonique  ;. 
elles  g:<>ntiehnent  plus  d'^u  que  celles  qui  * 
croissent  à  la  lumière;  les  fibres  Ugneuses 
SQDt  plus  làcheS;  .et  ont  moins  de  consistance 
elles  s'étiolenjt ,  elle^  ^'alojoge^t  pour  aJUei?  ï^- 
cherdNer  ,  en  se  .  dis^eaQt  .vers  .Jl^.  côté  où 
il  lâgit-  piuà  :i^Q^£M^ment.,         homm^r^  ' 


(  ) 

comme  les  animaiïx,  ne  sont  pas  à  l^abrî  de 

cette  influence  de  la  lumière. 

Le  FI.UIDB  élect&iqus.  Le  floidd  électrique 
disséminé  dans  Tair ,  a  aussi  une  grande  in- 
Ilueuce  snr  les  plantes,  qui  n'est  pas  mieux 
conïme  que  celle  de  la  lumière.  L'eau ,  en 
état  de  Tapem* ,  comme  en  état  liquide  , 
étant  le  meilleur  conducteur  de  ce  ûuide , 
l'expérience  &it  Toir ,  qu^aussitôt  après  de 
irëc^uentes  rosées ,  la  germination  est  accé- 
lérée ,  et  les  plantes  qui  croissent ,  végètent 
arec  une  telle  rapidité ,  qu'elle  parait  pres- 
que sensible  :  ce  qui  n^arrive  jamais  avec  les 
eaux  de  source  et  de  rivière;  c^est  ce  fluide 

qui  produil  Jaiis  ratiuusplièrc  les  orages  et 
la.  foudre  qui  viennent  souvent  ravager  nos 
campagnes ,  depuis  qu'oâ  a  détruit  les  arbres 
des  forêts  qui ,  comme  autant  de  paraton- 
nerres pétaient  destinés  à  soutirer  et  à  absorber 
les  élémens  de  la  foudre,  et  à  prévenir  la 
formation  destructive  delà  grêle,  en  empê- 
diant  les  vapeurs  de  s'élever  dans  les  xégiona 
glaciales.  U  est  encore  reconnu  qu'aux  appro» 
ches  des  prages ,  réléctridté  ao^élère  la  pu- 
tré&ctîozL 

L'atmosplière  ea  masse  ^  in&ue  encore  sur 
les  plantes^  selon  que  les  vents  àont  jIuè  on 
moins  âréquens  et  impétueux  ;  les  pluies  et 
les  rosées ,  jdus  ou  moins  abondantes }  l^s 


{ 
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brouillards  etla  grèie^plus  ou  moins  fréquens. 
La  plupart  de  ces  causes ,  qui  rendent  les  sai- 
sons  si  variables  daiis  chaque  climat,  et  qui 
agissent  avec  tant  d'énergie  sur  Tabondance 
et  la  disette  des  produits  de  la  terre ,  peuy^t 
s'expliquer  pliysiciucment ,  suivant  qu'elles 
contrarient  ou  qu'elles  secbndent  la  marche 
progressive  et  lente  du  mccanisiue  de  la  vé-  ■ 
gétation*  Mais  parmi  ces  causes,  il  en  est 
qui  échappent  encore  à  nos  observations  , 
et  qui  paraissent  dépendre  d'une  véritable 
action  chimique ,  sur  le  sol ,  de  la  part  des 
agras  atmosphériques.  Telles  sont  ces  années 
d'abondance  des  produits  des  plus  mauvaises 
terres,  comparées  à  celles  de  bonne  qualité  ; 
le  développement  de  certaines  mauvaises 
herbes ,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  même 
de  celles  qui  y  vieiment  naturellement» 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  qua- 
lités physiques  et  chimiques  du  sol  agraire , 
nous  démontre  que  ce  sol  ^  en  général, 
contient  diverses  terres  ,  de  l'humus  ,  des 
sels  et  oxides  métalliques  ,  en  dissolution 
dans  Teau ,  pour  servir  à  composer  la  séve  f 
et  que  tous  ces  principes  na  peuvent  agir 
avec  efficacité  ,  que  par  le  concours  simula 
tané  des  élémens  extérieurs  fournis  par  Tat* 
xnosphère  ^  cosune  première  nourriture»  D9 
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$urte  que  cliaquc  cluiiai  ,  dans  chaque  lo- 
calité, influe  plus  que  le  sol  sur  les  phé- 
nomènes que  la  Tégétadon  nous  présente , 
ainsi  que  nous  Tavons  posé  en  principe:  ce 
qui  nous  parait  éclaîrcir  tous  les  doutes  qu'il 
y  avait  encore  à  cet  égard.  . 


r  L'auteur  de  ce  Mémoire  intéressant  et  neuf  ii*a  pu 
voir  terminer  rimpressiou  de  .cette  première  partie 
d'un  Traité  d'Agriculture  applicable  au  midi  de  la 
JPrance  auquel  il  travaillait  depuis  quelijue  temps, 
n  a  stiCGombë  sous  le  poids  d*nne  maladie  cmeUe) 
après  quinze  mois  de  souffrances-  continues  ^  et  n'« 
pu  corriger  que  les  huit  premières  pages  de  cet 
écrit.  Si  la  providence  .avait  prolongé  ses  jours  ,  il 
aurait  trouvé  le  prix  de  ses,  longs  travaux ,  de  ses  re- 
cherches et  de  son  expérience  en  Agriculture  >  dans  le 
témoignage  unanime  de  satisfaction  et  de  gratitude  de 
ses  collègues  et  de  ses  concitoyens.  G*est  un  legs  utile 
qu'il  a  voulu  leur  faire  ,  prévoyant  que  la  nature  de 
ses  maux  ne  lui  permettrait  pas  de  terminer  l'en- 
semble de  son  Traité.  Il  s'est  hâté  de  présenter  Thistoire 
de  la  vie  végétale  au  milieu  de  tous  les  symptômes 
de  la  mort  dont  il  était  menacé. 

Une  main  fraternelle  conservera  à  la  postérité  la 
mémoire  de  Pierre  r  H^nri  PoirriEH  ,  par  la  Notice 
déuillée*d*une  vie  remplie  d'actes  utiles  à  la  Société. 
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INTRODUCTION 

i)  UN  l^ègètal  annuel  de  la  classe  lègumi- 
nmse  dans  l'économie  rusd^ue,  indiquée 
par 'M.  GiBùzir,  jD*  M.  ^  Secrétaire 
perpétuel* 


Végétal  canntt  des  Botanistes  sôus  lé 
nom  de  Vicia  Faba  Sihestris  ,  Jlore  legur 
minpso ,  seminiius  nigrls^  splusricis  9  utrin^ 
cfue  compressis f  hilo  alho  latcrali^  était  tota- 
lement oublié  dans  la  culture  économique» 
Le  hasard  à  qui  on  attribue  trop  communé- 
ment les  découvertes  les  plus  utiles^  n'en 
est  le  plus  souvent  que  roocasîon  :  ce  vUe&t 
que  dans  les  mains  d'un  observateur  attentif, 
qu'elles  peuvent  être  mises,  à  proât:  voici 
un  exemple  de  cette  vérité. 

Madame  Gibelin^  ma  belle-sdéur ,  visitant 
à  la  fin  de  mai  lôai  ,  im  quarré^  de  févea 
de  marais  ^  dans  son  domainé  de  la  Garde 
où  elle  réside  habituellement ,  aperçut  deux 
ou  trois  plans  de  féves  dont  la  beauté  et  la 
vigueur  remportaient  si  iort  sur  tous  les 
autres  9  qu'elle  en  fut  frappée  ,  et  qu'ella 
résolut'de  les  marquer  pour  en  conserver  la 
ëemence.  Ce  qu'elle  £t  ^  ea  mettant  à  côté 
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de  irl^^^itt  mie  petite  perche  pour  les  recoia* 
naître» 

Elle  fut  fort  étonnée  y  en  recueillant  les 
eemences  de  ces  trois  plans ,  de  trouver  dans 
les  gosses  cylindriques  qu^ils  produisirent , 
an  lieu  de  fèves  ordinaires  ^  des  graines 
jondes, noirâtres;  delà  grosseur dW pois- 
diiche  «  ayant  une  petite  saiUie  blanche  à 

les  ramassa  avec  scia  pour  les  semer  elle- 
même  à  part  vers  la  mi-octobre  ,  époque  où 
Ton  met  en  tene  ces  sortes  de  légumes.  Ce 
semis  d'une  poignée  réussit  suivant  son 
attente .  et  Ini  procura  eawon  im  demi  dé. 
calitre  de  graine  ;  et  quoique  l'hiver  eût  été 
.rigoureux,  elle  remarqua  que  cette  nouvelle 
espèce  ou  variété  de  vesses  avait  beaucoup 
moins  souffert  des  gelées  que  les  autres  \  et 
que,  dans  tout  Iç  cours  de  leur  végétation, 
«lies  n'avaient  été  attaquées  par  aucuxie  espèce 
d'insectes  ,  tandis  que  les  fèves  ordinaires 
avaient  été  ravagées  par  les  pucerons» 

En  octobre  suivant ,  Madame  GibeUn  sema 
encore  le  prodnit,de  sa  récolte  i  qui  lui  fournit 
en  juillet  1 3^3,  environ  un  hectolitre  de  cette  . 
semence»  Elle  consulta  alors  ses  ifemuers  sur 
le  parti  qu^on  pourrait  tirer  de  la  multiplia 
nation  de  ce  légume  Ceux-ci  lui  répondirent, 

que 
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que  cetti»  plairte  i  appelée  vulgairement 
bhtin  5  qu'elle  Tenait  de.  caltiver  avec  tant 
de  aom.  était  sauvage  ;  qu'où  ne  la  rencontrait 
que  rarement  mêlée  avec  les  féveroUes  ;  et 
qu'aq.  ^urplua  9  la  graine  était  rebutée  par 
tous  les  animaux  domestiques.  Bien  éloignée 
d^être  satisfaite  de  cette  réponse ,  ma  belle- 
soeur  voulut  s^assurer  par  elle-même  du 
degré  de  confiance  que  méritaient  les  asser- 
tions de  ses  iermiers*  Jblie  o£6:ic  de  ces  graines* 
aux  pigeons  de  son  colombier ,  qui ,  bien  loin 
de  les  rebuter ,  se  jettèrent  dessus  avec  avidité 
et  n'en  laissèrent  pas  unej  la  même  épreuvo 
réussit  complètement  &  l'égard  de  la  volaille, 
des  cochons  ,  des  brebis  ,  des  chèvres  ,  et  dea 
bêtes  de  somme.  Ce  succès  ,  joint  à  Tabon* 
dance  du  produit  de  la  plapdte  ,  ainsi  qu'à 
l'avantage  de  résister  aux  rigueurs  de  l'hiver 
et  aux  attaques  des  pucerons ,  a  déterminé 
Madame  Gibelin,  à  la  substituer  entièrement 
aux  feyeroiles  ordinaires  >  tant  pour  être  en- 
fouies comme  engrais  à  Tépoque  de  la  flo- 
raison ,  que  pour  être  recueillies  en  graine ,  soit 
pour  la  nourriture  des  animaux  domestiques, 
soit  pour  la  provision  de  la  semence. 

Voici  les  procédés  que  ma  belle-sœur  suit 
pour  l'employer  dans  l'exploitation  de  son 
domaine.  Elle  en  fait  semer  en  rayons  9  comme 
Oii  le  pratique  pour  les  fèves  orduiaires,  sur 

S 
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Fespace  de  terrftin  qu'elle  y  destine»  Vépùqùa 
la  plus  convenable  est  du  i5  septembre  à  la 
fin  d'octobre.  On  bine  la  totalité  dans  la 
saison  ordinaire ,  et  après  le  binage  conve- 
nable ,  on  fait  eiifouir  ce  qu^on  destine  à  reii<^ 
graiSy  au  moment  précis  de  la  floraison  i  et 
non  après  ,  parce  que ,  comme  le  savent  tous 
les  Âgricukeuxs  i  la  grainaison  ne  s'opère 
qu^au  détriment  des  sucs  de  la  terre  qu'on 
a  en  vue  d'engraisser.  Cette  nouvelle  culture, 
n'exclud  point ,  dans  son  domaine ,  l'emploi 
desi  autres  engrais  qui  sont  en  usage. 

Les  Agriculteuifs  qui  voudront  introduire 
dans  leur  culture  ,  cette  plante  qui  présente 
tant  d'avantages ,  de  profits ,  et  d'économie  f 
pourront  s'en  procurer  chez  Madame  Gibelin , 
qui  se  fera  un  plaisir  de  leur  en  donner  des 
échantillons. 


_  »  •  .  »  * 
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DESCRIPTION 

jy uii  nouvel  Appareil  V'ohaique  à  Cylindre. 

Par  M.  de  CisTmJOT,  Professeur  de  Physique 

et  de  Chimie. 


Xj^AcnoN  que  la  Pile  exerce  sur  elle-même^ 
en  rertu  des  conducteurs  humides  interposés 

entre  ses  élémens ,  produisant  roxidation  des 
disques' ou  plaques  métalliques  dont  elle  est 
formée ,  il  en  résulte  plusieurs  inconvéniens  s 
1.^  son  état  électrique  subit  des  modifications 
considérables  9  qui  changent  les  conditions 
d'équilibre  ,  et  opposent  pins  ou  moins  d'abs- 
tacles  à  la  conductibilité  ;  a.^  son  acti^on  ne 
pouvant  être  permanente  ^  son  énergie  s'af- 
faiblit progressivement  ,  et  finit  par  n'être 
plus  sensible  ;  â,^  enfin»  l'action  long-temps 
continuée ,  et  plusieurs  fois  répétée  des  dis- 
solutions alcalines  ou  acides ,  détruit  à  la 
longue  l'instrument  y  on  du  moins  ses  élémens 
métalliques.  Les  physiciens ,  depuis  1  iiiven* 
tion  de  la  Pile  ,  ont  fait  mille  tentatives  pour 
remédier  à  ces  inconyéniens.  Le  liquide  n'a- 
yant ^  selon  Yolta^  d^autre  influence  sur  les 

Sa 
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phénomènes  ^que  celle  de  donner  un  libre {m^ 
sage  au  fluide  électrique ,  on  chercha  à  le  rem- 
placer par  des  conducteurs  non  humides;  de 
là ,  l'invention  des  Piles  sèches  ,  telles  que 
celles  de  MM.  Hachette  ,  Zaïnboni  ,  Gau- 
therot,  eta  Mais  jusqu'ici  tous  les  efforts 
des  physiciens  ont  été  vains  pour  découvrir 
des  constructions  de  Pile,  dons  lesquelles  la 
communication  fût  établie  au  moyen  de  con-^ 
d  licteurs  parfaitement  privés  d'humidité  ;  et  j 
si  les  Piles  sèches  dont  nous  venons  de  parler^ 
donnent  des  signes  non  équivoques  d'élec- 
tricité ;  leur  action  est  si  faible  qu'elles  ne 
peuvent  donn.er  lieu  à  aucun  effet  physique^ 
chimique  ou  physiologique  un  peu  reinar- 
quable,  tel^  que  la  décomposition  de  Peau  , 
les  combustions ,  la  commotion  ^  etc.  ;  ce 
qui  les  rend  ,  par  conséquent ,  inutiles  au 
physicien  et  au  cliimiste» 

11  est  vrai  que  dépuis  Volta,  l'admirable 
appareil  que  Ton  doit  à  son  génie  ,  a  succès- 
siveniént  éprouvé'  des  modifications  avanta- 
geuses, et  des  perfectionnemens  importans. 
Maïs  tous  ces  perfectionnemens  n'ont  pu 
faire  disparaître  les  graves  incônvéniens  que 
nous  avons'  signalés  ;  il  en  est  seulement 
résulté  des  appareils  d'un  usage  plus  com- 
mode ,  et  propres  à  produire  des  effets  plus 
énergiques  /plus  étendus  et  plus  variés.  Telles 


(  ^77  )  ^ 
sont  les  Piles  à  auges  ,  les  Piles  à  lai^c* 

plaques  ,  les  batteries  galvaniques  ,  etc.  On 
connaît  les  effets  vraiment  prodigieux  qu'on 
obtient  avec  les  appareils  galvaniques  de 
Cruiskaiifl ,  de  Wolastoii.  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  des  belles  expériences  do 
Pepys  ,  de  Ritter  ,  de  MM.  Davi ,  Kissinger, 
Berzelius ,  etc. ,  mais  tous  les  appareils  per- 
fectionnés et  employés  par  ces  savans,  n'agis- 
sent qu'à  l'aide  d'un  liquide  acide  ou  alcalin  ; 
ainsi ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  lu  fornje  de  Tiiis^ 
tniment  qu'on  emploie  (i)  ^  on  ne  peut  jamais 
faire  agir  quia  1  aide  d'une  dissolution  saline, 
ou  d'un  liquide  acide  ;  d'cù  il  suit  que  i'ac- 
tion  des  substances  en  dissolution  dans  le 
liquide  conducteur  ,  et  celle  qu'exerce  le 
liquide  lui-même  ,  altèrent  les  élémçns  mé- 
talliques ,  atténuent  peu  à  peu  les  effets  électri- 
ques ,  et  ne  tardent  pas  à  mettre  Tappareil 
hors  de  service.  De  là ,  la  nécessité  où  Ton 
est,  lorsqu'une  Pile  a  servi  une  ou  deux 
fois ,  et  qu'on  veut  de  nouveau  la  faire  agir, 
de  nettoyer  avec  soin  les  plaques  métalliques, 
pour  iaire  disparaître*  jusques  aux  moindres 
traces  de  l'oxide  qui  recouvre  leurs  sui faces, 
opération  qui  exige  beaucoup  de  temps  et 
de  travail  ,  alui  s  même  que  l'on  fait  usage 
d'un  décapoir.  Je  sais  ,  par  expérience,  coni- 

(i)  Un  <ïoiiducteur  humide  est  Loujouc*  iiécossaire 
pour  le  faire  agir. 
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bien  cette  opératiou  longue  et  festîdieuse , 
qu'on  est  obligé  de  recommencer  toutes  les 
ibis  (^uc  l'on  veut  de  nouveau  faire  fonc- 
tionner Tappareil ,  est  propre  à  rébuter  un 
physicien ,  mais  surtout  un  amateur. 

C  est  dans  le  but  de  rendre  Topération  du 
décapage  plus  facile  et  plus  prompte  ,  que 
l'ai  imaginé  i  appareil  à  cylindre  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice ,  et  que  j'emploie  avec 
avantage  depuis  quelques  années  ;  du  moins 
dans  les  expériences  ordinaires  ,  et  qui  n'exi* 
gent  pas  une  action  très-énergique. 

On  sait  que  le  célèbre  Volta  inventa  , 
presque  eniuème  temps,  deux  appareils  élec- 
tromateurs  qui ,  quoique  parfaitenient  sein» 
blables  dans  leur  mode  d\iction, sont  cepen- 
dant très-diilérens  dans  la  forme  ;  Tun  est 
la  Pile  verticale ,  formée  ,  comme  Ton  sait  y 
id'uu  certain  nombre  de  disques  de  cuivre  et 
de  zinc  ou  dWgent,  superposés,  et  dont 
tous  les  élémens  ou  couples  sont  séparés 
l'un  de  l'autre ,  par  des  rondelles  de  carton 
ou  de  draps ,  imbibés  d'une  liqueur  acide  ou 
alcaline  ;  l'autre ,  moins  connu,  et  abandonné 
depuis  long- temps  ,  que  son  inventeur  dé* 
signa  sous  le  nom  de  Pile  à  couronne  de 
tasse,  est  formé ,  ainsi  que  la  Pile  a  cuioiine , 
avec  des  lames  de  deux  métaux  différens  9 
tels ,  par  exemple ,  que  le  cuivre  et  le  zinc  1 
qui  plongent  des  vases   remplis  de 
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liquide.  Les  extrémités  plongées  de  ces  lamea^ 
sont  maintenues  à  distance ,  tandis  que  celles 
qui  sont  hors  du  liquide  sont  soudées  Tune 
à  l'autre.  C'est  ce  dernier  appareil  qui  m'a 
donné  l'idée  de  celui  que  )e  vais  décrire  , 
qui  n'est  même,  à  proprement  parier ,  qu'uu 
perfectionnement  de  celui  de  Yolta. 

A  B  c  n  y  est  un  parallélipipède  de  bois 
sur  la  surface  supérieure  duquel ,  sont  fixés , 
au  moyen  de  -gances  de  laiton  à  vis  ,  des 
tubes  de  yerre  oU  de  porcelaine  v  9  v ,  v  >  etc«  ^ 
courbés  en  forme  d'n  ou  de  syphon  renversés , 
placés  à  distance  »  et  dans  une  direction  per- 
pendiculaire au  plan  a  b  c  Chaque  syphon 
contient ,  dans  la  capacité  de  Tune  de  sas 
branches  ^  un  cylindre  solide  de  cuivre ,  et 
dans  l'autre,  un  cylindre  pareillement  solide  » 
de  2Ûnc.  Ces  cyliiidres  doivent  être  travaillés 
au  tour  ,  et  conserver  k  leurs  extrémités  les 
trous  des  pointes  ,  afin  qu'on  puisse  ,  au 
besoin ,  les  remetixe  sur  le  tour  :  ils  doivent 
être  calibrés  de  manière,  qu'introduits  dans 
les.  branches  des  syphons ,  ils  laissent  autour 
d'eux  assez  d'espace  pour  y  verser  une  quan- 
tité suffisante  de.liquide^  Du  reste ,  on  les 
dispose  dans  l'appareil ,  suivant  l'ordre  ordî- 
naire  de  la.Pile^  et  de  façon  que  chaque 
syphon  forme  un  de  ses  élémens  ou  couples. 
Ceii  élémens  communiquent  entre  euji.  au 
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moyen  de  fils  de  cuivre  ,  f  ,  f%  f^'  , 'etb// 

ihiplantés  à  frottement  dans  les  trous  mé- 
nagés à  l'extrémité  supérieure  de  chàqiie 
cylindre  9  et  auxquels  il  est  '  bon  de  .donner 
une  profondeur  de  6  àô  centimètres  environ; 
les  deux  fils  extrêmes  v  g  ,  g'  v  doivent  être 
mastiqués  dans  des  petits  tubes  de  verre  ,  r 

<îâi, enveloppant; uiîB^c^  Idn- 
giieur ,  permettent  dé  lës'ltâiîr  dans  les 
maiiis  sans  inconvénieUt/  Maintenant,  pour 
£ûre  âgir  Tinstrunient  9  il  suffit  de  verser 
dans  les  tubes  ou  s yphons ?  V,  etc." 
un  liquide  acide^  ou  unè  dissolution  saline 
et  on  peut  alors  reproduire  par  son  moyen 
tous  lés  phénomènes  galvaniques  de  la  File 
verticale.  t    .  .. 

Je  dois  convenir  que  son  action  ,  au  'com*'  . 
mencement  de  rexpérience ,  est  un  peu  mbins' 
énergique  que  celle  que  Ton  obtient  ^  à  éuH 
faces  égales  ,   et  avec  un  pareil  nombre 
d'élémens  d'une  Pile  à  colontia  Mais  cé 
désavantagé  est  plus  que  compehsé  ]pàr  fa 
pernianénce  de  Faction  éiectromotricè  \  dont' 
la  durée  est  bien  j^us  considérable  quedâns' 
l'appareU  verdca  Cèlui-ci présente  d'ailleurs 
un  très-grand  inconvénient  ^  et  qu'il  est  près* 
que  impossible  d'éviter  :  c'est  que  ,  pour  peu 
qu'on  multiplie  le  nombre  des  couples  mé- 
talliques 9  la  pression  e  s^ercée  sur  les  rondelles 
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humides ,  exprime  le  liquide  dont  elles  sont 
imbibées  ;  bientôt  ces  rondelles  desséchées 
ne  conduisent  plus  qu'imparfaitement  ,  ou 
môme  ne  conduisent  plus  du  tout  l'électricité , 
et  Tappareii  cesse  de  fonctionner.  Ajoutons 
que  le  liquide  exprimé  ,  coulant  le  long  de 
la  coluuau  ,  établit  des  communications  entre 
les  disques  qui  nuisent  plus  ou  moins  à  Tac- 
tion  électromotrice.  Or,  aucun  de  ces  incon- 
véniehs  n'a  lieu  dans  le  nouvel  appareil.  On 
peut ,  au  reste ,  le  reiidre  capable  de  produire 
des  effets  énergiques,  soit  en  employant  des 
cylindres  assez  longs  et  assez  gros ,  pour  qu'ils 
présentent  beaucoup  de  surfaces ,  soit  en  mul- 
tipliant leur  nombre  ,  soit  enfin  ,  en  com- 
binant ces  deuix  moyens  à  la  iois« 

Lorsque  l'oxidatîon  des  cylindres  a  sensi- 
blement aHaibii  l'action  de  la  Pile  ,  on  dé- 
monte l'appareil ,  on  remet  les  cylindres  sur 
le  tour,  et  on  les  décape  très-promptement, 
et  avec  la  plus  grande  facilité  9  soit  avec  un 
burin  ou  une  lime ,  lorsqu'ils  sont  très-oxidés; 
soit  avec  une  pierre  pouce  ,  ou  de  l'émeri, 
lorsqu'ils  ne  le  sont  que  faiblement. 

N'oublions  pas  de  faire  observer  que  la 
Pile  à  cylindre  ,  en  vertu  de  l'épaisseur  de 
ses  élémens  ,  a  une  durée  infiniment  plu» 
longue  que  les  appareils  k  disques  et  à  pla- 


queS)  auxquels  on  ne  peut  jamais  donner 
une  grande  épaisseur;  et  ce  dernier  avantage 

n'est  pas  peu  important 

J^ai  décrit  TappareU  à  cyjlindre ,  tel  que 
je  Tai  fait  construire  pour  mon  usage  :  U 
serait  facile  de  le  rendre  plus  commode  ^  en  le 
construisant  de  manière ,  par  exemple ,  qu'on 
pùt  remplir  et  vider  tous  les  syphons  à  la 
fois.  Mais  y  tel  qu'il  est,  je  crois  qu'il  peut 
remplacer  avantageusement,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas  ^(i)  ^  Tappareil  à  çplozine , 
et  même  celui  à  auges.  J'ai  cru  jfaire  plaisir 
aux  Amateurs  deP^iysique ,  que  j^ai  ici  princi^ 
paiement  en  vue ,  jsa  leur  £aûsant  connaître  un 
instrument  durable,  aisàà  Qopstruire ^  et  qui, 
joint  à  Tayantage .  de  pouyoir  être  décapé 
fiicilement ,  et  en  très-^peu,  :de  f^éinps ,  celui 
non  moins  précieux ,  de  posséder;  une  action 
électromotrice  égale  et  permanente. 

(i)  Il  est ,  je  crois  ,  inutile  de  dire  que  l'appareil 
à  cylindre  ne  j^eut  zemplâcer  ceux  -  d*Accum  ,  de 
Wallestoii ,  etc.  ^  dans  les  eipérîeikces  qui  ont  poor 
objet  les  décompositions  des  corps ,  et  les  autres  phé- 
nomènes chimiques  dus  à  raction  gabranique.  La  même 
observation  doit  s'appliquer  aux  cas  où  l'on  désirerait 
obtenir  des  effets  très-énergiques» 
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ÉLOGE 

De  M,^  VAhhè  Roman  ,  Chanoine  de  la 
Méi^ropolitaine  à'AUxij  et  Conseiller  liono^ 
raire  de  t  Universités  •'  '     '    w  - 

Par  M»^^  Db.  Mûa!iTyju«i.ON. 


Iî)i8  Tenfuiee  dës  nadoxis  cm  trouve  que 
Tusage  de  rappeler  par  des  chants  ou  des 
éloges 9  les  exploits*  et  lés  vertus  de  ces. 
hommes  V  qui  par  deis  l»leais  ou  par  une 
valeur  peu  cômmune ,  excitèrent  l'étoimement 
ou  méritèrent  la  reconnaissance  de  leurs 
.contemporains  ,  fut  généralement  établL 
Les  découvertes  que  les  hardis -xiavigateurs 
firrât  dans  la  mer  du  Sud  ,  noiu  ptéset&tent 
dëft  peuplades  séparées  »  dès  leilr  originè  V 
du  reste  du  genre  humain  célébrant  les 
conquêtes  de  leurs  guerriëirs-Wt  lès^Vertus  de 
leurs  chefs,  sur  le  bord  Je  la  tombe  déjà 
^préte  à  recevoir  leurs  dépouilles.  Qui  se 
refuserait  à  recohnaitre  dans  une  coutume 
aussi  antique  que  géuoralemeut  répandue , 
un  de  ces  décrets  de  Fauteur  de  tous  les 
êtres  I  doiit  k  sagesse  iiiiiiùe  i  ne  négligeant 
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ancun  moyen  de  conduire  riiomme  à  la 
perfection ,  a  voulu  ^  en  perpétuant  le  sou- 
venir des  actions  de  Tlioninie  de  bien  ,  le 
présenter  comme  un  exemple  à  la  postérité. 

La  civilisation  qui  9  en  développant  et  en. 
perfectionnant  no^  facultés  morales  ^  a. o^al- 
heureusement  et  souvent  corf  ompu  la  source 
dont  elles  émanent ,  ne  détruisit  point  un 
usage  dont  eUe'sendt  toute  rinfluence.  Ce 
qui  chez  les  peuples  nouveaux  n'était  qu'une 
inspiration  de  l'âme  ,  devint  chez  les  nations 
dégénérées .  xgao  4eTOXr : . poJUlique^  <  Les  Grecs 
et  les  Roi^i^^iAS  . ne iî'.endi,^e^t  jamais  à  Ja  lucre 
.  commune  «les  re^t^  ina^^nés  .d'un\  homme 
célèbre  ^  sa^Sx  qm  véloge  ne  fut  piripinancé;! 
sur  la  place  publiqH§tji.jet^ron. vit  ayec  tiorjear 
l'adulation  , et:  le  menisiionge^  transifol^pier  en. 
yeftus,  les- .vices  .  odie  tyfans  ^'-etjde, 

ces.  pertu^'J^atpUi's  des  nations  y  q9i>  ccmS^rant 
du  masque  ^4^  .Ken  p:ublic^:Ji4^Uiriainbition^^^^ 
leurs  admes  ,  iaondèreAt  le  ^  monde  «d'miv 

La  religion  chrétienne  conserva ,  , consolera 
même  çet  ;usÀge ,  et  là  chaire  .évangélique 
retentit  chaque  jour  dû  récit  :des  actions  des 
Princes  qui.  firent  le  bonheur  de  leurs  peu- 
ples >  et  de  ces  hommes  modestes  qui.  les 
édUlèrent  par  leurs  verttis. 

Les   Sociétés  Académiques  regardèrent. 
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toujours  coiûiaé  un  dév^oir  sacré ,  de  fêter 

iquelqÙ6s  fleurs  sur  la  tombe  de  ceux  de  leurs 
membres  dont  elles  ont  à  déplorer  la  perte. 

G^ésÉ  ce  dèroir  Messieurs  ,  que  je  suis 
appelé  à  remplir  aujourd'hui. .  Avant  que  ma 
&ible  Toix  ait  prononcé  le  nom  de  belui 
dont  je  dois  tous  rappeler  les'  vertus ,  la 
douleur  que  vous  éprouvez ,  le  souvenir  que 
vous  conservez  de  lui  y  et  qui  vivra  long» 
temps  au  fond  de  vos  cœurs ,  v  ous  font  sentir 
que^  n'est  pas  son  éloge  que  je  vais  chercher 
à  '  tracer  ;  une  semblable  entrejprise  serait 
au-dessus  de  mes  forces.  Ne  le  retrouveriez- 
vous  pas  d'ailleurs  renfermé  tout  entier 
ilans  le  portrait  qu'un  illustre  Romain  semble 
avoir  fait  de  lui,  en  peignant  Torateur  : 
Vir  bonus  dicendi  peritus. 

Mais  y  la  tâche  que  je  me  propose  sera  plus 
Êicile^  C'est  en  mettant  sous  vos  yeuz^  dans  un 
cadre  à  la  vérité  bien  étroit  ^  la  vie  entière 
de  M.'  l'abbé  Roman,  que  je  puis  seulement 
ni'acqûitter  de  Thonorable  mission  que  vous 
m'avez  iruposée.  La  yérité  n'a  jamais  autant 
d'éclat  9  que  lorsqu'on  la  dépouili&  de  toute 
espèce  d'omemens.  1 

Jacques  Romak  nàquit  à  Sisteron  le  24 

février  1744.  Sa  famille  le  plaça  de  bonne 
heure  au  Collège  de  TOratoire  à  Marseille. 


f 
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U  y  fit  ses  études  d^trne  manière  briUantef 
Elles  furent  k  peine  terminées^  qu^il  entra  dans 
cette  congrégation  célèbre  qui  a  donné  tant  de 
grands  honunes  à  FÉglise  et  aux  Ijettres^  Il 
me  suffîra  ,  pour  tous  prouver  re&time  et  la 
considération  dont  il  jouissait ,  de  vous  dire 
quHl  avait  à  peine  vingt-cinq  ana  lorsqu^il 
fut  nommé  supéneiu:  de  la  maison  de  Mar- 
seille ;  lui  seul  fut  étonné  éCun  avancement 
ausâi  rapide  j  et  que  sa  conduite  et  ses  talent 
avaient  justifié  d'avance*  Après  avoir  gou*  ' 
vemé  avec  sagesse  et  habileté  cette  maison , 
pendant  uqe  assez  longue  suite  d^années  ^ 
le  choix  de  ses  chefs  l'appela  à  la  direction 
de  celle  de  Lyon.  C'est  là  où  se  trouvait  M.* 
Fabbé  Roman  ,  iorsqu'éclata  cette  sanglante 
révolution  ^  qui ,  en  bouleversant  toutes  les 
idées  et  renversant  toutes  les  institutions ,  a 
plongé  la  France  et  r£urope  dans  un  océan 

de  troubles  et  de  maux ,  et  a  ouvert  un. 
volcan,  qui  fume  malheureusement  encore. 

Les  prestiges  qui  entoturèrent  son  berceau 
et  qui  séduisirent  une  foule  de  cœurs  hon* 
nètes  )  ne  pouvaient  avoir  de  poids  sur  un 
esprit  de  la  trempe  de  celui  de  M.^  l'abbé, 
lioman.  L'exemple  même  d'un  assez  grand 
nombre  de  ses  confrères ,  (car  il  faut  malheu- 
reusement l'avouer  ,  Foratoire  n'a  fourni  que 
trop  de  noms  célèbres  dans  les  &stes  révo* 
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iutîoiinaires')  furent  sans  influence  snr  luL 
U  n'écouta  que  son  devoir.  Placé  entre  sa 
conscience  et  Fexil ,  eiitre  les  honneurs  et 
la  fatale  nécessité  de  quitter  sai  patrie,  il 
n^héslta  pas  un  instant ,  et  Tamiée  1790 
n'était  point  encore  écoulée ,  qu'il  sortit  de 
France  et  sé  rendit  à  iSnin. 

Honoré  de  l'estime  et  de  la  bienveillance 
du  souveraiii  de  cette  contrée.  M.*  Fàbbé 
Roman  coulait  des  jours  paisibles  ,  qu'il 
savait  partager  entre  Fétude  j  les  lettres ,  les 
exercices  de  piété  et  les  bonnes  œuvres.  Le 
seul  délassement  qu^il  se  permettait,  il  le 
trouvait  dans  la  société  d'un  petit  nombre 
de  ses  compatriotes ,  dont  il  adoucissait  les 
maux  par  son  exemple  et  ses  conseils.  C^est 
à  cette  époque  que  J^eus  l'avantage  de  le 
connaître.  Pendant  plus  de  six  mois  ,  je  ne 
passais  jamais  une  journée  sans  le  voir;  jamais 
je  n^entendis  une  plainte  sortir  de  sa  bouche. 
Aion  ne  '  troublait  la  sérénité  d'uiie  âme  , 
qui  semblait  nVvoir ,  d'autre  patrie  que  le 
ciel. 

Le  trône  de  Sardaigne  fut  renversé  par  le 
torrent  qui  semblait  devoir  engloutir  Feurope 
entière,  et  ]\L^  Tabbé  Homan  fut  obligé,  à 
la  iin  de  Tannée  1790  ,  d^aller  chercher  m\ 
nouvel  asile  à  Livourne  et  ensuite  à  Pise. 
Y  conser?ait*il  encore  Tespoir  de  revoir  sa 
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patrie  t  d'être  utile  à  ses  concitoyens  :  ç^est 
ce  qn^il  ser^t  difficile  de  croire  ,  vu  la  pro^' 
fondeur  de  Tabim^  qui  Yen  séparait ,  si  nous 
ne  savions,  par  expérience ,  que  cette  flat- 
tent se  et  consolante  espérance  souiiiit  Luajours 
les  émigrés^ 

G^étaît  dans  le  moment  même  qu'il  ne 
raperceyait  que  pomme  un  de  ces  songes 
légers  et'  souvent  imposteurs ,  qui  viennent 
s^offrîr  à  l'imagination  fatiguée ,  que  le  maître 
de  la  nature  préparait  un.  de  ces  événement 
extraordinaires',  .qui  J&appent  d'étonnement 
les  peuples  conteiupoi  aiiis  ,  et  dont  les  géné- 
rations futures  s'eiforcent  vainement  à  re- 

•  •  • 

chercher  les  causes.    Fatal  aveuglement  de 

Fesprit  humain  ,  qui  s'obstine  à  chercher 
dés  motifs  naturels^  à  ce  qu'il  devrait  admirer 
comme  un  prodige. 

Le  fils  d'un  obscur  citoyen  d'Ajaccio  , 
élevé  par  la  munificence  du  meilleiu*  des  Rois  ; 
place  par  lui  dans  un  régiment  dWtillerie , 
après  avoir  parcouru  tous  les  grades  de  la 
milice  avec  une  rapidité  dont  les  révolutions 
offrent  seules  Texemple ,  avait  été  porté  au 
commandement  des  armées  firançaises.  De- 
venu général  k  nn  âge  où  les  autres  com^ 
mencent  à  peine  à  apprendre  Tart  de  con- 
duire les  troupes  ,  sa  carrière  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  triomphes,  Lltalie  entière 

soumise 


/ 
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soumise  à  ses  lois,  les  redoutables  armées 
autrichiennes  défaites ,  humiliées»  anéanties^ 
leurs  débris  refoulés  dans  les  Provinces 
reculées  de  TEmpire ,  la  paix  dictée  par  le 
vainqueur  à  Canipo-formio ,  ne  furent  que  le 
prélude  des  exploits  d'un  mortel  destiné  à 
offrir  au  monde  le  modèle  du  plus  haut 
point  de  gloire  où  peut  parvenir  un  homme, 
et  de  la  plus  épouvantable  cliuic  cjui  puisse 
Ten  faire  descendre. 

Éternel  ennemi  du  repos  ,  BonapalHte, 
après  avoir  rendu  la  paix  au  Continent  de 
l'Europe ,  vole  à  la  tête  de  ses  vieilles  légions , 
à  la  conquête  de  TEgypte.  Privé  de  sa  flotte, 
dans  Pimpossibilité  de  recevoir  aucmi  secours, 
absolument  livré  à  lui  -  même ,  sa  nMirche 
n'est  qu'une  suite  de  victoires,  et  l'Angle- 
terre tremble  déjà  de  voir  tarir  la  source  de 
sa  puissance.  C'est  au  milieu  de  ses  conquêtes 
qu'il  abandonne  tout  à  coup  son  armée  ; 
qu'il  traverse  une  mer  que  couvrent  les 
vaisseaux  Anglais,  sans  être  arrêté  par  un 
prodige  extraordinaire  que  nous  devions 
malheureusement  voir  se  réaliser  une  seconde 
fois.  Il  aborde  les  côies  de  Provence.  Loin 
qu'on  lui  demande  compte  de  l'armée  qui 
lui  fut  confiée ,  il  s'avance  triomphalement 
vers  la  capitale  ,  et  va  s'y  asseoir  sur  le  trône, 

sans  trouver  d'obstacles.  La  victoire ,  fidèle 

T 
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à  sa  voix ,  vient  planer  de  nouveau  sur  nos 
étendards  elle  avait  momentanément  aban* 
donnés ,  et  les  phalanges  étrangères  reculent 
encore  devant  luL 

Le  nouveau  Souverain  des  Français  con* 
naissait  trop  bien  les  hommes  et  Tart  de  les 
gouverner,  pour  croire  que  la  puissance  du 
sabre  9  qui  ^établit  les  empires  ,  put  suffire 
pour  les  consolider  ,  et  ses  idées  se  portèrent 
nécessairement  d^abord  sur  les  deux  plus 
puissants  leviers  qui  agissent  sur  les  peuples^ 
la  religion  et  l'enseignement  public.  Les 
proscriptions  cessèrent.  Les  temples  furent 
rouverts;  le  culte  de  nos  pères  fut  rétabli, 
si  non  avec  la  majesté  qu'il  avait  autrefois  , 
du  moins  avec  assez  de  pompe  pour  impri- 
mer le  respect  aux  peuples.  Le  vénérable 
successeur  du  vertueux  Belsunco  fut  appelé 
au  gouvernement  de  Téglise  de  Paris. 

Il  était  indispensable  de  changer  Tinstruc- 
tion  publique.  L'enseignement  destiné  à 
produire  de  farouches  républicains  ne  pou- 
vait convenir  aux  sujets  d'uu  despote.  L'Uni- 
versité fut  fondée  sur  de  nouvelles  bases. 
Un  choix  si  parfaitement  bon,  qu'il  reçut 
l'approbation  de  tous  les  partis ,  plaça  à  sa 
tête  M.' le  Marquis  de  Fontanes.  La  France 
n'oubliera  jamaib  tu  ut  eu  (  ju  'elle  doit  à  ce 
grand  homme  ;  sa  mémoire  passera  à  la  pos- 
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térité  ayec  le  souvenir  du  bien  quHl  a  lait 
à  la  patrie  »  et  de  celui  qu  d  aurait  pu  lui 
£dre^  sans  les  entraves  mises  à  son  ponvdir. 

Une  ère  nouvelle  sWvrit  pour  M.»  Tabbé 
iiomaii.  Ancien  ami  de  .Monseigneur  le  Car- 
dinal de  fiellcy  ^  honoré  de  l'estinie  particu- 
lière du  Grand  Maitre  ,  uiic  cairière  briUaute 
devint  nécessairement  son  partage.  Son  excès- 
sire  modestie  lui'  eût  sans  doute  ùAt  préférer 
une  heureuse  obscurité  :  sa  vie  nous  en  four- 
iiira  la  preuve  évidente.  Mais,  celui  qui  avait 
tout  sacrifié  à  conscience  ,  pOLivait-il  .lie 
pas  se  sacrifier  lui-même  >à^;âa  patrie^  .  : 

Rentré  en  Francedans  le  courant  de  l'année 
•i8o5^%  il  fut  créé  Chanoine  de  ;la  cathédrale 
de  Paris;  Ge  titre  . honorable  ne  pouvait  être 
pour  lui  le  signal  du  rèpos ,  H  h^t  nommé , 
dès>  Pànnée  suivante^iproviseur  à^.iujcéià  :à» 
Marseille^  II-  rentra ,  ^  avec;  plai^ dans;  .une 
carxÀère  où  ,&es  ipiieiuiari  snccès  devaient  lui 
pérsttaderxîqi3L|U:  .&isad$' le  bién^  Ge  mot^i  fiit 
0pnstéfninérait-;aon  unique  ambition.  . 
.  Maia>  hébs  ^  combiisn  d'obstacles  allaient . 
s'opposer'Âjses  vué&  Des  mahres;  qui  ne  se 
trouv^iient  liés  entre  eux  ni  par  la  conformité 
désv  doctrines  ,  m  par  celle  des  opmions  , 
osons  même  ajouter  y  encore  plus^divisés*  par 
leurs  croyances;  une  jeuae&sej indocile^  et 
malheoreusementcoixompad ,  llithéismehaa- 

.  Ta 
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tement  professé  et  avidement  accueilli;  les 
cérémonies  augustes  de  la  religion  devenues 
Fobjet  de  la  dérision ,  et  le  sujet  des  plus 
révoltants  sacrii.  ^  Que  pouvaient  contre  un 
pareil 'débordement^  les  vertus ,  la  fermeté 
d'un  seul  iiomrae.  Je  fus  à  cette" époque  voir 
M.'  Tabbé  Roman,  chargé  de  lui  confier  un 
jeune  homme  appartenant  à  Tune  des  plus 
illustres  familles  de  lltalie*,  je  me  vis  forcé 
d^entrer  avec  lui  dans  une  foule  de  détails 
qull  ne  m'est  pas  permis  de  vous  retracer , 
mais  qui  vous  prouveraient  le  courage  avec 
lequel  il  essayait  d'opposer  un&  digue  aux 
désordres,  et  combien  son  âme  eut  à  souffrir 
dans  uxie  pareille  lutte  ;  lassé  en£n  id'étre  le 
témoin  des  maux  àuxquels , il.  ne  pouvait "apr 
porter^  de  remèdest/«il  retouina  à>  Paris ^  où 
Û'  ittt  nommé,  en  1804*,' Ai'chîprtoe  de  Ste- 
Gené  viève.,  et,  en  1 8o5,  Of&cial  méti  opoHtain. 

U^n'entre  point^dans  mon  sujét  de^lKOus 
entretenir  de  la  manière  diètîiriguée  avec  la- 
quelle M.'  1/ftbbé  Roman  s-a<;quitta"d6''  C0S 
dernières^  'foi;bDtions.  '  ■  '£iëïûtPaia,tUTi8).ilnômé .  ies 
dérobe  à  nos  regards»  Mais  je  dois  vou$  le 
montrer  à  la  tête  du  clergé  de  Ste-rGenéviève. 
CSette  époque  de  sa  vie  fut  trop  difficile,  et 
trop,  brillante  ^  pour  ne  '  pas  mériter  touiie 
votre  àtténtion.  . 

La  piété  de  Loï/isocvi  avait  élevé  un 
temple  magnifique  à  la  patromie  de  Paris. 


(  ^9^  ) 

La  révolution ,  dam  sa  rage  impie ,  substitua 
aux  reliques  de  la  modeste  -vierge  de  Nan- 
terre^  les  restses  odieux  de  Tinfàme  Marat , 
et  de  quelques  autres  monstres.  Kapoléon  j 
par,  une  suite  de  ce  système  de  mélange  et 
de  fusion  qui  signala  les  premières  années 
de  son  gouvememeat ,  rendit  le  temple  au 
culte  catholique ,  et  voulut  qu'il  servit  de 
sépulture  aux  grands  de  son  empire. 

Forcé  de  prononcer  Toraison  fimèfore  de 
tous  ceux  dont  les  dépouilles  venaient  suc- 
cessiY.ement  occuper  la  place  qui  leur  avait 
été  marquée  ,  M*'  Tabbé  Roman  se  trouvait 
placé  entre  deux  écueîls  également  difficiles 
à  éviter.  D'un  côté ,  un  gouvernement  soup- 
çonneux et  despotique  exigeait  que  Ton 
considérât  comme  vertueuses  ,  toutes  les 
actions  qui  lui  avaient  été  utiles;  de  Fautre, 
le  sentiment  de  sa  propre  conscience ,  et  le 
scandale  que  ses  paroles  n^auraient  pu  man- 
quer de  produire ,  enchaînaient  sa  voix.  Il 
fdlait  autant  de  vertus,  que  de  talents  pour 
surmonter  de  pareilles  dilHcuités.  U  prononça 
plusieurs  discours  remarquables  par  leur 
élégance,  leur  à-propos  ,  ei  rcsprît  dé  modé- 
ration et  de  sagesse  qu^exigeait  le  ministère 
qu'il  avait  à  remplir.  Les  journaux  en  firent 
souvent  l'éloge.  Le  gcavernement  ne  s'ein 
trouva  point  offensé ,  et  l'édification  publique 
en  fiit  le  résultat  x 
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Llmpo^sibilité  où  il  était  trouvé  do 
continuer  les  fonctions  de  proviseur  du  Lycée 
do  Marseille  ^  ne  pouvait  être  consiJéi  ce 
comme  une  renonciation  à  r^enseignement 
public.  M.*  de  Fontanes  connaissait  trop  bien 
le  mérite  d'un  pareil  coopérateur  y  pour  lê 
laisser  long-temps  dans  Toubli,  et  dès  que 
sa  sagesse  eut  araené  da  ns  l  'Université  y  *  les 
améliorations  si  «urdemment  souhaitées  par- 
les pères  de  famille  j  il  confia  à  M'  Tabbé 
lioman  les  importantes  fonctions  d  Inspecteur 
général.  Ce  fut,  en  1807^  qu'il  «n  commença 
Texercice  ,  et  lés  diverses  Provinces  qû*il 
parcourut  rendent  trop  de  justice  à  son  zèle, 
à  son  activité  et  à  ses  talens  «  pour  que  { 'en- 
treprenne d'eu  faire  Féloge.    *  ' 

£11^  y  en*  1611 9  il  fut  élevé  au'  rang  de 
Conseiller  de  l'université*  Ce  poste  iéminent, 
récompense  de  ses  longs  travaux  ,  est  le  rang 
le  plus  élevé-  Ton  puisse  parvenir  dans 
cette  carrière  j  et  sa  nomination  fut  consi- 
dérée comme  im  gags  du  retour  aux  bons 
principes  et  aux  saines  doctrines. 

Cependant ,  les  infirmités  que  f  age  traiiie 
à  sa  suite  9  et.  qui  sont  presque  toujours  rin-^ 
dispeniable  conséquence  d'une  vie  pleine  de 
travaux  et  d'inquiétudes  ,  commencèrent  à 
avertir  'M.^  Tabbé  Eôman  que  le  repos  lui 
devenait  nécessaire.  La  crainte  qu'elles  rie 
fussent  wi  obstacle  aux  devoif s  qu'il  avait  à 
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remplit  y  le  •détermina  à  donner  sa  démission, 
U  obtîM  mm  •  honorable  retraite. 

L'attachement  à  son  pays  f  qualité .  qui 
distingae  éminemment  les  Proyençanx,  loi 

fit  tourner  les  yeux  vers  les  champs  pater- 
nels. Il  y  était  également  attiré  par  un  motif 
bien  puissant  sur  son  cœur ,  la  présence  d!un 
neveu  et  d'une  nièce ,  qvCH  aimait  comme 
ses  enfants ,  qui  Font  soigné  comme  un  père' 
chéri  ,  et  que  sa  perte  a  rendus  inconsolables, 
il  permuta  donc  son  canonicat  de  Paris  j  et 
vilit  s'établir  à  Air  ,  pour  y  jouir  enfin  du 
repos. 

Il  ne  pouyaît  y  rester  ignoré.  Vous  tous 
empressâtes  de  l'inscrire  au  nombre  de  vos 
Membres  résidants  ,  et  bientôt  après  vous  lui 
décernâtes  l'honneur  de  vous  présider.  Ce 
n'est  point  à  moi  à  vous  rappeler  le  zèle  , 
les  talents  supérieurs  qu'il  développa  pendant 
sa  présidence  ,  l'éloquent  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  votre  séance  publique.  Le  senti- 
ment que  éprouve  en  ce  moment  ^  est  celui 
de  ma  propre  faiblesse ,  et  du  regret  de  ne 
pouvoir  ressembler  à  un  prédécesseur  aussi 
distingué  ,  que  par  rattachement  et  la  recon- 
naissance que  m'inspire  la  Société  qui  ne 
m'a  pas  jugé  indigne  d'occuper  sa  place. 

Les  infirmités  s'accumulaient  sur  la  tête 
de  M.'  l'abbé  Roman ^  sans  pouvoir  altérer 
la  sérénité  de  son  âme.  Déjà,  depuis  long- 
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iBmps  nous  étions  priyés  du  bonheur  de  le 
Toir  assister  à  nos  réunions.  Sa  Tue  s'afFaiblis- 

sait  pax  degrés.  U  avait  fini  par  être  privé 
de  la  plus  grande  jouissance  qui  pat  rester 
à  un  homme  qui  pendant  toute  sa  vie  avait 
fait 9  derétude,  sa  plus  douce  occupation. 
U  ne  pouvait  plus  lire.  La  religion  lui  res- 
tait f  elle  lui  suffit.  Des  lectures  pieuses  (^aii 
écoutait  avec  recueillement ,  des  méditations 
continuelles,  occupèrent  les  derniers  temps 
d^une  vie  si  bien  employée.    Sou  humilité 
excessive  le  porta  à  détruire  des  manuscrits 
précieux,  fruits  de  ses  travaux  et  de  ses  veilles. 
Nous  devons  déplorer ,  Messieurs ,  une  aussi 
grande  perte.  Vainement  M.'  Tabbé  Roman 
crut  pouvoir  anéantir  les  titres  qu'il  avait  à  V  es- 
time et  à  la  reconnaissance  de  ses  contempo- 
rains. Le  souvenir  de  l'homme  vertueux  survit 
à  tous  les  âges.  Celui  que  nous  regrettons  s'en- 
dormit dans  la  paix  du  Seigneur ,  le  7  juin 
dans  la  quatre- vingtième  année  de  son 
âge.  Son  nom  sera  béni  par  tous  ceux  qui  lui 
durent  Jes  principes  et  les  talents  qui  ont 
marqué  leurs  places  dans  la  société.  Il  sera 
précieusement  conservé  par  nous  ,  comme 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  plus  notre 
Société. 
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ANAUSE 

D'UN   CALCUL   URINAIRE  , 

Pab.  M.^  Icaud,  Pharmaden, 


Jt-iOaSQUE  par  leur  séjour  prolongé  dans  la 
vessie^  les  calculs  iirinaires  sont  paryenus 
à  une  certaine  grosseur ,  ce  n^est  qu'au  mo*; 
yen  d'une  opération  douloureuse ,  qui  expose 
les  joiirs  des  malades  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  qu'on  parvient  à  les  en.  délivrer.  Afin 
de  les  soustraire  à  cette  cruelle  opération , 
on  a  clierclié  ,  et  Ton  a  cru  avoir  trouvé,  des 
remèdes  doués  de  la  faculté  de  les  attaquer, 
et  luuiue  de  les  dissoudre.  L'exptirience  et 
le  temps  n'ont  jamais  sanctionné  ces  pré- 
tendues découverte^,  et  les  lithontriptiques 
les  plus  merveilleux ,  n^ont  jamais  été  que 
ceux  qui  venaient  d'être  inventés  tout  nou- 
vellement. Il  a  donc  fallu  s'en  tenir  à  l'opé- 
ration de  la  taille,  jconnué  et  pratiquée  de- 
puis si  long-temps  (i),  ou  bien,  employer  . 

( 

(i)  Efie  était  eannue  du  témps  d^Hvpocrate ,  «  (fui 

»  re^eUait  vivcmcru  de  n'avoir  pu  affranchir  Vhu~ 
»  manité  de  la  nécessité  de  çeUe  opération»  «  RappcMTt 
&it  à  r  Acadéoiie  royale  des  sciences ,  par  M.  Perey. 
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tù  procèàé  du  broyement  de  la  pierre  dans 

la  vessie  (i),  tout  nouvellement  mis  à  jour 
par  le  docteur  Civialle  ;  heureux  encore ,  si 
par  ces  périlleuses  opérations  l'on  parvenait 
À  délivrer  les  malades  de  toute  crainte  pour 
Tayenir  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la 
formation  dW  nouveau  calcul  est  assez  fré- 
quente chez  les  personnes  qui  ont  été  opé- 
rées ,  et  on  en  a  >u  souvent  dans  la  duxe 
nécessité  de  supporter  plusieurs  opérations. 

U  faut ,  pour  éviter  cette  cruelle  récidive, 
que  le  médecin  remonte  aux  causes  du  mai, 
et  qu'il  parvienne  à  les  détruire ,  et  c'est 
pour  y  parvenir,  t^ue  le  llambeau  de  i  analÂse 
chimique  lui  est  de  la  plus  grande  utilité } 
en  effets  xmp  fois  qu'U  connaîtra  la  nature 
du  calcul.^  les  détails  de  la  composition  , 
ainsi  que  les  circonstances  dans  lesquelles  11 
a  pris  naissance  ,  il  pourra  s  expliquer  la 
théorie  de  sa  formation  ,  et  s'opposer  par 
un  traitement  convenable,  à  sa  régénération. 

C^est  a£n  d^atteindre  ce  but  et  pour  secon- 
der les  intentions  de  l'un  des  opérateurs  les 
plus  distingués  de  notre  ville  ,  que  nous  nous 
sommes  occupés  d'analiser  un  calcul  qu'il  a 
extrait  de  la  vessie  d'une  femme  ,  pendant 


(i)  La  lithotritie. 


le  CQïiiraiït  ide  1  été  de  tSaS  Ce  calctd 
pesait  hait  grammes ,  ou  près*  de  trois  gros^ 
ancien  poids  d^Aix,  Il  airaît  la  forme  et  la 
grosseur  d^une  belle  amande  encore  entourée 
de  non  péricarpe  ,  (  voyea  Eg.  i  ).  Il  était 
recouvert  d^une  couche  d^un  blanc  grisâtre 
et  aqueuse  que  Ton  en  détachait  &cilement. 


(i)  Au  moment  où  nous  tracions  ces  lignes,  M. 

agendié ,  l'un  de  nos  plus  célèbres  physiologistes  , 
comïnnniquaît  à  rinstitut  une  note  à  r^ppuide  sor 
opinion  ,  sur  ies  rap[>oi  is  qui  existent  entre  la  nature 
des  aiiiaents  dont  on  se  nourrit,  Ul  quuitité  et  ia  qua- 
lité dés  boissons ,  et  Ja  compositioii  de  Turine ,  éntre 
cette  composition  elle-même  et  la  nature  des  graviers 
qui  s*éehappent  des  voies  urinaireSt  dans  la  maladie 
nommée  gravelie ,   et  termine  ainsi  son  importante 
communication.  «  On  voit  quelle  utilité  on  pourrait 
»  retirer  de  la  eennaissance  de  la.  composition  chimi- 
»  qne  des  concrétions  minaires  et  de  leur  origine,  et 
.3)  de  quelle  importance  il  serait  aussi  pour  les  calcu- 
»  lenx  qui  se  font  opérer  par  le  broyeraent ,  ou  au- 
»  trement,  de  faire  avaliser  les  pierres  que  l'on  extrait, 
»  et  de  remonter  à  l'origine  de  leur  formation.  Alors 
»>  seulement  ils  pounraient  espérer  de  guérir  coinpiè- 
9  tement  d'une  maladie  pour  laquelle  Textraction  des 
»  pierres  de  la  vessie,  n'est  qu'an  dangereux  palliatif 
i>  qui  les  laisse  ,  ainsi  que  l'expérience  le  démontre 
tous  les  jours ,  exposés  à  toutes  les  chances  de  la 
»  récidive;  cette  lacune  de  la  science  mérite  de  £zer 
»  l'attention  des  physiologistes  et  des  médecins.  9 
Oazette  de  santé  y  25  janvier  1827* 


\ 
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Au-dessous  de  cette  première  couche,  on  en 
Toyait  une  autre  plus  compacte  ^  blanchâtre 
et  légèrement  mamelonnée»  L'on  apercevait 
sur  l'une  et  l'autre  de  ces  couches  ,  des  points 
brillants  cristallins. 

Il  a  été  scié  dans  le  sens  dé  sa  longueur , 
et  Ton  a  distingué  trois  noyaux  différents  f 
d^une  teinte  jaunâtre ,  liés  ensemble  par  la 
même  substance  que  celle  des  couches  su- 
périeures. L^on  a  brisé  Tune  des  deux  sec- 
tions ,  et  1  ou  a  pu  reconnaître  qu'elle  était 
composée  d^un  nombre  assez  considérable  ' 
de  petits  noyaux  circulaires  qui  paraissaient 
ibrmer  à-peu-près  la  moitié  de  la  totalité  du 
calcuL 

Au  moment  de  son  extraction  ,  il  était 
assez  pesant  ;  mais  par  le  laps  de  temps  et  ' 
son  exposition  à  Pair ,  il  est  devenu  léger  et 
poreux.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1080, 
'  l'eau  distillée  prise  pour  looo.  Par  son 
immersion  dans  Feau,  ii  a  laissé  dégager  des 
bulles  d^air,  et  il  a  augmenté  de  0^06  en 
poids. 

Trituré  dans  un  mortier  de  verre  ^  il  a 
fourni  ime  poudre  d'un  gris  jaunâtre ,  qui 
laissait  dégager  une  odeur  très-prononcée  f 
d'urine  corrompue. 

L  Un  fragment  exposé  à  la  flamme  d'un 
chalumeau^  a  laissé  dégager  de  ranmioniaque. 
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IL  Cent  paMies  de  sa  poudre  calcinée 

cîaiis  lin  creuset  de  platine  ,  mt  brûlé  à  la 
manière  des  substances  animales^  et  répau* 
dant  une  *fQrte  odeur  de  cornes  brûlées  ,  et 
ont  laissé  fiprès  uiie  longue  mciaération ,  un 
résidu  de  o,io.  Nous  rendrons  compte  plus 
bas  de  l'epunen  de  ce  produit. 

;  IIL  Cent  autres  parties  également  mises 
en  pou4te::^ttè9Tfinej  ont  iété  traitées  par  soit 
xante  ^lille  parties  d^eau  distillée.  A^ant 
d'être  portée.àrébulition,  cette  ea,u  laissait 
dégager  nîi  grand  nombre  de  bulles  ^  et  "té^ 
pandait  une  odeur  urineuse  très-prononcé^, 
àms  laquelle  on  ne  distinguait  pas-  ceUe 
ramïuoiùat^ue»  Au .  moment  de  bouillir  ,  les 
écumes  qui  s^-sont  élevées  au-d^ns  de  Te^u 
et  qui  ont  clarifié  le  liquide ,  ont  indiqué 
Fexistence  d'une  petite  quantité  d'albumine. 
Lercâilculs'e^t  dissous  presque  en  totalité  d^ns 
le  liquide .  bouillant.  Par  le  rcirpidissementj 
il^y  0St  resté  suspendu  sous  forme  de  paillettes 
micacées ,  ou  him  s'est  déposé  sur  les  parois 
du  Y^se  qui  le  contenait.  Jeté  sur  un  ^tre, . 
ce  produit  avait  tous  les  caractères  de  Furate 
d'ammoniaque  ,  avec  excès  d'acide  urique  ; 
broyé  avec  la  pesasse  . caustique ,  il  a  laissé 
dégager  de  Fammoniaque*.  La  dissolution  de 
ce  çalculdans  Teau  distillée^  lésait  passer  au 
rouge  le  papier  bleu  de  tournespl  i  évaporée 


I 

f 
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après  avoir  été  iiitrée  ^  elle  a  laissé  un  résida 
de  do  parties  :  ce  qui  prouve  que  la  presque 
totalité  de  ce  calcul  est  0ohible  dans  à-peu- 
près  oent  mille  parties  d^eau  froide,  et  que 
l'eau  bouillante  en  dissout  le  double  de  cette 
quantité.  Ce  résidu  desséché  contenait-  tme 
petite  quantité  de  mucosités  animales.  ' 

rV.  Cent  parties  ont  été' traitées  par  mille 
parties  d'alcool  à  3^*.  Porté  à  Tébalidbn  cet 
âlcoôl  r-st  reste  incolore.  Mis  à  évaporer,  il 
s^est  coloré  en  se  concentrant^  el  il  a  léûssé 
un  résidu  d'un  hrûn  rougéàtre  d'à^peu^près 
deux  centièmes ,  déliquescent  y  rougissant  le 
pàpier  de  tdut^ésol ,  et  répandant  une  odeur 
urîneu^.  'Nôu^  estimons  que  '  ^é  -  résidu  , 
composé  de^'Furée  qui  colorait  racide  mrique, 
ëtait<  rendu  acide  par  quelques  millième^  de 
ce  deriûâr.  r .   •  > 

'  V;  Les»  quatre  r  vmîgt'  diz-Iiuit  centièmes 
màitaqués'  parl'atcdôl,  ont  été  traités  par  une 
lessive  de  potasse*^  caustique  étendue  d'eau. 

s^  sont  dissàtts*  presqu'entiteement>  en 
dêgtigeant  xzne  quantité  notable  d'ammo- 
niaque» 

La  partie  insolnble  composée  de  phosphaté 
de  ciiauiCy  sous  Ibrme  de  molécules  blan- 
châtres  et  de  magnésie  ,  sotts  forme  d'tm 
nuage  léger,  a  été  recueillie  sur  un  iiltrei 
Elle  pèsait  quatre  centièmes. 
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un  creuset  de  platine  (i)  ,  verdissaient  le 
sirop  de  violette.  Ils  ont  été  traités  par  Ta- 
cîde  acétique  faible  ,  s'y  sont  dissous  sans 
etiervesceiice  ,  et  ont  laissé  deux  centièmes 
de  résidu.  La  dissolution  traitée  par  le  car- 
boiiLite  de  potasse  a  donné  un  précipité  de 
huit  centièmes  de  magnésie  >  et  les  deux  cen- 
tièmes insolubles  dans  l'acide  acétique  ,  se 
sont  dissous  complètement  dans  Tacide 
muriatîque. 

En  rappiocliant  les  caractères  physiques 
du  calcul  qui  a  été  soumis  à  notre  examen, 
des  produits  de  notre  analise ,  il  est  évident 
que  les  noyaux  jaunâtres  qui  en  occupent 
le  centre  (  voy.  la  planche  ,llgarc  2)  ,  sont 
composés  d  acidu  urique  coloré  par  une 
petite  qufMitité  denrée  »  et  que  les  couches 
supérieures  qui  les  enveloppent,  ainsi  que 
ie  ciment  qui  les  unit,  sont  composés  d'urate 
4|ammoniaque  ,  de  phosphate  ammoniaco* 
magnésien  et  d'une  petite  quautiié  Je  phos- 
phate de  chaux ,  le  tout  lié  par  des  mucosités 
animales  et  un  peu  d^albumine  ,  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Acide 


(i)  Yoyei  ie  IL 


• 
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La  dissolution  aikaliiie  a  été  décomposée 
par  Tacide  hydro  -  chloriquc.  Le  précipité 
blanc  laiteux ,  séparé  par  le  filtre  et  desséché, 
pesait  o,65.  Il  avait  tous  les  caractères  de 
Facide  urique  ;  il  a  été  traité  h  chand  par 
Faclde  nitrique  ,  et  a  donné  naissance  au 
purpurate  qui  caractérise  cet  acide* 

VI.  Pour  compléter  la  série  de  nos  essais, 
il  nous  restait  à  examiner  le  calcul,  par 
les  acides.  Les  expériences  que  nous  avions 
déjà  faites,  nous  ayant  éclairés  sur  sa  nature, 
nous  crûmes  devoir  choisir  Tacide  hydro* 
chiorique ,  qui  est  à  même  de  dissoudre  les 
phosphates  de  chaux  et  ammoniaco-magné- 
sien ,  sans  attaquer  Facide  urique.  Isuus 
pesâmes  en  conséquence  les  cent  dernières 
parties  du  calcul ,  dont  il  nous  était  permia 
de  disposer ,  et  nous  les  fîmes  bouillir  dans 
cet  acide  étendu  d^eau.  L^odeur  urineuse  qui 
s'était  manifestée  pendant  les  antres  ébuli- 
tîons,  eut  lieu  de  même.  Nousfi  Itrâmes  après 
le  refroidissement ,  et  nous  obtînmes  un  ré- 
sidu qui  pesait  0,70.  La  liqueur  qui  avait 
passé  à  travers  le  filtre  ,  a  été  examinée  par 
les  réactifs  qui  nous  ont  démontré  la  pré- 
sence de  la  magnésie  ,  et  d*une  petite  quan- 
tité de  chaux. 

VIL  Les  dix  centièmes  produits  par  la 
combustion  de  cent  parties  de  calcul ,  dans 
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Acide  uri^ue   .5o,  oo 

Urate  d^ammoniaque  « . .  00 

Urée  OO 

Phosphate  ammoniaco-magnésien  122,  00 

jphosphate  de  chaux  ;      2>  00 

Mucosités,  albumine  et  perte....  9,  00 

100,00 

Telle  est  l'anaUse  du  calcul  urinaire  soumis 
à  notre  examen.  Maintenant  que  nous  conr 
naissons  sa  composition  chimique  ,  tâchons 
d'établie  la  théorie  de  sa  formation. 

La  malade  chez  laquelle  il  a  été  extrait, 
a  rendu  pendant  quelque  -  temps  des  urines 
abondamment  chargées  d'un  sédiment  bri- 
queté  ti  es- foncé ,  qu'elle  comparait  à  du  marc 
de  café.  Il  est  probable  que  ce  sédiuient  ag- 
gloméré donna  naissance  aux  noyaux  . qui 
en  occupent  le  centre.  Ges  noyaux  ont  pu 
se  former  d'abord  dans  les  reins  9  d'où  Ils 
auront  été  poussés  par  les  urines  dans  les 
uretères ,  et  de  là  dans  la  vessie. 

Cette  congestî(Hi  calcnleuse  fut  nécessai- 
rement la  cause  des  grandes  souffirances  que 
la  malade  eut  à  endurer  près  de  deux  ans, 
avant  l'époque  à  hiquelle  elle  supporta  l'o- 
pération de  la  taille.  Un  espace  de  quinze 
mois  s'écoula  depuis  cette  première  époque, 
sans  qu'elle  ait  ressenti  d'autres  incommo- 

V 
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dîtés  j  qu'un  état  de  gène  et  de  pesanteur 
dans  les  organes  de  la  génération  ,  qui  aug- 
mentaient par  la  marche  et  surtout  par  une 
progression  accélérée  ;  ignôrant  absolument 
les  causes  de  son  mal ,  elle  rattribuait  à  un 
relâchement  de  la  matrice.  Elle  n^observa 
plus  dans  ses  urines  ,  pendant  tout  cet  in- 
terv-al^ ,  le  sédiment  qui  les  colorait  autre- 
fois. £nfin  ^  àprès  ce  temps ,  les  soufFrances 
rloviiirènt  avec  la  plus  grande  intensité  ;  elles 
côhsistai^t  dans  des  douleurs  insupporta- 
bles ressenties  dans  Fintérieur  des  xnémes 
oi^'ganes  ;  le  ventre  était  météorisé  ,  et  la  ma- 
kde  tourmentée  par  un  état  d'anxiété  vapo- 
reux rendait  par  la  bouche  unie  grande 
quantité  de  ventâ. 

NbulB  pensons  que  'c'est  pendant  ces  deux 
périodes  de  souffrances  et  sous  leur  inâu* 
ence ,  qu'eut  lieu  le  développement  de  Pam- 
moniaque  ^  et  par  suite  la  foriliation  des 
urates  d'ammuiiiaque  et  phosphate  ammo- 
niaco  -  magnésieïi^  qui  forment  le  ciasent 
des  noyaux  du  calcul ,  ainsi  que  ks  coudies 
supéi'ieures  qui  les  recouvrenii. 
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NOTICE 

Sur  quelques  Poètes  Proi^ençauaf  des  trois 

derniers  siècles. 

Par  M.  PoifTiEH. 


liE  Père  Bougerel ,  de  POratoire ,  né  à  Aix,  - 

en  et  mort  à  Paris ,  en  1753,  a  com- 

posé, sur  les  Hommes  illustres  de  laProvence, 
des  Mémoires  précieux  qui  soht  ma&eureu> 
sèment  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour  entre 
les  mains  de  ses  liéritiérs  :  mais  ces  -manus^ 
crits  ayant  été  mis  à  la  disposition  de  notre 
confrère  ,  M.  Porte  depuis  son  alliance 
avec  cette  famille  ,  nous  ayons  lieu  d'espérer 
qu'il  s'empressera  de  les  publier  pour  eh  faire 
jouir  ses  concitoyens. 

De  quarante  Poètes  Provençaux,  environ  , 
mentionnés  dans  l'ouvrage  du  Père  Bougerel , 
et  qui  ont  vécu  dans  les  trois  dernièrs  siècles  > 
la  plupart  h^ont  produit  que  des  pièces  fu- 
gitives ,  àu^burd'hui  oubliées.  Il  nous  est 
resté  seulement  les  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  de  sept  principaux  poètes  ,  qui 
ont  |oui  pendant  leur  vie  d'une  réputa- 
tion à  quelques  égards  méritée  ,  relative- 
ment au  temps  où.  ils  écrivaient ,  mais  qui 

Va 
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ne  sont  plus  recherchés  aujourd'hui  y  si  ce 

n^est  suus  le  rapport  de  la  rareté  des  exem- 
plaires. 

Ces  poëtes  sont  :  Bellaud  de  la  Bellaudière; 

Claude  Brueys  ,  Ecuyer  ;  Zerbin ,  Avocat  ; 
Gauthier ,  Prêtre  de  l'Oratoire  ;  d'Isnard  , 
Chanoine  de  l'Eglise  collégiale  de  Salon; 
Jean  de  Cabanes  ;  Toussaint-François  Gros 
de  Marseille. 

Je  ne  dirai  rien  des  Poésies  de  la  Bellau- 
dière,  parla  raison  que  M.  Henricy,  notre 
coufrèrer  doit  publier  des  recherches  sur  ce 
poëte ,  dans  la  notice  sur  l'Origine  de  Tim- 
primerie  en  Provence ,  dont  il  s'est  occupé 
pour  la  Statistique  de  notre  Département* 

le  me  ,  bornerai  à  présenter  quelques 
observations  bibliographiques  très-succintes 
sur  les  deux  jiuëtes  les  plus  marquants  de 
l'époque  antérieure  à  François  Gros ,  et  de 
celle  même  de  cet  auteur  Marseillais  |  qui 
les  a  éclipsés  par  des  poésies  estimées. 

Le  premier  est  Claude  Brueys  ^  connu 
par  son  Jardin  des  Muses  provençales  , 
ouvrage  varié  ,  dans  lequel  le  genre  prover- 
bial est  prodigué  avec  autant  de  sel  que  de 
vérité  ,  iiicus  où  le  poëte  s'est  montré  trop 
licencieux. 

Le  second .  est  Jean  de  Cabanes  9  contem- 
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porain  dé  Gros  ^  et  qui  a  'obtenu  pén  dé  cé* 
lébritéV  parce  que  ses  nombreuses  produc- 
tions n^ont  été  ni  imprimées  f  m  commiii- 
niquées.  • 

Claude  Brueys^  £cuyer  ,  naquit  à  Aàx  ^ 
vers  Tannée  i58o ,  en  calculant  d'après  ce 
qu'il  dît  dans  la  préface  placée  à  la  tête  de 
ses  œuvres.  ^  C^st  donc  sans  fondement  t  que 
quelques  |i(0r8Onne8  Tont  confondu  avec' 
David- Augustin  '  Biueys,  coatroversiste  et 
poète  ; -qui  ne  naquit  qu'euv  i&40y  ;dans  la 
même  ville;  Peut-âtre  le  premier  était-il 
i'oncie  du  second-'  .     j    :      •  , 

Claude  Brueys  fit  imprimer  son  Jardin 
des  Muses  provençales  ,  à'^Aix  ,  chez  £tienne 
JOavid,  Tun  de  mes  prédécesseurs ,  en  1628, 
dans  lin  format  in-i^,  contenant  862  pages  ^ 
et  divisé  en  quatre  parties.  Je  ue  connais 
que  .  cette  édition.  Il  serait  trop  long  de 
décrire  ici  Ues  nombreuses  pièces  renfer* 
mées  dans  ce  volume;  j 'y  renvoie  le  lecteur  , 
ne  pouvant  en  donner  le  moindre:  extriait  ; 
mais  il  iiupurte  de  ne  pas  confondre  cet 
ouvrage  ,  avec  deux  collections  qui  parurent 
plus  tard,  en-  1G6S  et  1666 ^  sous  le  niéme 
titre ,  dans  le  •  format  in  -.i&  i  celles  -  ci  ne 
contiennent  qu^une  des  comédies  dé  Biiieys  9' 
et  lia  de  ses  coqualanes  au  discours  à  bâton 
rompu.  On  ne  ppsséderait  donc  pas  les 
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poésies  de  Claude  Brueys>  en  acquérant  Tune 
ou  l'autre  de  ces  éditions.  J'ai  dressé  un 
tableau  détaillé  des  pièces  renfermées  dans 
ces  trois  collections  qui  diffèrent  entière- 
ment l'une  de  Tautre  ;  les  demi  dernières  » 
ne  sont  qu'une  compilation  des  œuvres  de 
plusieurs  poètes  de  ce  temps.  ■ 

Mes  recherches  sur  Jean  de  Cabanes  ont 
été  .  infructueuses  jusqu'à  présent.  Je  suis 
réduit  à  copier  ce  qu'en  dit  le  PèreBougereL 
Les  Biographies  y  les  Nobiliaires  ^  ne  donnent 
que  la  filiation  de  cette  famille*  Voici  les 
paroles  du  Père  BougereL 

Jean  de  Cabanes  eut  pour  patrie  la  ville 
d'Aix;  il  était  frère  d  un  CoiiseiUer  au  Par- 
lement de  Provence  ;  il  composait  en  poésie 
provençale  avec  une  facilité  et  un  naturel 
admirables  :  aussi  a  - 1  -  il  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  différents  sujets  j  et 
entre  autres  sur  le  siège  de  Toulon  ,  qui 
eut  lieu  en  1707. 

Jean  de  Cabanes  vivait  sous  la  régence  ; 
la  licence  qui  règne  dans  plusieurs  de  ses 
Contes,  et  son  Foëme  sur  le  Duc  de  Savoye, 
en  Provence,  ne  permettent  aucun  doute  è  ce 
sujet.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dont  aucun 
n'a  été  imprimé.  Cinq  comédies  en  5  actes  , 
savoir  ;  iou  Paysan  astrologue  ;  (  Sic,  )  — 
Lisetto  ou  la  Courtisanno  amourouso  ;  — 
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leis  Bigots ,  çoumedîe  ;     lou  Jugi  avare  \  ^ 

Marra  ou  le  Foui  3agî,  — Cent,  Contes  dans  le 
genre  de  ceu*.  de  Boqace  ;  cent  Enigmes  ;  — 
un  volume  4^  Sentences  ou  de  faits  méJ^o- 
râbles  anciens,  eu  prose  ,  suivis  d'un  sens 
moral  eu  vers  ;  un  ample  recueil  de  nos 
Proverbes  qu'il  a  rangés  par  ordre  alphabéti- 
que ; — erdiu)  l'Histourien  sincère  sus  la  cam- 
pagno  dau  Duc  de  Savoyo ,  eu  Prouvenço , 
eu  1707. 

Je  terminerai  çet  article  par  un  ikag^^^'^^ 
de  ce  dernier  ouvrage  ,  dont  la  lecture  fora 
ressortir  et  mieux,  apprécier  le  talent  des 
Poètes  Provençaux  de  nos  jours  ,  géi^rale- 
ment  estimables  par  la  décence ,  la  délicatesse 
des  sentiments ,  et  la  pureté  de  goût ,  qualités 
qui  manquèrent  aux  précédents  ,  parce  que 
ceux-ci  vécurent  dans  des  siècles  moins  civi- 
lisés f  ou  plus  corrompus. 

"Victor  -  Amédée         Duc  de  Savoye  , 
oubliant  les  obligatious  qu'il  avait  à  la  Co^ir 
de  France ,  quoique  gendre  de  Monsieur , 
Frère  de  Louis  xiv,  voulut  tenter  la  conquête 
de  la  Provence  ,  en  1706  et  1707.  L'auteur 
expose  ce  qu'il  fit  avant  d'y  entrer,  et  rapporte 
la  harangue  qu  il  adressa  à  ses  soldats» 
Passo  en  revuo  souià  armado  ^ 
Troubet  après  Taver  noumbrado 
QuarantQ  -  cinq  miUo  souldats 
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Kn*S>wn  hosvLen  ordre  et  ben  amiàs/ 
Toutçis  de  naden  Barbaresqtio  , 
Ijombbài^iïo  »  Saxonno  ^  Tudesquo , 
ttessiens  ,  Hussards  et  Bïàndjebourgs  , 
Gens  a  presenço  et  caro  d^ours. 
'  tiou  Duc^  coumo  persounb  habîlo  i 
Et  èatiou  dessus  leîs  catious , 
Per  noun  pas  èsppùsàr  '  léis  aidiis  , 
N^en  a  vie  menât  <jue  liuech  millo. 
Se  vezen  tant  fouert,  tant  puissant, , 
Courre ,  volo  de  rang  en  rang ,  * 
Et  per  ii  dounar  bouen  courag^ 
Se  denre  d'un  parie  lengagi. 

Souldats  !  anas  veire  la  fin 
l>eis  pends,  deis  soins ^  doon  cBâgrin 
Qù^avès  souffert  sus  la  mountagno  ; 
Intras  aou'  pays  de  coucagno , 
Ounte  despuy  moun  gran  papa , 
Degun  li  a  cridat  qui  va  la  , 
Es  a  dire ,  qu'aq^èsto  terro 
Despuy  lors  sçau  pas  ce  qu'es  guerro. 
D^aqui  soûle t  poudès  jugear  * 
Se  YOU6  h  fares  gras  a  larA 
Siûu  segur  que  din$  vouestro  routo 
Troubares  ges  de  vitro  routo , 
A  mens  que  lou  vent  v'àgtie  fach; 
Et  que  se  prenès  lou  pre£ach 
De  courre  castèous  et  bastidos  , 
Leis  pardrix  li  toumboun  roustidos». 
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Yrays  piUèrs  «  et  monissotim  de  croto 

Que  ri^ekl  golibas  de  ;  touteis  inans , 
Senso  recours  a  la  chalotto , 
Comptas  que  âins  aquest  pays 
Troubares  de  vin  tant  exquis  9 
Que  joanot  emé  la .  Bno  axichoyo  » 

Ve  XL  en  dounares  a  couer  joyo. 
Et  TOUS ,  Messies  leis  Ouffîcies  , 
Que  sias  quasi  de  mémo  trempo , 
Car  sabi  qu'amas  pas  la  trempo^ 
Voua  proimeti  d-un^xin:  de  Ries.i 
May  ,  vin  ,  que  tiro  la  pallleto  f 
Ët  que  £si  £ure  la  cambeto. 
Enfin  y  cadun  per  sonn  plesir  , 
Li  troubara  deque  cliaus];r. 
Siguès  me  >  doimc ,  en  assuranço  s 

Pouedi  dire ,  que  se  la  Franço 
£ro  translourmado  en  moutoun  > 
Prouvenço  série  lou  rougnoun. .» 
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NOTICE  HISTORIQUE 

Sur  le  lieu  de  la  naissance  de 
GniixAtTMB  DuiiAKTi,  surnommé  Speçutator* 

Par  M.  Tabbé  Gastbllan  ,  (%anoine. 

*  ■  •  • 

Xja  famille  des  Duranti  fécoiwte  en  hommes 
illustrer  sous  bien  des  rapports  »  a  eu  di£fé> 
rentes  ramifications  en  Frorence  et  en  Lan- 

guedoa     ^  - 

Guillaume,  Eyèque  de  Mende  ,  Tun  de 
ceux  qui  Font  le  pliiê  illustrée,  est  connu 
dans  la  jurisprudence  ancienne  ,  par  le 
Spéculum  juris ,  Miroir  du  droit. 

Cet  ouyrage  lui  valut  une  telle  réput^on 
de  science  et  de  droiture  parmi  les  gens  de 
loi ,  que ,  depuis  qu'il  l'eut  publié  ,  on  le 
surnomma  Speculator* 

La  lithurgie  lui  doit  aussi  le  Ration^l^ 
di^inarum  ojficiorum ,  rempli  de  recherches 
curieuses  analogues  à  Thistoire  et  aux 
usages  sacrés  de  son  temps,  qu'on  ne  trou- 
verait pas  ailleurs. 

Ce  prélat ,  la  gloire  de  sa  patrie  ,  naquit 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle  ,  à  Pui» 
misson ,  appelé  en  latin  Podium  missonù. 
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Il  existe  deux  villages  de  ce  nom  eh 
France,  Vrni  dans  le  diocèse  de  Beziers  et 
Tautre  dans  celui  de  Riez«  Duquel  iut^il 
originaire  Z 

Ce  g'enre  de  dispute  n'est  pas  nouveau. 
Sept  ville»  grecques ,  Smyrne  >  Rhodes ,  Co- 
lophon ,  SâlAttine  ^  Chio  ^  Atgos  et  Athènes, 
se  disputaient  l'honneur  de  compter  Homère 
parmi  leurs  concitoyens. 

L'épitaphe  placée  à  Rome ,  au  bas  du 
tombeau  de  Durant! ,  dans  l'église  de  Ste* 
Marie ,  sut  1&  Minerve  (  chose  singulière  ), 
fournit  des  annes  aux  Languedociens  et  aux 
ProvençaujC  pour  se  l'approprier.  Examt 
nons  donc  ^  sans  passions  f  conformément 
aux  règles  de  la  critique ,  lequel  des  deux 
partis  a  raison.  .  ' 

Les  premiers  croient  en  triompher  par  la 
lecture  de  ces  mots  : 

jB^  dediC  à  Podio  missone  diœoesis  illum^ 
Inde  biterrensU ,  etc. 

cependant  tout  bien  considéré ,  le  vers  an- 
térieur ne  peut  que  leur  être  contraire. 

'  Q^^^  fnemori  laude  genuiù  Provincia 

De  fait ,  s'il- était  né  à  Puimisson,  du  dior 
cèse  de  Besiiers ,  il  ne  pouvait  pas  être  pro- 
vençal ;  et  s'il  n'était  pas  provençal,  pourquoi 
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dire  si  affirmativement  ^  quem  memàri  laude 

genuiù  ProDincia  dignum. 

Car,  quel  homme  tant  soit  peu  instruit 
ignore ,  que  quoique  le  Languedoc  fit  jadis 
partie  de  la  Proyiiice  romaine ,  on  ne  rap- 
pelait plus ,  depuis  bien  des  siècles  ^  que 
septimania ,  gotJiia  on  occiUtnia  ;  le  nom 
propi^  de  proDincia  étant  resté  spécialement 
à  la  Provence. 

D^ailleurs  Tépîtaphe  que  nous  ayons  nous- 
mème  découverte  et  lue  sur  les  lieux  après 
de  longues  recherches,  parait  faire  corps 
à  part  avec  le  monument ,  et  y  avoir  été 
ajoutée  dans  des .  temps  postérieurs  ,  pat 
quelqu'un  qui  ignorait ,  ou  voulait  laisser 
ignorer  à  Rome  ,  l'existence  de  Podium 
missords^  dans  le  diocèse  de  Rîez, 

U  était  plus  facile  de  substituer  biterremis 
à  regiensisj  que  de  retrancher  les  mots  ex- 
pressifs ,  quem  memori  laude  genuiù  pro- 
7>incia  dignum ,  qui  désignaient  la  vraie  patrie 
de  Guillaume* 

Les  judicieux  ailteurs  du  nouveau  Gai  Ha 
christiana^  ont  tellement  senti  toute  la  force 
de  ces  raisons ,  qu'ils  ont  cru  devoir  mettre 
au  bas  de  son  article  ,  tom.  i ,  Diœcesis 
minaùensis ,  la  note  suivante  : 

«  j4lii  dicunâ  Puimisson  esse  diœcesis 
y>  biterremis:  idque  sigrU/icare  videtur  epi' 
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n  tapkium  Quillebni:  sed  ibidem  episcopm 
^  ^^Ucitur  in  Provincid  gemtus,  iBiterrèmis 
n.  autemdiœcesis  longé  du£iU  à  \ProQ}incid»  » 
Aussi  ils  n^ont  pas  lait  difficulté  de  le  dé- 
clarer Frovençal,  et  du  diocèse  de  Biez. 
.  .  «  GuiUelmus  Duranti ,  speeuldtor  dicUis , 
»  ex  nobili  génère  rmCus  esi>  in  oppido  de 
»  PoMo  missone  in  proyincid  et  diœcesi 
»  Megiensi ,  etc.  n      .»  ,  ;  . 

On  le  croyairvciticorè  v^dnsi  dans  le  qvànr 
zième  siècle*  Nous  pouy uns  citer  en  notire 
laveur  Jacques  de  Belloyisu  ou  de^  Beauvezec, 
citoyen  d'Aix  /  contemporain  du  roi  René. 
U  4o2Uie ,  comme»'  nous ,  la  Provence  pour 
>pfti2iëiàoce  grand 'homme-^iidans  sœ^.  livre 
intitulé  V  raùione  studendi  in  utroifUe 
jure.  -    \  V  ...         '  -    .  . 

Mais  ^  ^ces-M^^reuves  ,  .^jtioique  cbnyain- 
xantes  ^  jioinm     ne  'psis  -  paraltré:  sans^ré- 
pli(jue' ,  en  voici  une  autre  qui  '  sapéi  a  le 
système  ^de  -  nos-  adversaires  ^<  les  fonde- 
mens.. .  .  ï  

•  GuiUacume  Duxanti  ya  nous  indiquer  lui- 
:iaième  '  sa  patpe  :  •  et  qui  >  oserait  récuser  un 
pareU;:.témoignage  I  Telles.ijèo^t  ces^  propres 
panaJes  tirées  dn  .  Specubim.'fwris ,  lib^  'i^y 
arù*  4p  Ir  wdis» .  • 
i.  Quod  autem  in  ItaUâ  et  alibi  çocatur 
»  ua^salagium  ' ,  in  pravincid  homagium 
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»  appellatur.  Nos  provinciales,  (  qu'on  note 

»  bien  ceci)^  nobiles  feudatarios ,  vassa^^s 

»  werh  plebéCos  nostros  vulgariter  appel- 
»  lamus.  » 

Oserait-on  U  aduire,  sans  donner  un  contre- 
sens à  la  pJiraee  9  les  mois  mos  provinciales^ 
autrement  que  par  ceux-ci,  nom  proven- 
çaux}. 

Aussi  les  plus  graves  auteurs ,  tels  que 
ceux  du  nouveau  ///a  chnstiana  ^  Fleuri, 
et  presque  tous  les  dictionnaires  des  hommes 
illustres ,  donnent  Ouillaume  à  la  Provence. 

Les-  bénédictins  qui  ouL  travaillé  à  la 
dernière  histoire  du  Languedoc ,  et  le  père 
Brumoi,  continuateur  de  celle  de  FEgUse 
gallicane,  n'auraient  pas  soutenu  le  contraire, 
s'ils  avaient  sérieusement  réfléchi  sur  les 
monuiin^ens  que  nous  venoify^  d'indiquer. 

Guillaume  Durant! ,  dit  Speculator ,  est 
donc  Provençal.  Puimisson  au  diocèse  de 
Riez  fut  donc  le  lieu  de  sa  naissance ,  d  après 
la  tradition  constante  et  non  interrompue. 

Sa  maison  qu'on  y  montre  eocore ,  dont 
la  construction  d'un  genre  gothique  parait 
remonter  jusqu.'au  treizième  siècle ,  et  où  on 
observe  même  des  restes  ,  quoique  frustes  , 
d'armoiries  d^Evéques ,  prouvent  encore  plus 
aux  Languedociens ,  que  c'est  à  tort  qu'ils 
voudraient  s'approprier  ce  grand  homme. 
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EXTRAIT 

D^un  Mémoire  sur  les  Amandiers , 

Par  M.  Polydore  de  Bec  , 

Couronné  par  la  Société  Académique 
d'Aix  ,  en  1625. 


On  demande  quelle  est  Vespèce  ou  la 
variété  d'Amandiers  la  plus  tardive ,  et^ 
par-là  ,  la  moins  sujette  aux  gelées  tardives 
du  printemps  y  gui  presque  chaque  année 
détruisent  ou  ditiiinuent  i%os  récoltes  d^a- 
mandes*^ 

Je  puis  répondre  par  des  observations 
^PP^y^^^s  sur  une  longue  suite  de  travaux 
et  couronnées  du  plus  iieureux  succès... 

Il  y  a  eny^lrou  quarante  ans  qu  une  grande 
partie  de  notare  terre  de  la  Touloubre ,  près 
Saint-Cannat,  fut  con^plahtée  en  amandiers. 
Tous  les  soins  furent  duiuiéi»  à  ces  planta- 
tions. On  iious  signala  deux  espèces  d'aman- 
diers Urdifs ,  comme  résistant  davantage  aux 
intempéries  des  premiers  jours  du  printemps. 
Nous  voulûmes  multiplier  ces   espèces  ,  et 
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nms  Jam^.  des  ^ .  .réosi&ire&t»  >  Sovfr 

vent  les  fleurs  des  autres,  amandiers  ayaient 
péri  par  les  gelées  blanches  ,  tandis  que 
les  fleurs  de  ces  variétés  tardives  n'avaient 
-point  paru.  '       *  " 

Encouragés  par  le  succès  ,  notis  résolûmes 
de  transformer  -toutes  nos  plantations  en 
ces  espèces^  d'amandiers,  tardifs.-. 

Nos  travaux  ayant  été  heureux  >  je  crois 
pouvoir  proposer  ces  deux  espèces  comme 
les  seules  sur  lesquelles-ptussent  reposer  les 
espérances  de  l'agriculteur.       ^  r 

La  description  la  ^liis  détâilléé  Va  les  fkira 
connaitré.  -  -  '      S*        ■  • 

'  *  *  I .  **  Amatidier  dU  ^  Grosse  vèrtè,    '''  •  • 

« 

Les  feuilles  de  cet  amandiér  sont  d'un 
veJrt  luisant  en-dessus  «  et  d'un  vert  un  peu 
grisâfere  én<-des80us.  Ayant  icela^  de'coibmun 
avec  les  autres  espèces  ,  je  K'éntréptendrà! 
pas  d'éitpliqtiâr  rdri^iéfè  'dW  xi6m  'f^OL^àii  lui 
donne  dans  le  paysv''Lâi  feidlles  des  bour^ 
gebns  ont  en  général  trois  ponces  et  diemi 
dé  longueur  avec  lôtn:  queue  ^  sur  dix  où 
dôiize  lignes  dans  leur  plus '^grande  içû^ 
geur.  Quelijues  -  unes  ,  si  la  sève  abonde  , 
prénneiVE  une  croissabcé' assez  exagérée.  jBUes 
«ont  dentelées  ilnement  ,  se  termidenif'm 

points 


(3ai  ) 

pointe  à  leurs  deux  extrémités.  L'extrémité 
Opposée  à  la  queua  est  beaucoup  plus  aiguë, 
quoique  quelquefois  un  peu  émoussëe  par 
le  bQu^.qui  se  trousse  par  côté  ou  en-dessous; 
les  nervures  en  sont  d*un  gris  blanchâtre 
et.très*inarquées  9  surtout  celle  du  milieu. 
La  quçue  ou  pétiole  est  forte  ^  a  une  gout* 
tière  très-sentie,  bordée  des  deux. côtés  d^a- 
retcs  rouges  ,  et  a  six  Iigiies.de  longueur.  Le 
bois  de  Tannée  ^  wng/AtXiS  >  vigoureux  et 
s'élèye  beaucoup*  • 

Les  feuilles  des  bourgeons  à  fruits  sont 
plus  étroites.  J^les  n'ont  guères  que  six  à 
sept  lignes  de  largeur,  et  leur  plus  grande 
longueur  n'excède  pas  trois  pouces  ,  avec 
la  queue  qui  est  plus  déliée  que  dans  les 
feuilles  des  bourgeons  k  buis.  Quelques-unes 
de  ces  feuilles  sont  très-courtes  et  presque 
sans  néryures  apparentes* 

La  fleur  bien  épanouie ,  présente  à  peu-prèâ, 
le  diamètre  d^une  pièce  de  cent  sous.  Elle  a 
cinq  pétales  parfaitement  blancs  ;  ils  sont 
plus  longs  que  larges  et  daiis  la  forme  d]un 
coeur  ;  Tonglet  est  d^un  rouge  vif.  Le  calice 
a  cinq  échaiicrures  ;  il  est  d'un  pourpre  très- 
prononcé. .  JÙe  pistil  est  gros  et  surmonte  les 
étamines. 

Le  fruit  avec  le  brou  a  de  dix-kuit  lignes 
à  deux  pouces  de  longueur  ,  sur^  douae  à 
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qiiinze  ligues  de  largeur.  Le  pédoncule  (  oii 
la  queue  )  ,  est  ^os  et  court  »  et  d'un  roux 
grisâtre  cendré  ,  oumme  le  bois  un  peu 
yieux.  Il  est  fortement  implanté  dans  un 
enfoncement  bordé-  de  plis  plus  ou  moins 
sentis  suivant  la  vigueur  de  Farbre.  L'ex^ 
trémité  la  plus  petite  du  irait ,  c'est-à-dire 
la  téte^  eàt  presque  égale  à  la  plus  grosse, 
et  se  termine  par  tm  léger  enf&ncement  au 

milieu  duquel  s^élève  à  peine  un  très-petit 
mamelon  qui  ordinairemeiit  ne  dépasse  paa 
les  bords  du  broù.  Le  côté  le  plus  grand  de 
reUlpse  est  divisé  ,  dans  sa  longueur  ,  par 
une  rainure  très  -  bien  marquée  ,  accom- 
pagnée tout  au  long  à-peu-pi  ès  ,  et  des  deux 
côtés,  par  un  creux«  Cette  rainure  est  rare- 
ment au  milieu»  Un  des  bords  est  plus  élevé 
que  Tautre  qu^il  recouvre  tm  peu.  Le  brou 
est  d^une  teinte  verte  roussâtre ,  raboteux , 
couvert  d  un  duvet  épais  ,  ^ris  et  fin  quoi- 
que très-sensible  au  toucher.  U  a  une  ligne 
^'épaîsselir  quand  il  est  frais ,  et  quelquefois 
un  peu  plus.  Le  noyau  est  dur  ;  ,  il  a  une 
luéte  très-élévée  et  se  termine  par  une  pointe 
fort  obtuse.  La  coquille  est  poreuse  et  per- 
cillée  plus  ou  moins  profondément^  tantôt 
par  des  trous  liés  les  ims  aux  autres  par 
un  creux  alongé  ,  tantôt  par  des  points 
arrondis,  comme  ceux  que  ferait  uneaigoille 
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fortement  enfoncée.  L'amande  e$t  grosse, 
douce  et  très-agréable  au  goût 

L'arbre  en  général  est  fort ,  vigoureux , 
bien  portant  il  prend  une  jolie  forme  à  la 
taille;  s'éiève  avec  fierté  et  pousse  toujours 
des  bourgeons  très-ambitieux.  Sa  végétation 
je^  telle,  qu^avec  l'âge,  il  forme  à  l'endroit 
des  greffes ,  des  bourirelets  fort  gros  excédant 
de  beaucoup  le  pourtour  du  tronc  de  l'ancien 
arbre  sauvage.  Ses  bourgeons  à  fhdt  sont 
multipliés  à  Tinfini»  et  se  couvrent  cbaque 
année  d'une  multitude  de  fleurs. 

U  n'est  pas  facile  de  déterminer  d'une 
manière  précise  l'époque  de  la  Heuraison. 
L'amandier  est  un  arbre  sans  frein s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  Etranger  à  nos  cli- 
mats ,  enfant  d'une  zone  plus  çhaude  ,  sa 
sève  ne  connaît  guère  Tordre  de  nos  saisons. 
^  A  peine  les  feuilles  sont««lles  tombées^  que 
déjà  ,  si  la  température  est  douce  ,  sa  végé- 
.talion  recommence;  mai^  lorsque  l'ordre  des 
choses  suit  à-peu-près  la  marche  accoutu- 
mée j  au  mois  de  février  en  général  ^  on 
voit  grosràr  les  boutons  à  fruits  de  Tamandier 
ordinaiie.  Souvent  avant  le  mois  de  mars , 
tpi^s  les  âeiirs  sont  épanoi^es  »  ou  pvètes 
à  l'être  8  l'amandier  Grosse  "verce  se  bâte 
moins.  Quelle  que  soit  la  saison ,  cette  espèce 
tardive  ne  fleorl^  que  quinze  jours  an  nioins 
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plus  tard  que  toutes  les  autres  variétés  cul- 
tivées dans  le  pays ,  une  seule  exceptée  et 
dont  je  parlerai  bientôt.  A  cet  avantage, 
cet  arbre  en  joint  deux  autres  qui  contii- 
bueiit  également  à  assurer  la  récoite.  Le  pre- 
mier ,  est  d'avoir  une  fleur  qui  produit  un 
très-bon  germe  ,  capable  de  résister  long- 
temps au  froid  et  sm*tout  au  brouillard  ;  et  le 
second,  est  d'élancer  ses  branches  fort  haut, 
et  de  les  prolonger  vers  le  ciel.  Par-là  les  bour- 
geons reçoivent  Timpression  du  plus  léger 
souffle  de  vent ,  et  les  amandes  ou  les  fleurs 
insensiblement  balancées  dans  Pair ,  échap- 
pent au  contact  immédiat  de  la  gelée  meur- 
trière qui  se  fait  sentir  sur  des  branches 
bassès  et  immobiles. 
Yùyôns^  la  seconde  espèce  tardive. 

2.**  jtmandier  dit  Petite  Q)erte» 

L^amandier  Petite  7)erte  est  bien  diffé- 
rent de  Tamandier  que  je  viens  de  décrire, 
quoique  son  nom  puisse  faire  croire  qu'il  n'en 
est  qu'ime  variété.  Il  est  encore  connu  sous 
les  dénomiuLitions  de  Y yïrnandier  de  M. 
Aubert  (  à  £guiUe  et  ses  environs  )  ;  la 
Courfièfe  et  la  Coursière^  ou  Courtière  en 
retard  (  à  Puyricard  et  Aix  ) ,  etc.*.. 

Les  feuilles  des  bourgeons  à  bois  sont . 
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longues  seulement  de  deux  ponces  et  demi 

à  trois  )  en  y  çomprenaut  la  longueur  de  la 
queue.  Elles  sont  étroites ,  n'ayant  en  général 
que  six  lîgne.s  de  largeur^  quoique  quelques- 
unes  s  ^écartent  de  cette  mesure  dans  Tabon* 
dance  de  la  sève.  Elles  sont  dentelées  plus  lar* 
gemeut  que  celles  de  la  -Gro^^^  verte  ,  et  avec 
finesse ,  et  sont  très-resserrées  par  l^extré- 
jnité  poîntne  qui  £nît  par  être  fort  aiguë» 
Du  coté  de  la  queue  la  pointe  est  plus 
arrondie.  Les  pétioles  sont  minces  et  ont 
une  gouttière  peu  profonde  ;  les  arêtes  eu 
sont  yertes  et  leur  longueur  est  de  huit  à 
neuf  lignes.  Quelquefois  les  pousses  de  Tan- 
née sont  très-vertes  et  toujours  un  peu  grêles. 
Quand  Tarbre  est  vigoureux,  le  bois  du  côté 
du  soleil  est  légèrexuent  pourpré,  mais  en 
général,  ce  bois  ne  prend  cette  teinte  que 
la  seconde  année ,  eacore  est  7  elle  trè»- 
cendrée. 

Les  branches  à  firuits  portent  leurs  feuilles 

très-rapproclic  cs  et  foi  t  multipliées  ,  ce  qui 
£sût  paraître  cet  arbre  plus  touffu  que  Ta- 
mandier'  Grosse  9erte.  Les  feuilles  des  bour- 
geons à  fruit  sont  plus  irrégulières  dans  leur 
dimension  que  celles  des  bourgeons  à  bois  ; 
quelques-unes  même  n  ozit  que  quinze  lignes, 
tout  compris. 

La  fleur  est  presque  aussi  grande  que  celte 
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de  la  Grosse  verte.  Elle  a  cînq  pétales  de 
couleur  rose,  avec  des  marques  d  un  rouge 
plus  viE  L^onglet  est  très-rouge  et  pourpré» 
Le  pétale  est  asses&  large  et  ne  forme  point 
un  cœur  régulier;  le  calice  est  d^un  rouge 
verdàtre,  et  les  étamines  qui  sont  nombreuses 
et  rouges  dans  leur  tige^  surmontent  de  beau- 
coup le  pistil  qui  est  fort  courte 

Le  fruit  est  petit  H  diminue  peu  vers  sa 
tète  et  se  teruiliAe  par  pn  mamelon  pointu, 
placé  dans  un  creux  fort  peu  sensible.  La 
plus  grande  partie  de  Teilipse  est  divisée 
par  une  rainure  assez  bien  sentie ,  mais  peu 
profonde.  En  général ,  cette  rainure  est  pla- 
cée au  milieu  de  lellipse ,  et  rarement  une 
de  ses  lèvres  s^élève  plus  que  Tautre.  Le 
pédoncule  qui  soutient  le  fruit  est  long  , 
dWe  teinte  verte  et  prend  une  couleur 
rousse  vers  la  partie  qui  tient  à  la  branche. 
Il  est  évasé  et  planté  un  peu  obliquement 
au  milieu  de  l'extrémité  du  noyau  ,  -  dans 
un  enfoncement  quelquefois  bordé  de  plu- 
sieurs plis.  Le  broti  est  très-vert ,  piqué  de 
petits  points  bruns  et  rougeàtresà  i époque' 
de  là  maturité  ,  sur  le  côté  opposé  à  la  rai- 
nure. Son  duvet  est  plus  fin  que  celui  de 
la  Grosse  verte.  Son  épaisseur  est  dNme 
ligne  au  plus.  Le  noyau  dépouillé  a  environ 
un  pouce  de  longueur  ^  et  va  quelquefois 


* 


(  3a7  ) 

>  jusqiies  à  quinze  lignes.  Le  bois  est  très-dur 

et  la  couleur  un  peu  brime..  Les  pores  eu 
sontpea  larges,  et  peu  proiouds.  La  pointe  du 
nayau  est  mieux  marquée  que  celle  du  brou*  ' 
L^amande  esc  ferius ,  douce  et  agréable* 

L'arbre  est  vigoureux  dans  ses  pousses  i 
quoiqu^il  ait  Tapparence  d^ètre  grêle  en  le 
comparant  à  ramandier  Grosse  verte.  Il 
n^étale  point  aussi  bien  ses  branches.  Sa  tète 
ressemble  un  peu  à  un  buisson  ,  tant  les 
bourgeons  à  fleurs  se  multiplient  et  s^éten- 
dent  en  tout:  sens.  Sa  fleuraison  n'a  lieu  que 
quinze  jours  après  celle  de  la  Grosse  ver  ce* 

Je  ne  crois  pas  qu^il  soit  possible  de 
trouver  une  espèce  a^amandier  plus  tardif. 
U  arrive  souvent  que  dans  les  années  où  le 
froid  se  prolonge ,  les  fleurs .  de  cet  arbre 
ne  s'ouvrent  qu'à  la  fia  d'avril  et  presque 
au  mois  de  mai.  CW  ce  qui  a  eu  lieu  dans 
nos  plantations  en  1823.  Les  amandiers 
Grosses  inertes  ,  avaient  d^jà  des  fruits  assez 
gros,  tandis  que  les  Pétries  vertes  n'avaient 
point  encore  épanoui  leurs  ileurs.... 

Je  ne  puis  donner  l'époque  fixe  de  la  fieu« 
raison  de  cesamandiers  cjtie  par  comparaison. 
Un  fiiver  doux  hâtera  leur  végétation  ;  un 
biver  froid  et  brumeux  la  retardera  de  beau* 
coup.  Ainsi,  le  retard  est  toujours  relatif  à 
.  la  yégétatioa  précoce  des  autxes  espèces  ; 
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mais  d'après  l'observation  que  j'en  ai  faite 
et  qu'eu  fout  tous  les  ans  les  propriétaires 
de  la  commune  de  Saint  -  Cannât  ,  Ta- 
maudier  Grosse  verte  ne  donne  ses  âears 
que  quinze  fours  au  moins  après  les  autres 
variétés  ,  comme  les  Pisiackiers ,  les  à  Flots 
les  Abeylam ,  les  Races,  les  Demi-Fines , 
etc.  ,  et  Tamandier  Petite  verte  ne  fleurit 
encore  que  quinze  jours  après  la  Grosse 
verte ^  c^est'hràite ,  un  mois  plus  tard  que 
toutes  les  autres  espèces»  Il  est  inutile  de 
fidre  remarquer  combien  ce  retard  est  à 
Tavantage  de  Tagricultear.  Sa  récolte  est 
presque  assurée.  Il  n'a  à  craindre  que  ces 
froids  si  tardifs ,  calamités  publiques ,  qui 
heureusement  pour  notre  pays  ne  sont  pas 
de  toutes  les  années**». 

Le  moment  de  la  maturité  deç  fruits  de 
nos  à^nii,  espèces  d'amandiers  est ,  pour  la 
première ,  à  la  fin  de  l'été ,  |lans  le  courant 
et  vers  les  derniers  jours  de  septembre  ;  et 
pour  la  seconde  ^  au  commencement  de  Tau- 
tomne.  Au  reste  f  la  maturité  dépend  encore 
d^une  autre  cause.  Si  l'atmosplière  a  été  ra- 
fraîchie par  quelques  pluies  ,  le  brou  de 
l'amandier  s'ouvre  plutôt ,  et  livre  le  £niit 
au  propriétaire  qui  doit  être  attentif  à  ne 
pas  le  cueillir  avant  cet  instant  ,  afin  de 
l'avoir  meilleur ,  d^une  plus  belle  apparence^ 
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et  d^ime  yeate  plus  fadle.  Cependant  cette 
précaution  njest  bonae  que  pour  les  amàndeis 
à  coquille  dure.  Les  autres  ^  comme  lespii- 
Saches ,  doivent  être  cueillies  avant  que  le 
hrOu  soit  trop  mùr« 


/ 
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NOTICE 

Sur  Rambaud  de  P^aofueiras  , 
Troubadour* 

Par  M.  B'AKiâA^xAN  bb  Laubis. 


la  A  commune  de  Yacqueiras  a  été  la  patrie 
d'un  Troubadour  du  douzième  siècle. 

Le  nom  seul  de  Troubadour  rappelle  des 
idées  de  galanterie  ;  et  Tépithète  de  gentils 
cjue  l'usage  leur  a  doiiaé  ,  désigne  assez 
l'opinion  qu'ils  ont  acquise. 

Us  étaient  poëtes  ^  ils  étaient  amoureux  ; 
leur  occupation  était  de  chanter  leur  boulieur 
ou  leurs  tourmens.  tieureux  le  siècle  où 
c'était  là  le  plus  grand  intérêt  des  cours 
comme  des  hameaux  1 

Rambaud ,  que  les  historiens  surnomment 
de  Yacqueiras  ou  de  Vachères ,  dans  la  prin- 
cipauté d'Orange ,  est  ce  Trou  badour  ;  il  était 
£ls  d^un  chevalier  nommé  Peirois  ^  seigneur 
de  cette  Commune;  il  y  naquit  vers  Tan 
1  K^o  ;  il  avait  peu  de  fortune  ^  mais  il  fut 
ambitieux  d^en  acquérir. 
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Il  s'attacha  d^abord  à  GiiiUaume  de  Baux , 
premier  prince  d'Orange  ,  et  dont  il  éoutle 
sujet  ;  il  passa  ensuite  en  Italie  auprès  de 
Boniface^  luarc^uis  de  Montfenat. 

Dans  Tune  et  l'autre  cour  il  s'adonna  à 
la  poésie  et  à  Part  de  la  guerre  avec  un  égal 
succès,  tellement  que  Boniiace  en  iit  son 
frère  £  armes  et  le  combla  de  faveurs. 

fiéatrix,  sœur  du  marquis ,  inspira  à  notre 
Troubadour  la  pfais  vive  passion  et  devint 
l'unique  sujet  de  ses  chants  \  il  la  désignait 
sous^le  nom  de  Bel  Cai^alier,  parce  qu'un 
jour  il  l'avait  aperçue,  une  épée  en  main, 
s'essayant  à  espadonner  à  Tinstar  d'un  che** 
valier^  sa  prudence  ou  sa  timidité  n'employa 
même  pendant  long-temps  que  cette  expres- 
sion mystérieuse  pour  indiquer  l'objet  de  ses 
vœux* 

En  fut-il  payé  de  retoinr?  On  doit  toujours 
respecter  un  tel  secret  ;  nous  dirons  seu- 
lement j  que  Rambaud  raconte  lui  *  même 
qu'ayant  déclaré  sa  iiamme  à  Béatrix  y  elle 
lui  répondit  : 

ce  Soyez  le  bien  venu  et  le  bien  trouvé, 
j>  tâchez  de  plus  en  plus  »  de  valoir  ^  de  bien 
»  faire,  et  de  bien  dire  j  si  jamais  vous  avez 
31  été  gai  et  amoureux  ^  vous  devez  faire  de 
»  nouveaux  efforts  pour  l'être  davantage.  » 

Elle  l'accepta  ainsi  pour  son  chevalier  ; 
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les  lïàSk  entretiens  d'amour  de  ce  temps-là 

valaient  bien  les  déclarations  de  nos  jours. 

Mais  Beatrix  Ait  inconstante  ;  les  femme» 
d^alors  aimaient  aussi  le  changement  ;  la 
douleur  de  Rambaud  fut  si  vive  qu'il  paraît 
que  sa  raison  eu  fut  altérée. »  et  que  le  bon 
sens  I  ainsi  que  le  bonheur ,  n^e4.istèrent  de 
nouveau  chez  lui  que  lorsque  le  marqViis  de 
Montferrat  eùc  engagé  sa  sœur  «  pour  i  amour 
3»  de  lui  et  de  toute  la  compagnie  (  ainsi 
»  que  le  rapporte  un  historien  )  ,  à  prier 
»  Rambaud  de  se  réfouir  et  de  chanter  comme 
»  il  faisait  auparavant»  » 

On  peut  à  ce  sujet  remarquer  encore, 
combien  nos  mœurs  sont  éloignées  de  celles 
de  répoque  où  les  intrigues  d^amonr  se  trai- 
taient de  cette  manière. 

Rambaud  suivit  le  marquis  de  Montferrat 
à  la  croisade  dont  ce  prince  fut  nommé  le 
chef  f  sous  le  pontiiicat  d'Innocent  m  ;  il 
partagea  la  gloire  et  les  conquâtes  de  son 
protecteur  qui  l'enrichit  de  propriétés  impor- 
tantes dans  les  royaumes  de  Salonique  et  de 
rile  de  Candie. 

Le  marquis  de  Montferrat  mourut  apr&s 
cette  guerre;  il  paraît  que  Vacqueiras  ne  lui 
survécut  pas  long-temps  ,  et  qu'il  finit  sa  vie 
.vers  12,2.6  f  dans  im  âge  peu  avancé. 

Les  ouvrages ,  assez  nombreux  f  de  ce 
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Troubadour  ont  une  teinte  de  singularité 

intéressante  à  connaître  ,  parce  qu'elle  dé- 
peint sans  doute  son  caractère  et  ses  sen- 
timens» 

£ntreprend-t-il  de  raconter  les  iaiu  d'un 
tournois?  il  débute  ainsi: 

«  Je  vous  dirai  sans  façon  qui  se  comporta 
»  le  mieux  ;  car  personne  ne  *£aÈrde  ou  ne 
y>  déguise  moins  que  moi  un  mauvais  pro* 
»  cédé  en  chevalerie  comme  en  galanterie.  » 

Adresse-t-il  des  couplèts  à  sa  maîtresse? 
le  refrain  en.est  cette  phjcase  d  une  délicatesse 
cbarmante  : 

ce  Je  n'ai  jamais  £Eiit  que  tous' aimer  |  vous 
»  désirer  et  vous  craindre,  » 

Il  lui  écrivait  aussi  au  moment  de  son 
départ  pour  laralcstine,  et  hésitant  encore: 

«  Je  ne  sais  si  pour  vous  je  prendrai  ou 
»)  quitterai  la  croix  ;  par  vous  me  plaisez 
»  tant  quànd  je  vous  vois  >  et  je  suis  si 
»  affligé  quand  je  ne  vbus  vois  pas  !  » 
*  .Lloigné  il' elle ,  il  disait  dans  ses  vers: 

ce  Que  me  servent  mes  conquêtes  ,  mes 
»  richesses  et:  mà  gloire  ?  Je  m'estimais 
3»  bien  plus  heureux  lorsqu^amant  £dèle 
»  j'étais  aimé.  »'  .  ^ 

11  avait  dit  dans  un  autre  temps:  ^ 

«  -  Qu^on  ne  jaie  condàmiié  poikt  de  m'é- 
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»  loigner  pour  elle  d'Orange  et  de  Vacquei* 
»  ras.  >i 

C'était  ainsi  que  l^abaence  de  sa  patrie 
devenait  le  plus  grand  sacrifice  de  son  cœur* 

Il  avait  pour  devise  à  son  armure  et  à  ses 
poésies ,  ces  trois  mots  qui  remplissent ,  il  me 
semble  ,  tous  les  sentimenSy 

te  Honneur  ,  amour  ^  pié^  ^ 

Mais  lorsque  sa  muse  eut  à  soupirer  sa 
peine  sur  Tincoustance  de  Béatrix ,  ce  fut 
Picore  avec  des  traits  singuliers  ;  il  composa 
mie  romance  en  cinq  langues  ^  «  par  le  motif  > 
»  disait-il  »  que  sa  dame  ayant  changé  d^opi* 
»  nion  ,  il  changeait  aussi  de  langage  ;  la 
dernière  stance  était. même  un  mélange 
confus  qui  exprimait  ainsi  Tétât  de  son  cœur. 

Ces  divers  extraits  des  ouvrages  de  Ram- 

baud  prouvent  uue  aimable  originalité  dans 
Tesprit ,  mais  surtout  de  la  simplicité  et  de 
la  franchise  dans  le  caractère  ;  ces  sentimens 
sont  toujours  ceux  d^un  cœur  sensible  et 
loyal,  et  les  Troubadours  les  professaient 
plus  particulièrement»  De  tels  chevaliers  ,  de 
tels  poètes  devaient  en  effet  plaire  ^  séduire , 
et  immortaliser  leur  siècle. 

U  exista  un  autre  Rambaud  également 
Troubadour ,  mais  il  était  d'Orange  t 
d'un  Qomte  de  cette  Principauté.  I|  aima  la 
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Comtesse  de  Die,  célèbre  elle-même  par 
ses  vers ,  et  mourut  à  Courthéson  ;  on  ne 
peut  doue  le  confondre  ayec  Rambaud  de 
Yacqueiras. 

Pétrarque  ,  dans  le  quatrième  cliapitre  de 
ses  Triomphes  d^Ampur,  parle  de  Ton  et  de 
Tautre  Bambaud  en  ces  termes:  ' 

ce  E  quei  che  fur  conquis!  con  piu  guerra , 

»  lo  dicû  l  uiio  e  ralu'O  RaiuibalJo  , 

»  ,Che  cahtar  pur  Béatrice  ia  Monferato«  » 

'  Il  distingue  ainsi  darantage  le  Hambaud , 
amant  de  Béatrix» 

Crescimbeai,  Hédi  et  Tassoni^  llont  éga- 
lement mentionné  arec  éloges  dans  leurs 

ouvrages. 

Son  existence  fut  donc  aussi  célébifée  par 
les  auteurs  contemporàihs ,  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui  un  titre  de  gloire  pour  sa  patrie 
et  dHntérèt  pour  lés  littérateurs. 
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APERÇU 

Sur  l'état  actuel  des  Lettres.  *  < 

Par  M.  SE  MONTMEYAN. 


écrivain  célèbre  a  dit,  que  la  Littérattire 

était  l'expression  de  la  société  ,  et  plus  on 
étudie  eu  môme  temps  Thistoire  des  lettres 
et  celle  des  mœurs  et  dés  institutions  sociales , 
et  mieux  on  s^assure  de  la  justesse  de  ce 
principe.  Pour  bien  déterminer  Tétat  actuel  de 
notre  littérature ,  pour  saisir,  si  je  puis  m  ex- 
primer ahisi  f  sa  physionomie ,  pour  Sain 
voir  en  quoi  son  caractère  diffère  de  celui 
qu'elle  eut  à  d'autres  époques  mémorables 

où  les  lettres  ont  brillé  d'un  graiid  éclat , 
il  est  donc  nécessaire  de  montrer  le  chan- 
gement que  nos  mœurs  et  nos  institutions 
ont  subi.  Un  si  vaste  sujet  ,  traité  avec 
tous  les  développemens  qu'il  exige  y  de- 
manderait un  temps  beaucoup  plus  considé- 

*  Cet  aperçu,  la  dans  la  Séance  pnbHque  de  1827, 
n'est  que  le  résumé  même  incomplet  d'un  ouvrage 
beaucoup  plus  étendu  auquel  Tauteur  travaille  »  et  qui 
est  presque  achevé. 
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rable  que  6elui  qui  m^est  accordé.  Je  serai 

réduit  à  ne  présenter  mes  idées  que  d'une 
manière  très-incomplète.  La  sagacité  de  mon 
auditoire  suppléera  à  tout  ce  qu'un  cadre  aussi 

étroit  doit  nécessaireinent  laisser  à  désirer. 

Mon  projet  n'est  point  d'établir  de  rappro- 
chement entre  les  siècles  mémorables  de  Férî« 
clés»  d' Auguste,  deLéon  etFépoqueactuelle. 
Ce  rapprochement  qui  pourrait  avoir  son  inté- 
rêt ét  s6n  utilité ,  me  forcerait  à  entrer  dans  de 
trop  grands  détails.  Le  siècle  de  Louis  xiv ,  le 
dix  -  iiuitième  sieclu  ,  le  siècle  présent  ,  tels 
seront  mes  trois  objets  de  comparaison. 

C'est  un  spectacle  vraiment  digne  d'admi- 
ration que  celui  que  nous  présente  ce  beau 
règne  où  une  foule  de  grands  hommes  égale- 
ment remarquables  dans  des  genres  différens , 
Tinrent  y  pour  ainsi  dîre>  orner  les  degrés 
d  uii  trône  oh  siégeait  un  luouaique  ,  t|u'Lls 
s'accordèrent  à  regarder  comme  plus  grand 
qu'eus:  tous.  Tandis  que  les  Turenne  »  les 
Condé  et  leurs  illustres  disciples  étendaient 
au  loin  la  gloire  du  nom  français  par  Téclat 
de  leurs  yictoires  et  la  sagesse  de  leurs  com- 
binaisons militaires  ;  tandis  que  d'illustres 
magistrats,  d'habiles  négociateurs,  par  la  pro- 
fondeur de  leurs  vues,  par  la  noblesse  de 
leur  conduite  prêtaient  un  nouvel  appui  à 
ce  trône  entouré  de  lauriers  ;  de  grands 
poètes  ,  de  grands  or  a  leurs  rappellaient  par 

leurs  talens  les  plus  illustrés  écrivains  de 

Y 
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la  Gréco  et  de  Home*  Grâces  au  génie  des 
Corneille  et  des  Racine  ,  la  France ,  dahfi  le 
genre  tragique  ,  eut  ses  Sophocle  et  ^es 
Euripide.  Molière  nous  rendit  Ménandre  ,  et 
La  Fontaine  orna- le  simple  apologue  d  u uo 
foule  de  beautés  inconnues  avant  lui  L'^lo- 
queïice  sacrée  «  la  seule  qui  ait  été  portée 
h  Tin  haut  degré  dans  ce  siècle ,  nous  présente 
dans  Bourdaloûe  ,  dans  fibssuet  ,  et  dans 
Massîllon  ,  de  dignes  rivaux  des  Gicéron  et 
des  Dâoiostliène.  Doué  d'un  esprit  hardi , 
d'un  génie  original  et  profond  ,  Descartes 
secoua  les  chaînes  dont  Tin Lenigeiice  semblait 
garrotée  depuis  dix  siècles,  et  ne  reconnaissant 
dans  les  matières  philosophiques  d'autre  au- 
torito  que  la  raison ,  d'autre  règle  que  l'évi- 
dence 9  malgré  les  erreurs  où  son  esprit 
trop  systématique  l'entraîna ,  il  n'en'  mérite 
pas  moins  d'être  compté  parmi  ce  petit 
nombre  d'hommes  diaprés  lesquels  périme  là 
genre  humiiin.  Quel  est  cet  liomme  prodigieux 
dont  tous  les  pas  sur  la  terre  sont  marqués  par 
quelque  découverte  ,  qui  seniblè  ri'èxister 
que  pour  penser  ,  ne  penser  que  pour  dé- 
couvrir ;  doué  du  génie  du  style  comme 
de  celui  de  la  méditation ,  il  fixe  les  règles  de 
notre  langue ,  pi  end  tous  les  tons  de  rélô- 
quence  »  et  sur  la  fin  de  sà  rapide  car- 
rière, après  avoir  parcouru  le  cercle  entier 


r 
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des  connaissances  humaines ,  malgré  les  souf- 
frances continuelles  d'un  corps  qui  succombe 
sous  le'poids  d'un  si  haut  génie ,  il  nous  laisse 
dans  quelques  fiagmens,  expression  rapide 
de  ses  pensées  ,  l'ouvrage  le  pins  étonnant 
peut-être  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes. 
A  ces  traits  ,  qui  no  reconnaîtrait  le  fameux 
Pascal ,  génie  unique  ,  véritable  phénomène 
dans  les  annales  des  sciences  et  de  l'élo- 
quence ?  Disciple  de  Descartes  ,  et  pourtant 
esprit  original ,  Malebranche  s'enfonce  dans 
toutes  les  profondeurs  de  la  métaphysique  et 
rorne  de  tous  les  trésors  d'une  imagination 
riche  et  brillante.  Nul  homme  ne  posséda 
à  un  plus  haut  degré  de  cet  esprit  d'obser- 
yàtion  intérieure,  bien  plus  rare  et  bien  plus 
difficile  que  celui  qui  s'applique  au  monde 
sensible.  Nui  homme  n'eut  plus  que  ce  grand  . 
philosophe  le  talent  de  former  de  ses  idées 
uiie  longue  chaîne  où  tout  se  tient,  et  si 
malgré  la  force  de  sou  esprit  et  cette  pro- 
fondeur de  réflexion,  il  tomba  dans  quelques 
erreurs,  ces  erreurs  même  eurent  un  carac- 
tère parricuUer  de  grandeur  et  de  subhmité. 

Au  milieu  de  tant  de  grands  hommes  mar- 
die  cet  illustre  prélat  qui  par  le  seul  ascendàîit 
dé  son  génie  est  pendant  trente  ans  le  dic- 
tateur de  l'Église  de  rrance  ,  et  qui  même 
dans  les  choses  profanes  semble  avoir  un 
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î'ang  a  part.  Je  ne  parlerai  ni  de  8e$  vic- 
toires sur  rhérésîe ,  ni  de  ce  tableau  rapide 
et  sul)lime  des  annales  du  monde  ,  ni  de  tant 
d'autres  productions  où  son  talent  se  montre 
dans  toute  sa  force;  qu'il  me  soit  permis 
seulement  dans  cette  esquisse  rapide  ,  de 
m'arrêter  un  moment  sur  ses  triomphes  dans 
la  chaire  évangélique.  Qu  ou  se  représente 
Bossuet  devant  le  cercueil  du  grand  Condé 
dont  il  fut  Tami,  poussant  à  bout  la  gloire 
des  conquérans ,  anéantissant  toute  grandeur 
humaine  devant  des  grandeurs  d'un  autre 
ordre  ,  et  après  avoir  fait  leloge.  le  plus 
magnifique  du  Héros  de  la  France ,  venant 
mêler  ses  regrets  à  ceux  de  tant  de  guerriers 
célèbres,  de  tant  de  personnages  illustres^ 
et  laissant  entrevoir  sa  fin  prochaine.  Quelle 
impressionne  dût  pas  faire  un  tel  tableau? 
Un  Condé  dans  la  tombe  ,  un  iiossuet  près 
d'y  descendre ,  qu'est-ce  qui  pouvait  mieux 
prouver  le  néant  de  la  gloire  ?  C'est  à  cette 
même  époque  de  grandeur  que  se  rattachent 
et  ce  Fénélon  qui  dans  son  Télémaque  a  su 
fondre  ensemble  lluiuui  c ,  Platon  et  Sophocle; 
qui  dans  son  traité  de  l'existence  de  Dieu  , 
s'est  élevé  si  haut  en  métaphysique  ,  et  a 
parlé  de  la  Divinité  aussi  admirablement  que 
5t.  Augustin  et  Clarke  ,  et  de  qui  le  nom 
rappelle  tous  les  talents  comme  toutes  les 
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vertus  ;  et  cet  illustre  Domat  dont  l'ësprit  pro- 
fond ,  clair  etméttiodique  sim^lifià  l'étudé  de 
la  furîs  prudence  dans  uil  ouvragé  immortel 
qu^aiicun  changement  dans  la  législation  ne 
fera  jamaÎ9t>ubUër  ;  ët  cet  ûiliversel  Dagues^ 
seau^  nou  moiiis  versé  dans  Tétiide  de  la 
philosophie  qne^dàns  céUe  desf'tôis^' capable 
de  discuter  une  question  mathématlqiïè  avec 
les  premiers  géomètres  de  Teurope ,  comme 
une  "question  litléraire  >  avec  fioileau  et 
Racine  ,  et  qui  sera  le  modèle  éternel  de  la 
magistrature»  i.t. 

Qui  n^ent  promis  alots  à  la  France  des 
siècles  de  grandeûr  et  -de  gloire  ?  Maïs  à 
prodige  !  à  peine  un  grand  monarque  est- 
il  descendu  dans  la  tombe  9  que  tout  Semble 
prendre  une  face  nouvelle  ;  la  Religion  perd 
de  son  empire  sur  les  esprits  ,  les  mœurs 
n'ont  plus  de  frein  et  l-autorité  plus  de  force. 
Quelles  furent  les  causes  d'un  changement 
si  imprévu  t  si  prôinpt-,  si  extraordinaire  S 
Osons  le'  dire  sans  craindre  de  compro- 
mettre la  gloire  de  Louis  xiv ,  il  faut  bien 
qu'à  cette  époque  même  des  causes  puis- 
santes quoique  d^abord  inaperçues ,  eussent 
agi  sur  les  esprits  ,  pour  qu'une  révolu-» 
tion  si  subite  put  s'opérer  dans  les  mœura 
et  dans  les  opinions.  Ce  serait  la  matière 
d'un  travail  étendu  et  dUlicile  de  signaler  ces 
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causes.  Tout  ce  que  je  puis  faire  en  ce  mo* 
ment  c'est  d'en  indiquer  ,  quelques-unes: 

Prenant. «1  main  les  rênes  de  l'autorité  im* 
médiatement  fsiprès  les  tcottbles  de  la  fronde  » 
Louis  XIV  fut  peut-être  trop,  frappé  de  la 
crainte  de  ypir  la  résistai^ccf  de&  difFérezia 
corps-,  de  l!état  dégénérer  en  guette  civile. 
Il  appartenait  à  un  grand  mc^narqtie.  çQiam^& 
luî  .db  s'en  fier  à  rascendant  de  SQn  carac^ 
tère  I  il  rattachement  des  Français  pour  leur 
roi ,  et  de  ne  pas  redouter  cjBs  luttes  utiles 
quand  elles  sont  renfermées  dans  de  justes 
bqrne^y  .en  ce  qu'elles  pajrvi^nnent  sîjkion  à 
prérenir  entièremônt ,  du  moins  à  diminuer 
les  écarts  de  Tautorité.  Mais  Lomî^  xiv.  sé 
laissa  dominer  par  des  idées  contraires  ;  aûjssî 
le  droit  d'enregistrement  des  Cours  souve- 
raines iut-il  réduit  ^  sous  son  règne ,  à  uiiç 
espèces  de  formalité;  et  le  mot  d'États  géné- 
raux ne  fut  pas  mên^e  prononcé»  coura:« 
geux  ï^énélpn  est  le  seuiqui  dasis  un  mémoire 
curieua:  ait  osé.  appeler  rattention  du  gouver- 
nement sur  cette  antiquô  institutipn  de  la 
France.  Que  résulta -t-ii  de  cette  direction 
donnée,  aux  esprits  ?  C^est  que  les  ims  »  et 
ce  fut  le  plus  grand  nombre  ,  restèrent  étran* 
gers  à  toutes  les  théories  politiques ,  ce  qui 
les  rendit  faibles  au  jour  du  combat'^  et  que 
les  autres  nourrirent  dans  le  secret,  contre 
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lautorité,  iin  levala  d'indépeudanee  jet  de 
rébellioiL  l^'instfactioii  de  la  jeimesse ,  trop 
exçJu^ivemeut  dirigée  peut-être  vers  rétude 
de  rantiquîté ,  pAt  contribuer  aiissl  à  cette 
explosion  dUdées  anti  -  monarchiques  qui 
eut  lieu  vers  la  &a  du  siècle  suivant. 
•  \Si  de  la  politique  nous  passons  à  la  Reli- 
gion,  peut-être  que  des  rigueurs  indiscrètes 
donnant  trop  d^édàtà  de  malheureuses  que- 
relles ,  affaiblirent  l'esprit  de  religion  chez 
des  hommes  frivoles  ou  peu  instruits  ,  et  à 
qui  quelques  abus  font  méconnaître  l'avantage 
des  meilleures  institutions.  On  peut  regarder 
comme  un  grand  malheur  pour  Téglise  et 
pour  la  société  cetie  longue  lutte  de  Port- 
rayai  contre  l'autorité  religieuse ,  lutte  ou 
le  talent ,  il  faut  F  avouer  ,  fut  du  côté  de 
cette  savante  école  (*)  ,  et  qui  entretenant  un 
ipdheureux  esprit  de  discorde,  vint  fournir 
des  armes  à  rirréligion.  Dans  les  questions 
fondamentales  de  la  philosophie ,  quoique  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  xiv  se 
fussent  élevés  très-haut  ,  ils  n'avaient  pu 


(*)  En  reconnaissant  que  le  talent  fiit  du  o6té  de 
Port-royal ,  je  suis  ioin  de  vouloir  approuver  ses  doc- 
trines qui  ont  fait  plus  de  mi^  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, mais  je  ne  puis  m'empécher  d'admirer 
les  Grands  Hommes  qu'dle  a  produits* 


Ç  344  ) 

manquer  de  se  tromper  sur  plusieurs  poxnt&^ 
Ces  discussions  suivies ,  ces  chocs  prolongés 
de  doctrines  qui  finissent  par.  j  eter  un  si  grand 
jour  stir  la  vérité  ou  la  &u8seté  des  prin* 
oipes  qu'on  examine^'  ne  pouvaient  être  le 
partage  d'un  siècle  qui  avait  tout  créé.  ?ll 
lui  manquait  en  un  mot ,  rètpériencé  utile 
de  tant  d'incertU:udes ,  de  tant  de  contcadic:^ 
lions  f  de  tant  d'erreurs  »  et  telle  est  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain^  qu'il  n'apprend  presqueja^ 
mais  rien  qu  après  s^étre  long^temps  trompé. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  causes ,  l'effet  ne 
fut  que  trop  certain,  et  Ton  vit  les  esprits 
en  France  prendre  une  direction  opposée  à 
celle  qui  avait  régné  jusqu'à  la  fin  d'un  siècle 
imique  peut-être  dans  lés  fastes  de  THis^ 
toire.  Cette  direction  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  dans  la  littérature.  Celle-ci  avait 
été  grave  et  religieuse  sous  le  règne  de 
Louis  xiv,  elle  devint  railleuse  et  impio  dans 
le  siècle  suivant.  Malheureusement  encore 
pour  la  cause  de  la  religion ,  des  mœurs, 
et  de  la  société  ,  des  liommes  d^un  grand 
talent  semblèrent  ne  l'employer  qu'à  ébranler 
les  institutions  les  plus  sacrées  et  les  plus  né* 
cessaires  au  bonheur  de  l'humanité.  Quel 
est  cet  écrivain  doué  de  tous  les  genres  d'esprit 
excepté  celui  de  méditation  ^  qui  sait  revêtir 
joutes  les  formes  ^  s'adresser  à  tous  les  goùts^^ 
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plaire  à  tous  les  esprits  ,  et  dont.l?àscendanf; 
çiir  &OU  siècle  Mt  si  prodigieux?  II.  règne 
sar  la  scène  tragique  >  il  amuse  par  des  contes 
légers et  piquants ,  il  trompa  ,  il  déduit  par. 
des  histcrâe^  infidèles  et  attachantes^  et  toutes 
les  ressources  4e  son  génies.,  toute  l'aétivité 
de  son  esprit:  ,  ii  les  emploie  à  .détruire 
la  religion  de  son  pays.  Quelques  hommes 
habitués  à(  des-  méditations  proiondes,,  à  une 
manîèi'e  àe  raisonner  forte  et  pressante,  se 
sont  étonnés  de  rascendant  de  Yokàire  sur 
ses  contetnporaîns.;  Comment  se  fait-il>  ont- 
ils  dit,  qu'un  homme  d'iiiie  érudition  super- 
ficielle, lorsqu'elle  n'est  pas  mensongère, 
presque  étranger  aux  études  philosophiques, 
incapable  de  tous  ces  travaux  qui  demandent 
une  grismde  force  de  téte ,  qui  ,  en  un  mot , 
ne  fut  richement .  partagé  que  des  dons  de 
Timagination  ,  et  de  ceux  de  cet  esprit 
agréable  et  léger  qui  peut  plaire  sans  doute, 
mais  qui  ne  doit  pas  servir  de  guide 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  ait  pu  être 
regardé  par  tant  de  personnes  comme  un 
oracle  sur  des  questions  importantes  ,  et  les 
plus  importantes  de  toutes. 

Four  expliquer  cet  empire ,  elles  ont  accusé 
la  frivolité  de  notre  nation  ;  mais  sans  vouloir 
nous  justifier  entièrement  sur  cet  article ,  il 
çst  juste  d'observer,  que  les  drconstancesi 
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OÀ  Yoltair^  écrivit,  £m>^èr^nt  beaucoup 
ses  succès  ,  et  Ton  petit  croire  ,  je  peude'^ 
sans  craindre  de  se  tronipêx:  »  que  s'il  eût 
paru  à* une  autre  époque,'  il  «ût  Êiit  beau* 
coup  moins  de  mal  ,  et  n'eût  pas  obtimu 
la  même  influencer 

Uni  hûmmB'  dhiti  génie  tout  iUfFér^  vint 
aussi  dans  le  même  temps  ii&er  l'attention  sur 
lui  parla  manifestation  sûlbite  d^nn-talent  qui 
s'était  nourri  dans  la  solitude  et  dans  la 
méditation.  Sorti  des  rangs  inférieurs  de  la 
société  ,  ayant  mené  long-temps  une  vie  in- 
quiette ,  tourmenté  du  -besoin  de  4a  renommée 
et  di^  chagrin  de  ne  pas  occuper  la  place 
que  son  talent  lui  indiquait ,  J.-J.  Rousseau 
laissa  apercevoir  dans  ses  premiers  ouvrages 
un  esprit  de  iiaine  contre  les  institutions 
sociales.  Tantôt  il  attaque  les  lettres  comme 
corruptrices  du  genre  humain,  et  veut  nous 
ramener  à  la  vie  sauvage  ;  tantôt  il  ne  recon- 
naît de  pouvoir  légitime  que  le  pouvoir 
démocratique ,  et  veut  réformer  tous  les  gou- 
vememens  de  Feurope  sur  celui  de  sa  patrie  ; 
tantôt,  sous  prétexte  de  nous  ramener  à  la 
religion  de  la  nature,  il  cherche  à  ébranler 
les  preuves  de  la  religion  révélée.  Il  avait 
vécu  au  milieu  d'hommes  indifférens  à  près- 
que  tous  les  principes  les  plus  essentiels 
de  la  morale  ,  et  parce  qu'il  conserve  les 
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plus- iiacessaires  il.^  d'oïl  r^oxmateur 
de  son  si^e.  Si  h  poëjte  de  Feniey  dont 
les  écrits  s'adressaiiBtit  à  un  plus  grand  nom* 
br^  de  i^teur& ,  ht  plus  de  mal  à  la  Religion  ; 
le  philosophe  de,  (Tenève  forma  plus  d^en- 
nemis  de  i(autorité ,  plus  jâ'advei'saijrear  du 
pouyok  m^iiarç)iîque  |  :  et  en  France'  où 
on  était  malheureusement  trop  étt"a$iger 
aux  questioi]is  4e  droitpoliti<jae.,  le  Contrai 
social  fiit  regardé  par  l^aueonp  de  monde  , 
compile  un, ouvrage  qui  renfermait  tout  ce 
que  la  raison  humaine  avait  imaginé  de  plus 
profond  sur  i^origiue  et  le  fondement  de  la 
socii^é/  . 

Un  grand  écrivain,  un  pubiiciste  célèbre, 
avait  précédé  Rousseau*  Ouvrage  de  vingt 
années  de  travail  et  de  méditation  ,  TEsprit 
des  Lois  ne  répondit  pas  peut-* être  à  tout 
ce  qu^on  aurait  pu  attendre  du  génie  de 
Montesquieu*  Admirable  dans  les  détails , 
mais  faible  quelquefois  dans  les  principes, 
il  ne  iournit  point  à  la  Franc u  une  doctrine 
assez  bien  liée  pour  qu'elle  la  préservât  de 
la  contagion 'des  théories  démocratiques  ,  et 
peut  •'-être  quWe  terrible  expérience  était 
nécessaire  pour  éclairer  les  esprits  et  dissiper 
de  faux  systèmes  que  des  événemens  mémo- 
rables devaient  si  cruellement  démentir. 

Un  genre  démérite  que  Ton  ne  peut  con- 
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tester  au  siècle  dont  j- essaye  en  ce  mûment 
d^esquisser  qudques  traits^  c'est  celui  d^ayoir 
su  retracer  les  grands  tableaux  de  la  nature 
physiqné*  Quoique  le  '  siècle-  dé'  Louis  xiy 
n'en  eût  pas  été  entièrement  privé ,  cepën- 
<lant  on  est  forcé  de  convenir  que  -Buffon* 
et  d^autres  écrivains  qui  se  sont  mcmtrés. 
comme  lui  de  grands  peintres  de  la  nature,  ont 
porté  ce  mérite  beaucoup  plus  loin*  La  prose 
française  acquit,  sons  la  plume  du  philosophe 
de  Montbar  ^  un  éclat  f  un  nombre ,  une  magni** 
ficence  toute  particulière.  Le  pinceau  deSufiBon 
sut  tout  retracer  depuis  les  plus  grands  jus- 
qu'aux plus  petits  objets  ,et  avec  un  art  infini, 
au  uulieu  des  scènes  imposantes  de  la  nature , 
cet  illustre  écrivain  place  toujours  Fliomme  de 
manière  à  ce  qu'il  tienne  le  premier  rang ,  et 
qu'il  soit  en  quelque  sorte  le  dieu  dont  elle 
n^est  que  le  temple. 

La  philosophie  du  siècle  de  Louis  ziv, 
avoit  eu  une  direction  religieuse  et  sublime; 
celle  du  siècle  suivant  eut  une  teiidaiica 
opposée.  Disciple  de  Locke  ,  Condillac  vint* 
substituer  à  une  philosophie  toute  intellec* 
tueile  une  méthode  bien  dilférente  ;  suivant 
cette  nouvelle  doctrine ,  Thomme  dut  toutes 
ses  connaissances  à  ses  sens  f  toutes  nos 
facultés  ne  furent  plus  que  la  sensation  trans-% 
formée  j  et  des  disciples  exagérant,  comme  il. 
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arrive  toujours^:  le^opiaions  ije  leur  maitré  ^ 
rë;duisirent  bientô^t  Thonime  à'  n^ètre  quVné 

masse:  or gaaisée  et  seusible  ,  c^olaYe . de.  sea 
besoins  et  de  ses  passions.  De  là^cettç  morale 
de  riutitérêt  réduite  en  système  par  Helvétiiis. 
.  ,.Uu .  bomme,,',<^yA0:imagia9^^   ardente  j 
qvà,  réanissait  à  be^ucpap  de  c6niiaîssanbce$ 
im<  esprit  fort  inégal.^  .après  ^voïj: ,  dans  ^s^ 
premiers  éqcits  f  combattu     m^rialîsme  et 
l'athéisme  ,.fii)it.pa|:^^trerapQtre,  de  ces  absur- 
des doctrines  >  et  montra  Teuthoiisiasme  d!un 
m§piréfpour.faîr|e  prwaloîr  des  dpmiôhs:des- 
truçt\yes4e/tpiLt  ei^t^o^siasine.  Comme  ou  l'a 
déjàr^arcjiué^il  eutle!tale33|^  d'écrire  quelques 
bell€^S>p§Lg^V  ^f:  m  ^^l  .p?s  faire  u|i  livre- 
Les  j>rincipes  les  pIu.s,^oiiérens  se  jcencon* 
trèrent  quelquefois  sOus  s^  pjuuie  ,  et)  iLfatcUn 
mémorable  exemfje,4e  to|is^Les  écarta  •a^-^ 
qViels  un  épr(vaiu;sédjiit  par  uiâs.  înlii^iation* 
saiis  fr ein ,  .par  un^^spitit  s^is . .dopjtrines  iixes 
peut  S€»  laisser  entraîner.  ;^:-pe9,pxès  k  ÏBi 
laèiue  époque  çoiumeiiÇj a  k^^e  fkir^  coAnaîjtre 
ie  prosateur  .éloquent  à  ,qt4  npu^  ^.vous 
Etudes  de  ta.  nature  :  aucpl^^iéiprivain.  u'a 
porté  plus  l^j^  la  pur,^té ,  i  e^ég^ce^pt  la  grâce 
du  style. ^Qupiqu'on  puisse-  l^u  repipoher :dêa 
erreurs  eu  puUuque.,  qdoiqu'ilue  se^sbilip^rit 
assez  frahchf^n^çftit  plaç^ 
fenseurs  de  l^révéliitiou  ,  cepes^dantséspiinr' 
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jçlp6$  s'éloignaient  beanocmp  de  ceux  qui 

dominaient  à  l'épôqiîé  où  il  écrivit  Le  senti- 
ment  d&lAÛbfimté^stà'M&Baiieste  par-£out  dans 
seB  ottlrrâges.  Le*  aflfeetionS  douces  et  ver^ 
tueuses  y  sont  peintes  avec  un  charme  -  tout 
'ps^cvJ^t^  'Qael  .îcdnt^sl!&  entré  un  roman 
comme  Ba^ûl  et  Virginie  ^  et  la  pluspart  des 
livres  qui  pà]rtltent*dtfn6^i# -même  temps  !  On 
peiit  preisquè  ôûnJidérèr  cette  touchante  riar-*^ 
ration  comme  tiûef  fleur  qui  a  cru  au  milieu 
des.sables  du  désert.  '     •  -      '  • 

S'il  entrait  cla^is  mon  pla^  de  rappéler 
tous  les  titres  littéraires  du  diz-huitième  siècle; 
il  serait  jicste  de  si-otublier ,  ni  le  grand  géo- 
métré  qui  >  par  le  discours  préliminaire  de 
rmcjcclopédie^i^is  éfeikiéiis  de'philbsdphîe> 
s'est  akîqùis  une  répatatiôn  ,  sinon  d'iiomiae 
él^em..  au.:»h6itt8.d^ri*airi exercé  et  pré- 
GÎs;  nirhâstbrien  de  Pàlt^^bnomie  dont  le  style 
ra^ipelles <»ivent  celui,  de^iiuiïbu^  ni  l'éloquent 
l^cq-d^Â2y;r^  rival  de  :]|?oïiteneIl^  danâ  Félogé 
académique»  et  qiii,  |>arlaht  de  médecine  et 
d^ànatotnle  f  mt  ^^teprinier  avec  tant  d-'élé-'- 
gaxic(3  et  de  noblesse  ;*ni  le  peintre  ingénieux 
e&^^^t  nous  devôns  lé  vbyagë  d' Ana- 
chkrsîS'^-iflai^  f  ad  Vôtilit  rappèlèr  seulemmt 
r«6pri4>  dominant  diî  diîc-liuitième  siècle.  Cet 
esprit  Ail;  én  toiit  çpposé  à  celui  du  siècle  pré- 
cédent,       écrivains 'qui  donnaient  le^  ton  à 
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tette  époqvLQf  seeowtitoèrént  le&adyersairetf 

de  là  leligjtQU  et  d^sûstituti.ons  monarchiqueSir 
Ils  ne  cherchéarentqu^^  obtinr 
reHt  daiisipe  gpnrean  dépjprable  succès....... 

yn-.i|ipuy€au:  siècle  côinmençah  ;  il  n^avait 
l»Î6n hérité du:sièole  précédent  que: dès  ruines; 
il  n-exis^t  plus  ce  tzièiie  que  défeiidireat 
73iireime:i  èt  Yaiibaii  V  qiu«  semUais^t'âevaiir 
rendre  èfjamaifi  iadestructible ,  riiéroïsme  tie 
PiiUipp0vÂ,u^st^  yiés: vertus  de  St.  Louis;  là 
magnanime  boule  de  Liemi-iT'^  1- imposante 
gr^ndeu^ de  Louis  xti^. /L'athéisme  savait  .&it 
eziteiaidre:.^^*  yoix  .^^mpure-  dans  la  patrie  de 
BQ$&uet  èt  de  Jr  éiiélQH  î  lé  cri  de  la  révoltaorait 
préval|i  cl^e^fiiienatîon  qui  pouvait  citer  paroii 
pirçu^iers > ^i^gîat^ats  y  des:Molé,  desLa^ 
2|^cagQ^  9  4^$:  Dagueiâseau.;.  et  des  docdrines 
d'anaiFehîe  ^gçi^ient  eiicQrë:dan6  cette  belle: 
Jtria^çi^rjsi  rWPiEugaée.par  soiai  amour  pour  ses 
:  ioU^  -^Piirxtd^^.ms^  proacrits  ^  irédnita* 
4.ii|ijtMme[  terre  qui  dévorait:  ses  liabicaiis., 
se  trout$iit  un.  jeu^e  homme  quWait^isiguaté 
dft.  boiuie  heure  une  imagination  ardente , 
^  j$S|>a^i*  noble  et., courageaie.  .«T'émoin;  du 
||f0ul$ji^^s€»pieiK$4'e$,^ff^ires;4.-dd^^c^  grandes 
ce©lCuW<è*iS  4^tvfe  société -qui  r^fesserr eut  en 
p^îgi  d^!4ïiiiéea  IfexpérieiM  de  vingt  sièclésr> 
dàus  1m  lùitM^x3  où  la  conduisit  sa 

fo.t^qer:^  lasiGitiire  lui  ofF4t  lies  tahleaux  noir 
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moins*  imposons  dans  leur  tranquille  majesté* 

C'est  sous  la  hutte  du  sauvage  ,  au  fond  dè 
toutes  les  solitudes  de  T Amérique ,  que  ce 
jeune  "homme  deyénu  de|»fiid  le  plus  grand 
écriyaiu  de  sou  siècle  ^  sentit  les  premiers  élans 

» 

de  son  génie ,  et  sans  doute  que  les  scènes 

imposantes  et  sublimes  dont  il  était  entouré  , 
contribuèrent  à  doni^er  à-  sbn  style  ce  tour 
pittoresque  et  hardi  y  ces  Jbrmes  rapides- et 
fières  qui  le  caractérisent.  Enân ,  le  Génie 
du  Christianisme  parut ,  et  commença  pour 
aiuiïi  dire ,  une  nouvelle  ^oque  littéraire. 
L'influence  de  ce  bel  ouvrage;  sur  lalittératute, 
et.mème  sur  la  société  y  fut  incalculable  ;' 
mais  quelque  mérite  qu'il  offrit  y  on  ■  dciit 
remarquer  queles  circonstances  dùredt  beau-^ 
coupcontribuerà  étendre  cette ihfluej^ce.  Une 
religion  !  que  i'on  avait  prétendu  déâ^aire> 
par  le  fer  des  bourreaiïx,  après  ^voirtîherché  . 
à  la  renver^r  sou^  le  poids*  des  déclamations 
et  des  .  dophismes ,  reparaissait  plus  imposante 
que  jamais  y  lavée  par  un  baptême  de  sâng 
des  taches  que  la  faiblesse  des  hômâîes  avait 
pu  joindre  à  1  ouvrage  Je  Dieu.  De  même  ' 
que  ces  empires-  qui  rajeunissent  «ous-  lâi 
tente  guerrière',  elle  avait  tràavé- une  âon- 
velle  force  au  jour  de  ses  combats.  La  phir 
losophie  irréligieuse  '  À'ayait  tenu  auûûnèlie 
ses  promesses  $  convaincue  d'imposture,  elle 

n© 
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ne  pouvait  manquer  de  saccomber.  Un  ibl* 
térêt  naturel  dût  s'attacher  au  courageux 
défenseur  des.  saities  doctrines.  La  /ia  du 
siècle  dernier  avait  été  marquée  par  le  règne 
des  sentimens  frivoles;  la  peinture  des  passions 
avait  perdu  toute  vérité  et  toute  énergie  ;  la 
poésie  n'était  plus  occupée  qu'à  retracer  les 
scènes  de  la  nature  pRysîqfie ,  ou  des  tableaux 
de  volupté.  Il  y  avait  long-  temps  que  les 
accents  d'une  sensibilité  profonde  ne  s'étaient 
point  fait  entendre.  Avec  quel  plaisir  ne  les 
retrou va-t-on  pas  dans  Héné  et  dans  Atala  ^ 
accompagnés  des  tableaux  les  plus  énergi- 
ques d'une  nature  étrangère*  Par  son  mérite , 
et  même  par  ses  défauts  ^  le  style  de  M.  de 
Chateaubriand  devait  faire  école  ;  aussi  Von 
peut  dire  âanâ  exagération ,  que  presque  tout 
ce  quia  paru  de  remarquable  ,  soit  en  prose, 
soit  en  vers  depuis  la  publicalion  du  Génie 
du  Christianisme  ,  .  porte  des  traces  sensibles'  ' 
d'imitation  (^).  11  est  donc  dans  le  monde  litté- 
raire, comme  dans  le  inonde  politique  «  des 
conquérans  qui  dominent  tout  leur  siècle* 

Une  connaissance  beaucoup  plus  a[)pro- 
fondie  des  littératures  étrangères  ,  surtout 
des  littératures  anglaise  et  allemande  ,  vint 

(*)  Cette  imitation  n*est  mille  part  plus  sensible  peut-  > 
être  que  dans  les  Poésies  de  M*  de  Lamartine* 

Z 
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encore  modifier  le  goût  en  France ,  et  donner 
aux  esprits  une  direction  nouvelle.  Les  par- 
tisans des  théories  sur  lesquelles  s'appuyent 
ces  littératures  étrangères  allèrent  beaucoup 
plus  loin  que  Tillustre  a.uteiir  du  Géme  du 
Christianisme  «  et  mirent  en  avant  des  pria-  * 
cipes  que  celui-ci  n'eût  pas  voulu  recoxmaitre^ 
Enfiiiy  une  Aourelle  école  s'établit  sous  le 
nom  d'école  romantique.  Son  iniluence  étant 
ausçi  puissante  sur  les  esprits ,  il  est  impor- 
tant de  bien  définir  le  genre  qu'elle  cherche 
à  faire  prévaloir  5  d'en  détexmiuer  les  avantages 
et  les  inconyéniens.  Notre  avenir  littéraire 
devant  beaucoup  dépendre  du  succès  qu'aura 
cette  nouvelle  école ,  et  des  modifications 
qu'il  peut  et  doit  subir,  il  entre  dans  le  plan 
de  ce  coiurt  aperçu  de  Tétat  de  notre  littéra* 
ture,  de  prédire  en  quelque  soxte  ses  destinées. 

11  est  dii'ilcilc  de  définir  prccisément  en 
quoi  consiste  le  genre  romantique.  Secouer 
toutes  les  règles ,  violer  toutes  les  conve- 
nances ,  ne  peut  jamais  constituer  aucun 
genre,  et  jamais  chez  une  nation  instruit^y 
des  ouvrages  qui  n^auraient  point  dWtre  titre 
au  su£brage  des  gens  de  goût ,  ne  pourraient 
obtenir  de  succès.  Comment  se  fait-il  donc 
que  les  productions  que  l'on  regarde  comme 
appartenant  à  cette  école^  agissent  si  puissam* 
ment  sur  l'imagination  et  produisent  un  aussi 
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grai^d  effet  ?  Il  est  âùnc  quelques  princi]:yés 
Clichés  ,  quel^^ies  règles  difficiles  à  s^irqui 
oômtitueiit  principalement  ce  noiïreaiti'géi^^ 

et  qui  sont  la  cause  de  son  empire  sur  les 
esprits^ 

Le  geme  classique  t^poise  prîàcîptflement 
sur  rimitatkin  des  anciens  qui  ont  été  les 
premiej^s  modèles  d  We' littérature  arrivée' à' 
un  hafit  degré  de  perfection.  Par  ces  anci^s> 
il  faut  surtout  entendre  les  Grecs  et  les  Ho* 
âiaina  ;  car  W  roihantiqùës  pourraient ,  aa' 
besoin,  trouver  dès  autorités  dans  la  Iklé^ 
rature  orientale ,  et  même  chez  les  Hébréiix» 
Les  grands  écrivains  du  siècle  de>X.,aai»  xtVi- 
frappés  deTexagération  et  du  mauvais  g6âtdé' 
quelques  auteurs  du  seizième  et  du  dix^ 
septièspie  siècles ,  qui  n^avedenY  suivi  dWtreS' 
règles  qu^uiie  imagination^  désordonnée ne- 
tinrent  peut-être  pas  assez  compta  de  tous  les* 
diiangetliens  qu'une  religion  divine ,  que  ides 
institutions  difiérentes  ,  que  des  mœurs  si 
éloignées  de  celles  des  anciens  ^  qu'un  ordre- 
de  choses!  oppoÀé,  en  un  mot ,  deVait  |»rediiîre' 
dans  la  littérature ,  expression  naturelle  d^  la 
sbdétàâ  f  ainsi  que  nous  Pavions  dit  plus  hàtlty' 
diaprés  l'illastre'  auteur  de  ta  Législation  pn^ 
mitive.  M.  de  La  Harpe ,  en  pariant  de  *  ces  • 
grands  romans-  du'  siècle  de  I>ouis  xrr ^  qui  ^  t 
à  travers  beaucoup,  de  clioses  iauisiÉèii'  et 
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puériles  ^  offrent  quelquefois  la  peinture  de 
seiitimens  d'une  noblesse  et  d'une  délicatesseï 
iiicounues  aux  anciens  ^  dit  que  Boileau  et 
Racine  ne  tardèrent  pas  à  s^apercevoir  que  Ta- 
mour  était  mieux  peint  dans  vingt  vers  de 
l'Ëaéîde ,  que  dans  ces  longues  et  assou- 
pissantes productions.  S'il  était  vrai  que  ces 
deujL  grands  é  cri  vains  eussent  porté  un  tel  ju- 
gement,  f  oserais^  malgré  toute  Tautorité  qui 
s'attache  à  leurs  noms ,  leui  en  faire  un  repro- 
clie«  Virgile  est  sans  doute  un  des  poètes  de 
Tantiquîté  qui  a  su  le  mieux  peindre  la 
passion  de  Tamour.  Mais  il  appartenait  à 
une  religion  et  à  des  moeurs  trop  diiFérentes 
de  pelles  de  nos  jours  >  pour  qu'on  puisse 
espérer  de  retrouver  dans  ses  écrits  la  pein- 
ture; complète  d^une  passion  qui  prend  tant 
de  formes  diverses.  Aussi  ,  pour  Thomme 
doué  d'une  imagination  vive  et  dW  cœur 
ardent ,  combien  Taniour  de  Didou  est  loin  de 
remplir  ,  ridée  que  Ton  se  forme  d'un  senti- 
tanent  qui  ^  après  la  vertu  ^  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  sur  la  terre  l  La  vie  des  anciens  s'é- 
coulait presqu'entièrement  dans  les  camps  ou 
dans  les  assemblées  publiques.  Les  femmes 
renfermées  da;ns  l'intérieur  de  leurs  maisons 
n'avaient  point  chez,  eux  l'influence  dont  elles 
jouissent  parmi  nous»   Aussi  leurs  poètes. 
éiot|que#  n'ont  r  ils  guère  chanté  que  des 
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nations  du  nord  auxquelles 
nos  ancêtres  f  les  Gaulois^  ressemblaient  sur 
ce  point  f  comme  snr  beaucoup  d'autres  » 
firent  des  femmes  Tobjet  d'une  vénération 
particulière.  Elles  assistaient  à  leurs  délibé- 
rations ;  leur  blâme  ou  leur  suffrage  avaient 
la  plus  puissante  iaÛuence  sur  la  conduite 
des  hommes.  Que  de  causes  se'  réimissaient 
doue  pour  donner  à  notre  littérature  une 
physionomie  fort  différente  de  celle  des  litté- 
ratures grecque  et  romaine  ! 

Un  des  principes  fondaméntanx  du  genre 
romantique  ,  c^est  la  peinture  fidàle  des 
mœurs  et  des  seutiiueiis  des  peuples  mo* 
dernes.  Ons^attache  surtout  dans  cette  école, 
à  exprimer  ces  impressions  profondes  ,  et 
qui  ont  pourtant  quelque  chose  de  vague. 
La  poésie  des  anciens  avait  eu  pour  principal 
objet  de  reproduire  ,  si  je  puis  m'exprimer 
àinsi  f  la  partie  extérieure  de  Texistence  ;  ces 
sentimens  et  ces  passions  qui  se  manifestent  au 
dehors  par  des  actions  faciles  à  reconnaître. 
&a  poésie  romantique ,  sans  négliger  endè- 
remeut  ce  genre  de  peinture  ,  attache  un 
grand  prix  à  Texpression  fidèle  des  sentimens 
les  plus  cachés  du  cœur  hun[iain  ;  k  la  pein» 
ture  de  ces  nuances  fugitives ,  de  ce  dioc  et 
de  ces  incohérences  d^idées  dont  le  cœur  de 
rhomme  est  si  souvent  le  théâtre.  U  y  a  quel« 
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que  cfaose  de  plus  étendu  dans  nos  af£sctipQS| 

que  dans  nos  idées  ;  et  de  m^^e  que  les 
plus  profondes  méditations,  n'atteindront  fa- 
xam  les  dernières  limites  de  rintelligence  ;  de 
xa^me  il  restera  top  jours  béauconpÀ  découvrir 
dans  la  peinture  de  nt>s  sentiment  Sans  doute 
il  lie  faut  pas  que  d^  aimUses  trop  subtiles 
4^  6c^ur  humain, «et  une  trop  grande  impor- 
l^ace  ^mçhée  à  de  légères  nuances  viennent 
dessécher  Ja  poésie  ;  mais ,  d'an  autre  .çiôté^ 
ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  q^e 
tous  les  my stéires  ^de  çe  c^ur ,  océan  incom- 
mensurable, ontiété  découverts.,  ^t.qu'après 
Homère  f  après  Virgilev  après  les  peintres 
lesF  plus  sublimes  de*  nos  «passions  >  le  génie 
ne  peut  pas  pénétrer  plus  ^^vant  dans  cet. 
abime.  Il,  faut  convenir  que  la  peinture  de 
seutimens  exaltés  <^  a  quelque  chose  d^aérieni 
et  de  métaphysique  qui  peut  Ikûguer  Vj^^ 
gination  si  l'on  ne  sait  pas  la  ireposier  ptr 
des  tableaux  qui  lui  donnent  plus  de  pfi^  > 
et  dont  la  couleur  différente  ^ette  4'a^leiirs 
une  variété  nécessaire  dans  tout  ouvrage 
d^esprit.  Ainsi  ^  pour  rapprocher  les  deux 
écoles ,  on  pourrait  dire  aijix  partisans  des 
doctrines  classiques  :  ces  ancieisji  dont  vous  * 
êtes  les  admirateiM^s  k  si  juste  titre  ,  ont 
été  sans  doute  des  peintres  fidèles  et  éner^. 
giques  des  premières  affecuons  d^  l'hommâ! 
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mais  convenez  qué  la  carrière  8*e$t  agrandie 
pour  noiis  ;  <|tte  aoné  Teinpire  d'une  religion 

qui  fait  uiL  devoir  de  la  résistance  aux  pas- 
sions f  on  doit  mietux  connaître  ces  chocs 
d'affectidhs  opposées  dont  le  tableau  offre 
tant  d^iiitérèt  ;  qu^Une  mamère  d'exister  plus 
concentrée  ,  plnè  i^iiée  ^ur  elîè-iiième ,  a  dû 
£lîrè  ' apërcteybilr  Sëô  sentimens  que  les  an- 
ciens ne  poavaûént  èàisir  au  milieu  d'une  vie 
publiqîie  et  agitée.  &un  àutre  côté  ^  en  s'a- 
dressant  aux  romantiques  on  les  forcerait 
d'avouer  qu'ils  ïnetteiit  souvent  trop  d^im- 
portance  &  saisir  des  nuances  téllèment  vagues 
et^suijLiJes^  qu'elles  ne  pieu  vent  piresque  pro- 
duire tocùn  effet  ;  qu'une  peinturé  trop 
côiitinûellé  dé  cé  que  l'on  peut  concevoir 
de  plus  grand  et  de  plus  idéal  dans  le 
cdefnr  humain  f  fatigue  et  même  épuise  Ti* 
mâgination  si  on  ne  sait  la  rappeler  bientôt 
à  un  inonde  plus  sensible  y  plus  palpable , 
pour  âûisi  dire. 

Ces  réflexions  sur  la  littérature  ont  aussi 
leur  importance  politique.  Bien  ne  peut 
niieux  assurer  le  repos  d'uné  nation ,  rien 
ne  peut  davantage  lui  faciliter  lès  moyens 
d'arriveir  att  plus  haut  période  de  puissance  • 
et  de  gloire  ,  que  d'établir  ime  harmonie 
parfaite  entre  les  idées  religieuses  et  politi- 
ques qui  la  gOiiVernent^  et  les  idées  littéraires 
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qui  l^occupent  et  la  distraisent  On  ne  sait 
pas  assez  quelle  iuilueiice  obtient  ,  à  la 
longue  9  une  littérature  qui  sHdentifie  pour 
ainsi  dire  avec  toutes  nos.  pensées.  C'est  un 
reproche  que  Ton  peut  adresser  aux  temps 
modernes..  Le  chriâtianismç  n'était  point  entré 
assez  avant  dans  nos  préjugés  ^  dans  nos 
habitudes ,  dans  nos  occupations  ordinaires* 
Notre  littérature  aurait  dû  en  être,  pour  ainsi 
dire  »  imbibée  ;  mais  si  nous  étions  chrétiens 
parla  raison,  nous  étions  encore. païens  par 
l'imagination  9  et  cette  opposition  entre  deux 
de  nos  facultés  a  en  plus  d'importance  et  a 
pu  faire  plus  de  mai  que  Ton  ne  le  pense 
communément.  II  appartient  à  Tépoque 
actuelle  de  posséder  enfin  une  littérature  en- 
tièrement nationale  ,  qui ,  tout  en  prenant 
les  anciens  pour  modèles  dans  la  manière 
de  s'exprimer  ,  dans  l'observation  de  ces 
règles  qui  ne  sont  que  le  code  de  la  rai- 
son humaine  ,  tieime  compte  de  tous  les 
changemens  que  le  monde  a  éprouvés  depuis 
Homère  et  Virgile ,  et  qui  ,  appropriée  à  nos 
idées  f  en  harmonie  avec  toutes  nos  institu- 
tions f  ait  ainsi  ses  racines  dans  notre  cœur 
et  un  plus  grand  empire  sur  les  esprits.  ^ 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  et  si  f  ai  trop 
bonne  opinion  de  mon  siècle  ,  mais  il  nie 
semble  impossible ,  malgré  le  mot  de  Fonte- 
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néll&f  quUl  ne  profite  pas,  des  mémorables 
leçons  que  lui  fournissent  les  deux  siècles 
qui  Font  précédé.  Au  poiat  ou  nous  sommes 
arrivés  9  renchainement  des  erreurs  et  celui: 
des  vérités  doivent  être  nécessairement  plus 
jEaciles  à  saisir.  On  pouvait  à  toute  force  être 
protestant  sous  le  règne  de  Louis  xiv  ;  il  faut 
opter  aujourdiini  eutre  le  catholicisme  et  le 
socianisme  ou  le  déisme  ;  ajoutons  que  les 
adversaires  Je  la  leveiaLion  n  ont  jamais  pu 
s'entendre  entre  eux ,  et  que  les  déistes  se 
sont  trouvés  exposés  de  la  part  des  athées  ^ 
au  même  genre  d'objections  que  les  premiers 
.  avaient  employé  contre  la  religion  chrétienne. 
Il  en  est  de  même  dans  la  politique  ;  tout 
ce  qu^on  a  objecté  contre  le  pouvoir  monar- 
chique peut  également ^ètre  opposé  à  toute 
autre  forme  de  gouvernement  ;  et  la  souve* 
ralneté  essentielle  au: peuple ^  pu ,  poux*  s'ex** 
primer  avec  plus  d'exactitude ,  à  la  niajorité, 
né  peut  plus ,  je  crois , .  faire  de  dupes  ;  et 

c'est  vainement  qu'on  essaie  Je  substituer  à 
cette,  erreur  usée  une  opinion  plus  déraison- 
nable encore  et  qui  consiste  à  investir  de 
tous  les  attributs  de  la  souveraineté  ,  celui 
qui  a  la  justice  et  la  raison  de  son  côté  ;  doc« 
triae  destructive  de  toute  société,  véritable 
niaiserie  politique  et  qui  ne  peut  par  cela 
même  avoir  une  iiUluence  aussi  puissante 
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m  aussi  durable  que  celte  qu^a  exercée  la  tké- 
orie  du-  contrat  sodai  exposée  par  le  philo- 
sophe de  Oénève. 

Mais  si  notre  siècle,  instruit  par  Texpéri- 
exice^  doit ,  je  Tespèj^e^  devenir  de  plus  en  plus 
religieux  et  moïiarchique  ,  d'un  autre  côté  ,  il 
ne  se  laissefa.  séduire  nt  par  deux  qui  you4 
draient  faire  de  la  ^eligioxl  tin  tUôyen  dé- 
river à  la  puissance  ^  ati  heu  d-y  T^ir  le  lien 
sublime  de  rhommè  aVeci  Dieu  ,  tA  par  ces 
royaUstes  intéressés  qui  veulent  que  la  mo- 
narchie n'existe,  en  quelque  siorte  que  poiir 
étlx  f  tandis  qu'elle  èst  le  bien  commun  d'une 
nation.  Xi'homme  'sincèrement  attaché  aù 
chrîstianlsliie^'^, sëhtfirà  qtiô  b'est  par  des  dis- 
cussions prOlQudes  ët  lumineuses  ,  par 
Fëjt^ple  d'une  vie  iri^fdéfaablë^  et^noii 
pai-  la  persécutiëîi  >:  qtie  l'bn  ramène  ceùxr 
qui  s^égarent  ;  et  i|]il'aiEFeéter  uii  zélé  lardènf  i 
et  fanatique  pour  le  triomphé  d'une  reli- 
gion diim  €^  li^le  tj^resqUé  toù»  les  pré-^ 
ceptCtti  f  è'ést  sé  fêftdrè  justèmént  suspect 
d#  â'ayoir  qu'une  rëhgionmondaiabi  Ledé- 
feûs'eu^  de  Tordre  ééèAàl  comprëhdi*a  que  le 
pouvoir  monarchiqiié  devient  plué  fort  en 
s'imposant  des  règles ,  ^  qile  Ïsl  pâïficipation 
d'imé  nation  par  le  moyen  de  ses  tépréseh- 
lâns  à  Tautorité  législative  et  àti  ydte  dé 
l'impôt ,  est  un  perfectioimement  dans  la  com^- 
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binaison  des  pouvoirs  ;  perfectionnement  qui 
se  retrouve  d'ailleurs  sous  différentes  formes 
dans  tous  les  gouvernemens  établis  sur  les 
ruines  de  l'empire,  roaiainu 

Le  philosophe  qui  étudie  les  loix  de  la 
pensée  ,  les  phénomènes  de  Tintelligence ,  le 
monde  des  esprits  9  pourra  désormais  sans 
craindre  de  passer  pour  téméraire  ^  ne  pas 
se  soumettre  à  Tautorité  de  ce  Locke  qui  sui- 
vant Voltaire 

A  de  l'esprit  humain ,  posé  la  borne  heureuse  « 

et  ne  sera  point  traité  de  rêveur  potîr  préfé* 
xeries  doctrines  dje  .Uescartes  et  de  Leibnitz, 
celles  du  philosophe  anglais.  On  nje  craindra 
pas  d  être  ^sérieux  dans  un  sujet  grave  ,  car 
le  vrai  restera  vrai  en  dépit  de  toutes  les 
plaisanteries* 

Enfin ,  pour  en  revoir  à  la  littérature  f 
la  pensée  reprenant  3a  dignité  ^  le  langage 
retrouvera  l'éiévalion  qu^il  a  eue  d«tns  le  beau 
siècle  de  Louis  xrv*  Pascal ,  Bossuet^  Pénélon,  ' 
HâcmeyLa  Fontaine,  liommes incomparables, 
voua  s^ez  les  modèles  étemels  du  poëte  et 
de  l'orateur;  mais  Técrivain  habile,  tout  en 
reconnaissant  la  supériorité  de  génie  des  au*^ 
teùrs  du  siècle  de  Loub  xiv ,  apprendra  de 
nouveaux  secrets  de  style  dans  la  prose  élo-*» 
quente  et  passionnée  de     -  J.  Rousseau  ; 
dans  les  descriptions  pompeuses  de  Buffon  ; 
dans  le  tour  énergique  et  concis  de  Montes- 
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quieu.  Il  cherchera  à  imiter  le  brillant  coloris 
de  Voltaire,  en  poésie^  la  simplicité  ,  la 
clarté ,  les  tournures  piquantes  de  sa  prose  ; 
la  grâce  et  la  fraîcheur  des  tableaux  de 
Bernardin  de  St  Pierre  ;  les  formes  pitto- 
resques et  liaidies  du  style  de  Ghateaiibriand; 
il  ne  sWforcera  point  de  reproduire  une 
nature  de  convention  ,  ni  des  sentimens  fac** 
tices  ;  étudiant  les  modèles  de  Tautiquité ,  mais 
également  yersé  dans  la  connaissance  des 
diil'éreiites  littératures  modernes ,  il  ne  crain- 
dra point  d^ayouer  que  Shakspeare  est  , 
quelquelois  grand  comme  Sophocle  ,  Milton 
sublime  comme  Homère  ,  Klopstock  élevé 
comme  Pindare  ;  Thomme  enfin  se  retrouvera 
plus  souvent  dans  l'écrivain.  C'est  aiasi  que  se 
rapprochant  du  siècle  de  Louis  xiv ,  sur  plu- 
ji^eurs  points  ,  et  profitant  cependant  des 
richesses  littéraires  du  siècle  suivant,  joignant 
Fétude  des  littératures  étrangères  à  celle  de 
Fantiquité,  religieux  sans  fanatisme  et  mo- 
nardiique  par  conviction  et  par  intérêt  pour 
la  société  toute  entière  ^  également  éloigné  et 
de  cette  présomption  qui  voudrait  tout  dé- 
truire pour  tout  reiaLre ,  et  de  cette  haine  de 
toute  innovation  qui  repousserait  les  amélio* 
rations  les  plus  évidentes  >  c^est  ainsi ,  dis- je  » 
que  notre  siècle  est  appelé  à  de- hautes  desti  - 
nées.  Nos  neveux  seuls  pourront  décider  s'il 
les  aura  remplies. 
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LE  VIEUX  SERVITEUR. 

*  Paa  R-G  B.oucHON-Guiauss. 


Y  A  mille  ans  que  ces  tours  sont  bâties. 
Ce  fîit  trois  siècles  ayant  la  première  croisade 
qu'un  de  tes  ancêtre^  en  jeta  les  fondeiaens  f 
et  depuis  elles  furent  achevées  sous  son  petit 
£Is.  Mon  illustre  Seigneur  m^avait  raconté 
cela  à  la  flamme  de  sou  foyer  »  un  soir  que 
le  vent  si£Elait  dans  les  créneaux  antiques  |> 
et  que  le  tonnerre  retentissait  à  travers  les 
longs  corridors. 

Fixe  tes  yeux  sur  la  tour  orientale  ;  regarde 
ces  vestiges  de  Tattaque  que  le  Comte  Robert 
a  repoussée  il  y  a  quatre  siècles.'  Il  s^était 
trouvé  dans  une  réunion  de  nobles  Cheva- 
liers f  où  Ton  avait  porté  une  santé  en  ces 
termes  :  à  Edouard  ,  Roi  de  France.  Le 
Comte  se  leva  de  son  siège ,  on  dit  qu'il 
frappa  Tair  deux  fois  de  son  épée  ^  et  que 
prenant  une  coupe  pleine  de  vin,  il  répliqua 
en  ces  termes  :  à  Philippe  ,  Roi  de  France. 
Ce  Alt  Foccasion  de  la  guerre. 

Mon  jeune  Seigneur  ,  tu  as  enlevé  les 
vieilles  tentures.  Ces  vitreaux  qui  amusaient 
les  loisirs  de  tes-  serviteurs  f  ne  sont  plus 
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depiufi  deux  ans^  Le  feu  a  dévoré  les  meiibles 

de  tes  pères  ;  le  grand  fauteuil  où  ton  aïeul 
assis  au  terme  de  ses  jours  ;  réconciliait  ses 
amis ,  et  pacifiait  ses  vassaux*  Et  tu  vas 
renverser  ces  vieilles  tours. 

Quand  tu  étais  en&nt ,  fe  te  soutenais 
dans  mes  bras^  je  te  pestais  sur  mes  épaulesf 
j'avais  prmnis  ds:  t»  rester  attaché  jusqu'au 
bout  de  ma  cairière.  Mais  j'ignorais  ton 
dessein  funeste;  ainsi  je  me  crois  dégagé  de 
ma  parole»  J'attendrai  que  Pouvrier  ait  donné 
le  premier  coup  de  marteau,  et  sur  le  champ, 
avec  ces  images  que  j'ai  recueillies  dans  la 
poussière ,  et  cette  bourse  de  cuir  où  je  tiens 
serrées  quelques  pièces  d'or ,  j'irai  mourir 
hors  de  la  vue  de  ces  lieux. 
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LE   TABLEAU  D'APPELLES. 

'  '  US  MÊME.  î 


A-PPEWBS  avait  exposé  un  tableau  dans  le 
tempie  de  Jupiter^  à  Athènes»  C'était  ime 
merveille  du  cieL  Au  fond  était  une  colline 
couronnée  des  feux  du  midi.  Sur  le  devaiit, 
une  jeune  fille  se  levait  de  son  rouet,  potkr 
retenir  un  yieilUrd  aveugle  qui  avait  çlian- 
celé  dans  sa  démarche.  Voilà  tout  le  sujet» 
Ce  jour  là  ime  grande  multitude  s'était 
assemblée  devant  le  temple*  Tout  à  coup  un 
pauvre  insensé  élevant  la  voix ,  chanta  ce  qui 
suit  sur  le  mode  dorien» 

Appelles ,  Appelles ,  tu  n'es  qu'un  insigne 

voleur  :  xieii  de  ce  c^u'ii  y  a  dans  ce  tableau 
ne  t'appartient.  Tu  as  tout  pris  où.  tu  as  pu  , 
et  moi  qui  ne  suis,  parmi  les  grecs,  ni  peintre 
ni  poëte ,  si  j'eusse  voulu  comme  toi ,  j'aurais 
aussi  exposé  mon  tableau  dans  le  temple  du 
souverain  des  dieux.  Appelles ,  Appelles  ^  tu 
n^es  quW  insigne  voleur. 

Ce  vieillard  sublime  que  j'aperçois,  dont 
les  yeux  sout  fermés  à  la  lumière ,  et  qui  eat 
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rerèta  d'une  robe  de  poarpre ,  liëe  sur  sa 

poitrine  par  une  agraffe  d'or ,  je  le  connais- 
sais ayant  qu'il  fut  dans  ton  tableau.  C'était 
ce  vieux  prêtre  d'Apollon,  qui  tous  les  soirs 
sVssayait  sous  le  sacré  portique ,  et  consolait 
les  ennuis  de  ses  longa  jours,  en  chantant 
sur  la  lyre  les  louanges  du  dieu*  Appelles  , 
Appelles/ etc. 

Dis^-moi ,  est-ce  à  toi  qu'appartient  cette 
jeune  £lie ,  ou  au  grand  Jupiter  qui  a  tout 
créé  clie2  les  mortels.  Cette  £lle  est  de  la 
race  des  rois  d'Athènes ,  la  maison  de  son 
père  est  voisine  du  pyrée.  Je  veux ,  voleur 
insigne ,  me  mettre  à  la  téte  de  tout  ce 
peuple,  pour  le  conduire  chez  i'Arclioii.te 
Parménion.  Pour  toi  ^  n'y  viens  pas ,  car 
ton  larcin  serait  trop  manifeste.  Appelles , 
Appelles  I  etc* 

Je  m'arrêterai  un  instant  dans  ma  course 
chez  Cimon ,  Fouvrier,  du  Bourg  de  Sciroa 
Je  lui  donnerai  cette  pièce  d'or  que  je  tiens 
dans  la  main.  Ami ,  lui  dirai-je  ^  je  te  promets 
radmiration  des  grecs  et  même  une  couronne 
dans  les  jeux  olympiens.  Pour  cela  ,  tu  n^as 
qu'à  £ure  un  de  ces  rouets  qui  t^ont  rendu 
fameux  dans  Athènes.  Prends  ton  temps  et 
mets-toi  à  Toeuvre.  Quand  le  soleil  se  sera 

couché  • 
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couché  deux  fois  sur  la  citadelle  y  ie  revlen- 
drai  dans  ton  atelier  avec  tous  ces  citoyens. 
Appelles.t  Appelles. ,  etç. 

O  Athéniens ,  votre  raison  est  égarée. 

Quoi  !  vous  ne  reconnaissez  pas  la  montagne 
qui  borne  Tattique  du  coté  de  Torient.  Oh 
certes ,  elle  est  plus  vieille  que  votre  peintre. 
C'était  bien  avant  la  célèbre  querelle  des  deux 
immortels  ;  bien  avant  le  roi  Thésée  ^  et 
les  merveilles  d'Alcide  y  que  la  main  de 
Saturne  en  posa  les  fondemens  sur  les  en- 
trailles de  la  terre*  Appellès^  AppelleS)  etc. 

I  ,  . 

Tous  les  citoyens ,  après  avoir  écouté  avec 
attention  cet  insensé,  supplièrent  les  dietûc 
de  lui  rendre  la  raison ,  et  Appelles  promit 
de  consacrer  son  tableau  dans  le  temple 
même ,  si  lés  Dieux  se  rendaient  propices  aux 
vœux  du  peuple. 


A  a 
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L'AFFRANCHI  DE  TIBÈRE. 

PaK  le  MEME. 


AlTpivs  f  Appîus ,  ces  omemens  te  vont  à 

merveille.  Demande  à  la  courtisane  Lycisca 
combien  tu  es  beau  sous  la  toge  consulaire , 
ou  plutôt  demande-le  k  ton  illustre  maître 
1  empereur  Tibère  ,  dans  quelq^ue  moment 
où  son  regard  s'arrêtera  sur  son  affranchi. 

Le  Sénat  assistait ,  un  de  ces  jours ,  à  la 
pompe  de  la  grande  déesse»  Il  fallait  voir 
le  consul  Appîus  inclinant  son  flambeau  et 
regardant  à  droite  et  à  gauche  les  dames 
romaines  qui  bordaient  les  galeries.  Appius> 
tu  peux  choisir  ,  écris  quelques  mots  ^  et 
derrière  ton  messager  fidèle,  arrivera  ou  la 
nièce  de  Gaton ,  ou  la  petite-fille  de  r Africain. 

Je  n'ai  point  vu  cette  sainte  cércmonie. 
Quand  il  y  a  des  prières  au  temple ,  ou  que 
le  Sénat  s'assemble  au  capitole ,  je  reste  près 
de  mes  dieux  domestiques^  indigné  contre 
les  grands  dieux ,  de  ce  qu'ils  abandonnent 
le  peuple  et  la  ville. 

Mais  on  m'a  dit^  qu'au  moment  où  le 


(  3?^  ) 

cortège  a  passé  près  de  la  statue  xenversée 

de  Cassiu-S  ,  un  bruit  lamentable  est  sorti  de 
Fimage  sacrée;  Le  peuple  entier  a  frémi ,  le 
pontife  a  prononcé  la  formule  des  expiations  j 
les  YieiUai;4s  du  Sénat  ont  caclié  leurs  faces 
dans  leurs  mains  ;  et  le  consul ,  qui  se  joue 
des  dieux  et  des  kummes ,  a  déclaré,  en 
souriant)  qu'il  nWaitrien  entendu. 


•  * 
» 

Su 
1. 


* 

f.  • 


f 
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;  FÎLAGMENT  ' 

du  rr.*  Chaat 

.:  DE  LA  MESSlAt>Ej 

Poème  imité  dù  ÎLlopstock  y 
Far  m.  de  Mositmbyan. 

♦ 


SisN  loin  de-ceitte  terre  en  misères  féconde  ^ 

Aux  limites  des  Cieûx  s^élèvemi  autre  monde. 
Que  la  rébellion  vlb,  pomt  défiguré. 
Monde  heureux  où  le  nud  est  ^core  ignoré  ! 
C'est  là  que  yit  en  paix  une  race  innocente 
De  ce  nouvel  £den  înmxorteUe  iiabitante; 
Là ,  comme  aux  premiers  jours  la  lerre  sans 
labeurs 

Fait  éclore  à  k  fois  et  les  frùits  et  les  fleurs  ; 
Là  Tamour  maternel  ignore  les  alarmes 
Et  sur  ï  urne  des  morts  n^a  point  yersé  de 
larmes. 

Bien  ne  brise  des  nœuds  que  le  Ciel  a  bénis  ^ 
Le  père  y  Voit  fleurir  les  ^lians  de  ses  fils  y 

Et  l'immortel  amant  d'une  amante  immortelle 

* 

Sans  redouter  la  mort  -vit  heureux  auprès 
d'elle. 

De  ce  peuple  choisi  le  père  respecté 


]S&i%|lAit  enyironné     sa  pôstérités   '  ^ . 
Quand  tout  à  coup ;dl98  Ci^lix  traversanl 

rétendue  y 
Leur  étemel  auteur  s'èét  offert  à  sa  Yue. 
Il  s^incliae,  il  Tadore,  et  d'un  ton  paternel: 
«  Voyez-voiis  xnés  exifaiis  dans  les  déserts  du 

aei 

»  -      •  ». 
L'auteur  et  des  esprits  et  des  mondes  sans 

nombre , 

Celui  que  la  lumière  entoure  comme  une 
ombre  ; 

Des  plus  brillantes  fleurs  il  orna  cc^  vallons^ 
Il  £t  couler  cette  onde ,  il  dessina  ces  monts  ; 
Mais  de  tous  les  trésors  de  sa  magniflçence 
Sa  libérale  main  orna  Têtre  qui  pense.  . 
Du  souffle  de  là  vie  il  aiiima  son  cœur. 
Éleva  son  regard  vers  un  Dieu,  protecteur 
Ennoblît  ses  pensers /permit  qu'avec  les 
Anges 

Sa  voix  de  Téternel.  célébrât  les  louanges. 
A  sa  parole  un  jour  du  néant  je  sortis 
Pour,  habiter  en  paix  cet  heureux  Paradis  j 
£t  pour  que  le  bonheur  fut  mon  hôte  fidèle 
Il  me  donria  bientôt  une  jeune  immortelle. 
Mais  aujourd'hui  ce  Dieu  si  puissant  et  si 
doux 

Fait  ni  archer  devant  lui  le  céleste  courroux; 
Adoucis  y  ô  Seigneur  ^  ce  regard  qui  m^ac* 
cable  ; 
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Sans  doâte:^  éfiékonf&fSvtt  iin  monâe  cbopabié 
Ta  maîîa>  ya  diriger  ua  juste  châtiment*  . 

Jadîs^,  •ilv'  m^en^  souTlent  >  .  à  ton  conunan* 

Deux  Esprits   dans  £d^n  se  muatrèrent 
rebelles-^.  L:;;::^*:*.       . .  .   \   ■.  \ 

Vas^tu  peirdre  ;aajoiird'liui  ces  races  criini- 

Apprenez  >nn  secîêtque  jusques  ace  .jour 
Voulut  vous 'dérobec.mon  |)atemel  àm6u£.  ; 
Bien  loin  dans,  cet  espace  où  ^[ardant  leurs 
,  limites ,  :  *      .    i  - 

Les  inondés  infinis  roulent  dans  leurs  orbites , 
Est  un  séjour ,  jadis  les  délices  du  CiaV, 
Mais  que  ixappa  de  mort  la  main  de  l'éternel  ; 
A  vous  toits  mes  enfans  semblable  en  appa^ 
rence 

Le  peuple,'  qui  Ifhabite  a  perdu  rionocence; 

D'immortels  qu'ils  étaient  un  déplorable  sort, 
Depuip  leur  faute,  hélas  ^  les  soumit  à  là 
mort 

Mais  com|n|E>nt  sur  Fesprit  qui  vit  par  .  la 
'  pensée 

L'empreinte  du  trépas  peut-elle  étre,tracéé? 
L'esprit  vivra  toujours;  au  limon  dont  il  sort , 
Le  corps  doit  retourner  ,  esclave, de  la  mort; 
£t  Tàme  au  môme  instant ,  pour  subir  sa  sen- 
tence 

Seule  ira  du  Dieu  juste  a£&onter  la  présence» 
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AJi  CQmbien  d'un  luourant  le  destin  est  crud  ! 
Il  voit  sMvanoidr  le  idonx  aspect  du  Ciel 
Que  remplace  de&  nuitSirobscurité  profonde, 
La  mort  ferme  ses  yeux  où.  se  pelgi^t  le 

monde;  i 
Son  oreille  déjà  n^entend  plus  qu^'à  demi 
Lessanglûts  d^une  épouse  ou  la  voix  d  uu  ami, 
A  peine  il  peut  encor  d^une  voix  ^pirante 
Dire  ses  derniers  vieeux  à  Tamitié  constante  f 
Une  firoide  sueur  a'  glacé  toas  ses  traits  ,  ^ 
Son  cœur  cesse  de  battre  et  s'arrête  à  jaraais- 
Rien  ne  fléchit  d^un  Dieu  la  trop  jiïste  colère^ 
U  Voit  sans  s^attendrir  les  larmes  d'une  mère 
Qui  d'un  £ls  bien  aimé  pleure  le  triste  sort, 
Et  voudrait  en  mourant  Tarrapher  à  la  mort  : 
Cet  eniant  faible  encor  et  qui  d^un  pas  timide 
S'avance  dans  la  vie  en  reclamant  un  guide 
La  mort  va  le  priver  de  Fappui  paternel  ; 
Et  ces  jeunes  amans  qu'un  amour  immortel  ^ 
Enchaîna  Tun  à  Tautre ,  et  dont  Tâme  épurée^ 
A  choisi  son  séjour  dans  la  sphère  éthérée^ 
Bien  ne  peut  les  sauver  d'un  trop  juste  cour-^ 
'  rouxy 

Nileurs  cc&urs  innocents  ni  leurs  vœux  purs  et 
doi^ 

Qni  d'un  temps  plus  parÊiit  ont  retracé  quel- 

Des  sujets  de  la  mort  ils  accroîtront  le  nomWe^ 
Hélas.,  «et  fEtemel  sans  ae  laisser  âéchir 


(  379  ) 

Dans  les  bras  de  ramant  voit  Tanuinte  péjir, 
Entend  ces  derniers  vœux  si  chers  à  la  ten- 
dresse 

Que  l'épouse  mourante  à  son  époux  adresse  . 
Il  est  ifieTOrable  à  cesple^irs  vertueux 
Qui  baignseat  leur  visage  et  s^^ressent  aux 
deux  ; 

L'amante  m  sou  eugoisse  implore  en  vain  une 
heure 

La  mort  sourde  à  ses  cris  ,  à  l  amant  qui  la 

pleure,  . 
La  firappe  au  moment  même  et  vient  pour 

désunir 

Ce  que  la  terre  au  Ciel  de  plus  saint  pût 
offrir.  » 

•Tàndis  qu'il  prononçait  ces  paroles  touchan- 
tes , 

Les  enfans  dans  les  bras  de  leur  mères  trem- 
blantes , 

Laissaient  couler  leurs  pleurs.  Le  baiser  ma* 
ternel , 

CaJiiui  ce  court  ciiagrin  qui  n'eut  rien  de 
cruel  ; 

Chaque  amant  tressaillit  de  crainte  et  de 
tendresse , 

£t  l'amante  cédant  au  trouble  qui  la  presse , 

Aux  bras  de  son  époux  clierclie  à  se  rassurer, 
Heureuse  d'un  hymen  qui  doit  toujours 
durer. 


(  3»b  ) 

£llè*  béilit  '  Gel  d'un  mallièiir  qu'élfe 
■  ignore      -  •  .  -  •  -       :.•  i  £ 

£t  £xe  un  œil  ému  sur  Tépoux  qu^elle  adore.  » 

Soutenant  dWe  main  la  mère  de  ses  fils 

Leur  aïeul  un  moment  ranima  ses  esprits , 

Et  reprit  en  éés  mots  ce  O  race  firatemelle  ' 

Est-ce  yoiis  que  de  Dieu  la  colère  éternelle 

S'apprête  à  condamner?,  aurie^yous  irrite 

Ce  Dieu  dont  noiis  n'aypns  ,  connu  que*  la 

bonté?   **  •      '         •  .   '  • 

De  la  nuit  du  néant  sa  parole  féconde 

Jadis  en  un  clin  d  œil  a  fait  sortir  le  monde., 

Dans  la  nuit  du  néant  ya-t-il  yous  replonger? 

Peuples  que  le  très -haut  se  prépare  à  juger, 
Que  nous  vous  pleurerons  si  ripternei  lui* 

même 

Vient  exercer  sur  vous  sa  justice  suprême, 
£t  que  de  ibis  nos  yeux  erreront  attendris 
Sur  ces  monts  où  san$  fin  dormiront  yos  dé^ 


(  ) 

LOU   MUEOU  '  QUE  VANTÛ  SA 

UGNADO.  • 

Fablo  imùado  de  La  Fonùainei 

Loty  Mueou  d'un  Cardinau ,  que  l'ourgua 
doouminavo  ^ 

(Parlidoou  Mueou, devires  pas  la  cavo)  / 
D'estre  de  coundirien  si  dounavo  leis  ers» 
La  tcsto  hauto  eou  camînavo  ; 
Et  de  cousta  vous  allucavo  * 
£me  ^  d'uils  fiers. 
Si  frutavo  eis  chivaus  ,  eme  elleis  counfi- 
savo  * 

Goumo  s^erount  esta  seis  socis  ,  ^  seis  pa- 
ries;  * 

£t  tels  bardots  ^  leis  mespresavo 

Erount  de  trop  pichots  messies  î 
Em'eou  jamaî  istavias  gaire  j 
Que  de  la  jumento  sa  maire 
Noun  countessé  leis  vaillanties. 
A  tout  insunt  eou  s'en  vantavo  y 


'Mulet.  *  Généalogie.  '  CiiO^e.  ^  Reaardait.  »  Avec. 
•  li  éiaiL  familier  avec  eux.  '  Ses  compag&ons. 
pareils.  ^  Mulets  de  petite  espèce. 


(  382  ) 

Senso  escnpîr ,  "*  qaand  enregavo 

N'aurie  parla  doui  jours  eiities. 
Lou  fouUîe  au  sir:  '*  dins  Argier  eronado; 
Ero  tant  bello  que  dooii  Dey 
Uii  graiid  prince  i'avie  crouiupado  ; 
Lou  Papo  un  cooup  Tavie  mountado  ; 
Avie  mangea  dins  ieis  grupis  doou 
Rei; 

Èt  soilto  d'eoû  à  la  para  do 
Tau  jour  iaguet  sa  petarrado. 
Ayîe      passa  leis  mars  ;  s'ero  attrouvado 

oou  fnech; 
Dins  uno  viUo  presso ,  un  jour. . .  noon  éro 
nuecli, 

A  travès  leis  canouhs  aviê  ,  première  en  teste, 
Caussigant     leis  corps  mouers  i  intra  per 

tau  pourtau  

Et  piei ....  que  sabî  iou?  ai  oublida  lou  resto; 
Mai  de  ce  que  diie  n'aurias  fach  un  missau. 
Per  tout  aco,  l'enfant  bOufii  de  glori 
Avie  la  prétehtieii  d^estre  mes  dins  ThistorL 
Dëvengut  vieil  fouguet  mes  oou  moulin. 
Quand  mi  parlas  I  se  respéravo  gairë. 


Sans  cracher.  Quand  il  était  en  train  d*6n 

parler,   "  Il  fallaît  lentendre.   "    Dans  Alger. 

Achetée.  "  Créclies  pour  écuries.      Eiie  avait.  *' 

Foulant  aux  pieds.  Missel,  c-à-dire,  gros  livre. 


(  583  ) 

S^estransînant  et  plourant  soxm  destin , 
Si  remembrât     aqai     qu'un  asé  ero  soiui 
paire.  *  * 

Prousperita  souyèn  nous  enbournié  " 
Souvèn  atou  nous  fa  marchar  de  caire 
Quand  piei  après  nou  viro  lou  darnié. 
Vèn  lou  malur  que  nou  mouestro  à  bèn faire; 
Nouestr'oourigino  et  lou  pau  que  voulèn; 
Lou  malur  dounq  es  bouen  à  quauqii£i« 
ren.  *^ 


If  se  ressouvient;  **  Alors.  **  Nous  aveugle* 
Aussi.     Quelque  chose. 


(  m  ) 


Là.  ax)uQui|.HADo  '  ET  sm 

PiCHOTS  ,  EM£  '  LOU  MESTRE 
Ti*im  >  LOOÛ. 

Fnblo/ 

s  &es  de  deguu.  ^  Lou.  seu  *  ti.  va 
coummandb» 

"  '  Et  lou  prouverbi  ti  Ta  dis  .•"^ 

Qutt  voo^t  ,Py -vaj,^  ACtx  qui;|.  ,TO9Vt,,.pas  l'y 

mftndo.  *•  (  *  .i: 

Dins  une  fablo  encaro  ^  £sopo  ,  ineis  ami$^ 
P^aquello  venta  la  proyo.nous  fournis* 

Leis  coouquilhados  Saxit  soun  nis 

Eis  sameuas  ^  y  quand  prisouiiièro 
L^espiguo  tout  beou  fus  ^  ueisse  ^  dins 
soun  fourreou.     '  ' 
.  Ce  qu'es  lou  tèm  que  lou  souleou 

Rescauffaiit  de  seis  fucclis  la  terre  touto 
entiero. 


'  L'Alouette  huppée.  "  Avec.  *  Champ.  *  Ne  te 

fie  à  personne.  ^  Le  bon  sens.  *  Aux  $émi&.  '  Touà 
beou  jus  ^  à  peine.  '  Naît. 


(  385  ) 

Tout  ce,  que  viout  si  serquo  *  et  s^eimo  à 
sa  maniero 

Que  tout  jj  uplo  ;  et  que  hors  d'un  hasard,  * 
Tout,  animau  mette  à  proufit  sa  graao. 
Balenos  oou  found  de  la  mar , 
Sengliers  dedins  ieîs  bques  ,  caiiandros  *• 
à  la  piano. 

Une  d'elleis  avie  pamen 
Leis^,pa$8ar  la  mita  per  Iqvl  men  * 
DoOTi  prîntèmla  sasouii  taat  bello  I 
Taçnt;  courte  atou  i     deis  plésirs^  deis 
amours 

Senso.n'én  tastar  *Meis  douçours; 
Que  voput  dire?  noun  sai.  Quu  l'y.  iris? 

La  femello  .  ,    ,  • 

A  piei  f  coamo  sabès ,  en  pau     la  téstb 


ansin. . . . 


Debado      jusqu'oou  bout  Eagaet  pas  la 

rebëllo;  ; 
Entendet  pie^  resoun  ;  si  decido  à  la.  £nc 

D^enfitar     encaro  uno  iamiUio. 
Oou  pus  espes  doou  bla  ^  eme  eu  pau  de 

baouquillo  ^ 


■  •  •      ■  ■  'i 

*  Se  cherche.      Alouettes.  "  Pourtant.  Aussi. 

Goûter.      Qui  y  voit  clair.  *^  Un  peu.  Copi- 

me  ça.  "  Cependant,     Elle  ne  fit  pa».  D'éljByer* 

FenilleSi  débxis  do  plantes.  *  ^\ 

Bb 
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Entre  doui  moatassouns  ^'  tous  arraageo 
soun  nia. 

Fa  Jeis  ueous  ,  "  couat,  ''^  leis  espelis;  *^ 
De  coiicho     coumo  pôudès  creire. 
Pamen  rèn  prenguet  màU  ,  leis  picfaoliis  bèn 
nourris  , 

Goumoulayount     lou  nîou  que  &sié  >gau 

de  veire.  *^ 
Acoto*^  Vâpfoun  bèâft:  ,  leis  blas  soun 

maduâ. 

QàB  dooii  peou  foulètin      recuberts  tout 

beoujus,  î 
NWotiiit  pas  en  état  de  prendre  sa  Toulado. 

pins  la  ^enô  et  lou  pexfôameit^ 
La  maire  (  fuout  mangeai  )  yà  sarquar 

to*efead6. 

lÀ  recoummando  entandôoumeft 
iD'estre  toujours  iâ^to^  «et  tenir  bèn  damea 
»  Quand  lou  mestre  doou  loou  yeaéra  far 

»  sa  tournado , 
»  Li  dis  9  à  -èocmp  '^s^gfa      rendra  dîn  la 

»  jouniado  , 


"•'Mcrtm  de  terre.  "  Œu&,  Couve.  *^  Les  ^lot. 
*•  Un  peu  pressée.  Remplissaient  à  Jtieiir  du  bord. 
JPlaiâr/ "  À  voir.       Cëla.  »°  È^ez.  Môrs. 

>eo«  fàuUéâm  ,  pôÛ  toHêt.  "  Chercher.  Bé- 
quèe.  "  En  iattendant.  IPairc  bien  àttéitioii.  "  Sto^- 
meau 


>»  Ena         fiou  ;  esoo^taf  bèn.; 

»  Seloun  cequedîra  ,  partîremtquâ  «Jisèm  ». 

A  pejîP  4,Yié  quitta  $»,  pîado 
Que  lott  mestre ,  en  effet  ^  arribp  eme  spiin 

Vauto     la  peço. .  •  .ce  A  ce  qj^j^  ""^Ç** 
3>  Lou  Uad  0s  t»%a  iiui4u^  4i  4iiS  ^li^l^^^ 
»  sero 

»  Poout  ajo^  mom  m^t, ,  iiouesteis 
3!>  amis. 

»  Qu^avant  l'aubo  deman  toun  pairâ  jieîs 

»  espero  ^ 

9»  Faacem  ^pouqiH^  if^oLsex^i.  ^'  »  .]^e^T;ei;i{;i^iio 
à  soun  nis ,  . 
La  Cooaq^ilhado  , 
X>iiis  l'espravant  trobo.totitQ  xUadp. 
Un.ACcouzamenço    ce  a  dit  qu^ayaat  Taul^Q 
»  deman 

y>  Vegogiie^ouiit  seis  amis  H  do^çfcar  w  CQOup 

3>  de  jpam  ; 
3Q.:iQae  pomrien  .^ire  çopuqtio^  elleis  et  sa 

meinado.  ^ 
»  S* a,  diçh  q^acp  ^  dis  la  maire  à  roonsseou  , 
»  Ptesso  p'ejiç^t  de  faire  san  xoiqueou  ^  , 

>>  Seis  amis  m'esfrayouut  gaire  ; 


Ii.parcowt*;'\^y«&f^p^  ce  soir.  *°  Attend. 

B  b  a 
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»  Es  demaii>  méis  enfans ,  que  foout  béa 

escoutar.  •     '        '  - 
»  Enterim^' 'sijgiiés  gai  ,  yaqui  ^  de  que 

»  pitar.      •  '  " 
Lou  ventre  bèn  redoun ,     leis  pichets  et 

li  maiSre  V      '     •  -  ^ 
Toùteis  amoulôuiias-^— 'Vendoueraxouiit  4 

la  fes , 

L'aubô  par ei  f  d'amis  pais  ges.  .  •. 

La  CoouquiUbado  en  Ter.  Lou  mestre  reveut 
*    faire  >  . 
Eme  soiui  liou,  lou  tour  doou  loou;. 
ce  îjy  a  doid'jours'qu'aqueou  blad  deourrié  ^ 

»  tout  estre  oou  soou;  :  ' 

»  Maugrabiou  leis  aiuis  l  ant  plus  ges  de 

»  vargouigno;  ' 
5ï  Mi  deffaùtar     ansin  !     tambèn  "  foout 

»  estre  iou , 

»  De  mi  ilsar  aqui  !  Mo  au  liou  '  <.-• 

»  Li  çoumpten  plus ,  de  faire  la  besouigno  ^ 
7>  y  ai  leoù  d^aquestoupas  pregar  nouesteis 

»  parens.  *       •'•  •  . .    f  : 

é 

y>  Sount  fouesso     »  es  ce  que  foout  ;  'et 
»  souiit  gens  d'autxo  zneno.  "  » 


En  attendant.      Voilà,      Manger*  Rond. 
*•  Les  mis  sur  lés  antres:      Devrait.      Par  tisrie. 

"  Wfe  manquer  de  parole.  '*  "  Comme'  ça.  "  .AiiâsL 
h&  âont  en  grand  noini>re.    D'autre /acabit. 


(38p) 

Leis  oousséaus  de  la  poou  batient  qtuisi  plus 
yeno.  ^ 

— >  Maire ,  a.cUch  seis  parens  :  es  aro.  ...sount 
"  de  gens  * 

—A  vous  pas  treboular,  lidisla  coûuquilhado, 
Ë8  pas.  tem  de.  partir ,  dourmès  f  dpurmès  en 

pax.      ,  :  . 

La  maire  4gu6t  resoun ,  degun  piureisset  pas. 
Llioinme  :v^ent  x|^î     faire  sa  passegeado 
Eme  somi  fiou  per  lou  troisième  cooup. 
<t  :  !ïe  l  soiint  mai  pas  vengus  !  cadebiouri!  si 

»  poout? 

»  Aq^^îou bkd  es.  resti  l      Tespiguo  si 

»  4^gruno;  ^     /  \ 
»  Toumbo  en  peço .  .  .lo'^>  veut  v  espausso 

jo^tout  ;  6  qu'uno  ! 
»  Se  fa  neblo    deman  es  tout  perdu!  znoun 

»  ^  Ày^u  tprt  les  premiers  de  coumptar  '  sii  léis 

».  autres..         .     .  " 

0»  iQ^Supa^Qi^f:d^  ^Plis  aount 
»  nous  autres  ;  .  :  .1  ^ 

53  Souven-ù  bèn  de  ce  qu'aissi  ti  diou. 
»  Sabès  que  fen  per  s'espargnar  de  lagrio?^' 
»  Foout  que  deman  tant  que  ^iam  diiis  l  lio us- 
tau  [ 

**  Vient  ancore.  "  Sa  tournée.      Ce.  Rott 
6'égrène.  **  Le  secoue.  •*      Ja  Twblo  ,  «'il  y 
a  dtt  brouillard.      liu  chagiin. 


»  Prengniem     touteis  rouramo  ^  oou  pre- 

»  înier  cant  doou  gau, 
»  FooUt  pâs  soungeai*  d'ayer  la  cagno.  ^ 
»  Siboutarem^*  en  trm,et  piei  a^abarem 
»  Koùésto  meissoùn  quand  va  pourtem,  » 
Doou  mouinen  que  la  coouquiliiado 
D'eiasoto  ^'  fouguet  ayisado  , 
ji  Caspî  l  diguet ,     pà  lôu  ^repatt  d'hier  ; 
»  Es  aro ,      meis  enianâ ,  que  foout  £siire 

9»  siei  lîàrd.  » 
Aco      dicli  ,  leis  piciiots  en  âi  fen  esqui- 

neto  , 

Sourten  Juuu  nis  oou  même  instant , 

Si  rîgoulanty  ^®  youletegeant. 
Si  sick>uyerount  senso  troumpetto. 


Nous  ptenioiu.  *'  La  ÊiacîUe.  **  Du  coq.  *^ 
Indolence.  *•  Nous  nous  mettrons.      Nous  achève- 
rons. ^*  Nous  pourrons.      De  ceci.      C'est  main- 
tenant.     Qu'il  JËftut  décamper.      Cela^  "  ^9  i/ 
fen  ésifuùtetio  ',  les  uns  Aïoiîtiiiit  tor  le  dos  des  antres^ 
Se  ïonleiit. 


1 
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LOU  .  CAT  ,   LA  MOUSTELO  •  ET 
I;QU  WgHQT  •  tAPïN. 

Fablo. 

m 

D  oou  palaî  d'un  jouine  lapin , 
Vieil  casau  ^  que  touiubavo  en  peço^  * 
Mifiè  ^  moustèlo  ^  un  beou  matin  , 
Si  fet  mestresso.  Es  uno  pesso  !  ^ 

ProuHtet  doou  moument  per  ii  jugar  Ion  tour 
Qu'ero  ana  '  faire  à  l*auroro  sa  cour. 

Lou  mestre  1  estexi  pas  ,  sentes  qu  ero  cou- 
cagno  ! 

Vous  fa  iiOLin  s  an  miqueou ,  ^  et  pouerto 

aqui  dedin ,  ^ 
A  la  pouncho     doou  nas ,     soun  pau  de 
San  crespin.  ** 

£on  tandooumen     battié  l*eigagno. 
Après  qu'aguet      d'un  pè  loougier  et 


'  Belette.  '  Petit,  »  Cahute.  *  Pièce.  *  Madeind- 
se^e.  *  Rusée.  '  Qu'ero  ana ,  qu'il  était  allé.  *  Démé- 
nagement»  ^  lAàfiàam,  *°  Painie.  "  Bu  nez.  Soun 
pau  de  sçn  i^respù^ ,  son  pedt  avcôr.  Pendant 
ce  temps.  **  B0itié  Veigagno ,  parçouraitles  ^kam^ 
couveru  de  rosée.     Qu'il  eut. 
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Trouta  ,  soouta ,  coumo  si  poout 

mai  ; 

Bèn  debrouta  la  farigoulo , 
La  lavando  ,  lou  pebre  d'ai  ; 
Fa  de  cardeio    une  sadoulo, 
Et  piei  soun  tour  cou  petoulié  ^  *' 
V'ounte  fet  sa  cabrioulado  ;  ** 
Jan  tcmmaTO  à  sa  trooucarié 
Fouert  cotmtent  de  sa  matinado. 
La  moustèlo  avie  mes  la  testo  oou  pourtis- 
soou , 

Fasié  baboou,  • 
Juste  ciel!  qu'es  que  viou]  dis^  en  resèn 
Toubriéro, 

Noueste  paure  Janet  qu'es  mes  à  la  car- 
riéro. 

Fouero  /"^  d'eici,  madamo,  anen  leou, 
su  lou  cooup. 

Vo  bèn  ,  vau     avertir  toutaro 
Tous  leis  garris  ^'  d'apéreissito.     Et  garo! 
La  damo  oou  ventre  linge ,      oou  corp  s 
prin ,     loungarut , 


Davantage.  Le  thym.  î<a  sarriette,  plante 
aromatique,  Espèce  de  chardon.  Une  ventrée. 
"  Certains  lieux  dans  Je  bois  où  ies  lapins  se  plaisent 
à  déposer  leurs  oroHns    "  Cabriole,  *'  Temèr. 

Pétite  fenêtre.       F  le  guettait.        Hue.  Hors. 
Allons.      Vite.     Je  vais,      JR.ats,  **  Du  voisinage* 
Mince.     GxèJe.  "  Long.  ' 


(3ô3) 

Respoimdet  que  la  plaço  j  ero     .oou  'pre« 

inier  vengut. 
M'estounî  pas  t  lou  beou  sujet  de  guerro , 
Qu'un  Jiôusta\i ,     Vounte  foout  quand  l'y 

voulès  iiitrar , 
Si  touesse  y      tirassar     lou  ventre  contro 

terro. 

Et  anar  plan     de  si  despouderar. 

Bourtea     arc  ^  lou  cas  que  lousse  uno 

courouno.  .  . 

Voudriou  bèn  saupre  ^  cadebiou  ! 
Quinto  lei  per  toujour  la  douno 

A  Jaii  iiou,  -'^  yo  iiebou      d'André  vu  de 
Mathiou, 

Pu  leou      qu'à  pau  ,  pulcoa  (ju'a  iou? 
Ansin  va  voout  j  di»  Jan  ,  la  coustumo , 
l'uscgî, 

Sount  seis  leis ,  que  d'aqueoa  masagi 
M^ant  fach  mestre  et  signour  ;  et  que  de  paire 

en  £ou  , 

L'ant  toujour  fach  passar  en  heiritagî. 

De  Thoumas  à  Simoun ,  d'aquestou  à  Bour- 
thoiHuiou^ 


'*   Etait.        Maison.       Se  tordre.  Traîner. 

Anar  plan,  aller  doucement.  De  se  déchirer , 
deVécorcher.  **  Suppoions.  Maintenant.  ^  Que 
ce  fttt.  *^  Savoir.  Jfils,  I«<eveu.  Plutôt.  *?.Moi.. 
'*  Vieilles  mesures. 


(  394  ) 

(  Qit'ero  moirn  paiire  paire  },  et  piei  à  Jaa  ^ 
quVs  îou. 

Premier  Denguùl  Es-ti  un  décret  pu  sagi? 
La  damo  alors  :  ho  yè^  fes  ^'  pas  tant  de 
cancan. 

Tout  aco  mi  roumpe  la  testa 
Per  mettre  fin  à  la  countesto, 
Feu  ^*  ya  jugear  à  Koumiouroumadan  : 
Ero  un  cat  benhuroux  coumo  un  canounge 
*^  .  .à  tauio. 
'Un  gâtas,  boueno  catomiaulo , 
Un  saut  liome  de  cat ,  bèn  yesti ,  gros 
et  gras  » 

Que  iiciiso  aver ,  5c  voulès  ,  lalitturo^ 
Ayié  y  ya  tenié     de  nature  y 
Un  rude  doun  per  jugear  tous  leis  c^s* 
Lou  lapin  diguet  d'o.    Leis  yaquis  arribas 

Dayant  lou  consou  en.fourraduro. 
Harpemignot  li  dis  :  xaeis  enfans  approu- 
cfaas  j 

Approuclias,  si  fen  vieil,  ai  rooiisidu  en 
pau  duro. 

S'ayançouut  touteis  dous ,  coumo  dous  inisiou- 
cens. 


"Me  faites»  Faisons.  "  Clianome.  **  Tal>ie« 
Chàie-iluije.     ll^ie  t^aait.     Qui.      X^es  voilà. 


60 

caii'cs , 


Mando  .^'rdéi&vd€»U6  c^atas  Im  arpos  ^ 

en  même  tèms ,  , 
Et  leis  mette  d  accordé  touis  dous  entre  seis 

dents. 

Avis ,  SLYis  eis  pleidegeaires. 


Dès.      C^téB.     li  envoie.     Les  gn£S^. 


(396) 


LEIS  DOUS  PIGEOITN& 

Fablo. 


..1 . 


E?«SEM  vi vient  dous  pigeouns  bouens 
amis.  * 

Un  d^elleis,  las  d'oou  repau  âobalougis^ 
A  la  foulié  de  vouille  faire 

Un  viagi  long  per  veîre  de  peys. 

L'autre  li  dis  :  et  vouestxe  fraire 

Lou  leissares  ?  si  languira  ; 

L'a  rèn  de  pu  marri  '  que  d'estre  sépara. 
Maiy  v'est  ^  tout  un ,  vous  qu'aimas  gaire... 
Michant  !  se  sias  insensible  eis  amours  ^ 
Ooumen  que  la  iatiguo  et  leis  daugiers  doou 

viagi , 

De  Yen  anar  ^  ansin  ^  vous  levount  lou 
couragL 

Siam  ^  encaro  d'hiver ,  espéras  ^  leis  grands 
jours. 

Qli  es  que  vous  presse  tant?  tout  esca  '  sus 
ma  testo, 


'  Mauvais*  *  Il  vous  est.  '  De  vous  en  aller.  *  IHom 
sommes,  <  Attendez.  *  Tottt  àj  Thenie. 


(3^) 

A  passa  rm  crpapatas  '  qu'a  £jt  quierar- '  Iqu 

Et  siouxue  de'  malliur  opurai  ges^de  repaii; 
Laçnuecli,  loa  jour  yau  "  soungear  que  tem« 

Marri  resboxilyft  ,  aret?  ,  "  lou  fooiïjcoun  , 

lou  fusiou  :  '  "  i 
Ah  !:  paure$  !r mi  dirai.,  Yaqui;  '(  que^  si:^ 

mou;         '    ,  >  .    : .  <; 

Quu  soout  y'oiuites ,  a  ti  ce  que.  c^iro; 
La  sousto  9     un  bouen  soupa  ;  lou  couer 

gai;v>>.  ^  majxquo  bèu?  -rr  -  -, 

D'eissoL  '!  vfouert'  i^sW^l^  i^Q^^st^  pîgeoun 

souspiro.       -      :  .  j  . 
'Mai>,  lowJtic  de  partir  rpau  après  li  révent» 
Anas  sàrquar ,  aco  *^  y  avié  "     la  testo. 
•Aquestou     erô  d'ayis  de  si  faire .  savent 
Per  aco  de  roudar,  s'ero  fach  une  festo  ' 
De  veire  de  seis  ues     dins  leis  4^)4|fe^  cii- 

•  mâts  :  •   ;  .  <       rv;.  '   •      :  >  ' 

Ce  que  fasien  lou  patus  ,  *^  Iqv.  voulaire. 
Ero  •?  curiou...Aiien,    .yous  lagnés  pas, 

^  Un-  cQrbeau.|;*,Qui  a  fait,  pousser  un  cri.  ^  Coq. 

Signe.  "  Je  ne  vais.  "  Filets./»  Voilà.  Que  le  ciel 
se  eoiivre.  "  OA  il  est  Uiî  abri.  ''Ces  deuxmou  disent 
beaucoup  ,  on  ne  peut  les  rendre  t^u  imparfaitement  par 
'  ifue  sais^-je  encore^  De  ceci.  Ceci.  **'  U  l'avait. 
Celui-ci."  fls^était..  *»  Yeux.;**  Pîgepns patu^t.  Pi- 
geons volants.,  Il  était.  *^  Allons.  Ne  vous  chagrines 
pas. 


(  3^8  ) 

DIgaet  à  Tautré  ,  istarai  gaire 

Quand  cresés  dounc  que  mi  fourra  de  tem  ? 
Très  jours.  Aqui  n*a  proon    per  xni  rendzB 
I  countent.         ■  ' 

A  soun  retour  oousîres  voueste  firaîre , 
Seis  fourtanos  Toû's  coimtara 
Aco  yespassara.  • 
Oh  piéi.5  vèsês^  àqueou  ^oe  si  mourfoiinde 

Dins  soun  casau,  " 
'      Que  jamai  vis  lou  moaude  ' 

Que  per  un  trau/^*^ 
Que  vous  dira?  toujour  la  mMM>  histoii 
lott  mi  fourra  <jue  de  memorf  y  " 
Tous  mels  contes  tous  iisuant  .gauv  v 
Vous  dirai  ejrî  •'^  aqui ,  m'fmrâbet'talo^  çam*. 
Vous  semblara  que  li  sists  coum^  iou. 
Sus  acoto  ^  en  plourant ,  si  diguérouut  >adiou« 
Nouestre  ^pigeoùn  '  parti  ,  lou  levant  que 
'     boui&vo  '7  ' 
Adus    la  phïejo  et  que  pluejo,  grand  Diou  ! 
'  Per  s'assoustax     troubet  que  >tou  AiiUagi 
D'un  aubsé  que  nWié  quasi  plus  rèn  de 

viou.  , 
Cou  soùleou  parëi  mM  )  Si  remette  èn  youyagî 
Xout  remuj^jiat  ^''.^  si  sequo  (^Qumo  poouL 

Te  resterai.   t*a-  "Assez."  Vous  amusera.  «'Cahute. 
*  Trou.  "    Plais.      J'étais.  "  Soufflait.  Apporte, 

amène,  "  Pour  se  mettre  à  l'abri,     Tout  trcmpéd'eau. 


(  39â  ) 

Oim  un  gainai:  ^'  vis  de  granilha.  ofMi  j^ou  ^ 
Un  pigeoim  li  pitavo  ,      as  ràa  ;diita  lou 
jg^^agi ,  ^  i  - 

OonMidttM  là  chavano:^^Btirepiniigii6m  oou- 
ragL 

De  la  casso  a  Taret  sabié  pas  la  ma^iifpio  ; 

LWusseou.  ijue  si  vis.  en^geay  . 
Saméà ,     3U!]^aa:egea     Jkxirié  jpamun  i«gHt 

Se  Taret  en  pau  yieil  fonsse  pas  enàoaam- 

lïiagèa.  ^*      <         \  '    »  ' 

De  Talo  et  de  la  patto  à  forço  d'eigcegea 
Httssis^à  si  4esfisisségiea 
©e  la  beudo .    -qwe  4'embaragiio..  - 
Quauquo  plumo  restet.  Lou  piégidMSbjdbstm, 
Fouguet  qu'un  vieil  xatier    -qu'en  Ter  fasié 
Taleto  « 

Viguët  noufe^te  paure  mesquia 
Que  tdrassant  la  courdetto 


**  Gueret      A  terre.      Y  béquettai'^ .  Gésier. 

«Se  dit-il.^  Tu  trouves.  '*'  t'ora^. Rus«  /  finesse. 

iBonât.  '.!«H  «gît  des  ipied$.  ** ''Il  aurait- e^^e»  de 
.p«liie,  ide  chegnn.  ^'  £n  mauvais  état«  #alfe  dea 
'eSSotU,  '6e  débarrasser.  Bande  de -filet.  *^  Qui  l'en- 
veloppe.    Epervier.    Qai;p]anâit  daasle&Airs.  ; 


(  400  ) 

Bt  ieis  trouas     de  Taret  v'onnté  ^  s'ero 
airapa^ 

Avié  Ter  d'un  foussa  ^'  de  Touloun  escapa. 
Loitratier  Tes  dessus.  De  seis  arpos  damnados 
Estregne  Tanîmau  lès  ^  à  far  soah  repas... 
Mai,  quuvous  a  pas  dicii,  qued'amouji.^* 

deis  niouras 
Un  aiglo  ,  oou  même  .istant:,  eis  alos  rélar- 

geados'  m-  .  '  ^   •  ■  ' 
Coumo  'im^iÇLilhaa     toùmbo  su  lou  ratier. 
S^anissount»    Lou  pigeoun  que  vis  ia  battarié, 
S'esquîlho  ;  et  s'enyoulant ,  si  sauyo.  en'  un 
-    masagL    .       ■  . 

Crésié    qu^enca  uno  fes  escapa  doou  npou- 


De  lou  persecutar  lou  sort  s'allassarié. 
Mài>  UQt  znarrLpîtouet  ^'î  (  quiMid  nù  dias 

.     d'aquel  agi  1  ^ 

Çabés  pas  leis  leniants  quand  pouedount  far 
de  mau , 

Va  croui^j^arient  V,  )  ;  vous  K  mando  un  cail- 
lau 

Que  se  fousse  pu  gros  coumplissié  sa  jour- 

nado. 


»»  Lerlambèauz.    Oà.  **  Il  s'était  pris.  "  Forçat. 
,  Ptôt.      D'an  haut.  *'  Nues,     Eclair.     Ils  bat- 
tent furieux.  *•  Masure.       Il  croyait.  '*  £nlant. 
"  ils  l'achetèraient.  Gaiilou, 


(  401  ) 

Per  dire  miës  ,  sa  destinado  ; 

Lou  teatre  en  liaut  lou  deviret. 

De  Touyage^  maudissent  la  pensado  » 

La  pauro  besti  matràssado 
Si  redreissant  conmo  pousquet 
A  mita     mou  erto  ,  csplumassado , 
Drech     ooa  lougis  si  retournet; 
Tirassant  Falo ,  derenado 
Et  camiaant  à  pé  coouquet 
Eme  proun  peno  Farribet  f 
Seiiso  plus  de  ragouissinado. 
O  moument  fonrtuna!  v^ounte  aqueleis  amis^ 
Après  tant  de  dangiers  ,  d'alarmoa  ,  de 
soucis  ; 

Una  eme  Fautre  si  viguerount 

£ncaro  euseza  dins  lou  même  lougis  ! 
Que  de  caressos  si  fagaerount  ! 
Que  de  caiivetos     si  diguerount! 
Que  de  douçours  !  •  • .  Lou  bounhur  qu'es- 
prouverount 

Si  sente  miés  que  noun  si  dis. 


"  Brisée  y  hanwsëe.     Cîomme  elle  put.     A  âemL 

Droit-     Èreintée.     ^  pé  cauquet  ^  à  cloche  pied, 
Malencontre.     Sévirent.     Que  de  douces  pe- 
tites choses. 
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ERRATA. 


Paob  94  lign^  i6 1  <2oop  9  cour. 
Page  i55  ligne  a,  mettez  un  point  à  la  fin  de  la  ligne. 
Page  xfi4  ^Si^^       après  ces  mots  de  l'homme  ^  mettez  un 
point. 

Page  i65  ligne  4  9  mêliez  une  virgule  après  opposée  ^  et  ajou^ 
tez  le  mot  et. 

Même  page  ligne  6  ^  relriaichez  le  point  et  virgule. 

Page  x6d  bgne  4  9  après  le  mot  perfection,  intf<£ei  une  vir- 
gule au  Heu  d'un  point  d'admiration. 

Page  a83  ligne  3  ,  lisez  ,  Gianoîne  de  l'Église  Métropolitaine. 

Page  387  ligne  x ,  furent  sans  influence ,  lisez  fut  sans  ûdk 
fluence. 

Page  298  ligne  17  ,  la  composition,  Z/^ez.  sa  composi Lion. 

page  299  ligne  7  ,  aqueuse  ^  lisez  rugueu.se- 

Méme  page  ligne  16  ,  et  termine  ,  lisez  ,  et  il  termine. 

Page  3oi  ligne  3  «  et  répandant.  Usez  en  répandant. 
Page  339  ligne  i5 ,  après  le  mot  degrés,  retranchez  le  mot  de. 
Page  340  ligne  26  ,  après  le  mot  métaphysique  ,  retranches 
le  mot  et. 

Page  343  ligne  2  dans  la  note  ,  au  lieu,  de  ses  doctrines,  lisez 
les  doctrines  de  cette  école. 

349  ligne  ao  ,  au  lieu  de  ,  par  un  esprit  sans  doctrines 
fixes  ,  lisez  ,  et  qui  n'a  point  de  doctrines  fixes» 
Page  35a  ligne  x6,  an  lieu  de,  durent  contribuer,  lisez  ^ 

contribuèrent  beaucoup. 
Page  355  ligne  16 ,  retjanrJiez  l's  au  mot  siècle. 
Page  36o  ligne  i  ,  au  lieu  de  ,  distraii-ent ,  lisez  ^  distraient. 
Page  363  ligne  i4 ,  au  lieu ,  de  celle ,  lisez  ^  à  celle. 
Page  3ÔI  et  suivantes  ,  Fables  o/ou^ez,  par  M.  d'Astros  , 
.  Docteur  en  Médecine. 
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1840. 


ATANT-PROPOS. 


EN  plaçant  un  avertissement  en 
tête  du  troisième  volume  de  nos 
Mémoires ,  mw  honorable  prédéces- 
seur  et  ami,  M.  de  Montmeyan,  ma 
tracé  une  route  de  laquelle  je  dois 
d'autant  moins  m'écarter  que  je  n'ai 
jamais  cessé  de  considérer  comme  un 
devoir  de  suivre  ses  traces  et  de  sol- 
liciter ses  conseils* 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  avait  pris 
en  quelque  sorte  rengagement  de 
continuer  cette  publication^  et  avait 
fixé  à  trois  années  l'espace  qui  devait 
séparer  un  volume  des  Mémoires  de 
rAcadémie,  de  celui  qui  en  serait  la 
suite. 

Un  long  temps  s'est  écoulé  sans  que 
cette  promesse  ait  été  remplie  :  je  dois 

en  faire  connaître  les  causes  qu'il  n'eut 


pas  été  au  pouvoir  de  mon  collègue , 
de  faire  disparaître,  comme  il  n'a  pas 
été  possible  à  mon  zèle  d'en  éviter 
les  efiëts. 

Les  inquiétudes  que  font  naître  les 
changements  de  gouvernements ,  lors 
même  qu'ils  ne  présentent  pas  le  spec- 
tacle de  collisions  sanglantes,  ont  pour 
suite  indispensable  de  ralentir  les 
travaux  de  Tesprit ,  comme  ceux  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

Deux  fois  le  funeste  choléra  est 
venu  décimer  notre  population  et  en 
disperser  les  débris. 

Une  autre  cause  enfin,  peut-être  la 
plus  puissante  dans  un  siècle  aussi 
positif  que  le  nôtre ,  le  manque  des 
fonds  nécessaires  a  arrêté  le  zèle  de 
l'Académie. 

Placée  aujourd  hui  dans  une  posi- 
tion plus  heureuse  par  la  généreuse 
protection  du  gouvernement  et  de 
l'administration  du  pays,  l'Académie 
en  profite  pour  remplir  un  engage- 
ment qu'elle  n'a  cessé  de  considérer 


comme  sacré  ^  et  pour  renouveler  la 
promesse  d'une  périodiciic  à  laquelle 
dUe  tient  plus  que  jamais. 

Le  zèle  et  les  travaux  de  ses  mem- 
bres résidants,  le  choix  toujours  plus 
éclairé  de  ses  correspondants  dans 
tous  les  pays,  ses  relations  avec  la 
majeure  partie  des  sociétés  savantes  de 
TËurope  y  la  mettent  en  mesure  de  ne 
pas  tromper  l'attente  du  public;  jet 
nous  pouvons  affirmer  que  ses  cartons 
renferment  plus  de  matériaux  qu'il 
n'en  faut  pour  la  composition  d'un 
cinquième  volume. 

Le  choix  qui  a  précédé  à  la  for- 
mation de  celui-ci  a  dû  nécessaire- 
ment porter  sur  les  premiers  ouvrages 
qui  avaient  ëLc  jugés  dignes  de  fim- 
pression  ;  les  autres  trouveront  succes- 
sivement la  place  qui  leur  est  due. 

II  ne  m'appartient  pas  de  faire 
l'analjse,  ni  même  d'indiquer  par  un 
simple  avis  ceux  que  renferme  ce  vo- 
lume parmi  lesquels  se  trouvent  quel- 
ques opuscules  auxquels  fai  attaché 


moa  nom  ^  et  dont  le  seul  mérite  est 
l'importance  locale  de  la  matière. 
Livrés  désormais  aa  jugement  du 
public  f  ils  ne  doivent  pias  (être  pré- 
cédés d'un  premier  aviis  justement 
suspect  de  parlialîte. 

L'Âcadémie  parfaitement  convain- 
cue que  la  principale  utilité  des  corps 
savants ,  dans  les  provincës  y  consiste 
en  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'agri- 
culture et  aux  sciences  iiaJturelIeSj  leur 
a  consacré  la  majeure  partie  de  ce 
volume.  Quelques  pages  sont  destinées 
à  prouver  que  nous  ne  laissons  pas 
périr  le  langage  si  naïf  de  nos  trou- 
badours ^  langue  dont  la  concision^ 
la  douceur  et  Ténergie  nous  assignè- 
rent autrefois  le  premier  rang  dans  la 
littérature,  et  qui,  presque  oubliée 
aujourd'hui ,  n'en  mérite  pas  moins  le 
culte  des  Provençaux,  peuple  que 
distingua  toujours  son  amour  pour  sa 
belle  èt  noble  patrie. 

£i€  Seeréiaire-perpétuel  de  Fjéeadémie , 
Comte  ds  MOI^iTYALON. 
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Y«iiit  lociMa  «t  ImAw ,  eqjm  hm  «val 

mitnerus  ;  et  comedit  omnc  fœnum  in  lerrà 
eonuii ,  et  comedit  omoem  fractam  in  iartk 
«oniM.  (P».  W). 

LA  nature  a  répandu  ses  richesses  arec  une 
meryeilleuse  fécondité  sur  le  globe  que  nous 
babitons.  Les  végétaux  que  la  main  du  Créateur 
y  a  semés ,  les  animaux  dont  if  l'a  peuplé ,  ofll«nt 
à  rhomme  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir 
et  embellir  son  existence.  Mais  il  est  aussi  des 
contrasta  à  ses  bienfaits  :  les  poisons  croissent 
à  côté  I|0S  plantes  utiles;  auprès  du  bceuf  qui 
taboulé  nos  champs^  de  la  brebis  qui  nous  vêtit 

(  t  Ce  Mémoire  a  cMen  la  prix  fropoié  par  rAeadéoUa  royale  An  Gard,  «a 
IB3Seli836. 

1 


—  6  - 

et  nous»,  nouriit  ,  rodent  le  loup  et  le  tigre; 
rampent  le  serpent,  la  vipère  venimeuse.  Ces 
disparates  ont  leur  place  dans  l'ordonnance  géné^ 
raie  des  êtres,  réglée  par  la  baute  sagesse  qui 
les  gouverne.  Mais  ,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
sentir  à  Thomme  sa  dépendance  et  sa  faiblesse , 
nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent,  nous  ne  pourrons 
sans  doute  jamais  pénétrer  les  raisons  secrètes 
de  ces  mystères  de  la  nature.  Nous  souffrons  de 
ces  contrariétés  qui  troublent  nos  jouissances, 
qui  nous  nuisent  même  dans  nos  besoins  essen- 
tiels :  ce  n'est  qu'à  la  sueur  de  notre  front ,  ce 
n'est  qutii  lo  déferidanl  contre  (lo5  onneinis 
qui  nous  les  disputent,  que  nous  pouvons  recueillir, 
avec  bien  des  pertes,  le  fruit  de  nos  labeurs. 
Notre  étude  continuelle  doit  être  de  les  éloigner, 
de  les  combattre,  de  les  détruire.  Les  insectes, 
quoique  les  plus  petits  de  ces  êtres  malfaisants, 
ne  sont  pas  les  moins  nuisibles;  leur  nombre 
multiplié   à  l'infini  compense   leur  petitesse; 
tellement  que  les  déj^âts  qu'ils  occasioniient  ne 
peuvent  quelquefois  être  arrêtés  par  aucun  pouvoir 
bumain.  Mais,  quand  il  est  possible  de  s'en 
préserver ,  nous  serions  inexcusables  d'en  négliger 
les  moyens.  AppHquons-nous  dune  à  connaître 
ces  ennemis  que  leur  petitesse  nous  dérobe  souvent; 
distinguons -les  (  pour  ne  pas  frapper  en  vain 
et  perdre  nos  peines)  de  la  multitude  d'espèces 
qui  ne  nous  nuisent  pas.  Il  ne  sera  sans  doute 
pas  aussi  aisé  d'indiquer  toujours  de  sûrs  pro- 
cédés pour  les  détruire,  ou  les  éloigner.  Chercbon 
cependant  a  rassembler  tout  ce  que  Texpérience 


il  pu  nous  en  apprendre  >  profitons  des  lamières 
àéjà  acquises.  Ce  double  but^  celai  de  foire 
^nnattre  par  des  caractères  bién  détermiaés 
les  insectes  nuisibles  à  Fagriculture ,  sartout  dans 
le  département  du  Gard,  et  en  général  dans  nos 
provinces  méridionales;  et  d'indiquer  les  moyens 
Itu'on  peut  employer  pour  les  détruire;  sera 
5'objet  de  ce  Mémoire.  J  aurais  voulu  pouvoir 
\ppliquer  à  chaque  sorte  d'insecte  un  sûr  moyen 
je  destruction;  je  voudrais  au  moins  dans  tous 
^ux  que  j'indique  9  avoir  le  mérite  de  l'invention, 
tfais  Tun  est  au-dessus  des  facultés,  humaines; 
l'autre  surpasse  ma  science  et  mes  moyens.  J'ai 
donc  cru  pouvoir,  tout  en  payant  le  tribut  de 
ma  propre  expérience,  ne  pas  laisser  de  côté, 
ce  qui ,  avant  moi,  a  été  mieux  trouvé  et  mieux 
expliqué.  Enfin  j'ai  cru  devoir  ne  rien  négliger: 
11  n'est  aucun  insecte  nuisible,  soit  à  i'agricul-* 
ture,  soit  même  à  l'économie  rurale  et  domes-> 
tique,  à  ma  connaissance,  que  je  n'aie  signalé* 
En   ïu  attachant   surtout   aux  espèces  mcridio- 
naies,  je  n'ai  cependant  pas  voulu  omettre  ce 
qui  concernait  des  espèces,^  plus  nuisibles  dans 
le  reste  de  la  France,  que  chez  nous.  On  trou- 
vera peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu,  que 
j'ai  trop  détaillé.  J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
surabonder,  que  frustrer   le  moins  du  monde 
l'attente  du  lecteur  curieux;  fùt-il  même  minu- 
tieux. J'ai  pensé  que  je  devais  faire  un  tout  le 
plus  complet  possible.  Je  puis  téTiioigner  de  mes 
efforts  et  de  ma  bonne  volonté;  je  serai  satis- 
fait si  l'exécution  a  répondu  au  zèle. 
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i>£S  INSECTES  QUI  CAUSENT  PfiS  DEGATS  AU  BLE,  SOIT 
SUE  mh,  SOIT  BAIfS  I.ES  «KEiaEES^ 


CETTE  plante  ^  principale  base  de  la  nour- 
ritore  dn  peuple,  son  grain  si  nécessaire 
à  la  vie,  sont  sujets  à  bien  des  dégâts  occa- 
sionnés par  des  insectes,  et  dont  on  a  souvent 
cherché,  presque  en  vain,  a  les  préserver,. 

Xe  blé ,  dans  nos  contrées  méridionales  , 
à  peine  sorti  de  terre ,  est  déjà  exposé  aux 
attaques  de  deux  espèces  de  petites  larves  ou 
vers  ,  pour  se  servir  du  langage  ordinaire. 
Ijuu  rouge ,  mince ,  alongé  ,  se  loge  et  vit 
au-dessus  de  la  radne ,  dans  les  tuniques  du 
bas  de  la  tige.  Il  y  paraît  dès  les  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre.  La  saison  souvent 
«ncore  douce  dans  ces  mois  d^antomne,  et  la 
sécheresse  qui  se  joint  quelquefois  a  cette 
lempératnve ,  le  favorisent  extrêmement*  Il 


Ceoidoinyia 
Lestrei&ie. 


CQcidoiDjria 
dettmclor. 
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fait alors  beaucoup  de  mal  aux  piaules  céréales 
dont  un  çrand  nombre  se  flétrissent  et  se  des- 
sèchent )  et  quelques  autres  lang^uissent  long- 
temps. Yers  le  mois  de  février  on  le  voit 
encore  dans  le  bas  des  tiges  de  froment  ^  en 
nymphe  brune  ^  ovale ,  -  semblable  à  un  gtsàn 
à^ovge  pour  la  forme  et  même  la  grosseur. 
Ces  nymphes  se  trouvent  souvent  plusieurs^ 
à  c6té  les  unes  des  autres ,  dans  la  même 
plante.  Il  en  sort  vers  la  fin  de  mars  un  petit 
moucheron  de  la  famille  des  tipuies  qui  m  a 
paru  être  d'^un  genre  approchant  des  eeeidomyia 
de  Latreille.  H  en  diffère  par  les  nervures 
des  ailes  qui  sont  au  nombre  de  cinq  dans 
oeluî-ci^  tandis  que  le  genre  eeeidomyia  n'en 
a  que  trois.  Cette  espèce  n^a  été  décrite  à 
ce  qu^il  paraît  par  personne.  Le  Mémorial 
encyclopédique^  année  1851,  en  parle ,  mais 
sans  en  donner  la  description.  Elle  semblerait 
se  rapporter  au  genre  lestremie  (Macquart,  dip- 
tères du  nord  de  la  France..,  Latreille^  règne 
animal^  tom.  2,  pag.  445).  La  eeeidomyia  des- 
truetor  semblerait  être  de  ce  genre  que  dVillenrs 
je  ne  connais  pas  ^  et  ce  nom  spécifique  convieu* 
drait  bien  à  notre  insecte.  Le  moucheron  du  blé 
est  noir^  le  corcelet  est  assez  ^rand ,  Fabdomen 
cylindrique^  mince ^  alongé,  ohluî»  à  i'extrémité, 
dans  les  mâles  ^  celui  de  la  femelle  est  plus  gros , 
conique  et  terminé  en  pointe;  les  antennes  sont 
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grenaes ,  chaque  article  étaot  renllë  à  son  exiré^ 
mité  et  garni  de  poils  en  ailette  dans  les  deux 
sexes  :  les  ailes  sont  an  peu  obscures,  irisées ,  et 
ailées  sur  leurs  bords.  Cet  animal  est  si  petit 
qa^il  est  difficile  de  l  atteiiidre  pour  le  ilétruire. 
11  se  confond  d'ailleurs  dans  son  état  parfait  avec 
nombre  d^espèces  de  la  même  famille  qui  lui  res- 
semblent beaucoup» 

On  se  plaint  aussi,  particulièrement  dans  le 
département  du  Tar,  d^un  autre  ver,  pareil  au 
premier  par  ses  dcjj^àts  et  sa  manière  de  vivre , 
un  peu  plus  gros  seulement ,  et  d^un  genre  très 
différent*  Il  ressemble  assez  à  la  moudie  de 
l'olive  dont  il  sera  qiit  si ioa  dans  le  chapitre  qui 
traitera  de  l'olivier,  et  fait  partie  comme  elle  du 
Çenre  oscinis ,  Latreille.  «le  dois  la  connaissance  cicuis  du  ma. 
de  cet  insecte  à  Bf  •  Laure  de  Toulon  ,  membre 
de  la  société  d'^agriculture  et  de  commerce  du 
Var ,  et  correspondant  de  la  société  académique 
d'Aix ,  agriculteur  très  distingué  par  son  esprit 
d^observation  et  ses  nombreuses  connaissances» 
Cette  moaclie,  dont  je  donnerai  la  figure,  est 
de  forme  ovale  ^  le  dessus  du  corps  est  noirâtre, 
le  devant  de  la  téte  et  ses  côtés  sont  jaunes  ^ 
les  cAtés  et  le  dessous  du  coreelet ,  le  ventre  en 
dessous  et  les  pattes  sont  jaunes  |  Il  y  a  deux 
ou  quatre  raies  jaunes  longitudinales  sur  le  cor- 
eelet ,  dont  Técusson  est  aussi  jaune. 

M.  Blot  {mémorial  en^ycl  i834 ,  pag.  296) 
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isie  terrestre,  s^est  aperçu  qae  Tiûle  ierresire  ^  vulgairement 
bête  h  mille  pieds  ^  se  tient ,  rhiirer ,  aux  racines 
du  b)é ,  quli  les  ronge  et  fait  périr  la  plante»  On 
ne  sVpercoit  du  mal  qu^en  mars,  et  alors  Fani- 
mal  a  déjà  disparu,  li  faut  ponr  s^en  défendre , 
avoir  soin  de  faire  passer  fréquemment  la  herse 
en  hiver  dans  les  blés  en  herbe;  comme  aussi 
en  septembre  et  octobre  de  brûler  tous  les  débris 
de  végétaux  qui  se  trouvent  à  portée  des  champs 
ensemencés^  parce  quec^estlà  qucriule  se  cache 
et  trouve  son  refuge  \  la  herse  le  dérange  et  le 
découvre ,  car  cet  animal  n^aime  que  robscurtté 
et  vit  caché  :  on  peut  alors  aisément  le  voir  et 
TeTf  îrper.  Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  pas  lien  de 
croire  que  cet  insecte  qui  se  trouve  cependant 
dans  nos  contrées  méridionales ,  y  devienne  trop 
nuisible  au  blé. 

Le  blé,  déjà  en  épi,  mais  encore  vert,  est 
quelquefois  attaqué  par  une  chenille  assez  effîlée, 
d^nn  jannepailie ,  parsemée  de  points  noirs  éptars , 
qui  étant  plus  rapprochés  sur  les  cAtés  du  corps, 
y  forment  deux  raies  entre  lesquelles  règ^nc  une 
bande  d^'nn  jaune  pur.  Elle  s^  voit  vers  le  milieu 
de  juin;  elle  se  transforme  en  noctuelle  ou  pa- 
pillon nocturne  vers  le  milieu  de  iuillet.  C'est  la 
noetua  oehroleuea^  Hubner,  (Dnponehel,  MisI, 
naiur,  des  Papïllom  de  France^  tom.  VI , 
p.  311 ,  pL  9S  ,  fig.3.)  noeUm  flamina  ^  fabri- 
cius.  Cette  noctuelle  est  d^un  jaune  pâle  ou  blanc 
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sale  avec  deux  bandes  irr  cg^ulières  d^un  roiui:  brun. 
Elle  vole  en  plein  jour,  assez  communément  sur 
les  fleurs  des  chardons»  An  reste ,  elle  n^est  pas 
assez  abondante  pour  faire  nn  dé^ât  marqué, 
et  les  agriculteurs  ne  s^en  plaignent  pas  ^  con- 
fondant peut-être  aussi  ses  ravages  avec  ceux  ie 
la  grande  sauterelle  verte  qui  ronge  sauvent  1<^ 
épis  verts* 

Une  autre  chenille  raiée  longîtudinalement  de 
brun  et  de  gris  sombre  avec  quelques  points 
noirs  sur.  chaque  anneau ,  ron^e  li^  racine  du 
blé  et  de  quelques  autres  plantes.  £llle  passç 
riuver  dans  un  creux  sous  terre  à  deux  ou  trois 
pouces  de  profondeurs;  elle  s^y  transforme  en 
chrysalide  vers  la  fin  de  juin,  et  l'insecie  parfait 
éclot  un  mois  après*  G^est  encore  une  noctuelle, 
iV.  segetts^  fabr.  Dup.  N.  segetum^  /luftn.  Elle  Ngctua^geiw. 
est  d  un  gris  obscur  ,  et  presque  noirâtre  dans 
la  femelle  ;  ses  ailes  supérieures  sont  traversas 
par  deux  lignes  flexueuses  noirâtres  avec  quel- 
ques autres  taches  noires.  iSUe  est  figurée  dans 
ÏHiêiùire  tuUurelle  de$  P^pilUm  de  France , 
par  MM.  Godart  et  Duponchel,  tom*  Y,  p.  235, 
pL  68  ^  %•  $  et  6.  Ses  ravages  s^aperçoivent 
peu  ,  soit  parce  qu'elle  attaque  aussi  d'autres 
plantes  que  le  blé ,  soit  parce  qu'ion  les  confond 
avec  ceux  qu^occasionne  le  ver  du  blé  décrit  ci- 
dessus. 

Une  autre  chenille  beaucoup  plus  petite ,  d^un 
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jauae  terne  et  paie ,  avec  une  raie  dorsaie  Liaii- 
che  )  et  les  càtés  verts  ^  les  stij^mates  d^un  bruit 
roassàtre,  est  beaucoup  plos  commune  chez 
nous.  Elle  rongée  la  moelle  des  chaumes  sur  pied^ 
lors  et  avant  même  leur  maturité.  Je  Tai  vue 
presque  toutes  les  années  tomber  en  quantité  sous 
les  mains  des  moissonneurs ,  à  mesure  qulls 
coupent  les  blés.  Elle  se  retrouve  sur  les  aires , 
entame  aussi  le  g^rain ,  et  certaines  années  les 
agfriculteurs  se  sont  plaint  beaucoup  du  dommag^e 
qu''elte  cause  même  dans  les  g^reniers.  Il  m'^a  été 
difficile  de  suivre  ses  métamorphoses ,  parce  (jue 
Fépoque  de  la  moisson  et  les  commencements  de 
la  récolte  étant  passer  elle  se  blottit  dans  des 
fentes  et  des  trous,  et  s^y  tient  immobile  sans 
perdre  la  vie ,  et  ne  se  donnant  du  mouvement 
que  si  1  ou  cherche  à  Tinquiéter.  L.1ilver  snrve^ 
nant ,  elle  meurt  souvent  dans  nos  don^iciles , 
quand  on  Fy  g^arde  pour  l'observer,  sans 
avoir  opéré  ses  métamorphoses  et  sans  avoir  cru 
en  g^rossenr.  J^ai  cru  longtemps  que  le  papillon 
auquel  ^le  devait  donner  naissance  ,  était  la 
tinea  eluteUa^  hui)aer,  parce  que  celle-ci  se 
trouve  à  la^fin  d'août  en  g^rand  nombre  dans  les 
greniers .  Mais  je  me  suis  assuré  depuis  peu  que 
ces  deux  espèces  u^ont  aucun  rapport,  puisque 
ma  chenille  est  loin  d^étre  en  chrysalide  quand 
ïelulella  est  déjà  éclose*  Dans  le  fait  je  ne 
eonnais  pas  jusqulci  le  lépidoptère  que  donne  la 
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petite  chenille  que  je  viens  de  décrire.  Je  serais 
porté  à  soupçonner  que  ce  pourrait  être  la  noctua 
oehroleuea  dtée  ci-dessus ,  dont  la  chenille  pas- 
serait le  temps  de  I  Li  ver  .  dans  cet  état  d^engour- 
dissenoient ,  i^our  i^rendre  sa  croissance  au 
printemps  suivant.  Cette  opinion  a  besoin  d^étre 
mieux  éclaircie,  Reaumur  (  Mém,  sur  les  in- 
sectes ,  lom.  3^  p.  872 ,  pL  20,  12 , 16) 
décrit  une  chenille  de  fausse  tei^e  qui  fait  de 
grands  dég^âts  eu  réunissant  des  grains  de  hlé 
avec  la  ^oie  qu'acné  file,  et  se  nourrissant  à  Taise 
de  la  substance  du  |rraiQ ,  mais  les  caractères  de 
fînsecte  par^t  différent  de  la  T.  eiuteUa.  La 
fausse  teigne  de  Réaumur,  trop  commune  dans 
la  plupart  de  nos  provinces,  a  les  ailes  grises  , 
marbrées  d^ondes  plus  brunes,  et  n^a  pas  les 
li(çnes  obliques  de  Velufclla,  Elle  est  inconnue 
ou  peu  connue  heureusement  chez  nous ,  et  dans 
le  nord  on' ne  paraît  pas  connaître  les  dommages 
de  la  notre.  Ces  espèces  ne  sont  donc  que  trop 
multipliées,  et  chaque  climat  a  les  siennes.  On 
peut  voir  cbins  Réanmur  celle  quHl  décrit  et  qui 
est  connue  diiilleurs  des  naturalistes  vi  des  agri- 
cult^rs*  sous  le  nom  de  ver  des  blés ,  altwtte 
des  céréales  {^Nauv.  Cours  complet  d  a^ricuU* 
Bosc  ,  règne  animal^  Latr. ,  tom.  2 ,  p.  421. 

lUém*  eneyel, ,  année  1831  ).  J^ai  entendu 
nommer  par  nus  cultivateurs,  est>nadelle ^  Tes-  .  cmadci]*. 
pèce  de  chenille  dont  nous  nous  plaignons  dans 
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le  midi  ^  qaoi<|ae  ce  nom  paraisse  plus  partîcu^ 
Uèrement  propre  à  la  larve  dua  eoléoptère  que 
nous  désigneroDsplns  bas*  Il  n^est  pas  étonnaiil 
que  des  effets  à  peu  près  semblables  ayeiit  porté 
à  confondre  sous  la  même  dénomination  deox 
espèces  d'insectes  trailleurs  très  différents  par 
leurs  caractères  extérieurs,  je  proposerai  pour 
arrêter  (es  dégâts  etlapropag^afioiide  eette  fausse 
teigne^  quelques  moyens  générintx  4pe  j'indi- 
querai plus  bas  )  et  qui  seront  en  paitie  applicables 
àtix  autres  mseetes  que  je  yals  signrier. 

Ltalucite  des  qrmns  (Bosc*  cours  eompL 
al/graîas  ^agrieuU*  uhteiia  eereatetta  ^  oliy.  eue.  j  me- 
thùd,  œeophùint^  Latr.^  règne  animal^  p.  425* 
-i-Réàum*  ^  tom*  2^  p«  ,  pl.  39 ,  fig.  18»)  ^ 
désignée  encore  soitt»  le  nom  de  Teigne^  poù 
tw^n^^  papillon  des  grains  (ftosier,  jDtel.  d'^agr.^ 
iom.  Y,  pl.  9  et  10)  Mémor»  eneycL ,  1851.  ) 
cause ,  au  moins  dans  ies  provinces  du  nord  et 
du  centre  du  royaume  ^  des  dommages  incalcu- 
lables. Sa  ebenille  ,  quoique  très  petite ,  est  si 
multipliée  qu  elle  a  menacé  de  réduire  des  pro- 
vinces entières  à  la  disette.  En  1760,  le  gonver- 
nenient  envoya  deux  savants  académiciens  ,  MM. 
l>uhamel  et  Dutillet ,  dans  TAngoumois  ,  pour 
trouver^  après  avoir  reconnu  Fennemi ,  quelques 
moyens  de  remédier  à  ses  ravages.  Un  seul  grain 
de  blé,  pins  souvent  an  grain  dWge ,  qulieoreu- 
sèment  encore  elle  parait  choisir  de  préférence. 
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quelquefois  la  seule  moitié  du  ^raîn  suffit  à  Ten* 
tretien  de  sa  vie  entière.  C'est  donc  par  le  nombre 
qa^eHe  produit  les  plas  grands  ravages*  £lle  atta- 
que aussi  le  maïs  dans  FAraérique  septentrionale^ 
et  elle  «'y  multiplie  tellement  qu'dOe  remplit  les 
greniers.  Bosc  assure  qn'^elle  y  voie  en  telle 
quantile ,  qull  avait  de  la  peine  à  g^arder  allumée 
la  lampe  qull  portait  pour  aller  prendre  le  maïs 
de  ses  clievaux*  La  dienille  de  cette  espèce  vit 
eachée  dans  Fintérieur  du  grain  quelle  rongé; 
elle  se  conserve  Vivante  même  dans  le  h\i  mis  en 
terre.  Elle  est  blanclie  ^  sans  poils  ^  sa  tète  seole 
est  brone«  li'alncite  est  d  un  gris  pâle  tirant  sur 
le  candie  clair;  ses  ailes  sont  assez  planes;  les 
inférieures  sont  très  frangées  sur  leurs  bords; 
ses  palpes  ou  barbillons  sont  relevés  au  devant 
de  sa  féte^  comme  deux  petites  eornes  recour* 
bées.  Bose  assure  que  dans  les  cfimats  un  peu 
chauds  )  elle  doit  produire  six  générations  dans 
mie  seule  année.  Je  n^ai  pas  remarqué  cette  es- 
pèce dans  nos  contrées.  H  y  a  lieu  de  croire  que 
si  elle  s^y  montre ,  elle  y  est  rare  et  occasionne 
peu  de  d^Ats.  Ce  papillon,  ainsi  que  les  espèces 
précédeutes ,  une  fois  éclos  sous  sa  dernière 
fonne  ^  ne  peut  plus  entamer  les  grains  et  ne  s^en 
nourrit  pas  ;  ils  ne  sont  plus  dangereux  (  et  c'est 
bien  assez  )  que  par  leur  ponte  qui  perpétue  la 
race. 

hc    cùSMon  ,    chmramon  ,    eahndre  ,  cbaraMoa. 
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*'^*ooïd*"**  c^tf  lle-pefctwc ,  gond ,  «oivaDt  les  lieux  divers^ 
^SS^,  ealandra  granaria^fBb»  latr.,  vit  sous  la  forme 
de  larve  ou  de  ver  dans  Tintérieur  du  graio  où  il 
se  loge  et  <ja11  ronge  ^  comme,  la  teigne  décrite 
ci-dessus.  Cette  larvi;  est  blanche,  molle,  un  peu 
alottgëe  ;  sa  têle  est  jaune ,  armée  de  maudîhnles 
ou  mâchoires.  Après  avoir  subi  la  forme  de  chr^ 
salide,  i  insecte  troue  le  grain,  maîs^  il  ne  le  quitte 
que  pour  continuer  à  le  ronger  à  Textérieur  de 
la  mêuie  manière,  quoique  alors  il  ne  puisse  pas 
occasionner  un  grand  mal  par  Textréme  petitesse 
de  ses  or^j^anes  manducatoîres.  Dans  ce  second 
ou  plulot  troisième  état,  il  est  noir,  alongé^  sa 
téte  se  termine  en  avant  en  une  trompe  ou  bec 
long  et  mince  ^  à  Textrémité  duquel  se  trouvent 
^es  mâchoires  ;  ses  élytres  sont  proi'ondément 
sOlonées,  deux  antennes  coudées,  terminées  en 
masse ,  partent  de  la  base  de  la  trompes  JLa  durée 
de  fexistence  du  cfaaranson  dans  le  grain  depuis 
Fœuf  jiisf|ii'à  sa  sortie  sous  la  forme  de  coléop- 
1ère ,  est  d'une  quarantaine  de  jours  plus  ou 
moins  suivant  la  chaleur  du  pays  et  delà  saison* 
Les  f>:énérations  de  cette  espèce  se  succèdent , 
en  effet,  plusieurs  fois  dans  une  même  année* 
On  a  calculé  qu^e  seule  paire  de  charansons 
peut  donner  naissance  successivement  à  plus  de 
six  mille  individus ,  du  milieu  dWril  au  milieu 
de  septembre  ;  beaucoup  plus*  encore  dans  -nos 
contrées  méridionales  où  la  durée  entière  de  sa 
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yie  est  de  moins  de  trente  jours  ^  et  ou  ^  coosé- 
quemment ,  elle  se  reDoiivelle  plus  souvent.  Il 
est  donc  très  important  que  les  précautions  qnW 
dmt  prendre  pour  se  dSïarrasser  de  cette  espèce 
ayant  lieu  avant  la  ponte^  et  avant  Fépoque  dési- 
gnée pour  leur  première  apparition. 

Enfin,  on  trouve  encore  dans  les  greniers  une 
larve  beaucoup  plus  grande  que  le  cliaranson , 
qjBCon  appelle  aussi  et  même  plus  particulièrement 
canudelle  ou  cadelle  :  c'est  sons  ce  dernier  nom 
Tulgfaire  qu'elle  est  dénommée  dans  les  diction- 
naires d^agricnltnre  de  Rosier^  tom.  5  ^  pL  10, 
fig.  40  et  41 ,  et  de  Bosc.  ti  cst  le  tro^osita 
carahoides  des  entomologistes.  JËllie  est  blan«^ 
chAtre,  à  six  pattes  qui  sont  placées  immédia- 
tement après  la  téte^  celie-ei  est  noire,  armée  de 
deux  fortes  mâchoires  ;  la  queue  est  terminée 
par  deux  crochets.  £lle  attaque  les  grains  à  Pcx- 
térleur,  et  «es  dégâts  sont  encore  plus  considé- 
rables que  ceux  des  antres  espèces.  A  la  fin  de 
lliiver  elle  quitte  le  blé  pour  se  blottir  dans 
quelque  trou  ou  quelque  fente.  CVst  dans  cet 
abri  quelle  se  cfian^i^e  en  chrysalide ,  puis  en 
insecte  parfait.  Ce  coléoptère  noir ,  ovale  un  peu 
alongé ,  dont  le  corcelèt  en  demi-cercle  est  sé- 
paré de  rabdomen  par  un  étranglement  assez 
marqué ,  ne  vît  point  de  grains  dans  son  nouvel 
état  ;  il  n'^approche  des  tas  de  blé  que  pour  y 
déposer  SCS  œufs.  11  esi  bon  de  le  iBonnajtre  sous 


CaaaddJc, 
Cadelle. 
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sa  dernière  forme  ^  aussi  bien  que  le  eharanson*^ 
parce  que  c^est  alors  qa^fl  sWeouple  et  qu^3  fait 
sa  ponte  ,  et  c^est  le  moment  qu^ii  faut  choisir 
pour  le  détruire.  Indëpendammcut  de  la  courte 
description  ci-dessus,  j^en  donne  la  fif^re* 
MiiscaiiiM«ta  La  larvc  de  la  mmea  lineista  •  liinn. ,  vit 
dans  les  tiges  de  Forge  ;  elle  en  ronge  la  moâle 
et  empêche  la  plante  de  former  son  épi*  EUe  a 
occasionné  souvent  de  grandes  pertes ,  surtout 
dans  la  Beance.  Cette  mouche  est  de  forme  coni- 
que, sa  couleu)  es  L  jaune  ^  elle  a  une  tache  noire 
sur  le  front ,  trois  lignes  sur  le  corcelet  et  quel- 
ques taches  de  la  même  couleur  à  la  base  de 
rabdomen*  Sft  longueur  est  d'une  ligne  et 
denûe* 

Mais  peu  importerait  de  connaître  nos  enne- 
nib  )  si  nous  ne  cherchions  pas  les  moyens  de 
les  combattre  ;  ils  ne  sont  ni  toujours  faciles  ^ 
ni  toujours  bien  connus.  Nous  allons  donner  Jine 
idée  de  ce  qu^il  est  possible  de  tenter. 

Procédés  i"*  11  est  impossible  de  détruire  on  dVloigner 
le  ver  qui  ronge  les  jeunes  tiges  du  oie  ;  encore 
plus  hnpossible  de  saisir,  dé  détruire  et  même 

u  ver.  àfi  bien  distingner  la  mouche  qui  loi  donne  nais- 
sance 9  à  cause  de  son  extrême  petitesse  çt  de 
sa  grande  ressemblance  avec  une  infinité  d^autres 
espèces  congénères.  On  pourrait  arracher  les 
plantes  attaquées  lorsqu'elles  sont  totalement 
fanées  et  mortes  ,  parce  que  ce  serait  un  moyen 


i 
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lté  prëveair  la  naissance  de  la  moiiehe  sous  sa 
dernière  forme^  son  aoeonplemeul  et  la  ponlbe 
qui  loisneeede*  Hais  il  fant  observer  d'épargner 
les  plantes  quin^ont  pas  eiMHMre entièrement  péri, 
poisqnW  a  Tespoir  de  les  raie  revivre  ^  snrtoat 
quand  des  pluies  assez  abondantes,  et  eneore 
mieux  des.  grêlées  un  peu  fortes  font  mourir  le 
ver  et  arrêtent  ou  paralysent  ses  ravages.  H  faut 
que  Textirpation  des  plantes  ait  lieu  avant  le 
mois  de  mars  ou  même  la  fin  de  février^  po|ir 
prévenir  le  développement  de  la  petile  mouche. 
On  la  saisit  alors  dans  sacbcysalide  décrite  pins 
haut  et  facile  à  reconnintre*  Il  faudrait  enfin 
(  et  nous  serons  obli^pés  de  répéter  cette  recom- 
mandation dans  quelques-uns  des  chapitres,  sui- 
vants^ parce  qu'elle  est  essentielle)  /  que  tout 
un  pays  s'entendit,  que  Tautorité  obligeât  les 
fermiers  et  les  propriétaires  à  user  sirnubanément 
delà  même  mesure,  sans  quoi  rien  ne  pourrait 
empéeber  les  moucberons  éclos  chez  un  voisin 
négligent  de  déposer  leurs  œufs  dans  le  champ 
du  propriétaire  yainemeut  plus  soigneux. 

On  assure  que  les  graiiis  du  blé ,  ainsi  ^e 
les  autres  semences,  mêlés  avec  de  la,  fleur 
de  soutre ,  dans,  une  certaine  propoifliou ,  par^ 
exemple  d''nne  once  de  soufre  sur  trois  livres 
de  grains  ,  balottés  ensuite  quelque  temps 
dans  un  f  ase  couvert ,  et  puis  semés  ,  ne 
sont  pas  fliujets  à  être  attaqués  par  les  vers 
après  leur  germination* 


2^  Sur  les  aires  et  pendant  la  moisson  ,  0 
fant  employer  des  enfants  h  ramasser  et  jeter 
iMtaigMt  sur-ie^chaoïp  au  fea  toutes  les  chenilles  qui 
tombent  des  épis  et  qui  rodent  parmi  les 
grams  ^  et  continuer  à  leur  faire  la  guerre  dans 
les  greniers.  Je  ferai  observer  à  ce  propos, 
que  quelque  propreté  que  Ton  désire  entretenir 
dans  les  greniers  ,  les  toiles  d^araignëes  doivent 
être  épai^ées  :  elles  sont  utiles ,  parce  que 
Finsecte  qui  les  tend  comme  des  filets ,  dé- 
truit par  là  une  grande  quantité  de  fausses 
teignes ,  et  même  de  charansons ,  dont  il 
fait  sa  proie.  A  Moissac  ,  contrée  peu  éioiguée 
de  nous  et  qui  fait  un  graiid  commerce  de 
blés ,  on  nse ,  contre  les  diverses  sortes  de 
teignes  et  contre  les  charansons ,  surtout 
dans  leur  état  de  chenille  ou  de  larve  cachée 
dans  les  g^rains ,  d^un  moyen  que  nous  pourrions 
aussi  pratiquer  (Bose,  Cours  complet  d'abri" 
ettliuré).  On  enferme  dans  lesgreniers  quelques 
fterueroftitefie^ ,  oisestus^  très-friands  de  ces 

Oiseaux  ' 

4«Mimgr«iuers.  qulls  savcut  dénichcr,  sans  maïugfer  le  blé 
lui-même  dont  ils  ne  se  nourrissent*  pas»  Il 
suilit  de  tenir  dans  le  même  local  un  ou 
deux  plats  remplis  d^eau*  Je  pense  que  le 
roiige-fiorijt'  {rigaou)  pourrait  rendre  ce  même 
service  ,  d  autant  plus  que  ce  petit  oiseau  qui 
passe  lliiver  dans  nos  contrées ,  est  très-familier 
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et  ne  eraiot  pas  la  présence  de  Phoinine*  Au 
reste  ^  IWe  et  Fantre  espèee  est  eomminie  dans 
nos  départements ,  et  il  est  aisé  de  s'^en 
pourvoir. 

5^  MIH.  Dnliamel  et  Dutillet ,  qui  se  sont 
fort  occupés^  comme  je  Fai  dît  plos  haut, 
des  moyens  d^extirpcr  Vafueita  eereuUUa^ 
celle  mine  les  grains^  en  ont  indiqué 

plusieurs.  On  peut  consulter  le  traité  du  premier 
de  ces  académiciens  sur  la  conservation  des 
graim.  Le  principal  procédé  est  d^étuver  les  $uitm 
blés  ayec  précaution  à  une  cbaleur  de  60  de^lSs 
(thermuxoètrc  de  Réaumur).  £lle  suffit  pour 
faire  périr  les  mineuses  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu^elle  ne  s^élève  pas  a  un  point  plus 
fort.  Bosc  assure  qua  70  degrés  ^  le  blé  perd 
la  faculté  de  germer  et  devient  même  moins 
bon  pour  la  fabrication  du  paîn.  Duhamel 
indique  encore  de  laver  fortement  les  blés  à 
feau  courante;  ce  lavage  entraîne  les  œufs^ 
humecte  )  couUarie  et  fait  périr  une  partie 
des  chenilles  )  du  moins  celles  qui  sont  en 
dehors  des  grains  ,  emporte  les  larves  de 
eharanson  déjà  écloses  ,  et  les  ordures  qui  favo* 
risent  le  travail  de  cette  vermine  ^  en  lui  ménageant 
wne  sorte  il  abri.  Olivier  est  dans  le  même  sen- 
timent dans  un  mémoire  quHl  a  fait  sur  les  insectes 
des  grains.  Parmentier  propose  de  les  imposer  à 
la  chaleur  d'un  fonr  ^  mais  avec  de  grandes  pré* 


Laragea. 
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cautions  poar  ne  pas  faire  plus  de  tort  au  blé 
que  ne  lui  en  font  les  insectes  rongeurs.  Da* 
hamel  indique  aussi  ponrles  greniers  Tasage  d'^qn 
ventilateur  pareil  à  celui  dont  nous  allons  parler 
tout  à  Hienre* 

Charansons.  4^  Les  cbaransotts  sont  plus  diffidies  encore 
à  détruire  ^  et  cependant  fls  sont  plus  communs 
et  plus  nuisibles  dans  nos  départements.  Ren- 
fermés dans  le  g^ain  ^  à  l'état  de  larve  qui  est 
celui  cil  ils  font  tout  le  mal,  ils  supportent 
ordinairement  sans  périr  la  chaleur  indiquée  pins 
haut  de  60  degrés^  à  moins  que  Teau  bouillante 
ne  leur  soit  immédiatement  et  presque  indivi* 
duellement  appliquée ,  ce  qui  est  très  difficile  à 
espérer;  et  nous  avons  vu  qu^un  degré  supérieur 
nuirait  au  blé*  On  aremarqné  quilsnerattaqnent 
pas  tant  qu'il  est  en  meule  ;  c^est  selon  M.  Teis* 
sier  )  à  cause  de  f  éloignement  un  peu  plus  grand 
du  bâtiment  de  ferme  ^  et  par  conséquent  des 
charansons  femelles  qui  ne  quittent  guère  le 
greniar  pour  aller  pondre  plus  loin  ;  et  parce 
qu'ion  a  remarqué  qu'ils  n'^attaquent  jamais  le 
blé  sur  pied.  JVurais  cru  que  Finsecte  était 
arrêté  par  la  difficulté  qu'ail  trouve  à  pénétrer  sous 
la  balle,  pour  déposer  son  œuf  sur  le  grain  mème^ 
mais  il  parait  qa'îl  sait  éluder  cette  difficulté  ; 
car  il  s''attache  au  blé  en  grange  on  sur  Faire , 
avant  même  qu'ail  soit  dégagé  de  sa  balle.  Quoi- 
que, d^m  autre,  côté,  cette  première  enveloppe 
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pins senriée  aatonr  do  gram  même  dans  Torge  et 
Favoine  ^  les  préserve  des  atteintes  du  charansGO) 
et  que  par  la  raison  contraire  il  attaque  souvent 
le  seigle  et  le  maïs. 

Olivier  a  remarqué  que  le  blé  vanné  au  com* 
mencement  de  lldver  contenait  beaucoup  moins 
de  charansoas  que  celui  auquel  ou  fait  subir 
cette  opération  immédiatement  àptrèsk  moisson , 
comme  on  est  dans  Pusage  de  le  faire  dans  ces 
pays-ci.  Le  vannage  produit  le  même  eifet  que 
le  lavage  indiqué  plus  haut,  et  qn^Olivier  con- 
seille aussi  à  la  même  époque.  ïl  paraît  que  le 
commencement  de  Thivcr  est  prélerable  ^  parce 
qn^alors  toutes  les  pontes  sont  acbevées  ^  les 
larves  plus  développées  ^  et  les  iusectes  main$  eu 
état  de  fuir  et  de  résistep. 

Il  est  moins  difficile  de  sidsir  et  d'expulser  ce 
petit  animal  dans  son  état  parfait*  Mais  il  est 
essentiel  d^appliquer  les  moyens  que  nong  allons 
exposei<,  avant  le  miliea  d^avril  pour  prévenir  la 
ponte  des  œufs,  et  tarir  le  mal  dans  sa  source, 
avant  raceoufdement*  Olivier  (  £ne*  méfAoïl. 
insectes^  Charanson)  engaj*e  à  remuer  fortement 
et  avec  continuité  le  principal  amas  de  blé  con- 
tenu dans  un  grenier,  mais  après  avoir  pris  la 
précaution  d^en  établir  quelques  petits  à  portée 
da  grand*  Les  charansons  craignent  la  fratckeur 
et  le  jour  :  inquiétés  par  le  mouvement  donné 
au  tas  principal ,  ils  s  eu  échappent  et  vont  cher* 


—  fô  — 

cher  lear  fraiiquilBté  dans  les  plus  petits.  Itesl 
facile  alors  ,  après  avoir  écrasé  ceux  qu'on  peut 
L'€aiibfittiuaiite.g|||5|r  passaj^ ,  de  verser  de  Teaa  bouillante 
sur  cbacnn  de  ces  petits  tas  de  manière  à  la 
laisser  pénétrer.  Les  insectes  sont  étouffés ,  et 
Von  peut  après  eela  étendre  et  sécher  les  g'rains  : 
le  crible  séparera  ensuite  facilement  du  blé  les 
ebaransons  morts  on  restes  languissants*  Cette 
même  manœuvre  doit  se  répéter  plusieurs  fois 
selon  la  quantité  de  grains*  M.  Lotfinger ,  avant 
Olivier ,  dans  un  mémoire  qui  fut  jugé  digne  de 
Faccessit  au  prix  proposé  en  1768  parFacadémie 
de  Limoge ,  avait  déjà  indiqué  une  méthode  à 
peu  près  semblable. 

C'est,  fondé  sur  la  répugnance  des  cliaransons 
pour  le  froid,  que  M.  Joyeuse ,  dans  un  mé- 
moire qui  remporta  ce  même  prix  de  Facadémie 
dit  Limoge,  proposa  d'adapter  aux  greniers  un 
v«niiiatear.  OU  plusieurs  ventilateurs.  G  es  ventilateurs ,  con- 
seillés aussi  par  Duhamel  dans  Fouvrage  cité  plus 
haut ,  doivent  agir  pendant  tout  un  été ,  pour 
entretenir  une  fraichear  continue  de  19  à  20 
degrés  de  Réaumnr.  M.  Joyeuse  a  pratiqué  ce 
moyen  ^  et  ses  essais  ont  été  couronnés  par  le 
succès.  Il  a  réussi  à  faire  périr  sous  ses  yenx  un 
très  grand  nombre  de  ces  insectes.  Je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  remarquer  que  ce  degré 
me  parait  encore  beaucoup  trop  élevé  et  ne  peut 
suffire  que  par  sa  couliuurié  ,  puisque  les  cha^ 
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ransoiis  eoinmettcent  à  s'aecoupier  au  mtliett 
dWil  Ott  k  température  est  ordlnaîrement  de 
12  à  IS  deg^rés  dans  ces  contrées  méridionales, 
n  est  fâclieux  que  la  cherté  de  cet  appareil  ^  tel 
que  Duhamel  l'indique  et  le  décrit,  ait  dég-oiîté 
beaucoup  de  propriétaires  y  car  on  s'^en  est  servi 
rarement  depuis  quW  Ta  fait  connaître. 

Olivier  et  Parmentîer  conseillent  encore  de 
mettre  le  blé  dans  les  sacs  dès  le  moment  qu'ail  s«o»  imm*. 
est  battu  et  assez  sec.  lî  faut  les  tenir  isolés  dans 
le  grenier  )  en  les  posant  sur  un  châssis  élevé  de 
quelques  pouces  au-dessus  du  sol,  et  mettant  des 
perches  entre  leurs  rangs.  Il  est  ainsi  à  Fabri 
des  charansons ,  pourvu  qull  ait  été  battu  et 
mis  en  sac  au  moins  avant  le  mois  d^avril;  parce 
que  les  femelles  ne  peuvent  déposer  leurs  œufs 
que  dans  la  rainure  du  grain  qui  est  fendroit  le 
plus  tendre  ^  sans  quoi  la  larve  éelose  ne  pourrait 
pas  pénétrer  dans  son  intérieur  et  mourrait  en 
naissant  faute  de  nourriture.  H  y  aurait  des 
milliers  d'œuts  sur  le  sac ,  qn^'ancune  larve  ne 
pourrait  pénétrer  à  travers ,  quelque  Mche  que 
fut  la  toile ,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  pattes 
pour  inarcher  et  qull  faut  qu'elles  mangent  le 
jour  même  de  leur  naissance.  Ce  moyen  nécessite 
une  dépense  )  une  avance  considérable  ^  mais  une 
fois  faite ,  elle  ne  doit  pas  se  renouveler  de 
longtemps.  C'est  au  propriétaire  à  calculer.  Je 
fais  obser^'er  seulement  qu'on  suppose  d'après 
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ïexféneace  y  que  daus  le  climat  de  Paris  ^  les 
charansons  occasioonent  la  perte  d'ua  hiiitièine 
de  la  récolte^  quand  on  ne  prend  ancone  pré- 
caution  contre  leurs  attaques  (  nouveau  cours 
eomph  d*agr.)lies  r)enièdes  que  j'ai  indiqués  sont 
plutôt  pour  les  provinces  septentrionales  beau» 
coup  plus  sujettes  aux  dommages  occasionnés 
par  les  diaransons  et  les  chenilles  mineuses, 
que  pour  eelies-ci.  du  cependant  les  faire 
connaître,  ces  mêmes'  ravages  nous  menaçant 
quelquefois,  et  nous  faisant  à  uotretour  éprouver 
des  pertes  qn^i!  est  essentiel  de  savoir  prévenir. 

Au  reste ,  le  blé  infesté  de  charansons  ,  que 
Ton  peut  porter  au  moulin  ,  purgé  autant  que 
possible  de  ces  insectes  par  le  criblage  et  le  van- 
nage ,  ne  fait  aucun  mal  aux  hommes  et  aux 
animaux  qui  s'^en  nourrissent  (nouv,  cours  com- 
plet tagrie.  )• 

Enfin,  comme  il  est  prouvé  que  les  charùnsons 
ont  besoin  d^abri  contre  le  froid  et  qu^  fuyent 
la  lumière ,  qn%  se  blotissent  volontiers  en 
hiver  dans  les  trous ,  les  fentes ,  les  gerçures  des 
murs,  on  leur  6tera  ces  asiles,  on  tendra  à  les 
expulser  des  greniers  ,  en  les  tenant  dans  une 
grande  netteté,  et  surtout  plafonnés ,  recrépis  èt 
soigneusement  carrelés*  Si  Fou  n^  pratique  pas 
des  ventilateurs ,  qu  au  moins  ils  soient  bien 
aérés,  que  les  ouvertures  soient  suffisamment 
uiultipUées ,  et  |*  anileâ  de  cannevab  qui  ,  eu 


arrêtant  lïotroductioii  des  insectes  ,  permettent 
en  même  temps  à  Tair  i^j  eîrenler.  Je  demande 
senleinént  ^ce  pour  les  araignées  que  j^ai  déjà 
recommandées  à  la  bienvdHance  des  i  ermîers. 

S®  Les  moyens  proposés  par  Olivier  et  cités 
ci-dessns,  ^vrtont  Tisolement  ded  sUcs,  s^ppli- 
quent  encore  plus  à  la  destractfon  de  la  cadelle, 

* 

qui  craint  pins  le  froid  qne  les  teignes  et  les 

cltaransons  et  qu'il  est  plus  aisé  d'esLlirpt  r.  Elle 
vit  non-seulement  de  graines  ^  mais  s^alimente 
encore  de  farine  et  de  pain.  On  s^en  plaint  moins 
il  est  vrai  dans  ces  deux  derniers  Cas  ^  non  pins 
que  de  la  larve  du  tene^rto  molitor jaunâtre , 
en  formé  de  serpent  qu^on  trouve  dans  la  farine 
et  dont  on  se  sert  pour  nourrir  les  rossii^aols  en 
cage.  Si  leurs  dégftts  devenaient  trop  forts ,  le 
vrai  moyen  serait  de  tenir  les  farines  dans  des 
sacs  ou  dans  des  coffres  ^  ces  larves  ^  plus 
grosses  que  celles  des  charansons  et  que  les 
chenilles  )  ne  peuvent  pas  y  pénétrer*.  9e  doîs^ 
au  reste  ,  ajouter  à  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la 
tadelie^  qn^elle  est  plus  funeste  encore  aux 
grains  dans  nos  dimats  que  les  tetgnes  et  les 
cliaransons ,  parce  que  la  doncenr  de  notre  tem* 
pératore  lui  est  favorable.  Dortiiez  a  écrit  son 
histoire  très  en  détail. 

Quant  à  la  multitude  des  recettes  quon  a  indi- 
quées 5  dont  plusieurs  sont  même  consignées 
assez  légèrement  dans  des  ouvrages  imprimés  et 
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repandoS)  receltes  f|ui  consistent  ordinairement 
en  décoctions  ^  infusions  on  frictions  de  diverses 
droites  ^  il  faut  s*en  mëfier,  si  ce  n^est  les 
abandonner  totalement.  Ou  elles  sont  insnlfisantes 
ou  elles  ne  nuisent  aux  insectes  qu'yen  laissant 
sur  les  grains  une  odeur  et  une  saveur  qui  les 
rend  impropres  aux  usages  économiques  ^  et 
manquent ,  par  conséquent ,  le  but  qu^on  se  pro- 
pose en  écartant  les  animaux  malfaisants.  Par 
exemple  )  Duhamel  a  reconnu  par  des  expériences 
exactes  ^  que  des  charansons  enfermés  dans  une 
caisse  endidte  intérieurement  de  térébenthine  et 
fermée  hermétiquement ,  ont  résisté  à  cette 
épreuve  sans  en  ressentir  aucun  mal.  lia  respira- 
tion de  ces  petits  animaux  exige  si  peu  d^'air^  qu^il 
est  (llBicile  de  les  asphixier  ou  même  de  les  mettre 
en  fuite  par  ce  moyen.  Malheureusement ,  pour 
beaucoup  d^insectes^  soit  cenxcpii  attaquent  nos 
grains  ^  soit  ceux  que  je  serai  dans  le  cas  de  si* 
gnaler  dans  la  suite  de  ce  mémoire^  le  seul  moyen 
est  de  les  rechercher  soigneusement ,  de  leur 
faire  la  guerre  ^  d  écraser  ou  brùier  impitoya** 
blement  tout  ce  qnW  peut  atteindre  ;  et  pour 
ne  pas  perdre  sa  peine  en  poursuivant  llnnocent 
au  lieu  du  coupable  ,  il  faut  bien  connaître  le 
signalement  de  Tennemi.  Je  m^y  attadhenâ  dans 
le  cours  de  ces  observations^  en  évitant  tontes 
longueurs  inutiles*  Car  il  ne  s'ag^ira  pas  ici  pro- 
prement d^cntomologie  ^  de  .descriptions  tech- 
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niques^  cen'^estpas  qo  traité  d'histoire  naturelle; 
je  m^en  tiendrai  aux  caractères  qui  sont  à  la 
portée  de  Fa^pciciilteiir ,  et  je  pense  qa^en  accom- 
pagnant ce  mémoire  de  quelques  figures ,  je  Rem- 
plirai mieux  mon  but ,  et  j^aiderâi  mieux  encore 
à  reconnaître  Fennemî  qu^on  doit  attaquer. 

Tent-on  enfin  connaître  quelques-unes  des 
recettes  que  des  ouvrîmes  estimables  indiquent 
contre  ces  animaux*  En.  voici  d^abord  une  fort 
simple  ^  c'est  de  mettre  dans  les  greniers  quel- 
ques toisons  avec  le  suint.  Dans  peu  de  moments 
elles  deviennent ,  assure- t-on  ^  tontes  aoireies 
par  la  quantité  de  charansons  que  leur  odeur 
attire  :  embarrassés  dans  les  poils^  ils  y  périssent^ 
et  c'est  d'ailleurs  un  moyen  de  les  recueillir  plus 
facilement*  Une  autre  consiste  en  une  fumigation 
de  quatre  onces  de  fleur  de  soufre  qn^on  fait 
brûler  sur  un  réchaut  rempli  de  cbarbuus  bien 
embrases*  Il  faut  la  ménager  de  manière  a  ce 
qu^elle  dmc  [>cadant  deux  heures.  Elle  suliit 
ainsi  pour  un  local  de  douze  pieds  carrés*  S^il 
est  plus  grand  ^  on  y  proportionne  la  quantité 
de  soufre  ;  on  peut  aussi  ^  pour  rendre  la  fumée 
plus  active ,  ajouter  à  la  dose  indiquée ,  quatre 
onces  de  cinabre.  Cette  fumigation  extirpe  les 
teignes  et  les  alucites  aussi  bien  que  les  cha- 
ransons* -On  a  indiqué  plus  nouvellement  le 
procédé  de  faire  sécher  sur  les  tas  de  blé  ,  des 
feuilles  de  tabac  ^  et  Ton  assure  que  leur  odenr 
fait  disparaître  les  charansons* 
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Il  en  est  dès  insectes  qui  nuisent  mx  grains  ^ 
eomme  de  tous  les  autres  ^  comme  de  presque 
tons  ks  êtres  qui  peuplent  notre  terre.  Tons  ont 
leurs  ennemis  qui  elierehent  à  vivre  à  leurs  dé- 
ciii]».  pens.  Plusieurs  espèces  à^iehneumom  ^  des  ei- 
Jl^nêftiqS!.  nip9 ,  le  eérmpkron  âomeiiique  décrit  et  ainsi 
dénommé  par -M.  Say,  vivent  dans  l'intérieur 
des  chenilles  et  des  larves  dont  nous  .venons  de 
parler ,  et  heureusement  pour  nous  ils  en  font 
périr  beaucoup*  Je  consacrerai  plus  loin  quelques 
lignes  aux  ennemis  des  insectes,  que  par  la  même 
la  providence  a  rendu  nos  amis,  et  qui  arrêtent  ^ 
«ans  nos  secours ,  une  multiplication  qui  serait 
aussi  prodigieuse  que  ruineuse  pour  l^grîcultenr  • 

H.  lobin ,  -rétérmaire  à  Chftieaii-loiix,  «leÉl  de  défloavrir  m  proeMé  qui 
cooaiMe  à  apptiqper  la  vepaarde  l'aaa  boaillaiita ,  par  an  appareS  auei.ii»Kle  et 
d^n emploi  fteila,  daprtx  aa  reste  de  140  fr. ,  au  graine  attaqaéepar  Talucite. 

V.ci  appareil  df'tmit  Hni^eck'  e»  mAroe  ses  cmîs  L'auteur  a  reçu  du  gAuvernc- 
ment  une  indeDiriit.«î  pi'i-iinin ire  et  une  méiiailli'  d'or;  son  procède  ajant  été 
,  approuvé  parla  société  royale  d'agriciiUare,  qui  le  regarde  comme  sapériear 

à  «e«s  d#)t  ceonae  j  MoiUteur ,  fer.  avril  MBS. 


CHAPITRE  n. 


DES  INSECTES  QUI  AttAQinBirt  L'OUVIBR. 


.  V  Cet  arbre  précieux  donné  par  la  providence 
pour  être  la  richesse  de  qos  contrées  méridio- 
nales 9  cet  arbre  déjà  si  souvent  menacé  par  la 
lig^ear  des  Uyërs ,  est  encore  sujet  anx  attaques 
à'm  g^raud  nombre  d^insectes* 

Un  très  gros  ver  ou  larve  Manche  on  dW  Orycte»  grypat. 
gris  blanchâtrè  ronge  la  soucbe  qui ,  par  ses  ]ttino«^' 
racines  ijievelues  ,  afimente  1 -arbre*  Ge  ver  s^y 
trouve  caché  dans  les  cavités  qiiHl  ;  pratique 
sous  la  surface  du  sol  ^  et  plus  ou  moins  profon«> 
dément.  Il  y  est  replié  sur  lui-même  en  demi- 
cercle  )  il  s'y  transforme  en  nymplie  qui  donne 
ensuite  naissance  à  Voryeies  grypm ,  tiès  grosse 
espèce  de  searabé  remarquable  par  la  grande 
corne  recourbée  que  le  mâle  porte  sur  sa  tête  , 
et  qoi  loi  a  fait  donner  les  noms  i^lgwes  de 
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motite  au  de  rhinocéros»  Le  seul  moyeu 
de  s^en  défaire  ^  moyen  qui  est  d'^aiUeiira  de 
toute  manière  profitable  à  Tolivier ,  est  de 
nettoyer,  d^extraire  tonte  la  partie  cariée  de 
la  souche  ^  d^antant  phs  que  cet  insecte  ne 
s^attaque  [jucre  qa  à  celles  qui  sont  déjà  viciées 
en  partie.  Cette  opération  doit  être  faite  avant 
le  printemps ,  pour  ne  pas  laisser  le  temps  à  Fin- 
secte  pariait  de  quitter  sa  retraite  et  pour  le 
saisir  an  nid* 

Les  branches  de  FoUvier  ,  le  bois  de  trois  ou 
quatre  ans  recèle  un  animal  plus  nuisible  quoique 
bien  plus  petit.  On  reconnaît  son  asile  aux  tiches 
de  la  longueur  et  de  la  largeur  d  uu  pouce  en- 
viron y  d^abord  dW  jaune  sale  ,  puis  violettes  et 
même  noirâtres ,  qu'ion  aperçoit  sur  Fécorce.  Les 
agriculteurs  les  connaissent  fort  bien.  Ils  savent 
retrancher  les  branches  attaquées;  ils  le  font  à 
Fépoque  ordinaire  de  la  taille  de  FoUvier ,  jns- 
ques  là  tout  va  fort  bien.  Riais  comme  dans  ce 
même  moment  l'insecte  n^est  pas  loin  de  sa  der- 
nière métamorphose  après  laquelle  il  sort  de  la 
branche  pour  faire  sa  ponte;  il  faut  prévenir  cet 
Taraguua.  instant ,  cu  ne  taillant  pas  trop  tard ,  et  en  em- 
SeipeX.  portant  sur-le-cham{>  ^  pour  les  bràler  sans  au- 
cun délai  )  les  brunciies  tarées.  Le  ver  ou  larve 
qui  occasionne  ce  dommage ,  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  ciron  ou  taracfnon  ^  est  blanc , 
presque  lisse  ou  sans  poils ,  à  six  pattes  placées 


Ciron. 
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près  (le  la  tête. .  Il  se  loge  sous  Técorce  et  dans 
ranbier^  où  il  vit  ordinairement  repUé  snr  lui- 
même  en  demi-cercle.  Il  donne  naissance  à  Un 
coléoptère  d'une  .ligue  et  demie  de  iongnenr , 
désigné  par  Fabricius  sons  le  nom  ffhylesinm 
oleiperda.  Cet  entomolog^îstc  lui  assijjne  les 
caractères  suivants  :  Ayl.  villosus ,  fuscus ,  ely- 
trissîriaiU^  griseû^  pedibm  îestaceis^fabr^sysL 
eleuîher^  tom*  U ,  n'^  23*  Son  corps  est  ovale, 
très  convexe ,  un  peu  velu,  surtout  sur  les  ély- 
tres  on  étuis  des  ailes  qui  sont  marquées  de  9 
a  10  stries  ,  et  plus  roussâtres  que  le  reste  du 
coirps  qui  est  brun.  Les  antennes,  qui  sont  courtes 
et  en  masse  ,  et  les  pattes,  .sont  rousses. 

Lie  bois  mort  des  branches  de  Tolivier  est 
habité  par  un  autre  coléoptère  très  semblable  au 
précédent ,  mais  qui  ne  peut  pas  être  dangereux,    bo  ri  ^ 
C'est  le  bostrichus  sex-denMus ,  oliv.  apate ,  'éaoltoiitroii 
Latr.  sinodendron  murieatum  ^  fabr.  Il  diffère 
du  précédent  par  ses  antennes  à  trois  feuillets, 
et  les  six  épines  qui  terminent  ses  elytres  tron-  > 
quées.  C'est  le  hoHnche  de  Volivier  et  du  Bostrîche. 
fijpiier,  de  M.  Bernard*  (Mém.  sur  VoUnier.) 

Le  feuillage  de  cet  arbre  nVst  pas  non  plus 
épargné.  Uu  ennemi  d'aune  taille  remarquable , 
la  cbeniUe  du  sphinx  atropos  ou  iéte  de  mort ,  ^ÇêlV  «ort.*' 
les  dévore.  Quoique  la  plus  grosse  des  chenilles, 
comme  elle  n'est  jamais  en  grand  nombre,  ses 
dégâts  ne  répondent  pas  à  ce  que  sa  taille  pour- 
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rait annoncer.  J^ai  va  cependant  des  années  ou 
elle  faisait  assez  de  mal,  surtout  en  mangpeant 
tes  jeunes  pousses.  Celte  chenille  est  d^'un  jaune 
yerdâtre,  picotée deUeu  et  de  noir;  elle  a ,  sur 
ses  derniers  anneaux ,  une  corne  élevée  comme 
tous  les  sphinx ,  raboteuse  et  un  peu  recourbée  à 
son  extrémité*  Le  sphinx  on  papillon  qpoi  lui  suc- 
cède est  aisé  à  cUsiinguer  par  sa  grosseur  y  ses 
ailes  supérieures  brim  noirâtres ,  les  inférieures 
jaunes  ,  et  surtout  par  la  représentation  d'une 
téte  de  mort  ^  que  Ton  voit  sur  sou  corceiet*  Ce 
sphinx  a  cela  de  particulier ,  qn^il  fait  entendre 
surtout  quand  on  le  saisit  ou  qu'on  TeiTraye,  un 
petit  cri  très  prononcé,  produit,  a  ce  ique  Fon 
avait  cru  jnsqulct  ,  par  le  frottement  de  sa 
trompe  contre  les  palpes,  ou  comme  il  parait  par 
de  récéutes  observations,  par  le  rétrécissement 
ou  la  dSatation  successive  de  cavités  placées  à 
f  orijgftne  du  ventre  et  accompagnées  de  mem- 
branes élastiques.  Il  est  aisé  de  chercher  la  che- 
iliile  ,  de  la  trouver,  de  Tôter  de  1  arbre, et  de 
Técraser*  Je  puis  dii«  de  même  de  la  chenflle 
d^un  autre  sphinx,  sph.  ligustri ,  que  j  ai  aussi 
trouvée  se  nourrissant  sur  folivier.^  Cette  chenille 
est  d^un  beau  vert  avec  des  bandes  bleues  ou 
lilas ,  <d>iiques,  sur  les  cotés.  Son  papillon  est 
tout  gris ,  fort  grand  aussi ,  et  les  efttés  de  son 
abdom^  sont  entrecoupées  de  gris  et  de  couleur 
de  rose* 
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Les  oliviers  dn  Yar'sont  attaqués  par  nn 
Charanê0niie  qui  dévore  les  feuilles  et  même 
les  jeuDes  pousses*  Ses  ravages  dont  les  cul- 
tivateurs se  plaignent  hautement ,  et  qu'ils 
rej^ardeut  comme  uu  vrai  désastre  ^  sout  connus 
sous  le  nom  vulgaire  de  Chaplun ,  c^est  le 

Paclèy gosier  meridionalîs  ^  Dëjean.  Oliorhyn*  mériiiioiialis. 

chus  niger^  Gennar;  Ce  coléoptère  est  de  ^''n'iger!^"' 
la  grosseur  d'un  gros  pois ,  de  la  forme  or- 
dinaire  bmvl  charansons  ^  c^'estoà-dire  ^  à  tête 
prolongée  en  bec  en  avakit ,  mais  dont  le  pro- 
longement dans  cette  espèce  est  assez  court 
et  un  peu  évasé ,  à  coreelet  plus  étroit  que 
Fabdomen,  qui^  recouvert  dMlytres  soudées, 
est  pr^ue  globuleux.  Sa  couleur  est  très 
noire,  il  est  hérissé  de  quelques  poils,  et 
raboteux,  étant  parsemé  de  points  enfoncés. 
11  monte  la  nuit  sur  les  branches ,  et  c^est 
alors  qnll  ronge  les  feuilles  ^  il  passe  le  jour 
caché  sous  la  terre ,  presque  à  la  surface , 
au  pied  de  Tarbre ,  surtout  dans  les  sinuosités 
qu  y  i'ormeut  les  inégalités  du  Irone  et  de  la 
souche.  Cet  insecte  n'^est  donc  pas  très  dif- 
ficile à  détruire  j  sa  taille  et  sa  couleur  le 
rendent  visible;  on  est  assuré  de  le  trouver 
en  quantité  ^en  le  cherchant  la  .  nuit  sur  les 
bruriciies  ,  à  Taide  d'une  lanterne;  on  peut  en- 
core le  trouver  aisément  de  jour  ,  en  fouillant 
an  pied  des  arbres  quil  a  dévàsté.  Je  Tai 
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«ouvent  trouvé  autour  à^AAx  ,  an  pied  de  dg^ 
oliviers  :  seulement  il  n^y  est  pas  aussi  mii* 
sible ,  et  Ton  ne  se  plaint  pas  de  ses  ravages, 
comme  dans  le  département  du  \  ar.  il  attaque 
aussi  les  orangers,  et  parait  se  nourrir  des 
feuilles  de  plu»eurs  arbres  qui  les  conservent 
rhiver  :  je  1  ai  rencontré  très  iréquemment  au 
pied  des  cjprés,  il  se  lient  caehë  en  hiver, 
pour  commencer  ses  dégâts  dès  le  commen- 
cement du  printemps.  C'est  à  M«  Laure  déjà 
cité  avantageusement  dans  ce  mémoire  ^  que 
je  dûiâ  la  connaissance  de  cet  insecte  et  la 
plupart  de  ces  détails. 
Cowli  aride       La  Gantbaride  commune  Lylia  veêieaiûrUtn 
Fabr.  très  connue  et  renuurquable  par  sa  taille 
assez  grande  et  sa  couleur  dVin  beau  vert 
doré ,  dévore  aussi  les  feuilles  de  Tolivier , 
quoiqpie  elle  soit  encore  plus  avide  du  frêne , 
du  troësne  et  du  libs.  Gomme  elle  vit  eu 
famille  ,  set»  dégâts  peuvent  être  considérables, 
peu  de  jours ,  peu  d^beures  même  lui  snflira|ent 
pour  dépouiller  totalement  un  arbre;  htfiuRenr 
sèment  Tappit  du  gain  intéresse  à  sa  des- 
truction ^  les  pharmaciens  les  recherchent  et 
les  pavent  ^  c'est  assez  pour  engager  les  femmes 
et  les  entants  de  la  campagne  à  les  cueillir 
et  à  en  dâiarrasser  les  arbres. 

Mineuse        Un  autre  ennemi  est  infiniment  plus  petit 

et  a  peine  visible ,  c  est  une  chenille  mineuse 
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^ui  se  nourrit  im  ]|^areiich.ynie  àe  b  feilillé 
d^livier.  Elle  pousse  ses  g^alerîes  eatre  ses 
àëax  sùàrfsieeSi  On  àperç<ât  sa  preseAce  ,  soit 
parce  que  la  feuillé  est  marquée  dessi»8 
d''uiie  petite  tache  brune  ^  alongjée  ,  irr^ulière^ 
soit  eiicdi^  pins  sûrement  par  tin:  petit  tàs 
d'cxcrémeiits  qu'on  aperçoit  à  sa  surface  iu- 
férienreV  ^  Fissue  qae  s'est  ménagée  la  che- 
iiillcf*  Edé  sort  de  cette  retraite  an  eommen- 
cément   d'*avril  ^  ou   même  plutôt   selon  la 
tctopiérâtiire  ou  le  climat ,  se  transforme  en 
clrjr^A^  entré  les  feuilles  et  les  bourgeons^ 
on  du  moins  dans  les  gerçures  de  Técorce  ^ 
et  dolme  quelques  semaines  aprfes  ,  une  petite 
teigne   g:rise  qui  n^a  qu^une  ligne  et  demie 
de  longueur.  Ses  ailes  supérieures  d'un  gris 
cendré  ,  marquées  de  deux  on  trois  prâits 
noirs  quelquefois  peu  distiacts  ^  sont  termiaces 
pstt  line  assez  grande  fi^nge  ^  phis  longœ 
^eore  snx  ailes  iiifSérieares.  Ses  antènneà 
Sont  épaisses ,  légèrement  dentées  en  scie^ 
les  deux  palj^es  qni  accompagnent  ta  trom(»ê 
du  làtigae  sjpirale,  sont  dirigés  en  bas  ;  sès 
pattes  sont  armées  déperons  qui  lui  per- 
ïD&èltént  dé  stiiitêr,  autant  qn^élle  vole.  La 
petitesse  de  cet  insecte  le  tiendrait  peu  nui- 
sible ;  cependant  sa  moltiplication  qui  est  tou- 
jours irès-grande  y  supplée  malbeùrensenlènt. 
Bèanconp  d  oliviers  ont  presque  toutes  leurs 
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feuilles  attaquées;  ces  feuilles  sont  languis* 
santés  et  tombent,  et  Tarbre  en  souHrc  tou- 
jours. 11  quitte  même  les  feuilles  vers  la  fin 
de  sa  vie  pour  se  nourrir  de  la  substance 
des  jeunes  pousses  tendres  et  des  bourgeons 
entre  lesquels  elle  s^étaUit  ,  en  se  cachant 
sons  des  brins  de  soie  qu^eUe  file  autour 
d^elle.  0ans  les  communes  du  département 
du  Yar  qui  avoisinent  les  montagnes  du  comté 
de  Nice,  on  se  plaint  extrêmement  de  ses 
ravages  qui  nuisent  beaucoup  à  cet  arbre 
préeieuj;.  Le  seul  remède  possible  serait  d^ôter 
et  de  brûler  en  février  au  plus  tard  toutes 
les  feuilles   tarées  :  mais  je  le  crois  pire 
que  le  mal,  à  moins  qnW  ne  voulut,  en  le 
fesant  de  loin  en  loin  ,  diminuer  tellement 
Tesfkèce  quon  put  arrêter,  le  mal  pour  les 
années  suivantes;  et  eW  alors  qu'il  faudrait 
que  tout  un  pays  s^enteudit  pour  faire  simul- 
tanément cette  opération  partout;  sans  cela 
le  remède  serait  nul,  il  nVn  resterait  que 
l  iucouvéuient*    M*  Bernard   dans   son  ex» 
cellent  mémoire  sur  Tolivier,  couronné  en 
1782,  par  Tacadémie  de  Marseille,  suppose 
que  cette  même  chenille  eu  grossissant  quitte 
la  feuille,  et  cherchant  une  nourriture  plus 
succulente,  vient  se  loger  dans  Fembryon  du 
fruit,  à  mesure  qu'il  se  développe^  et  qui! 
en  sort  en  papillon  en  septembre,  il  est  im- 
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possible  que  ce  manège  ait  Kea^  M*  Bet- 
iiard  ne  Ta  pas  va  et        pas  pu  le  yoir; 
il  est  contraire  aux  mœurs  oonnnes  -  des  che* 
nilles^  un  si  petit  insecte  ne  prolongerait  pas 
autant  sa  vie  et  avec  des  progrès  si  lents.  JU 
observé  d^aillenra  très  ^positivement ,  et  dans 
le  même  moment  où  j'écris  ceei^  que  la  petite 
teigne  mineuse  «clôt  au  phis  tard  les  premiers 
jours    d'avril ,    et  qu'elle  ne   peut  continuer 
son  espèce  que  par  une  nouvelle  ponte  qu'elle 
doit  opérer  à  cette  même  époque*  Cet  obser- 
vateur a  été  trompé  par  la  ressemblance  de 
la  teigne  et  de  h  chenille  mineuse  de  la  feuille 
avec  celle  du  noyau  dont  je  vais  parler»  En 
effet,  ces  deux  insectes  se  ressemblent  dans 
leurs  deux  états^  ce  qui ,  au  reste ,  arrive 
souvent  à  îles  eheniiies  ou  des  papillons  qui 
vivent  sur  le  même  v^fétal ,  tels  que  les 
Pieriê  brasêitœ  et  rapœ ,  les  sphinx  nieœa  et 
euphorbiœ^  au  moins  dans  leur  état  parfait* 
Mais  nos  deux  espèces  diffèrent  par  les  mœnrs^ 
la  taille  et  même  de  lég'ères  Assemblanees 
dans  les  couleurs.  La.  chenille  qui  vit  dans  Q^^^-p^  miamut 
le  noyau  est  plus  grosse ,  eUe  se  nourrit  de  ^f^Z 
la  cbair  de  Famande;  quand  sou  temps  est 
lim  vers  la  fin  dWût  on  an  commencement 
«le  septembre  )  elle  la  perce  à  Fendroit  qui 
joint  le  pédicule  au  fruit ,  elle  eu  sort  pour 
subir  ses  métamorphoses  ^  et  Tofive  tombe 
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pr^matiuémenf  el  se  dessèche  sur  le  sol.  Il 
est  impassible  d'obYier  à  cet  iacouTeaieut  eC 
d^attaqoer  im  eonemi  si  caclië ,  et  qui  sVehappe 
avant  qne  le  siège  du  mal  puisse  être  connu. 
Tout  ce  que  peut  faire  rafricaltenr  est  de 
laisser  ces  olives  âe  conserver  dans  mile  demi- 
fratelieur,  par  les  pluies  et  les  rosées,  ou 
mieux  encore  à  Tabri  dans  des  greniers  frais 
en  les  ilemnant  souvent^  et  Ton  peut  encore 
en*  tirer  quelque  peu  d^huîle,  si  le  Mie  du 
soleil  ne  les  a  pas  trop  desséchées  avant  que 
la  récolte  des  autres  olives  soit  commencée 
et  que  les  moulins  soient  ouverts  au  public. 
On  pourrait  essayer  d^attirer  et  de  détruire 
cette  teijfne  ainsi  que  celle  qui  mine  la  feuille 
en  suivant  le  même  procédé  que  je  décrirai 
dans  le  chapitre  suivant,^  savoir,  d^allumer 
des  feux  dans  les  vergers»  J'ai  lieu^  en  effet, 
de  croire  qike  ces  teignes  ne  volent  que  la 
nuit)  ne  les  ayant  jamais  rencontré  autour 
des  oliviers  pendant  le  jour.  L^époque  où  il 
fàùdrait  alhimer  ces  feux  serait  le  commen- 
cement dWril  pour  Tune ,  et  le  milieu  de 
septembre  pour  Tautre*  Y.  chapitre  III  ^  des 
insectes  de  la  vigne. 

Il  est  assez  inutile  de  décrire  ces  deux 
sortes  de  chenilles,  cette  connaissance  ne 
peut  servir  qu'à  les  détruire,  si  un  heureux 
hasard  les  fesait  rencontrer  fiutour  de  Tarbre 
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La  minease  dont  j'ai  déjà  décrit  fhisi  baut 
le  papillen,  est  vert  fen&e  avec  ane 

ràDgée  de  points  mirs  quelqaefob  pea  appa-* 
rente  de  chaque  eotc  da  corps.  JUa  chenille 
âe  Foliire  est  dW  vert  grisâtre,  marbrée , 
avec  quatre  lîg'nes  longitudinales  noires  sur 
le  dos,  La  teig^ne  qui  hu  sueeède  ne  diffère 
de  celle  des  feoilks  qae  par  sa  stature  plo» 
grande;  les  taches  noires  des  ailes  sont  or- 
dinairement pliis  marquées.  Elle  a  aussi  la 
propriété  de  sauter;  aussi  BL  Couture  auteur 
d^un  mémoire  sur  la  culture  de  Tolivier^  qui 
renferme  au  reste  de  bonnes  vues  sur  Tagri- 
culture,  IVt'-il  prise  pour  une  sauterellev 

Les  jeunes  et  tendres  pousses  de  rolîvier 
sont  Inen  souvent  endommag^ées  par  le  phloio*. 
ifihus  oleœ  ou  sa  larve.  Ce  très  petit  insecte 
se  loge  dans  la  partie  la  plus  tendre  du  jet  , 
â  la  base  des  jeunes  feuilles  ou  des  bomv 
geons.  O  les  ronge,  soU  sous  la  forme  de 
larve,  soit  sous  celle  de  coléoptère.  La  pousse 
cernée ,  coupée  à  son  tarigine ,  se  flétrit , 
se  dessèche  et  fait  perdre  Fespérance  des 
années  suivantes.  Cet  insecte  est  souvent  on 
Ij^rand  fléau  redouté  du  propriétaire.  Il  est 
encore  plus  terrible,  lorsqu'après  une  mor^ 
talité,  la  souche  de  Folivier  repousse  de  tons 
cotés  des  rejeltons  encore  nouveaux  et  faibles  ; 
c^est  la  surtout  quHl  établit  son  domicile  et 
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nuit  à  la  reproduction  de  cet  arbre  si  utile. 
C'est  '  priactpalement  dans  cette  dernière  cir^ 
constance  que  je  lai  obserré*  Le  phloiolribus 
ùteœ  )  Latr*  est  bran  ,  presque  arrondi  ^ 
quoique  un  peu  ovale  ^  dWe.  forme  appro* 
chant  de  celle  de  Vhylesinm  oleiperda  ses 
antenneà  sont  terminées  par  une  masse  à 
plusieurs  feuîDets  i  il  est  d^nne  couleur  brune. 
On  reconnaît  sa  place  sur  leis  jeunes  jets 
d'oliviers,  à  une  substance  gélatineuse,  assez 
semblable  à  la  manne  ^  qui  suinte  des  plaies 
qu'ail  fait  aux  jeunes  rameaux* 
cii«npèt  Chermès,  pou  de  Mivier,  est  aussi 

Poa  de  poiivier.  u^lu^uttent  nuisiDle  a  cet  arbre*  An  commen- 
cement de  son  existence ,  cet  insecte  est  à 
peine  de  la  grosseur  A\ak  pou  ou  d^un  très- 
petit  puceron.  Mais  après  sa  fécondation  qui 
a  lieu  vers  la  fin  de  Fhiver,  la  femelle, 
seule  nuisible,  s'aecroit  considérablement,  se 
fixe  aux  branches  et  même  aux  feuilles ,  s'y 
trouve  toujours  en  grand  nombre,  et  souvent 
plusieurs  à  la  même  place  serrées  les  unes 
contre  les  autres  ,  semblables  à  de  petites 
galles.  Elle  insère  sa  trompe  acérée  dans 
Técoree  ou  le  bois  tendre  ,  eUe  en  suce  la 
sève  qui  sVxtravase  d^abord  et  suinte  de  son 
corps  sous  la  forme  d^nne  liqueur  miellée, 
et  ensuite,  quand  cette  liqueur  s  évapore,  en 
une  espèce  de  poussière  noire  ressemblant  h 
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là  suie.  Ijes  rameaux  épuisés  ^  perdent  letti^ 
suc  ) .  se  Hétrissent ,  périssent  partiellement  ^ 
et  la  vigueur  de  Farbre  entier  est  considé- 
Mement  altérée.  Les  parties  les  plus  chaudes 
des  départements  méridionaux,  sont  particu- 
lièrement sujettes  à  ses  ravages  :  le  dépars 
tement  du  Yar  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  à  s^en  plaindre.  Cet  insecte  se  propage 
avec  une  rapidité  prodig'ieuse;  il  ne  se  con- 
tente pas  d'attaquer  Tolivier  y  quelques-uns  de 
nos  arbres  dWangerie ,  surtout  le  laurier-rose^ 
lui  conyienoent  aussi.  Je  voulus  suivre  les 
mœurs  de  ce  chermès,  dans  une  contrée  où 
les  oliviers  sont  plus  rares  et  n^en  sont  pas 
attaqués.  On  m  en  avait  envoyé  quelques-uns^ 
je  leur  livrai  un  petit  olivier  isolé  dans:  un 
vase  5  je  cherchais  surtout  à  connaître  le  mâle 
qui  doit  être  ailé^  qu^on  ne  connaît  pas  encore 
et   cpie   je  ne  pus  parvenir  à  apercevoir. 
Bientôt  je  remarquai  que  les  lauriers-rose  de 
mon  orangerie  alors  exposés  à  Tair  libre  et 
assez  à  portée  de  mon  petit  olivier  ^  en  étaient 
remplis^  et  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives ,  j Vus  lieu  de  .  me  repentir  de!  ma 
négligence^  j'eus  bien  de  la  peine  à  les  chasser 
de  ce  nouvel  asile.  Le  chermès  de  Tolivier 
est  hémisphérique  ^  marqué  de  deux  lignes 
élevées.,  transversales;  sa  couleur  est  d'un 
gris  un  peu  eanelle  :  il  est  de  la  g^rosseur 
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dTuu  grain  de  poivre,  quand  il  a  pris  UM 
son  accroissement*  Coeeus  oleœy  Fabr. 

La  flenr  de  Tolivier  encore  en  liouton  on 
déjà  développée  )  est  piquée  et  sucée  par  une 
psifUe^  petit  insecte  de  la  famille  des  cigales, 

Colon  de  l'olivier  qui  SC  caclie  sous  une  enveloppe  cotonneuse^ 

produit  d'nne  sécrétion  de  l'animal,  à  rabri 
de  laquelle  elle  épmse  la  sève  qtit  nourrit  la 
jeune  fleur,  la  fane,  la  flétrit  et  la  lait  avorter. 
Son  repaire  est  connu  sous  le  nom  de  eolof» 
de  Tolivie^\  Je  ne  connais  aucun  mo^en  d^en 
délivrer  cet  arbre,  à  cause  de  la  déKcatesse 
de  la  partie  attaquée.  On  pourrait  se  servir 
cependant  des  moyens  indiqués  contre  les  puce* 
rons  dont  cet  insecte  se  rapprocbe  beaucoup, 
mais  il  ne  fuut  pas  trop  se  fier  à  ces  recettes 
souvent  au  moins  fautives*  (  Toyez  plus  bas 
Tartide  des  pucerons*)  Cette  psylle  nW  décrite 
jusqu'ici ,  à  uia  connaissance,  par  aucun  auteur. 
Ses  élytres  sont  membraneuses,  dWe  consis- 
tance sèche,  blancbàtres ,  marbrées  de  brun^ 
le  devant  de  sa  téte  est  avancé  et  applati^ 
psylta  oleœ,  nob*  Il  continue  de  fréquenter 
Tolivier  dans  son  état  parfait,  mais  alors  il 
n'^est  plus  caché  sous  son  coton;  c'est  dans 
le  courant  de  juillet  qu  ou  le  retrouve  sou.^ 
cette  dernière  forme. 
0«ciois  ntee  L'iusecto  Ic  plus  prëiudiciable  •  sans  doute  « 
au  produit  de  cet  arbre,  est  le  ver  qui  ronge 
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la  chair  de  son  fruit.  Les  olives  en  sont 
quelquefois  si  remplies  que  Phui|e  est  totale- 
ment infectée.  Qu'on  la  detrite  avant  ou  après 
la  sortie  du  ver  ^  son  suc  en  est  plus  ou 
moins  altéré;  il  contracte  une  odeur ,  un 
d^onguent  désagréable;  il  y  a  plus  de  crasse 
que  d^liuiie  véritable,  et  Tagricultear  éprc^uve 
des  pertes  considérables  et  sur  la  quantité 
et  sur  la  qualité  de  la  récolte.  Celle  d'une 
des  dernières  années  ^  1834  ^  a  subi  presque 
partout  ce  fléau  à  un  dé^ë  que  noua  avions 
vu  rarement.  On  peut  dire  que  la  récolte  a 
été  à  peu  près  perdue.  Ce  petit  ver  ou  larve 
est  d^nn  blanc  jaunâtre ,  alongé ,  avec  une 
tête  jaune.  Il  sort  des  olives  à  la  fin  de 
novembre  ou  au  commencement  de  décembre  ^ 
précisément  a  Tépaque ,  où  après  les  avoir 
«uôDies^  on  les  entasse  dans  les  greniers.  Il 
se  transfonne  en  une  chrysalide  ovale,  jau- 
nâtre ou  d'un  blanc  sale  ,  semblable  à  un 
petit  grain  alongé;  et  an  bout  de  quelques 
jours ,  favorisé  par  la  chaleur  qui  règne  dans 
ces  lieux  )  il  se  développe  en  forme  de  mouche. 
Cette  mouche,  du  genre  eseinis^  latr.,  est  d^un 
wert  grisâtre  ;  son  corcelet  est  bordé  de  deux 
lignes  jaunâtres  et  sa  pointe  ou  écusson  est 
jaune.  Ij^abdomen  est  picoté  de  quelques  points 
noirs  assez  rëg-ulièrement  alig^nés ,  et  terminé 
en  pointe  dans  les  femelles  i  tout  le  corps  est 
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d'une  forme  à  peu  près  ovale  ^  ses  ailes  firan4»> 
parentes'  sont  teintées  de  brun  vers  le  bout. 
Il  parait  diaprés  les  observations  de  M*  Laure^ 
qu'elle  pond  dans  la  même  saison ,  ou  sur  les 
olives  même ,  ou  sur  Tolivier ,  des  œufs  qut 
préparent  un  nouveau  dommage  pour  1  auoée 
suivante^  si  quelque  influence  bienfaisante  de 
Fathmosphère  ne  vient  pas  en  arrêter  la  pro- 
pagation, Le  même  savant  agriculteur  s  est 
trompë  quand  il  a  cru  (annales  de  la  soc. 
d'agric.  et  de  commerce  du  Var,  18SS)  que 
le  ver  sorti  de  ces  œufs,  se  réfugiait  le  même 
hiver,  s'abritait  et  se  nourrissait  daus  lus 
tiges  du  blé ,  et  était  le  même  que  j^ai  signalé 
plus  haut.  Il  suffit  pour  se  convaincre  du 
contraire  de  comparer  attentivement  la  mouche 
sortie  de  Folive ,  et  celle  que  produit  le  ver 
du  blé.  Elles  ont  quelques  rapports ,  beau- 
coup de  ressemblance,  sont  toutes  les  deux 
du  même  genre  eseinis  (quoique  selon  moi^ 
la  mouche  de  roli\ier  se  rapproche  davantage 
du  genre  iephritis^  et  doit  peut-être  former 
un  genre  à  part)  mais  leurs  couleurs  difterent, 
et  la  nature  de  leurs  mœurs  et  de  leur  nour- 
riture les  distingue  encore  plus.  Latreille 
nomme  la  mouche  de  l'olive  oseinis  aleœ. 

On  a  de  tout  temps  indiqué  beaucoup  de 
recettes  contre  les  insectes  de  i^oiivier,  ainsi 
que  des  antres  v^étauic«  Mais  Fexpérience  les 


a  presque  tonjoiirs  démentis.  Ce  n'est  pas  la 
faute  du  natnraluite  sil  a  aflaire  à  des  enne- 
mis ,  qui ,  par  leur  ag^ilitë  et  leur  petitesse , 
échappent  à  sa  Toe  et  à  ses  mains  ^  et  dont 
le  nombre  est  inealcnlabie*  J^ai  déjà  indiqué 
quelques  moyens  bien  simples ,  mais  qui  voat 
an*  but)  et  qui  ont  '  au  moins  le  mérite  de 
diminuer  la  quantité  des  insectes  nuisibles, 
dWréter  leur  propagation  juisqu^a  un  certain 
deg^,  puisqu^îln^est  pas  possible  de  les  anéantir 
éntièremenf. 

On  peut  extirper  le  ekermès,  en  y  apportant  ^^cberanês 
de  rattentîcMi ,  de  Tapplication  et  des  «oins  tn^mM*. 
assidus.  Il  faut  les  faire  tomber  de  dessus  les 
rameaux,  en  les  raclant  et  les  détachant  avec 
un  couteau  de  bois  plntAt  que  de  fer ,  ou 
en  frottant  rudement  avec  un  lingue  grossier, 
et  les  recueillir  soigneusement  pour  les  écraser 
a  mesure.  Après  cela  on  imprègne  fortement 
la  place  ou  ils  étaient,  avec  un  pinceau  trempé 
dans  dn  vinaigre,  pour  acher<!r  de  tuer  les 
œufs  qui  seraient  restés  contre  récorce.  Si 
Ton  se  sert  du  linge  grossier,  il  est  bon  qull 
soit  aussi  imbibé  de  vinaigre.  On  indique  contre 
les  chermès  du  cochenilles,  la  décoction  de 
feuilles  de  sureau  et  de  noyer,  mais  elle  ne 
fait  c[ue  peu  dl'effet. 

Le  moyen  suivant  doit  être  bon  pour  arrêter 
mi  diminuer  considérablement  la  propagation 
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Verèaroiive.  Ju  ver  (Ic  Tollve  ^  (je  TQudrais  pouvoir  dire 

I  aneanbr ,  mais  ce  serait  un  espoir  iioagmaire) 
parce  que  quoique  fort  ^mple^  3  est  fondé 
sur  les  mœurs  et  les.  Iiabitudes  de  Tinsecte* 

II  sera  efficace,  sll  est  pratiqué  avec  suite 
et  atteniiuu.  Cette  larve  quitte  les  olives  à 
Tépoque  que  j^ai  énoncée;  la  chaleur  entretenue 
ordiuairenient  dans  les  g^reniers  ou  on  les  en- 
tasse, hâte  sa  métainar^ose^  elle  m  Téîugîe 
en  rampant,  car  elle  n^a  point  de  pieds,  dans 
les  recoins ,  la  poussière ,  les  ordures  du 
gprenier ,  et  surtout  sous  les  tas  d'olives.  On 
est  sûr  de  Fy  trouver,  je  ïj  ai  trouvée  moi- 
même,  rassemblée  eu  immenses  quantités,  soit 
en  chrysalide,  soit  déjà  en  mouche,  mais 
n'^ayant  pas  encore  assez  de  forces  pour  prendre 
son  essor*  ^  Que  Ton  balaye  fréquemment  tous 
ces  repaires  ,  qu^on  brule  exactement  toute  ceUe 
balayure ,  sans  attendre  que  la  mouche  ait  pu 
sMchapper^  on  diminuera  infailliblement  et  no- 
tablement la  génération  des  années  suivantes* 
Mais  il  faut  autant  que  possible  smvre  cette 
méthode  dans  tous  les  greniers  d^nne  même 
contrée;  sans  cela  les  mouches  du  voisin  épar^ 
gnées  mal  à  propos  iraient  chercher  les  oliviers 
qu^on  a  voulu  préserver.  Je  sens  bien  que 
dans  les  pays  où  la  fabrication  de  Thuile 
dure  tout  Thiver,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité d olives,,  tels  que  le  comté  de  INiee  el 
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iMBatteonp  de  comnAuies  dn  Tar  ^  mon-  pro'» 
eédé  devient  bien  insuffisant  ^  inàis  ïl  &lit 
alors  1»  réilécer  ^Ins  soutent  9  ^  «nrtont  amiit 
coiliiiie  après  le  moment  le  plus  rigromreui: 
de  rbivèP)  lôrs^^une  température  plus  douce 
pourrait  Attirer  les  mouches  au  dehors.  Je 
propose  encore  pour  détmiré  les  vers  et  les 
mouelies,  si  du  moins  il  est  possible  de  tenir 
flermë  le  local  on  soât  entassées  les  olives, 
d'y  mettre  des  roug^ë-gorg^es ,  des  bergeron- 
nettes y  des  mésanges  ^  dans  le  m^e  but 
qeCm  a  ndiqué  poiur  les  ^eniers  à  blé* 
(V-  cet  article.) 

G^èst  surtout  «prèa^  une  mortalité  générale 
des  oliviers  qui  n'a  lieu  que  trop  souvent  , 
que  l'agriculteur  se  plaint  davantage  de  la 
oraltiplîcaGon  des  insectes  ,  d;  des  dommages 
^itlls  U  causent.  En  èffet  il  est  reconnu 
que  les  insectes  s^ittaehent  de  préférence  aux 
ariires  les  plus  rabougris  ,  les  plus  malades  ^ 
à  ceux  qui  ont  souffert  de  l'action  de&  fortes 
(pelées,  n  semble  que  la  sève  vigoureuse  des 
arbres  sains  ne  leur  convient  pas ,  ou  même 
leur  est  nuisible ,  et  qu'ils  s'accommodent 
mieux  des  sues  moins  abondants  des  végétant 
peu  rc^stes  ^  par  ccmséquent  des  arbres  bien 
cultivés ,  bim  fumés ,  soigneusement  teûus , 
émondés ,  nettoyés  des  lidiens  et  des  écorces 
«dbronnées  ou  jcancéreuses  |  sont  moins  sD|e|s 
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à  leurs  attaques.  Peu  de  temps  après  h  mor- 
.   .^"^! taiité  de  1789  *  le  sieur  Julien  •  maire  d'aune 

du  sieor  Julien.  '  ' 

commune  rurale  voisine  de  S'-Ghamas,Bouehes- 

da-Rhône  y  présenta  aux  administratioDs  et  à 
quelques  particuliers  de  la  yille  d^Aix,  un 
instrument  dont  il  se  servait  pour  diSiarrasser 
les  oliviers  des  insectes  parasites»  Cet  outil 
én  pointe  aiguë  dW  cftté,  applati  et  tran- 
ebant  de  l  autre ,  ëtait  propre  à  pénétrer 
dans  les  cavités,  les  interstices  de  Técorce^ 
et  à  racler  celles  qui  étaient  mortes  ou  cariées. 
Mais  que  pouvait-on  atteindre  ou  enlever  avec 
un  pareil  instrument?  à  peine  quelques  iusectes 
mal  cachés  sous  la  première  écorce.  Tous 
les  autres ,  ou  profondément  enfoncés ,  on 
voltigeant  dans  Tatr,  enfin  des  eeufs  que  le 
microscope  ferait  à  peine  apercevoir ,  écbap* 
pent  a  la  destruction  à  laquelle  on  pré* 
tendait  arriver  par  ce  procédé.  Aussi  je  n^ai 
pas  appris  qu'on  s  en  soit  servi  longtemps  ^ 
et  qu^il  ait  fait  la  fortune  de  son  auteur* 
cimocrc  olivicrs  sont  sujets  à  une  maladie  qui 

^^Bo'u'^rerir'  ^^^^  Icurs  ramcaux  cancéreux  et  remplis  de 
t)iiv.  bonccrioas  jj^^g^^  irréjuKcres.  J^aî  vu  beaucoup  d'agri- 
culteurs les  attribuer  à  la  piqûre  d'un  insecte» 
U  est  difficile  de  croire  avec  M.  Ber- 
nard,, que  ces  cbancres  viennent  originair- 
rement  des  morsures  par  lesquelles  la  chenille 
mineuse  entame  les  jeunes  pousses.  Une  obser^ 
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vatîon  assîdae  et  la  fisseelion  de  eeê  galles 
qui  da  nom  provençal  houeerle  (âeYurey 
protubéranee  )  donnent  anx  olmers  ifà  en 
sont  couverts  le  suruom  de  houcerlous  ^  ne 
m^y  ayant  jamais  fait  reconnaître  ni  traces 
dlusectes,  ni  la  eonfigoration  des  nids  des 
espèces  qai  seraient  au  cas  de  les  produire, 
il  est  pronvé  à  mes  yenx  qne  cW  plnt6t  une 
maladie  occasionnée  soit  par  une  exobérance 
de  sève ,  soit  par  quelque  arrêt  de  transpiration* 
SU  faut  les  attribuer  à  la  cause  signalée  par 
M.  Bernard  ,  les  insectes  n'^en  seraient  jamais 
que  la  cause  originelle^  développée  par  d^autres 
circonstances* 
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NfOs  vignes  dans  les  eHmafs  mân^naiiac  cber»è» 
lie  sont  pas  sujetles  a  de  gi-cands  domuiBges  ^^''^ 
causés  par  les  inseetes*  Le  chemiès  ne  s^aftaque 
gaère  qn^aiix  vignes  m  Imlle  qui  sont  peu 
communes  ici  ^  et  destinées  plutôt  à  Tagréinent 
qoii^  la  piKftdnctîoii.  Conime  '  cefr  insecte  :  ne 
s'^alluelie  <^uau  jeune  bois,  k  celui  de  rannée 
précédente,  la  taille  ordinaire  de  nos  vîjfnobUs 
dans  ce  pays-ei^  ne  laissant  que  dem:  on 
trois  yeux,  empéclie  le  diermès  de  s'y  propag^er« 
La  chenille  du  sphinx  de  la  vigne ^  sphinx  s^mmfinot^ 
elpénory  se  rencontre  rarement.  Elle  se  trouve 
beaucoup  plus  souvent  sur  Vépilobe  ^  plante 
trèsrinutile  aux  agriculteurs*  Le  mal  quelle 
peut  faire  à  la  vigne  est  donc  rarement  à 
cralu4re,  on  pour  mieux  dire,  insensible. 
C^est   par   une  ^ande  erreur  qiie   Rosier , 


Tiitea 
ambigoellc* 
Cocbyli» 


—  56  — 

MHét..  ^ugrieuUare  ^  attribue  à  cette  chenille 
le  mal  qu^une  très-petite  teigne  fait  aux  raisins, 
entre  les  grains  desquels  elle  se  loge,  qu^elle 
roDge  et  qu'^elte  gâte.  Cette  petite  teigne  est 
infiniment  diiTërente  de  Yelpénor  et  par  sa 
petite  taille  et  par  ses  caractères  génériques. 
Je  n^ai  pas  pu  obtenir  jnsquHci  le  lépidop- 
tère qu^elle  produit^  parce  que  son  apparition 
n^est  pas  constante*  Bosc  en  parle  aussi  sans 
ia  décrire.  Ses  dégâts  sont  grands  dans  quelques 
parties  de  rAHemagne,  surtout  dans  le  Wur- 
temberg. Ici  on  a  rarement  à  se  plaindre  du 
mal  quelle  fait,  et  les  procédés  pour  amener 
sa  destruction  sont  les  mêmes  que  ceux  qu^on 
indique  pour  Fespèce  Suivante.  Seulement  comme 
c^est  en  octobre  que  le  papillon  doit  éclore, 
c^est  alors  qnll  faudrait  appliquer  le  remède  (1). 
pyraie  La  pytole  de  la  vigne  (  iV.  coicrs  eamplet 
JtagrîeulL ,  Bose  )  se  tonve  rarement  chez 
nous,  je  n^y  ai  jamais  remarqué  ses  ravages. 
Sa  chenille  se  loge  dans  les  feuilles  qu^elle 
roule  et  dont  elle  ronge  le  pétiole,  et  même 


de  la  Tigtt» 


(f)  n  paT»\t  d'après  l'excellent  et  savant  Hémoire  que  M.  le  banm 
Wa1ek«ii*ër  Tient  de  faire  paraître  dans  les  annales  de  la  société  entomo» 
logique,  Hfémoire  qee  je  B*ai  conna  qu'après  avetr  teminé  oe1ui-<ci ,  mais 
àoat  je  me  permettrai  de  profiter  pour  j  ajouter  quelques  notes  el  y  bâte 
quelques  corrections,  que  ccttp  teigne  on  chenille  tordeusc  donne  nais- 
sance h  Ta  iinea  ambiguella  ,  Hubr,.  cochylis  ro$erava .  Dup.  Ses  ailes 
supérieures  sont  d^an  jaune  p.Mr ,  un  pea  lustré  ou  argenté,  coupées  par 
nue  bande  brune  plus  étroits  du  côlc  interne. 
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le  pédoncule  des  grappes*  £lle  caui>e  dans 
le  nord  du  royaume  des  pertes  énormes.  Bose 
assure  Tavoir  observée  dans  les  vignes  d^Ar^ 
genteuii,  une  année  .  où  elle  avait  empêché  ia 
moitié  des  ceps  de  porter  des  raisins.  Le 
même  malheur  ^  ajoute-t-îl)  a  eu  lieu  pendant 
plusieurs  aimées  consécutives  daùs  les  vîçnobles 
de  Rheims  et  de  Mâcon*  On  a  remarqué  que 
leur  nombre  augmentait  peu  à  peu  pendant 
quelques  années^  et  qu'^ensuite  elles  disparais- 
saient, sans  doute  par  quelque  pluie  froide 
survenue  en  juin.  Cest  Tépoqae  où  le  fort 
de  leurs  ravages  a  Heu  pour  le  climat  dé 
Paris.  Lia  même  cause  arrête  heureusement 
les  progrès  de  plusieurs  autres  chenilles  dévas* 
tatrîces  ^  nous  aurons  occasion  de  le  faire  ob- 
server dans  les  articles  suivants.  On  croyait  ne 
pouvoir  opposera  cdiles-ci  quW moyen  indiqué 
par  Tinstinct  qui  porte  le  papillon  ^  produit  par 
elles,  à  s^approcher  de  la  lumière  et  du  feu , 
jusqu'à  s^  brâler.  «  On  a  donc  essayé  d^allumer 
«  des  feux  de  paille  et  de  fagots  dans  des  lieux 
a  élevés ^  autour  des  vignobles,  à  Fentrée  de  la 
«I  nuit,  à  lepoqne  où lespyrales  sortent  de  leurs 
n  chrysalides  et  cherchent  à  s^accoupler.  )i  Ce 
procédé  a  réussi  :  on  est  parvenu  à  détruire  une 
immense  quantité  de  ces  petits  papillons  qui 
4x  devant  pondre  chacun  une  centaine  d'œufs  et 
K  peut-être  plus ,  auraient  causé  de  nouveaux: 


Moyens 
de  les  détruire. 
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u  ravagées  Tannée  suivante.  La  durée  des  feux 
«  doit  être  d^une  heure  chaque  nuit*  Il  n'est 
«  pas  même  nécessaire  qu'ails  soient  considë- 
a  dérables*  Si  on  a  la  précaution  de  les  faire 
«  dans  des  lieux  élevés ,  vingt  feux  dans  chaque 
«  vignoble^  changés d'^emplaeement  chaque jour^ 
a  peuvent  suffire*  Il  faut  que  ées  feux  soient 
«  construits  de  manière  à  occasionner  des  tour- 
«  billons  dans  Fair ,  et  que  le  moment  ou  il  eonh 
«  vient  de  les  fairè  soit  fixé  par  une  personne 
«  intelligente  ^  pour  qu  on  n^en  perde  pas  le 
«  fruit  s  car  les  pyrsdes  édosent  à  des  époques 
«  différentes  dans  chaque  climat  et  chaque  an- 
«  née  )  c^est4-dire  qu^elles  paraissent  plus  tard 
«  à  Paris  qa'k  Btàeon ,  et  plus  tôt  dans  les 
années  chaudes  que  dans  les  années  froides* 
«  Eh  général ,  leur  passag^e ,  si  je  puis  employer 
M  ce  terme  •  dure  une  trentaine  de  jours ,  allant 
«  en  croissant  et  décroissant.  De  sorte  qu^il  fan- 
H  drait  faire  des  feux  chaque  jour  pendant  tout 
«  ce  temps  ^  excepté  lorsque  le  ciel  serait  froid  ^ 
M  pluvieux  on  venteux ,  parce  que  les  insectes 
a  changent  alors  difficilement  de  place  (1).  » 

(I)  H.  Asâoin  qui  tPwmpe  bMuoonp  en  ce  monenl  (1857)  det  nueors  eC  de 

la  destruction  de  cette  pyrale  ,  est  porté  à  préférer  ani  fagots ,  des  lampes 
allumées.  Je.  vois  aussi  dans  les  annales  de  la  société  ontomologiquc  que  U. 
llejyardins,  à  l'île  de  France  ,  ajoute  au  procédé  des  lampes  ou  des  feux, 
«des  jatUîs  ou  cuvettes  pleines  d'ean  qu'on  placerait  à  cûté  de  la  lumière  ou  do 
foyer.  Je  crois  cette  indication  excelié(it«,  pour  remplir  !•  bttl  qu'on  M  propose* 
de  font  temp*  éprouvé  moi-inéne  que  le*  papillonc  attiré*  por  les  Inmières» 


Eecberche» 
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Jlfi»iste  yclontiers  sur  ce  moyeu  ^  qnoîqae  ap< 
t>Bqaé  à  no  insecte  qui  ne  lions  nnit  pas  ici, 
parce  qn^il  est  dWe  utilité  générale  et  peut  seirir 
à  détroire  au  diminuer  beaucoupd^aulres  espèees; 
tons  les  papillons  nocturnes ,  bombyx  ^  pbalënes , 
trîpies ,  étairt  toujours  attirés  par  Féclat  dé  la 
lumière  brillant  pendant  la  nuit.  M.  Ândoin , 
de  Tacadémie  des  sdenees ,  cbior^  pa^  le  gou*  i^urà^à^ 
rern^ent  de  cbereher  les  moyens  de  préserver 
les  Tij^obled  importaiits  du  Hâconiaiïds  et  des 
contrées  voisines  ,  des  dégâts  de  ce  lépi* 
doptere  ,  y  a  réussi  avec  le  plus  éclatant 
Attccèd  ^  bien  dA  &  h  sagacité  de  ses  savantes 
observations  (i)*  Il  a  suivi  la  pyrale  et  sa  che- 
nille avec  une  persévérance  difficile  à  imaginer 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie.  Son  beau  travail 
accompagné  de  planches  iiussi  parfaites ,  quant  k 
Texactitude  du  dessin  et  des  détails  les  plus  ttn- 
nutieuz  ^  que  pour  ie  coloris ,  doit  paraître 

Mj«tei»Bt  eunile  dtml'em  <iu«nd  ils  en  trouvaient  k  portée  ,  probd»I«nciit 
parce  que  reau  r^fl^chit  U  «lartô  fev.  on  de  îa  lampe.  II  est  singulier  qoc  les 
iiuectes  qui  viennent  se  brfiler  k  la  llainmu  ,  j  retournent  de  nouveau  à  demi- 
brfti^ ,  sans  être  dégebtés  ni  effrayés  par  une  fâcheuse  expérience. 

(4)  KoiM  ne  eoimaissons  beareasem^t  pas  dau  no*  contrées  le  prœriê  «m-  Proeris 
pelophaga ,  dont  le  raàme  Mémoire  fait  mention ,  comne  ravageant  les  vigoobiea  en^ëlopbaga. 
en  Pi^imont.  Je  ne  suis  nullement  étoT^nA  de  ses  dégâts ,  pnisqu'on  verra  dans 
le  cliapitre  sairantle  mal  que  fait  aux  amandiers  une  espèce  presque  congénère 
Vnglmp»  infimêta.  J'ose  ici  à  peine  etpof  er  un  doute.  U  me  semble  di/Scile  de 
«opposer  »  coouM  ptreit  le  croire  H.  Valckenaer,  qno  ce  proeri$  soit  Vtmiolwhu 
ou  convoltntitis  qai  selon  les  anciens  aoîMit  beenconp  wt  Tignes ,  peiee  que  les 
ékottillee  da  genre  proons  ne  s^eaveloppent  pas  dans  les  fenilles»  et  M.  Vêle- 
keneer  lui-même  semble  dire  le  contraire,  rattribaerais  donc  phttdt  co  nom 
latin  aux  pyrale»  désignées  ei-Mlessas, 
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iocessaminent.  Je  preuds  ici  la  liberté  de  donner 
une  idée  de  ses  expériences^  qui  rendraient 
presque  inutiles  les  procédés  (pie  j<'  viens  dln- 
diquer,  puisqu'il  a  pu  découvrir  et  arrêter  le 
mal  dans  sa  source.  Le  papillon  parait  vers  la 
mi-août;  il  pond  alors  ses  œufs  ;  la  petite  che- 
nille en  sort  au  bout  de  quelques  jours  ^  mais 
ce  ii^est  que  pour  se  cacher  dans  les  feules  el 
replis  de  Técorce  où  elle  biverne.  £n  avril  ^  dès 
que  les  jeunes  feuilles  de  la  vigne  paraissent, 
son  instinct  la  réveille,  elle  va  les  chercher  y  les 
attaque,  les  roule;  si  elle  entame  même  le  pé- 
dicule de  la  g^rappe  naissante  ou  même  déjà 
formée ,  ce  n^est  pas  pour  s^en  nourrir ,  o^est  en 
les  desséchant^  pour  se  ménager  un  abri ,  une 
ombrelle,  qui  la  mette  à  couvert  de  Tardeur  du 
soleil ,  tandis  qu^elle  dévore  la  feuille  qu^elle  a 
roulé  en  cornet  ou  eu  cylindre;  et  comme  toutes 
les  grappes  doivent  subir  cette  opération ,  on 
peut  se  faire  une  idée  juste  des  ravages.  LiMche- 
nillage  n'y  fait  rien ,  parce  que  la  récolte  est  déjà 
perdue ,  et  que  favorisant  une  nouvelle  pousse 
de  la  feuille  ,  les  chenilles,  après  avoir  consumé 
toutes  celles  des  environs ,  se  jettent  avec  avidité 
sur  cette  nouvelle  proie.  Heureusement  les  œufs 
sont  pondus  en  petits  tas  à  la  surface  supérieure 
des  feuilles;  ces  tas  sont  assez  visibles  pour 
quil  soit  facile  de  les  enlever.  C  est  là  vraiment 
attaquer  le  fléau  dans  son  <irigine ,  et  ce  pro- 
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cédé  si  simple  mais  SI  héoreaseiiient, trouvé  ,  et 
lait  le  plus  ^rand  honneur  à  soii  ;autear  èt 
par  lut  à  rétude  des  insectes  èont  il  démontre 
PutUité  positiTe ,  a  réussi  à  rendre  ,  dès  Tannée 
suivante  ^  une  pleine  récolte  an  pays  où  on  fa 
pratiqué.  On  doit .  désirer  connaître  ^  par  une 
description  snccîncte  ^  un  papillon  si  funeste*  Sa 
forme  est  eeUe  des  autres  :  tqrtriees  ou  pyrales  . 
de  Linné  ^  les  ailes  arrondies  à  leur  base  s^élaiv 
gisent  ensuite  ji»ques  vers  leur  extrémité  en 
forme  de  chappe.  Sa  lonj^ëor  est  de  S  à  6  lignes 
de  la  tète  au  bout  du  ventre ,  et  sQn.  enverg^e , 
les  ailes  étendues  de  8  a  Sli^es.  Sa  cojilénr  est 
d^un  beau  jaune  très  lustré  ^  avec  deux  bandes 
obliques  rougeatres  qui  descendent  en  s^arron- 
dissant  àa  bord  extérieur  jusqu^à  llnteme  ^  le 
bord  postérieur  dç  Faile  est  souvent  de  la  même 
eoiilemr  ;  mais  ces  bandes  varient  ^  beaiicoup  ^ 
étant  plus  ou  moins  marquées  ;  quelques-unes 
manquent  souvent  presque  eu  entier»  M*  Ilupon- 
ehel  ^  Bièt  tutt»  des  lepid»  de  Franeêi^  en  donne 
la  ii^ure  coloriée ,  pl.  233^  fi^.  8,  tom.  9 ,  p. 
91.  Il  la  nomme  Tor^nxpt^^erûinii*  Hubner  la  Tonrïr 
donne  sous  le  nom  de  iovîtix  luieolana^  tab. 
21 9  fig.  136  (1)>  Jedois  décrire  aussi  en  peu  de 
•  mots  les  autres  insectes  que  j^ai  cit»s.  pins  baut. 

Le  chermés  ou  cocheoille  de  la  vigne  est  d^un  cbermès 

OB  cochenille 
de  la  vigne. 

(I)  Le  leclear  s'apercevra  «isémcnt  que  cet  article  •  écrit  postérieurenaeRi 
%  la  première  rMactioii  dnVémojre,  y  a  étA^îjuéré  plu  tard,  lora'de  fiio- 
preMion. 
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gris  tanne ,  sa  pean  est  raboiteose  et  înéjjale  , 
sa  iorme  eatre  lu  ronde  et  TavaU  ^  mai»  ii  est  sar^ 
toai  remarquable  dans  Fétat  adulte  de  la  femelle^ 
la  seule  que  je  décris ,  par  le  nid  cotonneux  plus 
large  que  soa  eorpa^  dur  lequel  il  reposé  et  qui 
est  rempU  de  ses  œufs*  Ce  cotou  vient  d'un  suc 
épais  ,  sécrété  par  llusecte,  qui  se  forme  à  Tair 
en  filaments  ^  presque  de  la  même  sorte  que  la 
matière  soyeuse  du  ver  à  soie  et  de  Taraigoée* 
«iphinxeipéiior,    La  eheoille  de  Velfinot  est  brune ,  marbrée 
d^  gfris  ^  la  partie  antérieure  de  ^on  corps  dimi^ 
nue  insensiblement  de  grosseur  vers,  la  téte  qui 
est  petite  en  proportion  du  reste  du  corps  :  il 
semble  qtt€i  ses  premiers  anneaux  forment  une 
espèce  de  groin{j^ ,  et  cette  eonformatioa  lui  a 
fait  donner  le  nom.  de  cochonne^  Les  trois  pre« 
miers  anneaux  ou  segments  sont  marqués  lafté* 
ralementd%ine  tache  à  cercles  concentriques  bruns 
et  grisKslair,  qui  représentent  assez  bien  un  œil» 
Une  h*ès  petite  corne  un  peu  molle  s'^élève  sur 
TavantHlernier  anneau*  Le  papillon  ou  sphinx 
auquel  elle  donne  naissance ,  ou  plutàt  dans 
lequel  elle  se  métamorphose  ,  estd  uu  vert  olive  ^ 
coupé  sur  son  abdomen  et  ses  premières  ailes 
de  bandes  couleur  de  rose ,  les  secondes  ailes 
sont  aussi  roses  avec  une  bande  noire.  Ses  an** 
tenues  sont  prismatiques  et  épaisses^  U  vole  sur 
le  soir  aintour  des  fleurs  en  cloche  dont  il  pompe 
l«  mid  avec  sa  longue  trompe»  La  chenille  est 
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gifossé  €t  frappe  aisémeiit  les  jeux;  il  est  aisé 
de  la  preddlre  et  de  Tecraser* 
Les  ieiiiies  plants  de  vigne  sont  snjets  à  Toii^  nan,  turc. 

vcr  1)1mic  f 

leurs  racines  attaquées  par  nu  çros  ver  blanc  ^ 
qui  est  la  larve  dli  hannetoQ  commun et  par 
celles  de  deux  ou  ttob  espèces  plus  petites  dû 
même  (^nré*  Ces  larves  ^  couiiues  des  a^rieul* 
teifrs  sous  les  noms  de  man  ^  turc  ^  ver  blanc  ^ 
engraUse^ùulê  en  Languedoc  ^  sont  pliiH  com- 
munes et  plus  nuisibles  dans  ie  nord  \  mais  elles 
ne  sont  pas  inconnues  chef  holis* 

Téeumùlpus  vitu  cause  de  grands  dommages  EuaoïiNwviiu, 
à  la  vigne  dans  ces  mêmes  départements  du 

pique-brnt 

nord  ;  on  s^én  plaint  aussi  dans  le  Gard.  Sa 

larve  brune  y  ovale  ^  a  six  pattes  ^  ooiipe  les 
jeunes  pousses  et  même  les  grappes  qui  se  for- 
ment* Elle  ronjre  les  feuilles  dès  leur  premier 
développement ,  les  crible  Je  trous  ^  et  par  con- 
séquent nuit  beaucoup  à  la  végétation  et  an 
produit  de  la  vigne*  On  le  connaît  dans  le  nord 
delà  France  sous  les  noms  vulgaires  de  Itsette^ 
pique^hrot^  eoupe^ourgeons*  La  durée  de  sa 
vie  est  d^environ  trois  mois*  L'insecte  parfait 
qui  succède  à  la  larve  est  un  coléoptèire  (ou  in- 
secte à  ailes  cacbées  sous  des  elytres  ou  étuis 
coriacés  )  de  médiocre  grandeur  ou  même  assez 
petit»  S«»n  corcelet  est  roud  et  bombé  ^  sa  tête 
est  enfoncée  dans  le  corcelet  qui  est.  un  peu  plus 
étroit  que  les  elytres  et  Tabdomen  qu'elles  re- 
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coDvrent  ^  elles  sont  d^un  roux  foneé^  tandisv4}9e 
le  reste  du  corps  est  noir.  La  téte  est  ornée  de 
deax  Jongles  antennes  à  articles  grenas  et  dis- 
tÎQcts.  Il  S'accouple  et  se  reproduit  à  la  fin 
dWrîl  ou  an  commencement  de  mai*  G^est  ie 
moment  le  plus  fayorable  pour  le  recueillir  sur 
les  vig^aes  et  le  détruire  ^  parce  qu'ail  se  cache 
moins  alors. et  qu'ion  prévient  sa  ponte»  Il  faut 
faire  attentioa  (^u  il  se  laisse,  tomber  à  terre  ,  dès 
qfiW  rii^proche ,  et  qull  contrefait  le  mortw  On 
le  voit  alors  plus  difficilement  parce  que  sa  couleur 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  soi. 

Un  autre  col^optère  assez  nuisible  à  la  vigne 
daus  nos  coiili'ces,  est  le  rhynchiles  belulelL 
Ses  ravages  se  bornent  à  faire  périr  les  feuilles 
en  les  flétrissant  et  les  desséchant  entièrement. 
L'insecte  est  dua  beau  vert  doré  très  brillant^ 
son  corps ,  largue  en  arrière,  est  effilé  au  devant  ; 
sa  téte  se  prolongée  en  un  bec  aigu  aecompag^né 
de  deni^  antennes  en  masse  semblables  à  celles 
du  eharanson  dn  blé ,  mais  non  coudées.  Il  est 
eomme  lui  de  la  famille  naturelle  des  curcultO" 
nites*  Son  éclat  le  rend  reiharquable  et  facile  à 
saisir;  d'ailleurs  il  ne  sëcliappe  pas  trop  aisé- 
ment* On  le  voit,  en  mai ,  occupé ,  à  Taide  de  ses 
pattes ,  à  contourner  les  feuilles  en  cylindre» 
Pour  les  rendre  plus  souples  et  plus  propres  à 
son  travail,  il  entame  en  partie  et  aflbiblit  le 
pédicule.  Il  cache  un  ou  plusieurs  œufs  dans  les 
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replis  ide.  cette  espèce  de  eoriie|«  La  petite , larve 

qui  sort  de  cet  a  ut' se  noarrit  de  la  substance  dc 
la  feuille  deoii-desséeliée  9  cl  y  trouve  un  sJinieikt 
qai  n^est  ni  trop  tôt  sec,  ni  trop  humidie  ^  jusqpn^à 
ce  qae  sa  courte  existeuce  termîaéc^  II  quitte  sa 
retraite.  Les  feuilles  desséchées^  pendent  de  tous 
c6té5  j  donnent  a  la  tigne  on  triste  aspect  ^  et 
sa  végétation  eu  est  quelquefois  considërableiiient 
affectée.  Le  rbynehiies  bacchug ,  antre  espjcce  "jg^^' 
du  même  genre,  de  la  même  forme,  mais  d''nn 
rouge  cuivreux  et  légèrement  velu ,  use  de.  la 
même  manœuvre,  mais  on  le  voit  bien  pins 
rarement  sur  nos  vii^nes. 

La  taille  est  le  meilleur  moyen ,  comme  je  Fai  ^"^^mle 
dit  plus  haut,  de  se  préserver  des  chermes  ou 
cochenilles  de  la  vigne.  Ils  sont  très  nuisibles 
aux  treilles  quand  il  les  infestent^  elles  languis- 
sent ,  les  sarments  végètent  mal ,  pérbsent  et  le 
raisin  se  desséche  et  ne  mûrit  pas.  Le  seul  moyen 
de  les  en  délivrer,  est  de  racler  ces  insectes  avec 
-un  couteau  de  bois ,  ou  de  les  détacher  en  frot- 
tant avec  un  linge  grossier  empreint  d<s  vinaigre, 
comme  je  Tai  indiqué  ci-dessus  pour  Folivier* 

Le  Ter  blanc  fait  beaucoup  de  mal  au  chevelu  leY^bj^nc, 
des  racmes  de  la  vigne.  Un  m^tmgue  celles  qu  il 
attaque  par  la  langueur  des  tiges  et  la  fétrissnre 
des  feuilles  qui  se  fanent.  11  faut  alors  i'ouiller  au 
pied  de  liirbuste ,  surtout  ayant  le  mois  de  mai , 
époque  où  la  larve  prend  la  forme  de  hanneton 
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et  ^itfo  sa  retraite.  Alors  ayee  im  peu  d^atlëii^ 

tion  ou  surprend  le  ver.  ILe  labour^  au  elMnmen* 
cément  de  l-hivèr ,  au  pied  de  la  vigne ,  le 
contrarie  ^  le  fait  périr  même  en  le  dénichant  ^ 
parée  quHI  eraint  h  rigaear  da  froid*  On  assure 
anssî  qàil  préfère  les  racines  des  plantes  pota^- 
^res  y  surtoat  des  fêves,  à  celles  de  la  vigné 
A  on  en-  planté  dans  les  vî^hobles  attà^és  par 
le  ver  blane^  il  quitte  celles-ci  pour  s^attacber  à 
cdles-là^  On  trecônilaît  Uentôt  à  leur  air  laiî- 
guissant  ceHes  qa^l  a  choisies ,  et  alors  0  est 
facile ,  en  les  arrachant  j  de  trouver  le  ver  au 
pied.  Cette  larve  est  doutant  plus  malfaisante 
que  sa  vie  est  plus  loiÊigae.  L'insecte  n'^existe , 
il  est  vrai  ^  que  peiï  dé  jours  sous  la  forme  de 
hanneton  ;  mais  il  vit  auparavant  trois  où  qdatre 
ans  sous  celle  de  larve.  Noos  dirons  ailleurs  un 
mot  du  hanneton  lui-même)  insecte  que  tout  le 
monde  connaît  ei  qull  est  facile  dé  chasser  et  de 
détruire  dans  sà  dernière  forme. 

lie  seul  remède  contre  le  rhyhehites  hetûleti 
oomra  et  rhiinehm  bacehus^  est  de  cueillir  les  feuilles 
remnoipe.  coutoumées  et  de  les  emporter  au  loin ,  ou  les 
jeter  au  fumier  ou  an  feu,  pour  étonner  Tanimal 
dans  sonberèeau.  On  prévient  par  là  une  ponte 
nouvelle  ^  mais  on  ne  remédie  pas  an  mal  déjà 
fait.  lia  seule  ressource  contre  les  ravages  de 
Tetimolpe ,  est  de  tâcher  de  leur  donner  la 
chasse  et  d'en  écrâser  le  phis  possible  à  Tépoquë 


qae  J^ai  désigné  plus  haut,  fueêi  àÉStt  âke 
qa^il  y  a  bien  pea  de  ramède  (1). 


(I)  On  signale  cette  année  même  4 ^.^f  ,  nn  nonv(>l  ennemi  des  vignes.  C'est  Utiea  oleraoMi 
Vultica  oleracea  ,  dont  on  trouvera  ia  deBcriistion  ,  chapitre  VII  :  car  i  llr  n<3 
borne  pas  ses  ravages  à  une  seulè  classe  dé  végétaux.  Cët  iùiéciêp  dans  son 
éc«ft  parfUI,  a  causé  «n  domMfe  oomidénlile  nx  figues  des  «iviroaa  d« 
■oMpttUittr.  (  iwMlss  4«  la      «MMHOidj.  -  1897  ). 
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CHAPITRE  IV. 


DB  L'AHANflIEB. 


Cet  arbre  ^  qui  ne  prospère  bien  que  dans  le 
midi  de  la  France^  qui  est  tires  prodnelif  quand 
ses  fruits  ne  sont  pas  arrêtés  dans  leur  dévelop- 
pement j  mais  snjet,  plus  qn^ancun  antre ,  aux 
retours  des  froids  qui  font  périr  les  amande^  à 
'peine  nouées^  est  encore  la  proie  dW  ^and 
nombre  d'^inseetes.  Les  seules  gelées  tardives 
sont  cause  qu^on  ne  peut  guère  compter  le  pro- 
duit de  Tàmandier  que  sur  le  pied  dNmé  année 
)iûr  cinq  oit  six.  Les  insectes ,  en  dévastant  son 
feuillage  j  font  quelquefois  languir  ou  dessécher 


le  fruit  avant  sa  matuiité,  le^  années  même  oii 

Fou  espère  le  voir  échapper  aux  derniers  froids  5 
et  causent  souvent  la  mortalité  d We  partie  des 
branches  et  quelqnefoi^de  tout  Farbre*  Depuis  ^J;^hîliM. 
quelques  années  surtout  une  nouvelle  espèce  de 

fausse  -  chenille  ,  jusques  là  inconnue  ,  &'est 

3 
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propagée  péu  a  peu  des  bords  de  b  Durance 
jasquaux  portes  d'Aix.  J^aî  suivi  sa  marche 
progressive  d^annëe  en  année.  Après  avoir  ravagé 
les  amandiers  de  la  plaine  du  Puy-S^^-Rcparade 
{Boueheê'durtthoné)  ^  sur  b  rive  méridionale  de 
Dnrance,  Tannée  suivante  ,  elle  commença  à 
une  demi-lieue  de  son  premier  siège.  Un  ou  deux 
ans  après  ,  elle  s^avançait  encore  pins  loin  d'un 
quart  de  liene  on  d^une  demi4ieae  vers  le  midi , 
toujours  s^annoncaut  par  se^»  dévastations.  On 
s^attendait  à  la  voir  faire  de  nouveaux  progrès , 
maïs  elle  n'atteig^oit  pas  les  hauteurs.,  elle  sembla 
se  lixer  dans  la  plaine.  £Ue  serait  cependant  sans 
doute  descendue  jusqn^au  tenroir  d'Aix  ^  mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans^  elle  a  dis. 
paru  presque  entièrement.  J^en  ai  retrouvé 
pourtant  encore  quelques-unes  isolées,  cette 
même  année  lfô5;  mais  depuis  Tannée  der- 
nière on  ne  se  plaint  plus  de  ses  ravages.  Un 
voyageur  arrivé  derDièremeiit  des  pays  situes 
sur  la  rive  septentrionale  de  la  Durance  m^a 
assuré  avoir  vu  beaucoup  d^arbres  dévastés 
par  ce  même  insecte^  Fennemi  serait  donc 
encore  bien  près  de  nous.  Enveloppée  dans 
ses  toiles  soyeuses,  cèlte  larve  enlace  les 
rameaux  et  les  feuilles  ;  vivant  en  famille  ^ 
le  nombre  des  individus  est  considérable* 
Quand  elle  a  dévîisté  complètement  un  arbre, 
elle  s^émigre,  ou  en  serpentant  le  long  du 
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troQC  josqn'^à  terre,  d^oa  elle  gag^ne  les  arbres 
voiainâ)  ou  même  suspendue  à  ses  fils  de 
soie,  Cille  se  laisse  flotter  en  Tair,  et  le 
moindre  rent  la  transporte  bientôt  jns^^aa 
noureau  butin  ^'eiie  veut  exploiter.  Elle  est 
du  même  yert  qne  la  feoille  de  Tarbre,  sa  tête 
est  noire,  luisante,  elle  n*a  <£ue  six  pattes  à  ses 
premiers  anneaux  et  defix  erocs  ou  épines 
éeartées  a  sa  qneue. .  Sa  première  apparitioi| 
est  au  commencement  d^avril^  elle  quitte  l  ëtat 
de  larre  à  la  fin  dq  niai  j  alors  elle  se  laisse 
glisser  des  arbres  jnsqn^à  la  surface  du  terrain  - 
Elle  enfonce  si  profondément,  qu^on  la  re- 
trouve en  hiver  sous  la  forme  de.  chrysalide  y 
aussi  bas  que  les  racines  des  amandiers ,  quand 
on  est  au  cas  de  les  arracher.  Sa  forme  et  ses 
caractères  dénotent  clairement  qne  e^est  la  larve 
d^un  Lyduff ,  Fabr.  Pamphiliui ,  Latr«  ,  gpenre 
de  la  famille  des  tenthrédes  ou  mondies  à  scie. 
Mais ,  malg^ré  mes  efforts ,  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer Fin^eete  parfait  qui  succède  à  cette  larve* 
Il  doit  être  de  forme  ovale  ^  un  peu  alongfée^  à 
quatre  ailes  couchées  sur  Tabdomen  dans  le  repos^ 
a  antennes  aussi  longues  au  moins  que  le  corps*^. 
Réaumur  a  connu  la  larve ,  il  la  décrit  et  la 
figure  (Mém.  sur  les  insectes ,  tom.  4^  p«  183^ 
pl.  15  ^  fig:.  2,  5)4,5)6)^  mais  il  n''a  pas  été 
plus  heureu:^  que  moi  et  n'a  pu  obtenir  rinsecte 
parfait.  Il  ^n  est  de  même  du  baron  Degéer. 
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Celiu-ci  die  cependant  Frisdi  et  Bergman  qui 

paraissent  l'avoir  connue  et  décrite  dans  les 
Méni*  defacadémie  de  Stoekludni«  Selon  eox,  fl 
est  noir  avec  quatre  anneanx  de  Fabdomen, 
bord&  dW  peu  de  jaune  sur  les  cotés  ^  la  téte 
est  variée  de  jaune,  ainsi  qne  le  dessous  dn  ven«* 
tre  ^  les  pattes  sont  jaunes  ^  les  antennes  longues* 
G^est  sur  Fabricofier  que  Aéaumnr  etDcgfëer  ont 
observé  cette  fausse  chenille.  Je  donne  le  dessin 
d  une  espèce  approchante  ^  et  Ton  peut ,  diaprés 
elle,  prendre  une  idée  juste  de  la  tenthréde  telle 
qu'elle  doit  être.  (Degëer,  Além.  surlesinsectes^ 
tom*  2  )  p*  1029 ,  pl.  40).  Après  plusieurs  an^ 
nées  de  recherches  vaim^,  je  serais  parvenu  à 
la  connaître  sans  rheureux  événement  d'une 
pluied^été  qui  paraît  nous  en  avoir  presque débar^ 
rassé.  Elle  avait  investi  nos  amandiers  assez 
subitement  ;  nous  sommes  heureux  si  elle  nous 
quitte  de  même,  et  si  c'^est  pour  toujours  ou  pour 
longtemps.  Il  parait  que  la  sécheresse  extraor- 
dinaire qui  a  régné ,  il  y  a  peu  de  temps ,  pendant 
quelques  années  consécutives  ^  avait  amené  et 
favoriséson  invasion.  Si  eUe  n^a  pas  encore  paru 
dans  le  Gard,  U  est  toujours  Lou  de  la  signaler, 
parœ  qn^elle  peut  s^y  montrer. 

A  peine  les  feuilles  de  Tamandier  commencent- 
elles  à  se  développer ,  que  la  chenille  du  p»  d'à- 
u6m«    ^9^9  le  Gazé  de  GeoiEroy,  commence  à  les 
MCrattBsi.  ^11^^^  .  quelquefois  même  elle  s'attache  aux 
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Heurs*  Ces  dieiiilles  ont  passé  tout  Thivet  dans 
les  replis  d  un  petit  paquet  des  anciennes  feoiDes 
desséchées ,  ^qn-elles  lient  entre  eDes ,  altacbent 
ou  suspendent  avec  de  la  saie  anx  rameaux  de 
Tarlïre.  JUès  ^pie  Hiiver  commence  a  s'*adoucir , 
elles  len  sortent  et  se  répandent  sor  les  fleurs  ^ 
sur  les  touilles,  les  dévorent  et  causent  souvent 
beaucoup  de  dommage  à  Parbre  par  leor  nombre* 
La  chenille  est  along^ée,  noire  sur  le  dos^  avec 
deux  bandes  longitudinales  jannes,  ses  cotés 
sont  gris  ;  elle  est  assea  relue  ^  mais  ses  poils 
sont  courts.  Elle  se  dianjj^e  en  chrysalide*  à  dé- 
couvert, sans  coque,  et  pour  cela,  elle  s'attache, 
par  un  lien  de  soie  en  forme  de  crintnre;  sa 
queue  est  aussi  fortement  attachée  ccmtre  Tabri 
qn^elie  sW  choisi ,  qui  est  une  pierre ,  une  mu- 
raille ,  le  tronc  même  de  Farbre  oh  on  la  voit 
souvent.  Elle  est  d^un  jaune  blanchâtre  avec  des 
points  et  quelques  raies  ncnres  ,  ovale ,  un  peu 
en  pointe  vers  la  queue  et  vers  la  tête,  et  marquée 
de  quelques  tubercules  ou  ligues  élevées  qui  lui 
donnent  une  formeassez  irrégolière.  Au  bout  de 
15  on  20  jours,  vers  la  fin  de  mai  ,  le  papillon 
se  dégage  de  la  chrysalide.  Il  est  ffnn  beau  bknc 
avecfes  nervures  noires.  On  le  Tolt  voler  en  très 
{|rand  nombre  ,  surtout  sur  les  seigles  alors  en 
fleurs  :  il  y  trouve  sans  doute  la  liqueur  midlée 
cjui  lui  convjient  pour  sa  nourriture.  U  n^estpas 
rare  de  le  voir  se  reposer  le  soir  sur  les  arbres 
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et  plus  encore  sur  ramandier*  H  est  facile  de  le 
saisir  pendant  le  sommeil  qu'il  y  va  chercber* 
Au  reste,  sa  chenille  dévore  également  les  antres* 
arbres  fruitiers  çtFauhépine. 

Un  antre  ennemi  de  cet  arbre ,       donne  nn 
petit  lépidoptère  nocturne  ou  plutôt  çrépuscu<* 
laire  de  la  famille  des  splûnx ,  est  bien  commun 
toutes  les  années*  Cette  chenille  est  presque 
ovale ^  large,  assez  courte,  un  peu  applatie, 
plissée  transversalement.  Elle  a  le  dos  et  le* 
ventre  jaune ,  avec  deux  bandes  longitudinales 
sur  le*  dos  ,  dont  la  supérieure  brune  et  rinie- 
rieure  bleuâtre  et  beaucoup  plus  étroite.  (Hist. 
natnr.  des  Lépid.  deFr* ,  Godard ,  t«  3,  p.  166)« 
Sa  marche  est  assez  lente  ^  elle  vit  a  découvert , 
il  est  aisé  de  Técheniller^  encore  plus  aisé  peut- 
être  si  on  lui  a  laissé  le  temps  de  faire  son  cocon, 
de  la  saisir  et  de  In  détruire  dans  cette  dernière 
retraite.  Ce  cocon  est  ovale ,  légèrement  bombé 
en  dehors ,  d'un  blanc  sale  ;  il  est  de  pure  soie^ 
mais  à^vn  tissiu  fort  serré  et  très  uni.  On  le  voit 
en  «quantité  ,  appliqué  surtout  contre  le  tronc  de 
Tamandier.  L^agricult^  est  impardonnable  sll 
ne  le  détruit  pas.  Son  ennemi  une  fois  décrit  et 
signalé  à  ses  recherches,  il  n^y  a  rien  de  si  facile 
que  de  s^en  rendre  mditre.  LWtrument  imaginé 
par  M-  Julien,  dont  j'ai  parlé  ci^leÂ^uâ  à  l'ar- 
ticle de  Tolivier ,  faciliterait  beaucoup  la  besogne. 
Le  papillon  qui' Sort  de  cette  coque,  aglaope 
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ittfamta^  se  reconnaît  a  ses  ailes  supmenres^ 
noires  ou  couleur  de  suie ,  et  aux  inférieures , 
rouges  avec  leur  base  noirâtre  :  sa  tété  est  ornée 
de  deux  antennes  en  plumet  dans  le  mâle ,  fili- 
formes dans  la  femelle.  On  le  voit  auprès  des 
amandiers  au  milieu  de  juin;  il  vole  à  peine  et  il 
serait  aise  encore  de  lui  donner  la  chasse^  et  d  eu 
détruire  le  plus  possible,  surtout  les  femelles 
qui  par  la  ponte  perpétuent  Fespècet 

Quant  à  la  larve  du  pamphilim  (1) ,  j^'ai  souffert  vncéih 
plus  que  personne  de  ses  rava^*  Je  Tai  fait  p«Bpi>iiiaf> 
écheniller ,  mais  quand  elle  était  avancée  en  âge, 
la  dépense  surpassait  le  dommage*  Les*  femmes 
de  la  campagne  se  plaignaient  de  ce  que  cette 
opération  leur  soulevait  le  cœur  ;  elles  aimaient 
mieux  y  renoncer*  Mes  fermiers  me  disaient  que 
j  y  perdais  mon  argent ,  sans  diminuer  sensible- 
ment le  mal*  G  est  donc  dans  le  commencement 
de  leur  vie  qu'il  faut  les  détruire ,  dès  que  les 
premiers  nids  paraissent,  et  alors  ils  n 'occupent 
que  peu  de  feuilles*  Ayez  des  journaliers  intd- 
ligents ,  qii'îïs  écrasent  le  nid  entre  leurs  doigts  ; 
ou  entre  deux  pierres  plates  ;  alors  Topération 

(I)  Je  croyait  les,  dégât*  occarfomiée  par  le  pm>^hUiM$  suspandoa  et 
ménie  élotgoda  de  nous.  Je  vienB  d'ea  voir  )to  traces  après  ce  ■éarotre 

achevé,  sur  les  hantears  do  Venelles  et  Puy-Ricard ,  h  nnc  demi-licnetMi 
dessus  et  au  nord  d'Aix.  lis  ont  été  très  sensibles  .  cette  année  1836,  et 
peat->étre  se  rapprocheront  encore  l'année  prochaine  du  ti^rrotr  de  cette  ville. 
n*aa  antre  côté  ces  lams  n'ont  plus  para  dn  tout ,  dans  le  premier  local  oà 
je  les  avais  olwerTées,  aa  rvy-5l»-Réparade. 
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est  facile  ^  ou  aVndonnnage  que  lrè&  peu  de 
feiulleS|  et  le  mal  est  .  arrêté  dans  son  orîg:ine 
avant  qstÛ  ait  pu  s'étendre.  On  peut  encore 
essayer  h  méthode  usitée  en  Suisse  contre  tontes 
les  chenilles  qui  mangent  les  feuilles  des  arbres. 
Faites  une, ceintures  de  poix  de5  à  6  pouces  de 
largeur  au  tronc  de  Tarbre  :  vous  avez  soin  de 
la  renouveler  de  temps  en  temps  pour  que  le 
soleil  ne  la  dessèche  p^as  trop  ^  vous  suspendez 
ensuite  aux  branches  de  Farbre  un  sac  que  vous 
avez  rempli  de  fourmis,  ces  petits  animaux  (qui 
au  reste ,  malgré  Topinion  répandue ,  ne  nuisent 
en  rien  aux  arbres)  ne  trouvant  pas  à  vivre  et 
ne  pouvant  sVchapper  à  cause  de  la  bande  de 
poix  )  se  jeltent  sur  les  chenilles  et  les  dévorent. 
Ce  procédé  s^appVque  surtout  à  celles  qm  ne 
sont  pas  trop  velues  \  mab  serait-il  suflSisant  ici? 
Je  n'^oserai  raffirmer,  ces  chenilles,  se  laissant 
emporter  par  le  vent  d'un  arbre  à  Tautre,  et 
^dant  ainsi  les  précautions  que  Ton  essaye 
de  prendre  pour  les  anéantir  quand  eUes  sont 
déjà  assez  grandes  (v*  la  note  ei-dessus  )• 
Je  nVi  pas  d^autre  procédé  à  indiquer  contre 

Contre  te  *  * 

Pieriacreteg)  clicnîlle  àu  pierts  eraimgu  II  devrait  réussir 
pour  cette  espèce  et  pour  Vaglaope  infausta. 
Mais  il  y  a  un  moyen  aussi  efficace  pour  dé- 
truire la  première  des  deux ,  comme  je  Tai  dit 
plus  haut.  Pendant  Thiver  leurs  nids  renfermés 
dans  une  ou  quelques  feuilles  sèches ,  pend  en 
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paqaet  aux  petits  rameaux  des  arbres  fruiâèrs*' 
Ils  sont  très  visibles  dans  cette  saison«  Un  paysan 
pent  parcourir  les  vergers  ,  un  enfant  monter 
sur  les  arbres ,  armés  Tua  et  Fautre  de  ciseaux 
et  d^ua  panier»  Ils  peuvent  détacher  tous  ces 
petits  nids  ^  en  remplir  le  panier  ^  et  les  jeter 
ensuite  au  feu.  Un  peu  d^attention ,  et  surtout 
une  direction  ^l'aérale  dans  tout  un  pays,  aurait 
bientôt  sinon  andanti  ^  au  moins  diminué  consi- 
dérablement respèce* 

On  assure  quVn  peut  employer  avec  succès 
contre  ces  chenilles ,  et  surtout  contre  celles  qui 
habitent  en  famille  des  nids  de  soie ,  Feau  de 
savon,  le  goudron  délayé  dans  Tessence  de  téré> 
bentiline ,  le  lait  de  chaux  assez  concentré ,  enfin 
un  mélange  de  2  liv*  acide  sulfurique ,  étendu 
dans  12  litres  d'eau  commune.  On  imbibe  de 
ces  drogues  des  ëtoupes  ou  des  éponges  placées 
au  bout  dW  perche ,  on  en  bassine  fortement 
les  nids  ,  les  chenilles  cntient  en  convulsion  et 
périssent  promptement*  H  faut  choisir  Fépoque 
cil  elles  sont  encore  petites  ,  parce  quWors  elles 
quittent  peu  leur  nid.  On  peut  encore  passer 
rapidement  une  torche  de  résine  allumée ,  ou  une 
poignée  de  paille  ou  de  brins  de  chanvre  enflam- 
més, sous  ces  mêmes  nids,  mais  en  évitant  de 
brûler  les  feuilles ,  ce  qui  n^est  pas  aisé ,  sans 
une  grande  attention. 


CHAPITRE 


b&S   ARBRBS  FBtItIBitS* 


ttne  foiile  de  eheniOes  €t  qùelqiles  autres  iii- 
seiCles  font  beaucoup  de  mal  aux  arbres  dont  le9 
fruits  contribuent  à  notre  nourriture  et  à  Fagiré- 
ment  djc  nos  tables. 

La  clieniOe ,  appelée  par  Héaumur  la  commune , 
est  un  Ûéva  terrible  dans  les  prorinces  du  nord. 
Elle  dévaste  tous  les  arbres  fruitiers»  et  S'attache 
de  préférence  au^i  pommiers  y  les  plus  utiles  de 
tous  dans  ces  contrées.  L^administration  s'est 
appliquée  plusieurs  fois  à  détruire  cette  espèce 
ou  k  neutraKser  ses  ravages.  Elle  a  obligé  lès 
propriétaires  et  les  fermiers  à  écbeniller.  Ses 
ordonnances  s^étendirent  en  général  a  toutes  les 
chenilles  pernicieuses  par  leur  multiplication; 
mais  ce  n'est  proprement  qa^k  cette  espèce 
qu'on  a  appliqué  le  remède ,  et  encore  ne  fob- 
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êertC'^Uon  qa^'anx  enviroos  des  villes  prineipales. 
Dans  le  midi  on  n'^a  jamais  teate  sërieasement  de 
pareilles  précautions*  Elles  seraient  cependant 
utiles  ou  nécessaires,  si  ce  n est  contre  Tespèce 
dont  je  parle  en  ce  moment ,  au  moins  contre 
phma».  «.très  <pe  j'«  été  .a  ca,  de  signaler  , 
on  qaejlndîqneraî  postérieurement.  Je  parlerai 
plus  bas  de  l'instrument  nommé  échenilloir  ^ 
quVn  derrait  mieux  connaître ,  employer  plus 

souvent^  et  qui  est  bien  peu  usité  dans  nos  dé- 
partements* Heureusement  la  chenille  commune 
bombyx  ehrysorrhœa ,  nVst  ^ire  connue  ici 
par  ses  ravages.  Il  semblerait  elle  affectionne 
plutôt  chez-  nous,  d^autres  arbres  moins  précieux 
qui  croissent  spontanément.  Elle  est  très  répan- 
diie  dans  les  montagnes  des  maures,  département 
du  Yar  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  pommiers  ni  les 
autres  arbres  productifs  qu'houe  attaque  princi- 
palement; ce  sont  les  arbousiers  qu^elle  dévaste* 
Il  est  facile  de  sVn  débarrasser  en  liiver  dans 
sa  jeunesse*  £Ue  vit  en  iamille^  et  comme  alors 
elle  est  de  très  petite  taille  ^  son  nid  consbte  en 
quelques  feuilles  liées  en  paquet  par  de  la  soie* 
On  peut  alors  les  apercevoir  et  les  couper  faci- 
lement. Mais  quand  elle  est  plus  grande  ^  les 
arbres  en  sont  couverts  ,  et  féchenillage  est 
bien  -plus  difficile.  Je  dois  décrire  j  en  peu  de 
motS)  et  la  chenille  etl&6oi»6yjr)  pour  pouvoir 
les  reconnaître  et  s^en  défaire  les  années  où  elle 
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fMmrrait  devoir  nuisible*  La  cheiùile  est  noirâtre 
DDiiiiîe  de  petite  tobercides  d^oo  partent  des  ai- 
grelU^  de  poila  rom^  âon  dos  est  marqué  .d*ane 
ligne  rou^e  ^  accompagaée  de  tadies  blanches  , 
avec  deux  petits  points  vésicoleox,  encore  plus 
ronges ,  vers  rextréniitë*  Elle  se  ehange  en  chry- 
salide dans  une  coque  assez  molle  ,  mais  dW 
lissa  serre  gris-blanchâtre»  Le  bombyx  qui  en 
ddot  est  dW  blanc  éclatant  ;  rextrëmitë  de  son 
ventre  esit  chaipse  d^nn  épais  duvet  dW  bran- 
jaonifttre  doré  ^  ses  ailes  sont  un  pen  en  toit,  et 
son  eoprps  àisses  épais  ,  comme  dans  toutes  les 
espèces  dii  même  g-enre." 

Un  autre  fléan*  des  arbres  fruitiers  du  nord  j 
une  chenille  qui  fait  souvent  d'immenses  dé|ï:âts 
dans  les  pommiers  «à  cidre  ^  est  celle  que  Héau- 
miiir  a  appelée ,  diaprés  les  jardiniers ,  la  livrée  ^  u  Ufti», 
à  cause  de  la  disposition  de  ses  couleurs.  Elle  B.Ne«stria. 
est  rayée  longitudlnalement  de  roux  et  de  bleu  • 
smr  un  fond  noir,  avec  une  bande  dorsale  bUmehe^ 
eUe  est  un  peu  velue*  Son  cocon  ressemble  pres- 
que à  cdiii  du  ver  i  soié ,  mais  il  est  plus  petit, 
plus  ovale ,  d^nn  tissu  moins  serré  et  parsemé 
d'aune  poussière  jaune  souiïre«  Ce  eoeon,  se 
trouve,  ainsi  que  le.  précédent ,  assez  à  portée 
des  Beux  ou  a  vécu  la  chenille ,  ou  à  Tenfour- 
ehare  des  rameaux^  serrés  ,  ou  daiis  les  fissures 
des  écorees*  J^ai  cru  utile  de.le  décrire,  parce 
qull  est  quelquefois  plus  facile  et  tout  aussi  iob 
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portant  de  lé  détruire  que  la  chenille  mèmë* 
Celle^ise  voit  dtfns  notre  diluât  ^  mais  ellé  n'y 
est  pas  répandtte  ail  point  de  s^y  rendre  très 
nai^ible}  je  Fai  peu  vue  sur  les  arbres  friiitiers , 
d^aiOeors  elle  mai^  anssi  les  feuilles  de  Forme  ^ 

du  charme  ,  du  chéiic  ,  et  de  presque  tous  leé 
arbres*  Le  homh^x  nemtria  ^  e^est  le  noni  du 
papillon  )  est  d'^nn  jaune  biche ,  arec  deux  lignes 
blanohàfres  îui  peu  obligés  sur  les  premières 
ailes.  Il  est  facile  d'*apercevobr  ses  Oéufs;  la  fe» 
melle  lès  dépose  à  cAtë  les  uns  des  antres ,  autour 
d'un  petit  rameau ,  serrés  et  enfoncés  dans  une 
euTCloppe  gflutineuse  qui  se  durcit  éztrémement  ^ 
cette  ag^i^^ration  à  la  forme  dHin  anneau  ou  d^'un 
petit  bracelet.  Us  doivent  être  arrachés  soig^eu-' 
sèment  et  détimitsi.  On  prévient  par  là  ^  dW  seul 
coup  ,  la  naissance  et  les  dégâts  d'urte  famille 
entière*  Les  jeunes  chenilles  se  tiennent  ensemble 
sous  des  toiles  soyeuses  :  il  est  encore  facile 
alors  de  s'en  rendre  maître  ^  plus  tard^  elles  se 
séparent  et  sont  plus  difficiles  à  rechercher* 

La  cfaenQle  de  la  phalœna  hrunuUa  dévore  les 
jeunes  feuilles  dès  le  moment  qu^^elles  sortent  du 
bourgeon.  Les  pommiers  en  sont  quelquefois 
tout  chargées  dans  le  nord  ou  ses  ravages  sont 
très  ^ands.  «le  ne  Tai  pas  rencontre  dans  nos 
vei^fers  ^  et  si  elle  y  parait  ^  elle  n^  doit  faire 
que  peu  de  mal.  GVst  une  arpenteuse  à  à\\ 
pattes,  verte,  rayée  longitndinalement  de  blanc. 


33  — 

Elle  vît  sur  les  arbres  fruitiers  ,  mais  aussi  sur 
Torme  ei  le  chéae*  Un  coup  de  bâton  qui  ébranle 
snbiteinent  Tarbre;  un  coup  de  fusil,  en  appuyant 
le  canon  sur  reiifourcLurc  des  branches  ,  les 
fait  tomber  par  milliers  ,  suspendues  chacune  à 
un  long  fil.  En  faisant  alors  le  moulinet  avec  le 
rjieine  bâton,  ou  arrête  ,  ou  brise  les  fils;  les 
ctieiiiiles,  précipitées  à  terre ,  périssent  par  Tar- 
deur  du  soleil ,  car  il  faut  choisir  pour  cette 
chasse  le  moment  où  il  bnile  ^  et  répeter  pendant 
plusieurs  jours  cette  manœuvre  ^  jus^i^'à  ce  qu'il 
ne  tombe  plus  de  chenilles.  U  faut  entourer  en 
même  temps  ie  bas  de  iarbre  d'une  baude  de 
goudron ,  ou  de  vieux  oing  qui  les  empêche  de 
remonter*  On  obtient  le  même  effet  en  le  cei- 
gnant de  deux  ou  trois  tours  d^une  corde  faite 
de  crin  de  cheval  ^  dont  les  petites  pointes  arrê* 
tent  les  chenilles  aussi- bien  que  les  limaçons^ 
les  piquent  même  et  les  tuent.  La  phalène  qui 
naît  de  cette  chenille  a  dix  lignes  environ  d^en- 
vergure,  ses  ailes  sont  étendues  et  horizontales 
comme  qhez  toutes  les  espèces  de  ce  genre  de 
lépidoptères.  Les  premières  ailes  sont  d\ine 
couleur  terreuse  ou feuiUe-morte  avec  des  bandes 
brunes,  les  inférieures,  feuille-morte  sans  bande. 
La  femelle  n^a  point  d^ailes,  mais  seulement  des 
moignons.  Elle  éelot  en  automne  ou  même  en 
hiver,  qudquefois  lorsque  la  terre  est  couverte  de 
nei^c  (Bosc ,  N.  G.  eompl.  d^agr.)Un  suédois , 


M»  Gronsfet  (cité  dans  les  M  émoirès  de  Faead* 
roy*  de  Stockh.  )  a  imaginé  un  procédé  qui  liû 
a  rénssi  a  détruire  une  àiorme  rjuanfité  de  ces 
chenilles  et  surtout  de  leurs  phalènes ,  ainsi  que 
deFespèce  dont  je  parlerai  immédiafement  après. 
II  revêtait  lesr  troncs  des  arbres  d^uie  lar^e  eein- 
tme  composée  de  paquets  dVcorce  ^  on  les  liait 
à  Tarbre  avec  du  gros  fil  à  eondre  les  voiles  ^  on 
tâchait  de  les  adapter  le  mieux  possil>lc  à  Fécorce 
de  rariire  fruitier  ;  les  interstices  étaientboudbés 
avec  de  la  moussé  ou  semblable  matière  :  on 
recouvrait  le  tout  d'un  enduit  épus  de  cam» 
bonis  qn^oii  a  soin  d^entretenir  dans  un  état  de 
frafehenr.  Les  chenilles  ^  les  femelles  parfaites 
qui  sont  aptères ,  les  mâles  mêmes  s'y  prenaient 
en  immense  quantité.  Il  en  détruisit  ^  par  ce 
moyen,  plus  de  six  mille  dans  Fespace  de  moins 
de  six.  semaines  depuis  le  25  septembre  jusqu'au 
6  novembre. 

Une  autre  phalène^  phal,  defoliaria ,  est  aussi 
pernicieuse  aux  ^«rbres  fruitiers  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Q|i  peut  lui  opposer  les 
mêmes  procédés  que  ci-dessus*  ^L^enduit  de 
goudron  ou  de  eanibouis  a  cet  avatntage  contre 
ces  deux  espèces^  que  leurs  femelles  étant  aptè- 
res, ne  peuvent  pas  franchir  cet  obstacle  ^ 
volant,  et  suffit  quW le  pratique,  pour  la  pre- 
mière à  la  fin  de  rautomne  et  même  en  hiver  ^ 
quand  on  la  voit  paraître  autour  des  arbres^  et 
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pour  la  seconde  qui  éclot  àenx  fois  Tannée ,  an 
commeneement  de  raotomae  et  au  printemps  9 
elles  meurent  empêtrées  dans  cette  glne  ,  en 
voulant  grimper  à  Tarbre  ^  et  leur  propa^tion 
est  beorensement  «tétée*  La  phalène  defoUmia 
mâle  est  dNin  jaune  d^ocre  plus  ou  moins  foncé, 
pointillé  d'atomes  bruns ,  coupé ,  vers  Textrânité 
de  Faile  par  une  bande  plus  foncée;  les  ailes  in- 
férieures soQtbeaucouppIns  pâles  et  sans  bande. 

La  chenille  de  la  noctne  pêi  nuit  aussi  quel-  Ro«tw  pii. 
quefois  anx  pommiers  ,  aux.  poiriers  et  aux 
pruniers»  £Ue  est  reeonnaissable  par  un  long 
tubercule  en  forme  de  bosse  qui  sMlève  au  miKea 
de  son  corps  :  son  dos  est  jaune-blanchâtre^  ses 
c6tés  un  peu  velus  sont  variés  de  roux  et  de  brun 
et  encore  bordés  de  blanc.  Sa  chrysalide  est  ren- 
fermée dans  ui|  cocon  de  soie  blanche  assez 
irrégulier  dans  sa  forme  ;  dlè  le  file  ou  entre  les 
feuilles  ou  dans  quelque  retraite  à  portée  de 
Tarbre*  Le  papillon  nocturne,  la  nocliie  qui  en 
sort ,  est  d^nn  gris  clair  avec  plnsieiirs  traits 
noirs  sur  ses  ailes ,  dont  quelques-uns  ont  la 
forme  de  la  lettre  grecque  pn. 

La  chenille  a  oreilles  ne  borne  pas  ses  ravages  ^^"jl'i 
aux  arbres  fruitiers ,  elle  se  nourrît  aussi  des 
feuilles  de  chêne.  Je  n^al  jamaisobservé  que  chez 
nous  elle  fut  très  nuisible.  £lle  est  remarquable 
par  deux  assez  grandes  tonflTes  de  poils  ^i 
accompagnent  sa  tête  et  qui  lui  ont  fait  donner 
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le  nom  qu  elle  porte  ^  le  reste  de  sou  corps  a 
des  touffes  plus  petites ,  implantées  comme  les 
preinièrrs  sur  de  petites  verrues  ou  tul)ercules  ^ 
sa  couleur  est  bruae  avec  quelques  taches  bleues* 
Son  cocon  est  à  peu  près  semblable  à  ceux  des 
espèces  précédentes^  sa  chrysalide ^  comme  celle 
de  la  commune  et  de  la  livrée)  est  ornée  de 
touit'es  de  poils  roux.  Le  bombyx  dispar»  qui  eu 
sort  est  gfris  ou  blanc  ^  suivant  le  sexe  ^  avec  des 
raies  noires  en  iig^^g*  Il  n^existe  d'antre  remède 
contre  ces  deux  dèmièi^s  espèces  et  la  suivante 
que  Téchenillag^e  quW  doit  employer  lorsque 
leur  multiplication  devient  trop  forte*  Les  œufs 
du  B»  dispar.  sont  très  faciles  à  apercevoir*  Ils 
sont  agglomérés  en  paquet  Srrégnlier^  recouverts 
d'un  coton  roux  :  la  mère  les  place  ordinairement 
sur  f  écorcedes  arbres,  il  faut  enlever  et  écraser 
tous  ceux  qu'ion  aperçoit* 
Papilio  line  autre  chenille^  celle  du  papiliùpolyehloros 
grand*  tortue.  OU  (frande  tortue  ^  (jui  est  couverte  d  épines  ou 
pointes  élevées ,  d'une  couleur  fauve  avec  quel- 
ques taebes  noires  ,  dévore  souvent  les  feiûlles 
du  cerisier  et  s^  trouve  quelquefois  en  asse^ 
grrand  nombre*  Elle  est  cependant  polyphasé  et 
vit  aussi  sur  Tormeau ,  le  peuplier  et  d^autres 
arbres*  Je  Tai  trouvée  quelquefois  sur  le  câprier* 
Il  faut  choisir ,  pour  s^en  défaire  ^  Fépoque  ou 
elle  est  encore  jeune ,  parce  que,  vivant  alors  en 
famille ,  im  saisit  d^nn  seul  coup  tons  les  indi- 


vidas*  Sa  chrysalide  est  nue ,  e'est-à-^tirôJsan^ 
eoqne^  sôspetidàe  par  sa  guiMe  qa^elle  attàdié 
contre  un  ai*br<s  ou  ua  iniir*  £Ue  est  couleur  de 
feuille  morte  ^  arfuée  de  pointes  et  ornée  de 
quelques  taebes  argentées;  Le  papillon  eài  dVn 
roux  vif  avec  de  grandes  taches  noires  et  une 
bordure  de  points  Ueus«  ' 
C^est  le  cas  de  parler  de  réeheniUoir.  Géloi  <«i»«BUhMr. 
que  décrit  Honèr^  cours .  i^upimUaté  ^  t* TII, 
etBuchost  (Histoire  des  insectes  nuisibles^  etc«)  ^ 
dont  le  premier  donne  la  figure ,  consiste  une 
paire  de  grands  ciseaux ,  dont  la  première  laiiiie 
a  le  boul  uii  peu  plus  recourbe  qa^une  serpette , 
et  le  manche  cr^nx^  on'  y  introduit  une  perche 
de  la  hauteur  convâiable  pour  atteindre  le  repaire 
des  chenilles }  on  Fy  fixe  avec  une  cheville  qui 
passe  dans  les  trous  pratiqués  à  iee  même 
manche  afin  de  rendre  lès  ciseaux  plus  solides* 
La  seconde  branche  dont  la  lame  est  un  f^eu 
plus  large  que  la  queue^  s'ouvre  et  tomb^  per- 
pendiculairement^ a  la  queue  de  cette  lame  on 
attache  une  eorde  ou  fil  qui  la  lire  avec  force 
et  la  fait  jouer  contre  la  lame  crochue  ^  pour 
couper  net  des  branches  plus  grosses  que  le 
pouce  9  et  an  moins  retrancher  les  feuilles  et  les 
branches  où  se  trouvent  les  chenilles  et  les  pa- 
quets qui  renferment  leurs  nids.  Cet  instrument 
est  connu  depuis  longtemps  des  jardiniers 
d'Amiens  qui  s^en  servent  avec  succès* 
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pjMieboimMJM*  Le»pjrales  holmiana^.^oauma  ^  oparana  , 
espèces  dé  lépidoptères  nocturnes  ^  nuisent  aux 
pommiers  par  leurs  chenilles  quipUent  les  i'euilles 
en  pa^piet  pour  y  vivre  caebées*  Quelquefois  ^ 
par  leur  multiplication  ^  elles  détruisent  le  feuil- 
kigse  et  arrêtent  la  croissance  du  fruit.  On  peut 
se  servir,  contre  ces  espèces ,  du  procédé  décrit 
plus  haut  a  Toccasion  de  la  phal.  brumala.  Des 
feu^  allumés,  comme  je  fai  indiqué  dans  men 
ehapifre  de  la  Vigne,  peuvent  contribuer  à  faire 
périr  en  assez  grand  nombre  les  papillons  de  ces 
diverses  espèces.  Mais  il  faut  répéter  qnll  est 
indbpensable  pour  que  la  mesure  réussisse,  de 
la  mettre  simîultanément  à  exécution  daufi^  tous 
les  vergers,  et  d'observer  rëpoqneoù  les  papillons 
doivent  être  éelos.  En  général,  cette  mesure  est 
bonne  contre  tous  lespépidoptères  nocturnes , 
et  nous  ne  lafrépéterons  plus.  G^est  aux  agricul- 
teurs à  ckercher  à  l'appliquer  dans  Foccasion.  H 
est  peu  nécessaire  de  dépdndre  les  pyrales  que 
je  viens  de  nommer*  Leur  description  se  trouve 
dans  les  auteurs  entomolc^qaes;  elles  sont  figu- 
rées dans  Hubner*  Les  ravages  de  leurs  chenilles 
ne  sont  pas  connus  dans  nos  dépaHements ,  ou 
bien  ils  y  sont  rares;  et  d'ailleurs  Tinsecte  pariait 
est  difficile  à  atteindre.  Les  procédés  que  j^ai 
Indiques  suffisent  pour  en  diminuer  la  propaga* 
tion ,  si  elle  devenait  trop  rapide. 

Mais  notre  attention  doit  se  porter  prin- 
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cipalemenl  sur  mie  espèce  qoi  a  été  un 
vrai  fléau  pendant  nombre  d^années,  soit 
dans  le  nord,  soit  ici.  Je  veux  parler  de 

Hypooonei 

Vh^Momeuîa  padella.  Son  apparition  et 
son  existence  ont  eu  quelque  cbose  d^extra- 
ocdiaaire.  Je  Tai  vue,  en  1799,  investir  les 
mahakb^  je  ne  Pavais  pas  remarquée  jus- 
qu'alors; les  années  suivantes  elle  «^attacha 
aux  pommiers,  et  pendant  longtemps  elle  les 
a  dévoré  annuellement  au  point  de  ne  leur 
laisser  aucune  feuille.  J^ai  vu  ces  iurbres 
nWoir  plus  que  les  rameaux  et  les  gosses 
nervures  des  feuilles  et  présenter  un  aspect 
plus  triste  que  celui  de  Thiver.  Les  chenilles 
de  cette  espèce ,  vivant  toujours  sous  les 
toiles  soyeuses  qu'elles  filent,  les  couvraient 
dW  réseau  g^risâtre.  Quand  Tàrbre  était  tota- 
lement dévoré,  elles  descendaient  le  long 
dn  tK«c,  foar  i»u»er  à  dautre.  pomuie»; 
ces  troncs  restaient  revêtus  totalement  d'aune 
enveloppe  soyeuse  et  continue  quW  pouvait 
enlever  par  lambeaux  d'un  ou  deux  pouces 
de  largeur.  Apres  s^tre  longtemps  nourries 
sur  le  pommier,  elles  commencèrent  à  attaquer 
les  pruniers  qu^^elles  n'épargnèrent  pas  davantage, 
sans  toutefois  abandonner  les  premiers  arbres* 
J^ai  fait  édhenillér  plusieurs  fois^  cela  pro- 
duisait quelque  bien ,  au  moins  quelque 
diminution;  je  parvenais  à  sauver  les  fruits; 


mais  iiie$.  vaisins  neu  fésaient  pas,  autant  ^ 
et  mon  procédé  restait  insuffisant*  D'^aiUenrs^ 
à  cause  des  toiles  qui  renlermeat  les  che* 
nilles  et  enveloppent  les  feoiUes  ^  on  ne 
peut  les  extirper  sans  arracher  une  quantité 
de  feoOles  .encore,  tendres,  car  c^est  dans 
Torigine  qull  faut  attaquer  le  mal^  quand 
la  chenille  est  jeune  ^  et  que  les  nids  sont 
moins  étendus}  1^  remède  n^est  donc  pas^  sans 
inconvénient.  J^ai  vu  essayer  ^  mais  bien 
en  vain,  la  fumée  dn  soufre;  elle  ne  chasse 
pas  les  chenilles  et  peut  nuire  au  feuillage 
autant  qu'elles  le  font  elles-mêmes.  Bose 
indique  de  brûler  dous  les  arbres  ,  tant  pour 
cette  espèce  que  plus  encore  pour  les  «autres 
qui  ne  sont  pas  protégées  par  Tabri  de  leurs 
toiles  )  de  la  paille  mouillée  ou  du  fumier 
de  litière  encore  frais*  Ce  procédé  que  je 
n'^ai  pas  essayé  peut  être  bon  pour  d^antres 
espèces,  je  crains  qull  ne  soit  bien  însnffi* 
sant  pour  celle-ci}  mais  .au  moins  il  n^a  pas 
rinconvénient  du  soufre*  U  faut  éviter  de 
faire  ces  fumigations,  les  jours  oii  le  vent 
souffle^  parce  qu'^alors  la  fumée  dévie  et  n'^atteint 
pas  son  but*  On  peut  encore  essayer  ce 
que  j^ai  indiqué  ci-dessus,  chap*  de  Tamandier; 
comme  aussi  imbiber  les  nids  des  drogues 
citées  au  même  endroit*  On  peut  encore 
iaire  tomber  les  chenilles  en  ébranlant  l'arbre 
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par  un  coup  de  bâton,  comme  je  vieus  de  le  dire 
tout  k  rheure.  ll„y  a  8  à  10  ans  quct  ces  che- 
nilles ont  presqoe  diapara  ;  je  les  retronve  M- 
quemment  ^  il  est  vrai  ^  sur  le  fusain  ^  et  bien 
cette  même  espèce  ^  non  pas  Yevonymella  qui 
s^en  rapproche,  comme  je  Tai  bien  vérifié;  mais 
elles  n^ont  presque  plus  attj^qué  npâi  arbres  frui- 
tiers*  Bosc  fait  la  même  remfirqae  ponr  le  nord  ; 
leurs  ravages  y  ont  ces^é  comme  chez  nous  assez 
subitement ,  de  la.  m^e  manière .  que  je  Tai  fait 
observer  pour  les  fausses  chenilles  de  Pamandier. 
Il  lattribue  à  une  pluie  iroide survenue  au  mo* 
ment  deleiirinétamorphose  on  à  la  fainine  qu'*elles 
éprouvent  ^  à  raison  même  de  leur  grand  nombre , 
quand  après  avoir  dévaste  tous,  les  adores  qui 
leur  servent  de  pâture ,  elles  sont  réduites,  faute 
de  subsistance  ^  à  mourir  de  faim»  Cette  chenille 
est  d^un  jaune  Uvide  avec  deux  rangées  de  points 
noirs;  ses  mouvements^  dès  qu^on  la  touche  ^ 
sont  d  une  grande  vivacité*  Elle  fait  son  cocon 
dans  les  toiles  qn'^éUe  habitait  difns  son  premier 
état.  Le  papillon  qui  en  sort  est  alongë ,  de  5  a 
6  lignes  de  long  ;  ses  afles  y,  d^nn  blanc  Instré , 
on  peu  gaisàtre,  sont  parsemées  de  points  noirs 
et  roulées  en  cylindre  autonr  de  son  corps*  On 
le  voit  ou  posé  on  voltigeant  autour  des  arbres 
qui  ont  nourjri  chenille  ^  il  cherche  à  y  déposer 
ses  oHifs ,  germe  d^one  nouvelle  génération  j  le 


R«eettes 

f:ontre  les 
Cbeoiiies. 


l^ura  défaota. 


cultiTateur  doit  le  connaître  pour  ne  pas  Yé' 
parjper» 

Pnisqae  nous  avons  décrit  beancoup  de  che- 
nilks  et  indiqué  plusieurs  moyens  de  s'en  défen- 
dre ^  nous  devons  ajouter  iei  en  peu  de  mots  les 
recettes  indiquées  par  un  ag^riculteur ,  entomo- 
logiste en  même  temps,  par  Bosc  d^Antic  (nonv* 
cours  compL  d''agr«) ,  son  nom  les  recommande  ^ 
et  on  peut  y  avoir  nn  certain  d^ré  de  confiance, 
n  conseille  la  dissolntion  de  potasse ,  Fean  de 
savon,  les  décoctions  de  tabac  ,  de  sureau,  de 
feuilles  de  noyer,  dejnsquiame,  ou  mélangées  ou 
sëparëmeut.  Yoici  la  préparation ,  indiquée  par 
Rosier ,  pour  une  de  ces  décoctions ,  celle  qui  se 
compose  de  feuilles  de  sureau,  de  noyer  et 
dWlne.  On  entasse  les  feuilles  dans  une  barrique 
jusqu^àn  tiers  de  sa  capacité,  et  Ton  achève  de 
la  reaiplir  d'^eau.  On  remue  souvent  le  tout,  et 
on  change  Feau  de  temps  en  temps  pour  prévenir 
la  corruf^tion.  On  en  arrose  les  plantes  attaquées, 
les  branches  des  arbres*  Je  n'ose  ajouter  que  ces 
procédés  me  paraissent  bien  insuffisants,  et  son- 
vent  bien  difficiles  à  pratiquer. 

En  général ,  il  est  impossible  que  ragricnitnre 
obtienne  du  naturaliste,  des  procèdes  surs  et  in- 
faillibles pour  détruire  tout  à  fait  les  chenilles 
etles  antres  insectes  malfaisants.  On  peut  espérer 
tout  au  plus  des  essais  plus  ou  moins  incomplets 
pour  arrêter  et  diminuer  leur  trop  grande  multi^ 
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plieation.  Assarer  le  cootraire  ne  serait 
pur  charlatanisme  dëâieiitt  par  Texpérienee  et 
opposé  aux  lois  de  la  nature.  Gontentons-nons 
donc  (et  ce  Mémoire  ne  peut  raisonnablement 
aToir  diantre  biit)  de  chercher  les  moyens  de 
combattre  plutôt  que  d^extirper  le  mal  ^  ce  sera 
toujours  par  des  soins  et  un  trayaO  continu , 
dirigé  et  éclairé  par  la  connaissance  des  mcenrs 
des  insectes  )  phitôtqu'à  Faidedes  recettes  fau- 
tives des  empiriques* 

Les  fruits  eux-mêmes  *  et  nous  ne  nous  en 'J^'*"* 

^  Terdwponmcs. 

apercevons  que  trop ,  sont  gâtés  par  une  multi- 
tude dlnsectes  de  toutes  les  classes*  Le  ver  ou 
plutôt  la  chenille ,  de  Tintérienr  des  pommes  et 
des  poires  est  produit  par  hi  pyraltê  pomana^ 
qui  est  d'^nn  gris  sombre^  rayée  transversalement 
de  noir  ^  avec  une  tache  bronzée  à  Textrémité  des 
ailes*  Elle  nuit  chez  nous  à  une  récolte  agréable^ 
productive  même ,  maïs  dans  le  nord  elle  attaque 
les  pommes  à  cidre  et  devient  un  fléau*  Les  feux 
de  fagots ,  dont  je  parlais  plus  haut,  sont  su* 
perflos  contre  cette  espèce  ^  parée  que  son  appa- 
rition varie  et  se  répète  sans  règle  depms  le 
commencement  de  Tété  jusqu^à  la  fin  dePantomne* 
L''amande  du  noyau  de  la  pêche  est  souvent  ron- 
gée  par  une  chenille*  Je  n'^ai  jamais  pu  connaître 
le  lépidoptère  qui  la  produit  9  et  qui  doit  être  du 
mime  genre  que  ceux  gue  je  viena  de  décrire , 
ou  une  espèce  de  teigne*.  Elle  expose  ce  fruit  à 


dt;â  non. 


tomber  avant  sa  parfaite  maturité,  mai$  elle 
n^attaqae  pa»  la  pulpe.  Bosc  dte  encore  une 
Desrnmet.  pyralc  qui  vit  dans  lÏDtëriéur  des  prunes  ,  il  ne 
Ta.  décrit  pas;  je  n^ai  pàs  rëikiarqaë  qà'eDe  fit 
beauconp  de  dcg-ât  chez  nous,  et  je  n^ai  pas 
observé  ses  métamorphoser* 
Des  Châtaignes.    Ce  qu^ou  appoUé  vulgaîremeiit  le  ver  des  châ- 
taignes est  encore  une  chenille*  Son  papillon  est 
connu  des  entomologistes  sous  le  nom  de  pyralis 
pfkigiana^  fabr,  Réaumur  en  parle,  tom.  2  de 
ses  Mëmbiires ,  pK  40 ,  fig.  19. 
intm^»       Les  fruits  secs,  les  poires,  les  prunes,  les 

dos  fiulis  secs,      ,  ,    .      ,  ri  •  ^  • 

raisins,  dans  cet  état ,  les  noix ,  sont  très  sujets , 
dails  nos  pays  où  Ton  en  fait  un  grand  usage  et 
même  une  LrancLo  àv  ronimcrce  ,  aux  allaques 
dWe  petite  chenille  ou  teigne  qui  les  salit  et  les 
défigure  ^  autant ,  et  plus  ijn^elle  ne  les  dévore , 
car  ses  ravages  out  lieu  en  biver  et  sont  fort  lents. 
11  m'^a  été  impossible ,  quoique  ayant  souvent 
gardé  la  chenille ,  d^obtenir  Fins^ecte  parfait  ;  mais 
la  teigne  ressemble  beaucoup  à  celle  qui  ronge 
le  blé,  soit  dans  les  q>is ,  soit  dans  les  greniers. 

Quelques  larves  de  mouches  et  de  charansons 
se  logent  aussi  dans  les  fruits ,  et  se  nourrissent 
de  leur  pulpe.  Les  cerises ,  surtout  les  espèces 
à  chair  ferme  et  douce ,  connues  généralement 
sous  le  nom  de  bigarraux  ou  en  provençal  gruf* 
fians ,  sont  souvent  verreuses.  Ces  vers  sont  les 
larves  du  balaninm  eerasarum ,  fab.  oliv. ,  enc« 
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metli.  eidelamoiiclie  dncerisiep  tephritis  eeroiû  TiMpiiritiscerui 
Lut*  lie  eharanson  a  sa  tète  terminée  en -  ayant 
par  on  bec  fin  eialongé^  ses  jambes  sont  armëes> 
dVne  petite  jépine^  sa  conleor  est  brune  avee* 
réeosson  gris  )  '  et  des  lig;nes  transverses  de  là 
même  conleor  sor  les  ëlytres  :  sa  longueur  est 
dWe  ligne  et  demie.  La  taille  de  la  mouche  est 
la  même.  Elle  est  noire ,  avec  le  tour  du  eoroelet 
et  Fécusson  blanc ,  ses  ailes -^onl  tachetées  de 
noir  (  Réannr.  Mém*  sur  les  Insect.  ,  tom.  'S^ 
pl,  38  )  fig.  22  et  23    D  autres  larves  de  cha- 
ranbou  ,  dWtres  larves  de  mouches  ou  de  dip- 
tères se  rencontrent  aussi  dans  les  poires ,  les 
pommes ,  les  prones*  Ce  sont  les  charansons  du 
prunier,  eurculia  pruni  ^  fab.  ^  oliv.  Geoffir.  49  :  Cttrouiio  pram. 
VaUelabe  bleu ,  insecte  dé  la  même  famille  ;  le  Aiteiabe  bim. 
eharanson  des  pommes  ^  rhynchwnm  pomarum ,  "JJSJîS!!' 
fabr*  celui  do  poirier  ^  polydtuêus  pyri  ^  Hejean  Foiydramu  pjrî. 
CataL\  oliy.  fabr*  Non*senlement^és  deux  der* 
niers  minent  les  fruits  dans  leur  premier  état, 
mais  devenus  coléoptè^s  ,ils  rongent  les  feuilles 
et  les  fleurs.  Deux  ou  trois  espèces  de  mouches 
attaquent ^es  mêmes  froits.  JjaiUkan0mm  po*  AaftonooM 
motum  qui  payait  dès  le  printemps  recoqueville 
même  les  pétales  de  la  flettr  du  pommier  qoi  se 
déforme  et  devient  épaisse  sans  se  développer  et 
semblable  à  un  clou  de  gdrofle. 

Le  eWmtton  jjfrts ,  qui  paraît  aussi  de  bonne  cii„«dm>«  gru. 
heure  au  printemps  ^  mange  les  bourgeons  des 
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Charançon  DoiDDiiers  et  «fes  Doiriers*  Le  ckaranfon  du 
curculiu  maii.  poumiiev  )  curculio  mali  ^  oUv.  ,  autre  curcu- 
lionite  ^  dévore  ceux  du  pommier*  Le  premier  est 
entièrement  gris  cendré ,  de  la  longuenr  de  denx 
lignes  ou  deux  lignes  et  demie  }  son  bec  est  très 
Court  ^  épais  et  obtns  on  tronqué  à  son  extré- 
mité antérieore  ;  ses  cuisses  ne  sont  pas  épineu* 
ses  ,  comme  celles  du  second^  dont  la  couleur 
est  brune  avec  les  pattes  et  les  antennes  testac^ 
ou  roussàtres.  Le  rhynehm  pomorum  ,  fab. ,  cité 
plus  haut)  a  les  cuisses  antérieures  armées  3^6* 
jiines  I  son  corps  est  dW  gris  nébuleux  ou  un 
peu  marbré. 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  les  dommages 
que  peuvent  causer  ces  espèces ,  soient  très  re- 
marquables  dans  nos  vereers.  Le  charanson  du 

an  prunier.  \  i        i  i 

prunier  nest  pas  connu  dans  le  midi  ^  mais  en 
Suède  sa  grande  abondance  est  très  nuisible.  Sa. 
larve  vit  dans  de  petits  tubemles  ou  vésicules 
qu'elle  produit  sur  les  feuilles  de  cet  arbre  ^  et 
qui  les  flétrissent  et  les  font  tomber*  Ij  uUehtbe 
Meu  y  apion  eyaneum  ^  déjà  nommé  plus  haut , 
n'est  long  que  d^nne  ligne  et  demie ,  d\in  bleu . 
foncé  ,  ses  pattes  sont  noires,  ses  antennes  non 
coudées  .mais  en  masse* 

Il  n'^en  est  pas  de  même  de  la.  fausse  chenille 
de  la  ienthréde  du  cerisier»  Elle  dévore  les 

Tentbréd» 

Mia  «erkier.  feuilles  dc  cct  arbrc  et  encore  plus  celles  du 

^toîrier ,  au  point  de  n'en  laisser  que  le  réseau  ^ 
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après  avoir  consemë  tout  le  parenoliyiiie.  Cesi 
arbres  présentent  alors  un  aspect  hideux ,  eMe 
dommage  causé  aux  feuilles  est  toujoiirs  noisîble 
à  Tarbre  même.  Cette  fausse  ebeiiille  est  eile- 
méme  désa^préable  à  IWl  :  elle  est  visqueuse  , 
sou  corps  est  comme  gélatineux,  d^une  couleur 
de  poix  ou  vert-roussâtre*  Xta  partie  antérieure 
est  ordinairement  plus  grosse  que  le  reste  de  son 
corps ,  car  Tanimal  peut  la  dilater  à  sa  volonté* 
La  mouche  à  scie ,  à  laquelle  elle  donne  naissance, 
est  noire ,  de  3  lignes  de  longueur ,  Fécusson  et 
les  pattes  sont  jaunes  ^  et  les  antennes  sétaeées* 
Cet  insecte  est  iacile  a  apercevoir  dans  Fétat  de 
larve.  Il  faut  lui  fairé  une  chasse  assidue  partout 
ou  on  ie  trouve  ^  11  n^  a  pas  dWtre  remède. 

Plusieurs  espèces  de  hannetons  «  surtout  le  Haaoeton* 
mcloloniha  tmlgaris  ;  plusieurs  cétoines  ^  les  ^ïg»»»* 
unes  remarquables  par  leur  brillante  robe  d^un 
vert^oré,  les  autres  par  les  poîb  roussàtres  ou 
H^ris  qui  recouvrent  leur  corps  de  couleur  noire  ^ 
une  autre  espèce  du  même  genre  qui  est  noire 
tachetée  de  blaud,  mangent  les  fleurs  et  les 
feuilles  de  divers  arbres  fruitiers.  Les  deux  der- 
nières, eefonia  hirtà^  eetonia  stietica^  paraissent  ^^^^1^,^, 
dès  le  commencement  du  printemps.  Leurs  ra- (^^nS^JiciS 
vages  y  én  s*étendant  à  toutes  les  fleurs ,  de- 
viennent moins  nuisibles ,  et  ceHes  des  arbres 
fruitiers  en  souffrent  moins  :  cependant  on  doit 
les  regarder  comme  des  insectes  qull  est  utile  de 
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détruire.  On  pourrait  facilement  les  faire  ra- 
masser par  des  enfants  ;  elles  âout  de  g^rande 
taille  et  très  visibles*  On  les  trouve  en  abondance 
séries  roses.  Le  hanneton  tmlgaire  et  les  aiitres 
^nnetonS)  neiiouscajusent  pas  les  dégâts  quelles 
oceasipiinent  dans  les  provinces  du  nord* 
H^^a'  IJn  insecte  très  malfaisant  et  qui  Aégmàe  le 
T^'^,  feuillage  du  poirier  pendant  tout  Pété ,  est  celui 
que  les  jardiniers  ont  appelé  le  tigre  y  à  cause  de 
sa  robe  bigarrée ,  autrement  le  puceron  du  poù 
rter,  U  est  de  la  famille  des,  punaises,  Latreille 
l'appelle  tingis  pyrû  Sa  forme  est  extrêmement 
remarquable.  Son  eorçelet)  ses  élytres ,  tout  son 
eoi^s  est  entouré  d^b  large  rebord  applati ,  dia- 
phane,, festonné  sur  ses  côtés  ^  sa  couleur  est 
gris-cendrée,  marquéedebandes  ou  taches  noires* 
Sa  taiUe  est  très  petite,  une  ligne  i/5  au  plus^ 
içais  sa  multiplication  est  extrême.  U  fait  plu- 
sieurs pontes  successives  dans  le  courant  de  Tété  \ 
le  revers  des  feuilles  du  poirier  en  est  couvert; 
la  trompe  acérée  dont  sa  bouche  est  munie  pompe 
le  UT'  suc;  elles  se  fanent^  prennent  une  couleur 
livide  et  se  çt^çchènt*  Cet  insecte  préfère  en 
général  les  espaliers*  On  peut  essayer  contre  lui 
les  recettes  que  nous  indiquerons  pour  les  puce- 
rons ^  mais  elles  paraissent  devoir  être  insuffi- 
santes* $i  ,1e  jardin  est  isolé ,  on  peut  cueillir 
toutes  les  feuilles  attaquées  Tannée  oii  cet  insecte 
e$t  le  plus  abondant)  et  en  sacrifiant  ainsi  deux 
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ans  de  récolte,  on  peut  espérer  de  se  défendre 
du  même  mal  pour  les  aanées  suivantes. 

lia  larve  dSini  très  petit  insecte ,  eecidainyia  cMm^^nn- 
pyri  ^  Blot (Jonrnal  Académ.  d*Indnstrié  ^  1852, 
p.  tô?.)  se  loge  sous  les  bords  des  feuilles  du 
même  arbre  ;  par  Teffet  djé  ses  piqûres,  ils  se 
roulent  en  spirale  et  se  recoquevillent^  la  ieuille 
devient  galense^  se  noircit,  se  fane  et  tomlie^ 
alors  les  vers  se  laissent  glisser  à  terre  v  ils  s'^y  . 
changent  en  clirysaUdes  et  donnent  naissance  à 
des  moucherons  qui  s^approchent ,  parleiir  %ure. 
et  leurs  caractères  ,  de  celui  que  j^aî  dessiné 
comme  provenant  du  ver  du  blé«  Lenr  existenèe, 
sous  la  forme  de  ver  pu' de  larve,  est  d -environ 
trob  semaines.  Cet  insecte  donne  trois  généra^- 
tions  par  année  :  une  au  printemps ,  une  en  été 
qui  n'^a  pas  lieu  avant  la  S'-Jean ,  et  une  dernière 
en  automne*.  En  profitant  de  cette  observation , 
si  Ton  ébourgeonne  soigneusement  les  poiriers 
attaqués  un  peu  avant  la  S*-Jean ,  on  les  pré- 
servera nécessairement  des  atteintes  de  ce  diptère, 
il  ne  s^'agît  que  de  faire  15  jours  plutôt ,  ce  que 
Ton  fait  15  jours  plus  tard.  Yoiià  ce  qu^en  dit 
M.  Blot  dans  le  journal  cité.  Je  nW  pas  vu  cet 
insecte  dans  nos  contrées  du  midi. 

lté  pêcher  est  sujet  à  être  infesté  par  une  cstmè* 
espèce  de  eochemlle  ou  chermès ,  ovale ,  alongé ,  ^" 
d^une  couleur  brun-tannëe  :  il  est  très  nuisible  à 
cet  arbre.  Comme  le  pêcher  est  ordinairement 
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plus  petit  que  Folmer,  qaWne  le  plante  que 
dans  des  jardins  ou  des  enclos  ^  il  est  beancaup 
plus  facile  d^applîqaer  à  c^tte  cochenille  le  remède 
que  j'^ai  indiqué  au  sujet  de  celle  de  rolivier.  Un 
jardinier  d^Âix,  le  sienr  Michel,  est  parvenu  à 
se  débarrasser  des  chermès  du  pêcher ,  en  arro- 
sant à^m  lait  de  chaux  tontes  les  branches  atta- 
quées ou  du  moins  les  places  occupées  par  ces 
insectes.  Tie  même  procédé  peut  s^appliquer  aux 
chermès  des  autres  arbres*  Les  pruniers  sont 
aussi  sujets  aux  cochenilles  dWe  autre  espèce* 
J^ai  déjà  dit,  dans  mon  chapitre  de  Folivier  et 
dans  celui  de  la  vig^e  ^  combien  ces  animaux 
étaient  nuisibles  aux  arbres  auxquels  ils  s^atta- 
chent.  Ils  font  beaucoup  de  mal  aux  lig^uiers 
dans  les  parties  de  nos  départements  où  la  cha* 
leur  est  pinsforte,  particulièrement  dans  le  Yar; 
ils  s^attaehent  mêmes  aux  iigfues ,  et  les  font 
tomber  sans  les  laisser  mûrir.  M.  Bernard , 
dans  son  excellent  Mémoire  sur  le  Figuier ,  a 
signalé  cette  espèce  et  ses  dommages* 

Les  pucerons  sont  le  fléau  de  presque  tous  les 
arbres  et  toutes  les  plantes.  Je  n^en  parle  pas  ici  ; 
je  renvoie  au  chapitre  ou  je  traiterai  des  insectes 
nuisibles  à  plusieurs  sortes  de  yégétaux  en  gé- 
néral. 

tneaiie  mêmc ,  Tintérieur  des  branches  du 

cenraiant  p0mmiç|,  ^  pranier  et  de  quelques  autres  ai^brcs 
pv«B«iipipid«.  fruitiers ,  devient  h  proie  de  plusieurs  larves 


Du  figuier. 
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dlosectes.  Celle  du  lucane  eerfvolant^  du  lucane 
parallélipipède ,  da  Hnodendron  cylindrique , 
s'attachent  au  pommien  lia  saperâe  cylindrique  s«perde 

1         .  -  1  •  11  1  cylindrique. 

attaque  le  poirier ,  le  pmnier  ;  elle  ronge  la 
moëlle  des  rameaux*  Le  colëoptëre  ipii  natt  de 
la  larve  est  de  la  famille  des  capricornes  ou 
longicornes*  Ses  antennes  sont  aussi  longues 
que  le  corps  qiiî  est  alongë  et  cylindrique  ;  ses 
éiytres  sont  dW  noir  ardoisé  ^  et  ses  pattes  an- 
térieures jaunâtres*  Il  est  très-difficile  de  déloger 
cette  lanre  da  sa  retraite.  On  consèflle  dlntro- 
duire  dans  cette  cavité ^  après  en  avoir  remarqué 
Fissue ,  un  fil  de  fer  assoupli  au  feu ,  et  rendu 
propre  à  s'insinuer  dans  les  replis,  jusqu'à  ce 
qull  ait  atteint  et  percé  ranimai.  Llssue  se 
reconnaît  ordinairement  par  les  excréments  qui 
Tentourent^  mais  on  ne  peut  pas  se  promettre 
d^'atteindre  toujours  la  larve  par  ce  moyen.  Il 
devient  inutile  si  la  pletié  quVIle  a  creusée  est 
trop  prolongée  9  si  Tinseete  est  logé  à  l'extré- 
mité supérieure  ^  et  surtout  si  les  détours  de  sa 
retraite  sont  trop  multipliés  :  on  peut  du  moins 
en  tenter  l'usage* 

Les  fruits  dans  leur  maturité,  ou  avant  même 

f  Guêpes 

qu^elle  soit  parfaite^  sont  entamés  par  les  guêpes,  v«sp?~cr  «brô 
principalement  par  la  grosse  espèce  de  ce  genre 
connue  sous  le  nom  de  guêpe- frelon  ,  vespa 
crabra ,  en  provençal  cabridiffi.  Il  n'^est  pas  trèsr 
aisé  de  chasser  ces  animaux  redoutables  par  leur 
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terribles  pitres*  J^ai  tu  pratiquer  un  moyen 
qai  a  réussi  à  mon  propre  jardinier.  Il  suspendait 
aux  branches  de  Tarbre  de  petites  phioles  à  em- 
bouchure un  peu  largue  ^  qull  remplissait  h  moitié 
d^eau  fortement  miellée  on  sucrée  :  sa  douceur 
attirait  les  frelons,  qui,  ne  pouvant  plus  en  sortir, 
s^  noyaient  :  procédé  qui  au  reste  est  connu. 
I^a  guêpe-frelon  fait  ordinairement  son  nid  sous 
la  terre.  Il  est  peuplé  dW  grand  nombre  dW 
.diyidus  ;  on  les  y  voit  entrer  et  en  sortir  par 
rissue  qnlls  ont  ménagée.  Si  ragriculteur  les 
aperçoit,  il  doit  saisir  Toccasion  et  introduire 
par  le  trou  une  quantité  d'*eau  bouillante  suffisante 
pour  étouffer  toQs  les  habitants. 
Plusieurs  sortes  de  grands  capricornes  ou 
tiaS^^.  de  hanics^  tek  que  hamaiieherus  héros  ^  hama-^ 
ihn^pèiîi'  ^icherus  miles  ^  lamia  .tristis  ^  rongent  aussi 
quelquefois  les  poires.  Oa  leur  donne  en  notre 
ian^age  vulgaire  le  nom  de  mange-pére»  Mais 
les  dégâts  qnlls  peuvent  faire  comptent  peu  : 
la  grossçnr  de  ces  insectes  les  rend  aussi  faciles 
à  apercevoir  qu'à  saisir,  et  leur  nombre  nest 
jamais  assea^  considérable  pour  les  rendre 
dangereux. 


fl)  L»  ahywcMfM  BaeehMê  qie  mmis  vhm  indiqué  pins  hÊût,  comme  imifible 
aux  reoiIIes.  âe«  vignet,  a  fait  des  dégâts  considérables  an  poomiertf,  tant  dant 

la  Brie,  en  f833  on  S4 ,  qu'en  Normandie,  dans  Véié  de  I81M.  11  s'y  était  mal- 
tipiié  d'une  manière  extraordinaire.  {Atmak$  de  Ut  toc,  entomot*  Se  trimettre 
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DES  AkBRBS'  ttUtS  OV  D'AGEiHBlIT. 


Le  Mûrier. 
Ter-btenc. 


Lb  marier  est  avant  toiit  an  nombre  des  pre- 
miers. La  racine  des  jeunes  arbres  de  celle 
espèce  si  précieuse  au  commerce  et  à  ragricul- 
ture^  est  quelquefois  sujette  aux  attaques  du  ^wr 
blanc  ^  larve  du  Imnneton^  dont  il  a  déjà  été 
question,  cbapitre  dé  la  vigné*  Rosier  prescrit 
pour  Textirper,  dans  le  cas  actuel,  de  faire  un 
trou  au  pied  de  l'arbre,  et' de  le  rempliir  de  plu- 
sieurs sceaux  d^'éaasînkple  M  mieux  encore  dans 
laquelle  on  fait  éteindre  et  détiremper  de  la  chaux 
vive. 

La  chenille  du  bombvx  processionnaire  vit 

*  Bombyx 

en  familles  trës-nombreàsés  Sur  le  chêne*  Elle  procMti^aire. 
file  un  nid  dé  soie  très-vbhuntneux  qnVIIe. 
applique  au  tronc  ou  aux  grosses  branches  de 
Tarbre*  Lés  chenilles  eof  sortent ,  surtout  la 
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nuit,  poor  aller  butiaer,  et  leur  marclie  imite 
alors  celle  diine  prëeession ,  n^allant  qaWe  k 
une,  à  la  suite  Tune  de  Fautre  ,  et  formant  ainsi 
des  files  extrêmement  longues.  Elles  dépouillent 
totalement  les  chênes  de  leurs  feuilles,  s'atta- 
chant  de  préférence  à  ceux  qui  sont  à  la  lisière 
des  bois.  Cette  chenille  a  le  dos  noirâtre,  elle 
est  assex  velue  ^  ses  poils  sont  plus  longes  sur  levS 
c6tés  qui  sont  d'un  gris  assez  clair.  La  chenille 
elle-même,  et  encore  plus  ses  nids,  sont  redou- 
tables, parce  que  les  poils  qui  s  en  détachent 
causent  à  la  peau ,  surtout  aux  endroits  plus 
délicats,  tels  que  les  lèvres,  le  palais,  le  gosier, 
les  paupières,  une  cuisson  insupportable  ;  ils 
forment  en  se  brisfknt  facilement,  une  poussière 
que  la  respiration  et  le  souffle  font  pénétrer 
partout.  La  chenille  se  change  en  chrysalide 
^ans  le  nid  méme^  ^tprès  avoir  vécu  sur  les  arbres 
toute  la  dernière  moitié  d^ril  et  le  mois  suivant. 
Le  bombyx  éclot  au  bout  de  trois  on  quatre 
seuialnes.  Il  est  d'un  g^ris  obscur  :  le  derrière 
de  la  femelle  est  chargé  d'nne  épaisse  couche  de 
poils  ou  .  écailles  noires  ,  dont  elle  se  sert  pour 
recouvrir  ses  œui's  qu  elle  pond  par  paquets  ; 
cette  couverture  les  préserve  de  la  pluie  et  leur 
fait  passer  chaudement  l'hiver.  Heureux  Tama- 
teur  des  bois  et  des  arbres  sll  peut  trouver  ces 
nids  et  les  anéantir.  Je  ne  vois  pas  d^autre 
moyen  de  combattre  cette  espèce^  celui  que 
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jlndiqiierai  contre  la  suivante  pourrait  peut-^tre 

réussir  jusqu'à  uu  certain  point.  ^ 

liU  processionnaire  do  pin  ou  chenille  du  ProfesMomairc 

*   •       ■■  *  ♦  .  da pin. 

bombyx  vîlhyoeampa  est  encore  plos  domma-  Bombyx 

1  1*    -        cl  11      I  pUhjroc»»!». 

geaJile  a  cet  arbre,  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler ,  Test  au  chêne»  Ses  mcenrs  sont  les 
mêmes  :  son  nid  est  placé  en  quenouille  autour 
des  branches  ;  sa  marche  est  aussi  procession- 
nelle^ mais  le  plus  souvent  commençant  par  un 
seul  individu,  tandis  que  le  rang  suivant  est  de 
deux,  quelquefois  le  iToisième  de  trois;  après 
cela  la  progression  s'^arréte  ordinairement  et  les  • 
rangs  suivants  sont  assez  constamment  de  deux 
ou  trois  de  front.  Ses  poils,  entremêlés  sur 
chaque  anneau  du  corps  d'^espèces  decailles 
dorées  ^  sont  dW  roux  vif.  Ils  sont  aussi  sujets 
à  occasionner  de  violentes  démangeaisons  qu'on 
guérit  ainsi  que  celles  de  la  processionnaire  du 
chêne,  en  frottant  avec  du  vinaigre  étendu  dans 
de  Feau  fraîcîie  les  parties  qui  en  sont  affectées. 
Ces  chenilles  qui  paratssesnt  sur  les  arbres  dès 
le  mois  d^octobre  ,  sortent  de  leur  nid  pour  se 
métamorphoser  en  terre  à  la  fin  davril.  £11es 
la  quittent  au  bout  de  trois  semaines  ou  un  mois 
en  état  de  bombyx.  Sa  forme  est  la  même  que 
celle  du  M*  ^oeessionea^  ses  couleurs  diffèrent; 
ses  premières  ailes  sont  d^un  gris  cendré  avec 
des  raies  ondées  noires;  les  secondes  sont 


Manches  s  Tabdomen  de  la  femelle  est  convert 

à  son  çxtrëmité  d'un  paqaet  de  petites  écailles 
bnin-dorées.  Elle  pond  ses  œnfs  autour  d^une 
fenille  de  pin ,  en  spirale;  leur  assemblage  forme 
un  cylindre  alongé;  die  le  recouvre  entièrement 
avec  les  ëeaiUes  de  son  ventre^  sur  lesquelles  la 
pluie  glisse  aisément  sans  pénétrer.  Cette  cke- 
nille  dévaste  totalement  les  bois  de  pins*  Elle  est 
très-mnitipliée  dans  nos  provinces  ;  les  froids 
extraordinaires  arrêtent  seuls  sa  propagation. 
Elle  est  à  peu  près  aussi  diffi<»le  à  combattre  que 
celledu  chêne.  J 'ai  vu  cependant  détruire  les  nids 
et  anéantir  les  chenilles^  (qui  n^ont  plus  dévie  et 
de  force  quand  elles  sont  précipitées ,  abattues 
et  isolées)  par  un  conp  de  fusil  chargé  de  petit 
plomb^  et  tiré  au  nulieu  du  nid.  L^eau  de  chaux, 
Feau  dp  savon,  le  goudron  dissout  dans  Tessenee 
de  térébenthine  9  peuvent  s^essayer  contre  ces 
chenilles  ainsi  que  je  Tai  indiqué  dans  un  pré- 
cédent chapitre,  lues  deux  premiers  procédés 
m^ont  réussi  contre  les  processionnaires  du  pin. 
Alais  ils  sont  bien  difficiles  à  employer,  quand 
les  nids  sontplacésforthautsurrarbre.Ledép6t 
de  leurs  oeufs ,  qui  est  beaucoup  plus  facile  a 
apercevoir  que  celui  de  la  processionnaire  du 
dhêne,  offre  encore  un  moyen  facOe  et  sûr 
d'arrêter  leur  multiplication.  Mais  il  faut  les 
chercher  sur  les  pins  pour  les  jetter  an  feu, 
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avant  septembre  ^  les  petites  chenilles  devant 
quitter  les  œufs  vers  cette  époque. 

Le  chène^  sitôt  après  le  développement  de  ses  Gheniues 
premières  feoilles  ^  et  tant  qa^eOes  sont  encore 
un  peu  tendres ,  la  proie  dWe  infinité  de 
chenilles.  Il  est  inutile  île  les  déerire ,  même  de 
leà  sigfnaler  toutes.  Xenrs  ravages  sur  cet  arbre 
de  liante  futaie,  n^approdient  jamais  de  ceux 
des  processionnaires.  S%  devenaient  plus  con- 
sidérableS)  FédieniUage  serait  à  peine  praticable, 
à  cause  de  la  hauteur  des  branches*  On  ne 
pourrait  pas  même  avoir  recours  aux  feux  in- 
diqués plus  haut  pour  attirer  les  papillons  noc- 
turnes qui  succèdent  à  ces  chenilles  et  les  repro- 
duisent à  leur  tour ,  parce  que  ces  diverses 
espèces  éclosent  à  des  époques  très  variées, 
quelque^unes  même  Tautomne  ou  Fliiver  suivant 
seulement*  Les  chenilles  à  Ktfrée  et  a  oreilles*  cbeniiie* 

h  livrée  , 

décrites  dans  le  chapitre  précédent,  sont  du  ^oreuies. 
nombre  de  celles  qui  font  le  plus  de  mal  aux 
chênes. 

Les  gUmis  recèlent  presque  toujours  un  ver  ver  aes  eiMds  : 
ou  larve  qm  donne  ensuite  naissance  a  un  cha-  des  noisettes, 
ranson  haim^vnm  nucum.  il  se  distn^e  par  sa  ««com. 
trompe  au  mèina  deux  fois  pfais  long^ie  que  le 
reste  du  corps*  Sa  couleur  est  roux^tannée  avec 
quelques  ondes  pliis  foiieéea.  La  larve  ronge  les 
glands,  les  noisettes^  les  noi:i:.  Elle  est  Manc- 
sale,  sans  pattes^  assez  courte  et  un  peu  renflée, 


—  108  — 

repliée  en  demi-cercle  sur  elle-même  daas  sa 
retraite.  Elle  àâte  ou  force  la  maturité  des  glands 
et  les  fmt  tomber  prématurément*  Elle  les  rend 
impropres  à  la  germination ,  mais  les  bestiaux 
peuvent  se  nourrir  sans  aucun  inconvénient  de 
ceux  qui  en  sont  attaqués •  Il  iiy  n  d'ailleurs 
aucun  remède  possible.  Il  est  bon  seulement  de 
connaître  le  charanson  dans  son  état  parfait^  et 
de  prévenir  sa  reproduction  eu  ie  tuant  quand 
on  le  rencontre. 
Lucane        J^a  larve  du  lucane  cerf-volant^  celle  des 

cerfoTolant.  '  ' 

Capricornes,  gi^^ds  capricomes  ^  vivent  dans  rintérieur  des 
rameaux  du  chêne  et  de  plusieurs  antres  arbres^ 
elles  sont  assez  semblables  au  ver-blanc  du  ban* 
neton.  Je  crois  que  la  première  vit  dans  les 
racines  du  chêne  comme  dans  ses  branches*  I^es 
rameaux  morts  que  Ton  voit  fréquemment  à  la 
cime  des  arbres  les  plus  vigoureux  viennent  cer- 
tainement de  ces  diverses  larves.  Mais  quel  re- 
mède peut<on  indiquer  7  il  faut  faire  la  guerre 
aux  coléoptères  qui  reproduisent  ces  larves; 
Tout  le  monde  connaît  Iç  cerf-volant  remarquable 
par  ses  énormes  mandibules  qui  se  prolongent 
en  forme  de  cornes  en  avant  de  sa  tète.  La 
femelle  nW  pas  armée  4a  même  instrument. 
Les  capricornes  se  ioiU  reconnaître  par  leur 
grande  stature  ^  leur  couleur  noirâtre  ^  et  leurs 
antennes  à  gros  articles  noueux,  aussi  longues 
ou  plus  longues  que  leur  corps. 


Gallentcn 
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Les  promenades  publiques  de  nos  villes  ^  les 
.  bosquets  de  nos  campa^^s,  sont  salis  une  partie 
de  1  été  par  la  lar>  e  de  la  galleruca  calmariensis,  de  roimè. 
Elle  tombe  des  ormes  oïl  elle;  se  trouve  en  si 
gratide  quantité  ^  qii^aplrès  avoir  rongé  toutes 
leurs  feniDes  dont  eUe  change  le  parenchyme  en 
laissant  les  nervures  et  la  membrane  ^  ces  arbres 
restent  dépouillés ,  ne  prësentaut  pour  feuillage 
que  de  sales  et  livides  dentelles.  Il  n^'est  pas 
d^année  ou  elle  n^exerce  ses  ravages ,  et  de  temps 
à  autre  ils  deviennent  excessifs*  Cette  larve  est 
brune  sur  le  dos  avec  quelques  petits  points  jau- 
nâtres^ ses  cotés  et  son  ventru  sont  jaunes.  Elle 
n'a  que  six  pattes  a  bk  partie  antérieure  de  son 
corp^^  et  cVst  à  tort  quHon  lui  donne  vulgaire- 
ment le  nom  de  chenîlie  qui  ne  doit  sappliquer 
qu^aux  larves  produisant  des  papillons^  J'ai 
quelque  regr(  l  d'ajouter  ,  qu'ici  encore  .  les 
remèdes  sont.  nuls.  Le  coléoptère  auquel  la  larve 
donne  naissance  est  dW  vert  un  peu  jaunâtre  , 
ses  élytres  ont  une  bande  latérale  noire  ^  et  une 
autre  sur  le  milieu  de  chaenne.  qui  ne  va  pas 
jusqu'au  bout.  £Ile  pond  ses  œufs  sur  les  feuilles 
de  Forme  ^  serrés  les  uns  à  côtés  des  autres;  ils 
sont  petits jaune«t  ^  ovides,  un  peu  pointus  à 
leur  extrémité  supérieure» 

La.  chenille  eemmitne ,  hmnbyx  ehysorrhœa^  Bombyx 
dontjai  parle  a  1  artieie  MU  pommier^  vit  au$>si 
surlesorme$* 
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^r"^"»  Mais  Ja  peste  la  plus  terrible  de  ce  bel  arbre 
Gàte>bois.  est  la  chenille  dit  cossus  ligniperda  on  gâterais* 
Cette  très-grosse  espèce  vit  dans  Hnlérieur  de 
farbre  et  se  nourrit  de  Taiibier.  Les  arbres 
épuisés  languissent  et  pârisséikt*  Le  mal  se 
répand  rapidement»  On  a  vu  les  bords  des 
grandes  routes  complantés  en  ormes  se  dégarnir 
entièrement  j  les  promenades  publi^pies  ,  les 
bosquets  des  particuliers  né  laissent  voir  chaque 
année  que  des  troncs  morts  et  desséchés.  Il  faut 
faire  connaître  et  la  chenille  et  le  papillon.  La 
première  est  d^un  ronge  sombre  et  sale  sur  le 
dos  ^  ses  cotés  et  son  ventre  sont  d^un  jaune 
blanchâtre*  Elle  est  rase  et  sans  poils  distincts; 
elle  exhale  une  odeur  fétide.  Je  Tai  souvent  ren- 
contrée rampant  sur  le  sol,  soit  cherchant  un 
asile  pour  se  métamorphoser;  soit  pour  aller 
d  un  arbre  à^fautre.  £lle  passe  son  état  de  chry- 
salide dans  Tintérieur  même  du  bois  ou  elle  a 
vécu.  Quant  au  papillon  ,  il  est  de  la  classe  des 
nocturnes,  à  gros  ventre,  à  antennes  épaisses  et 
légèrement  dentelées  :  il  est  d^nn  gris  cendré 
un  peu  perlé  et  varié  d'un  grand  nombre  de 
raies  transverses ,  irrég^ulières ,  noires  ;  ses  ailes 
inférieures  sont  noirâtres.  Sa  démarche  et  son 
vol  sont  lourds.  LWmal  est  pesant  et  ne  peut 
aller  loin.  On  gagnerait  donc  à  couper  ou 
arracher  les  arbres  morts  sans  les  remplacer  dW 
an  ou  deux.  Si  on  les  remplace,  le  papillon  de 


0 
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Tarbre  voisio  trouvant  les  nouveaux  à  sa  portée  ^ 
peut  y  déposer  ses  ceufs.  Mais  si  intervalle  est 
considérable^  il  ue  peut  le  franchir,  et  le  mai 
est  interronipa«  Le  cossus  édot  et  sort  des  arbres 
pendant  une  quinzinne  de  jours  environ  en  juin  ^ 
{Jus  tôt  ou  plus  tard  9  suivant  la  précocité  des 
chalenrs.  Sa  sortie  a  toujours  lieu^  dit  Bosc 

ÇN»  cours  complet  d'agric.  depuis  neul  lieures 
du  matin  jusqu  à  trois  heures  du  soir.  Il  ne 
bougée  pas  du  Heu  oii  il  est  éclos  et  du  tronc  de 
Tarbre  jusqu^à  ce  que  la  nuit  commeuee  ^  alors 
seulement  il  peut  prendre  son  voL  II  faut  donc 
profiter  de  ces  heures  pour  lui  donner  la  chasse  : 
on  peut  y  employer  des  femmes  et  des  enfants. 
Bosc  calcule  qu'yen  payant  un  ou  deux  sols  par 
papillon  ^  moyennant  un  déboursé  qui  ne  dépas- 
serait pas  ISO  fr. ,  on  épargnerait  aux  environs 
de  Paris  un  dommage  qu'il  évalue  à  50,000  fr. 
par  an.  Le  fil  de  fer ,  dont  j^ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre ci-dessus,  ne  réussirait  pas  toujours  pour 
atteindre  la  chenille  dans  sa  retraite.  Il  faut 
d^abord  connaître  le  trou  ext^eur,  et  pour 
cela  on  est  quelquefois  obligée  d'enlever  Fécorce  5 
souvent  la  g^alerie  qu^a  creusée  imsecte  est  tor- 
tueuse et  s^avance  vdrs  le  cœur  de  larbre, 
comment  alors  sera-t-on  sûr  de  Tatteindre  ?  Cette 
chenille  vit  aussi  dans  Fintérieur  du  saule. 

Celle  ài^zeuzera  œsculi  cause  le  même  dom- 
mage en  vivant  de  la  même  manière  dans  les 
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ramean  da  maronnier,  dasàale,  da  peuplier, 

de  rërable,  du  frêne  ^  del'aulae.  Elle  nuit  beau- 
eoap  aux  pépinières  dont  les  sujets  sont  moins 
en  état  de  lui  résister*  Elle  pénètre  au  centre 
du  jeune  arbre  et  remonte  la  tiife  en  suivant 
fe  canal  méébdUdre*  On  peut  tout  au  pins  dans 
certains  cas  essayer  le  iSl  de  fer.  Le  papillon 
qpiî  est  aussi  de  la  tribu  des  bombjcites  a  le 
corceiet  un  peu  laineux,  les  antennes  très-courtes; 
il  est  blanc,  parsemé  de  gp^os  points  d'un  noir 
bleuâtre ,  ses  atles  sont  étroites  et  oblongnes , 
les  inférieures  sont  noirâtres. 

Les  chenilles  de  plusieurs  espèces  de  séste  , 
genre  de  lépidoptère  crépusculaire  à  ailes  ordi<^ 
nairement  vitrées  et  étroites,  vivent  aussi  dans 
nntérieur  dés  arbres,  surtout  des  différentes 
espèces  de  peupliers* 

Les  chenilles  des  héyiales  rongent  les  racines 
des  plantes  et  des  arbustes.  Une  espèce  de  ce 
genre  habite  dans  celles  du  houblon,  plante 
qu'ion  cultive  dans  plusieurs  localités  pour 
servir  à  faire  là  bière.  Elle  se  transforme  sous 
terre ,  et  lorsque  le  papillon  doit  éclore  vers  là 
lin  du  printemps ,  la  chysalide  sort  à  moitié  du 
sol  et  reste  ainsi  exposée  h  Tair  pendant  quelques 
jours*  La  forme  du  papillon  ressemble  beaucoup 
à  celle  du  zeuzera  œ$eulù  Sa  couleur  est  très* 
différente  dans  les  deux  sexes.  Le  mâle  a  les 
ailes  supérieures  blanches,  et  la  femelle  les  a 
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jaones  avec  des  raies  roogeAtiies  :  leurs  antennes 
sont  aussi  fort*courtes.  •  . 

lia  larve  de  la  ei^éih  eommjme  vk  sons  terre; 
elle  reste  deux  oii  froife  ans  sous  cette  forme. 
Elle  s-'attaché  aux  diverses  racines  ^  à  ceHes  des 
arbres  et  d^  plantes  utiles  ^  cénittie  aux  antres. 
Elle  les  suce  seiilement  a%'ec  sa  trompe  ^  et  ne 
fait  par  conséquent  quWsez  peu  de  dommage* 
La  cigale  n'^est  pas  plus  dangereuse  dans  son 
état  parfait,  malgré  la  grande  multitude  de  ces 
insectes. 

Les  larves  de  diverses  sortes  de  saperdes .    sapci  da 

'  carcbarias, 

genre  de  coléoptères  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^^^^^^ 
a  Tartidedes  pruniers,  attaquent  anssi  Tintérieur  «»iarisjiiM>aris. 
des  branches  des  peupliers ,  des  saules  et  des 
autres  arbres.  La  sapérda  earehuriiu  ,  la  plus 
grosse  de  tontes  ^  la  saperda  oeulaia  ,  saperdu 
populnea  ,  s'attachent  à  ces  premiers  arbres  : 
la  saperda  ImennV,  aux  noisettiers,  la  saperda 
sealaris^  au  peuplier,  à  Térable  à  feuille  de 
sycomore*  Elles  produisent  des  nodosités  assez 
remarquables  sur  les  rameaux;  la  larve  y  vît, 
sV  transforme  et  en  sort  dans  son  état  de  per*- 
fecticm.  La  saperda  iremulœ  a  fait  périr  à  Tou- 
louse, il  y  a  déjà  plusieurs  années,  ime  grande 
quantité  de  peupliers  blancs  et  de  trembles  (j^ofc  - 
ibid*)  Je  Tai  trouvée  souvent  ici,  dans  son 
dernier  état ,  dons  le  premier  de  ces  arbres.  Elle 
est  d'un  vert  tendre ,  parsemée  de  points  noirs. 


^^lopS?^*  Les  larves  de  la  ehysometa  pùpuU  et  de  la 
trenniv.  chrysomela  trenmlœ  nuisent  très-souvent  aussi 
aux  feuilles  du  peopUeir  coivmum)  da  tremble  et 
dn  sanle»  L0  premier  colé<^tère  est  roage-vif , 
quand  il  est  en  yîë^  aveç  im  point  noir  à  Textré* 
mité  des  ëlytres  et  le  corcielet  noir4>leiifttre.  Celnl 
du  second  est  bronze  ou  cuivreux ,  et  ses  ély  très 
du  mèm»  ronge  ^  .  mais  sa  taille  est  plus  petite  du 
double.  Leurs  . larves  assez  semblables  sont  de  la 
même  forme  que  celle  de  la  galleruca  etflina* 
riensis^  brunes  avee  quelques  nuances  ou  points 
jaunâtres.  Les  insectes  parfaits  se  trouvent  sur 
les  mêmes  arbres  que  les  larves.  Ces  deux  es- 
pèces sont  très  communes^  mais  je  ne  sais  aucun 
remède  pour  s^en  défendre  ^  quune  recherche 
chrytomèie  assiduc»  La  ehrgsomèle  i  .lO  points,  dévaste  le 
a  10  points.  marceau.  Elle  est  jaune  avec  10  points 

noirs  :  elle  est  peu  commune  chez  nous.  Les 
antennes  des  chrysomèles  sont  assez  longues  et 
composées  d^'arlicleis  un  peu  noueux  :  leur  corps 
est  ovale  9  un  peu  bombé. 
GaHanicaaiaL  ,  La  ^allcruca  ulni  ron^e  les  feuilles  de  Taulne, 
et  les  réduit4iu  mémeétat  que  la  galleruea  cal* 
numeniis  produit  sur  les  feuilles  de  Torme.  La 
gulL  alni  dans  son  état  de  eoléoptère  est  d'^un 
beau  bleu  lustré*  Sa  forme  est  la  même  qiie 
celle  de  lu  càlmariensu^  mdÀs  elle  est  trois  ou 
quatre  fois  plus  grande  et  son  corps  est  propor- 
tionnellement un  peu  plus  large. 
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Une  chemlle  arpenteose  à  10  pattes,  rayée  dé 
noir^  de  jaune  et  de  bleu^  dévore  les  feulHes 
des  frètkes.  Ces  arbres  en  sont  quelquefois  tout 
couverts,  lin  grand  ooiip  dWfort  bftton appliqué 
sec^  comme  je  Faî  déjà  dit  ^  les  fait  tomber  eu 
grand  nombre  et  donne  lemoy^  de  sVn  défaire. 
Elle  vit  en  automne  ou  sur  la  fin  de  l  ëté,  se 
trans^rme  près  de  la  surface  de  la  terre  ^  et 
donne  la  phalcena  ubnaria  dont  les  ailes  sèiit 
blanches  avec  quelques  ondes  et  taches  couleur 
de  rouille  :  son  corps  est  jaune  pointillé  de  noir  ^ 
ses  antennes  sétaeéés  dans  lès  deux  sexes. 

Encore  une  chenille ,  celle  de  la  pyralig  ehio-  ^^""^^ 
ram^  lie  en  paquet  les  feuilles  des  osiers. 
Comme  elle  se  tient  au  sommet  des  tigres ,  elle 
nuit  à  leur  longueur,  et  c  est  cette  longueur  qui 
fait  leur  prix  dans  lè  commerce.  On  ne  reme* 
dierait  point  au  mal  en  arrachant  leur  nld^  il  faut 
donc  convetiir  qn?il  n'y  a  aucun  moyeii  de  se 
soustraire  a  ce  dommage  qui  heureusement  n^est 
pas  toujours  très-lréquent.  En  observant  le 
temps  ou  elle  éclot ,  que  je  ne  puis  indhquer  ici , 
n'ayant  pas  assez  observe  cette  chenille ,  on 
pourrait  essayer  lé  procédé  des  feux  de  fagots, 
dont  on  a  déjà  parlé.  Cette  pyrale  d^assez  petite 
taille  est  d'un  vert  tendre^  ses  ailes  arrondies  à 
leur  base  s^élai^ssent  carrément  sur  les  eètés 
et  imitent  la  forme  dWe  chappe. 

li Wanger  dan»  nos  serres ,  comme  en  pleine  éttSUS^t, 
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terre  dans  les  pays  ou  9  peat  supf^ortêr  lliiver, 
est  sujet  aux  atteintes  dW  cLermès  semblable  à 
celui  du  pécher,  pins  petit ,  mais  qui  n^est  pas 
moins  niûsible  à  ces  arbres  Jont  il  altère  et 
flétrit  les  feuilles*  On  peut  iiii  appliquer  les  pro- 
cèdes déjà  dignes  pour  les  antres  espèces  de 
cochenilles  ou  même  contre  les  pucerons.  Il  est 
connu  sons  le  nom  inal  appli^oë  de  punaise  de 

Les  fourmis  ne  font  paé  de  mal  réel  à  cet 
arbre,  non  plus  quWx  autres,  malgré  Topinion 
trop  répandue  parmi  les  apiculteurs.  Mais  truand 
les  orangers  sont  dans  des  caisses  ou  des  vases, 
elles  peuvent  seulement  découvrir  et  fatig^uer  les 
racines  en  fouillant  et  labourant  la  terre*  On  y 
obvie  en  mettant,  sous  chaque  pied  des  caisses, 
des  terrines ,  en  pratiquant  aux  vases  une  [j^orge 
qui  en  fait  tout  le  tour  ;  en  remplissant  d'^eau  les 
unes  et  les  autres  ;  en  entourant  le  pied  de  Farbre 
dWe  ceinture  d'épis  de  blë  barba  dirigés  eu  bas 
qui  empêche  les  fourmis  d'y  grimper.  Au  reste 
cet  iosecte  n  a  J  autre  rapport  avec  les  chermès 
et  les  pucerons  que  d^étre  attiré  par  la  liqueur 
miellée  qulls  distillent ,  ou  par  la  sève  dont  ils 
causent  lepanchement  e^Ltérieur.  C'est  une 
grande  erreur  de  croire  que  les  fourmis  apportent 
les  pucerons  sur  les  arbres. 


CHAPITRE  VIL 


DES  IlfSSCTBS   QUI  N UISBNT  AU  JÀ^DIHAGE ,  AUX 
PLANTES  POTAGERES  ET  A  GBI.I.BS  QuW 
OUITITE  DANS  LES  CHAMPS* 


C^est  ici  que  les  dégâts  sont  très-multipliés , 
soit  par  le  nombre  des  espèces  nnisibles,  soit 
parce  qae  les  yëgetaax  étant  ifioins  g^nds  sup- 
portent moins  leurs  ravages,  ijui  souvent  les  dé- 
truisent depuis  la  racine  jusqu^aux  dernières 
feuilles. 

Lia  ^hjenille  de  la  plmia  gmima  ^  Duponchei^  piusiaganma. 
est  extrêmiçment  commune  ^  quoique  presque 
toutes  les.  plantées  lui  soient  bonnes,  elle 
n^épar^e  pa^  davantage  œlles  cpii  nous  sont 
utiles.  On  la  trouve  sur  la  jacobëe  ,  la  renouée  , 
les  chardons  ,  la  sauge  ,  Tabsinthe ,  etc.  ^ 
mais  elle  dév^^te  sotivent  les  plantations  de 
chou ,  de  chicorée.,       laitu^,  de  pois  ,  de 
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fèves ,  le  trèfle  ^  le  chanvre^  les  haricots. 
Elle  a  oceasionnë  de  grandes  pertes  sur  ces 
deux  dernières  espèces  ^  ainsi  qa''ea  Alsace 
sur  les  plantations  de  taliae*  Ce  fut  surtout 
en  1738,  que  les  raTages  de  cette  chenille 
furent  immenses  dans  une  grande  partie  du 
royaume  ;  ils  s'^étendirent  depuis  Paris  où  les 
.  jardins  s'en  ressentirent  prodigieusement , 
jusqu^à  Tours ,  jusques  en  Aurei^ne  et  en 
Bourgogne  ^  à  Chartres  elle  atta<pia  même  les 
avoines.  Cés  chenilles  durèrent  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu^à  celle  de  juillet*  Elles  étaient 
si  nombreuses  qu'on  les  rencontrait  eu  troupes 
traversant  les  chemins.  Une  malheureuse  in- 
fluence  de  Fatmosphère  et  de  la  saison  occa- 
sionna cette  funeste  multiplication  dont  on 
aurait  de  la  peine  à  assigner  la  cause  précise; 
mais  qui  heureusement  ne  se  renouvelle  pas 
souvent.  Cette  chenille  parait  deux  fois  chaque 
année  ,  à  Fépoque  que  je  viens  de  désigner 
et  au  mois  d''avriL  Si  rien  n''arrètait  sa  pro- 
pagation, dans  les  années  ordinaires,  elle 
serait  telle  diaprés  lé  calcul  de  Réaumtir  que 
20  papillons  seulement  dont  la  moitié  seraient 
femelles  devraient  donner  dans  un  an  800,000 
chenilles ,  un  jardinier  qui  en  tuerait  deux 
pourrait  se  flatter  d^airoir  empêché  la  production 
de  80,000.  Cette  chenille  est  dW  vert  pale 
avec  quelques  poils  blanchâtres  parsemés  et 
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rares,  sur  le  corps  ;  eUe  n^a  que  12  pattes»  - 
Réanmar*  en  cite  ,  vn^e.,  yariété ,  qin  est  i^nn 
vert  foncé  avec  troî^  raies  jauies.  L'une  et 
Tautre  toai  leur  cocon  ^tre  4cs  feuilles  ou 

de  petites  brandies,  ou  dans  quelque  retraite 
à  leur  portée^  j'^en  ai  trouvé  sous  des  écorces 
ou  sous  des  pierres.,  H  eu  sort  an  bout  de 
16  à  17  jours  un  papillon  nocturne  ,  le  même 
pour  les  deux  variétés  de  cheniUes,  qui  est 

d^un  brun  lustre  avec  un  reflet  métallique  et 
quelques  nuances  plus  claires ,  ses.  premières 
ailes  sont  surtout  remarquables  par  une  tache 
d^un  blanc  argenté  qui  représente  axactement 
un  Y  ou  la  lettre  «grecque  gamma.  Son 
corcelet  est  orné  de  houppes  de  poils  qui 
forment  une.  espèce  de  crête,  ftéaumur  en* 
gag^e  les  jardiniers  à  sWmer  dW  iilet  fait 
pour  cbasser  les  papillons.,  et  à  en  prendre 
pour  les  détruire  autant  qu^il  leur,  sera  pos- 
sible. D-après  le  calcul  ci*dessus ,  on  ^gnerait 
beaucoup  à  se  .livrer  i  cet  exercice  ,  au  moins 
dans  les  moments  de  repos  des  journaliers. 
Il  en  serait  de  même  de  la  ehasse  aux  deux 
espèces  de  papillons  bhnçs  4u  chon  dont  nous 
parlerons  tout  à  l%eurei  Pour  en  revenir  à 
la  chenilie  de  plusia  gamm^i ,  on  crut  dans 
le  temps  qu'elle  avait  causé  des  maladies ,  la 
mort .  même ,  à  egm  qœ  Ton  supposait  en 
avoir  avalé  avec  des  l^pmies ,  des  laitues.  Cette 
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opinion  n^est  fondée  sur  aucan  fait  avéré  ^  ne 
parait  nullement  vraissemblable  ^  et  n'hélait  due 
qu'à  des  terreurs  exagétéés  on  plutôt  sans 
aucun  fondement.  La  chenille  et  le  papillon  sont 
très  communs  ici  fun  et  Fantre  ;  quoique 
heureusement  il  ne  fassent  pas  ordinai- 
rement remarquer  par  de  '  grands  dégâts*  Le 
papillon  contre  Iliabitude  des  nocturnes  vole 
continuellement  pendant  le  jour  sur  les  fleurs. 
CVst  peut-être  son  apparition  aux  heures  oik 
le  soleil  nous  éclaire  ^  qui  en  la  rapprochant 
davantage  de  nos  r^fards  nous  fait  croire 
qu'elle  abonde  plus  que  d^autres  espèces 
aussi  communes  ,  mais  qui  échappent  la  nuit 
à  nos  yeux. 

plusia  chaicites.  Une  uutre  chenille  ,  fort  ressemblante  ^  mais 
bien  plus  rare ,  d^ore  les  feuilles  des  tomates  ; 
solanum  lycopersicon  ,  son  papillon^  dit  même 
genre  que  le  précédent ,  est  d'une  couleur  en- 
core plus  lustréè  ^  presque  entièrement  dorée 
avec  quelques  nuances  plus  brunes ,  plusia 
ehaleites^  elle  se  trouve  principalement  dans 
nos  contrées  méridionales. 

Nnctua  proouba.  ^  noctua  fTonuta^  brassieœ^  pisi  donnent 
naissance  a  des  chenilles  qui  passent  une  partie 
de  leur  \\e^  cachées  dans  la  terre.  Elles  en 
sortent  à  Tentrée  de  la  nuit  ^  pour  se  nourrir 
des  feuilles  de  diverses  plantes.  Elles  cachent 
de  nouveau  dès  que  le  jour  reparait.  Les  deux 
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premières  dévorent  les  fenUles  des  choux  ^  des 
navets  ,  des  raves ,  des  autres  plantes  de  cette 
famille*  La  prouva  se  nourrit  de  beaucoup 
dVutres  végétaux;  mais  elle  ravage  aussi  quelque 
fois  totalement  les  semés  de  cboux*  JLa  chenille 
de  la  noetûà  pUi  attaque  les  pois  ^  les  gesses  ^ 
et  divers  légumes.  On  ma  parié  de  }>:ran(U 
dommages  causés  dans  le  département  du  Var 
sur  les  haricots  noirs  ,  doUchoft  unffui  culalus^ 
récolte  importante  dans  ces  quartiers  ^  je  soup- 
çonne qulls  sont  dus  à  cette  dernière  chenille, 
quoique  au  reste  je  ue  Taie  jamais  rencontrée , 
et  quVn  général  ses  dégâts  soient  plus  communs 
dans  le  nord  quMci.  La  noetua  pronuha  est 
grande ,  ses  premières  ailes  sont  brunes  ou 
d^un  gris  terreus.  ;  les  secondes  d^un  beau 
jaune  avec  une  large  bordure  noire.  Sa  che- 
nille est  d'un  vert  jaunâtre  ou  d^une  couleur 
obscure  à  deux  rangs  de  taches  noires  le 
long  du  dos.  Celle  de  la  nociua  brassieœ  ronge 
les  racines  même  du  chou  et  les  feuilles  du 
tabac.  GUe  est  d'un  gris  jaunâtre  marbré, 
de  brun  avec  cinq  raies  longitudinales  pâles; 
ou  bien  dW  vert  foncé  également  marbré  de 
noir  avec  les  mêmes  lignes.  11  est  plus  aisé 
de  la  trouver  dans  sa  jeunesse  ;  plus  grande , 
elle  se  loge  souvent  dans  le  cœur  même  de 
la  plante,  et  aloris  on  ne  Taperçoit  pas  ,  et  si^ 
ravages  ne  paraissent  que  quand  on  ne  peut 
plus  ^ère  y  remédier.  On  la  trouve  sur  les 
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plantes  «lepuis  le  commeneement  de  juillet , 
jasqu^à  la  fin  de  septembre  ;  le  papUlon  n^ëclot 
qu^au  printemps  suivant  ^  il  est  nocturne  ^ 
iutdena  brassieœ  ;  il  est  noirâtre  avec  des 
ondes  ou  des  nuances  plus  claires,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  petite  tache  en 
erochet,  plus  noire  que  le  fond*  La  noctua  pist 
r  est  roussâtre ,  ses  premières  ailes  sont  coupées 
par  trois  %nes  jaunâtres  ^  ondées  ou  en  zigzag  j 
la  dernière  de  ces  lignes  se  termine  en  une  tache 
blanche  au  coin  inférieur  deFaile*  JLa  chenille 
est  vert-noirâtre  ou  brun-piolet  avec  deux  raies 
longitudinales  citron  de  chaque  côté  du  corps. 
Parvenue  en  septembre  à  toute  sa  croissance, 
elle  se  métamorphose  en  terre,  d^où  le  papillon 
sort  au  retour  du  beau  temps. 

Une.  autre  chenille  ronge  aussi  les  diverses 
plantes  potagères ,  surtout  les  laitues  ;  les 
jardiniers  la  connaissent  bien  sous  le  nom  de 
Ver  gris,  ver-jfm.  Elle  s'attache  surtout  au  cœur  des 
plantes  et  même  à  leur  racine ,  sans  cependant 
éparprner  les  feuflles*  Elle  est  mse .  ponctuée 

Kocfua  nieracea    ^     *^  ^  a         7  r 

de  la  laitue.  noîr ,  Hvcc  uoc  ligne  dorsale  brune  et  une 
Tngopoffonu  Mauche  latérale*  *Son  papillon  ,  qu^on  peut 

rumici? 

ou  de  l'oseiik.  volr  tout  Tcté  aiusi  que  la  chenille,  a  les 
ailes  antérieures  d^un  brud  couleur  de  rouille 
avec  un  croissant  jaune  et  une  ligne  blanche, 
trideiitée , .  transver^se  :  ses  ailes  sont  en  toit 
et  son  corcelet .  orné  d^une  huppe  en  crête , 
noeiua  aleraee^.  Les  noctues  de  la  laitue ,  C» 


Esoleta. 


•r 
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Nijrum^  Tragopogonis^Bumicis on  àeVoêeille. 
exoiéîa^  TÎvent  misA  suivie»  divers  lég^umes  de 
nos  jardins. 

C'est  a  la  laenr  d'nne  lanterne  qa'il  faut 
chercher  ^  la  naît  t>u  'le  soir  ^  ees  sortes  de 
chenilles  quand  les  plantes  rongées  font  sonp* 
çonner  leur  ezistencei  'D^aûtres' espèces  restent  ''^ÏJiSSf  *' 
toujours  cîachëes  sous  terre  on  elles  ne  \ivent 
que  de  racines  y  telles  que  les  ehénilles  des 
noetua  segeits  j  aqmlika  ^  rmis  y  croisa  ^  eic* 
Quand  cm  s  aperçoit  par  la  lang;ueiir  des  plantes 
que  leurs  ractnies  vsouffrent ,  il  faut  fouir  et  la- 
bourer  la  terre  à  leur  pied:  on  découvre  aisément 
les  chepilles.  J^éïi  ai  recueilli  quelquefois  un 
grand  nombrè  dé  cètte  manière  dans  les  champs^ 
sous  les  racines  de  la  petite  gesse  ^  laîhgrm 
eieera ,  ynlgairement  giarùutte  ^  geiêseUe. 
ai  trouvé  dWtres  sous  des  touffes  de  plantes 
sauvages.  . 

Partout  nions  avons  a'  nous  plaindre  de  la  ,  Larv« 

^  des  hannetons- 

larve  des  hannetons*  Les  pommes  de  terre  se 

ressentent  de  ses  attaques  ^  comme  en  général 
toutes  les  racines.  Il  faut  défendre  contre  elle^ 
soit  les  plate-bandes  en  terre  de  biruyère  on  l\>n 
élève  dés  plantes  délicates^  soit  les  couches 
dans  les  pays  du  nord.  Le  procédé  qulndique 
Bosc  ,  consiste  à  asseoir  ces  couchés  sur  un  lit 
de  sable  de  quatre  pouces  d^épaisseur ,  il  em- 
pêche cette  larve,  qui  s^enfonce  pendant  rhiver 
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quelquefois  à  six  pieds  de  profondeur ,  de  re- 
monter au  printemps  jilâqil^à  la  plate-bande, 
parce  qu  elle  n''aime  pas  le  sable  où  elle  ne  peut 
tr^iuTér  sa  snbsistanee.  lie  sable  a  fayantage 
d^écaif'ter  en  mèmè  temps  et  les  lombries  on  vers 
de  terre  et  les  eautlilûres. 

G W  ce  dernier  insecte  qui  mérite  plus  peut- 
être  qn'*aacnn  autre,  toute  notre  attention,  et 
sur  lequel  nous  devons  nous  étendre  davantage. 
Le  dëgât  quïl  cause  dans  les  jardins  est  im- 
mense :  il  faut  souvent  abandonner  le  local  et 
chang^er  la  jculture.  Le  provei^be  allemand  sur 
cet  insecte  est  connu ,  et  donne  la  mesure  du 
dommage  ^'on  en  redoute»  Unvoiturier ,  ditnl, 
doit  arrête^  sa  toiture  chargée^  fAt-ee  à  la  rampe 
d'aune  montagne,  lorsqu'il  rencontre  une  courti- 
lière;  et  ne  pas  poursuivre  sa.  route  qu^il  ne 
Fait  tuëe.  Ou  a  cru  longtemps  que  cet  animal 
rongeait  les  racines  pour  s'en  nourrir.  Féburier, 
dans  le  nouveau  cours  complet  d'agriculture , 
assure  quil  ne  vit  que  d insectes,  de  lombrics, 
de  substances  animales  ;  et  que  li^il  coupe  les 
racines  des  plantes,  c'est  pour  frayer  le  passage 
aux  longues  galeries  qull  se  creuse  sons  terre. 
Ses  pattes  antérieures  larges  et  deuLclées  en 
scie  lui  servent  à  trancher  avec  une  grande 
promptitude  ce  qui  s'oppose  à  son  travail.  La 
force  de  ces  pattes  est  extraordinaire ,  on  le 
ressent  qiland  on  saisit  l^nsecte  entire  les  doigts  9 
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c'est  par  cet  org^ane  seul  qull  résiste:  il  ne 
peut  d^aiOears  faire  aueati  mal  à  la  personne 
qui  le  tient*  La  durée  de  sa  vie  est  fort  loiiîg^e, 
ce  n'est  qu'après  la  troisième  année  quil  peut 
se  reproduire.  C^est  en  juillet  Êt  aoAt  qnH  pond 
ses  ceufs  au  nombre  de  200  environ.  Lia  taupe* 
grillon ,  (  car  on  lui  donne  également  ce  nom 
qui  exprime  à  la  fois  ses  habitudes  et  ses  carac- 
tères extérieurs  )6otc&tou  dans  notre  patois  mé- 
ridional ^  creuse  un  nid  pour  ses  petits  ,  il  Ten- 
toure  d  une  galerie  circulaire  qui  empêche  Feau 
d^y  pénétrer.  En  effet  le  nid  lui-même ,  dont  la 
terre  est  bien  pressée  et  comme  battue  ,  est  plus 
bas  que  la  g^alerie  et  k  un,  deux  ou  trois  ponces 
de  profondeur  au-dessous  du  terrain ,  suivant 
que  la  chaleur  est  moins  ou  plus  forte.  11  est 
aisé  à  reconnaître  dans  les  prés ,  parce  que  le 
^azon  soulevé  en  cet  endroit  et  bientôt  fané^ 
forme  une  petite  motte.  La  mère,  plus  soigneuse 
que  tous  les  autres  insectes  ,  réside  dans  le  nid 
quand  les  petits^ont  éclos ,  les  couve  en  (quelque 
sorte  et  les  soigne  jusqja^à  leur  première  mue. 
Ce  nid  communique  aux  autres  galeries  que  IV 
nimal  creuse  dans  le  terrain  et  qm  ont  ^elqpie*!> 
fois  plus  de  60  pieds  de  long,  san9  compter 
les  ramificàtions.  Elles  sont  ordinairement  plus 
profondes  que  lé  sol  dé  ? ,  8, 10  pouces,  selon 
le  terrain  et  la  température.  Au  commencement 
de  U;  belle  saison ,  les  anciennes  étant  souvent 
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rompues  et  oblitérées  ^  les  nouvelles  ne  sont  pas 
encore  aussi  prolongées.  C'est  le  moment  dont 
il  faut  profiter  ponr  leur  donner  la  chasse  avec 
pins  de  succès*  Le  terreau  des  couches  les  al-* 
tire;  il  parait  qulls  préfèrent  le  fnmier  de  cheval, 
tandis  que  celui  de  euclion  leur  déplaît  selon 
Linné» 

Quand  on  «^aperçoit  de  la  présence  des  cour- 
liUières ,  il  faut  enlever  d'abord  le  fumier  ^  on 
applanit  ensuite  la  terre  sans  la  battre  ,  on  voit 
alors  les  ouvertures*  des  galeries.  On  fait  un 
rebord  tout  autour  de  l'espace  f  on  y  verse  un 
ou  deux  arrosoirs  d^eau  mêlée  avec  quelque  peu 
d'huile ,  un  verre  à  boire  sur  deux  ou  trois  ar^ 
rosoirs.  L'^eaiv  pénètre  dans  les  galeries ,  elle 
amène  avec  elle  Thuile  qui,  bouchant  les  organes 
respiratoires  des.  courtiUières  ^  ou  du  moins  les 
inquiétant  et  les  fatiguant^  les  oblige  à  quitter 
leur  trou.  On  les  saisit  à  leur  sortie ,  si  Thuile 
ne  les  a  pas  tuées  tout  à  fait;  Tanteur  cité  assure 
que  par  ce  moyen  il  en  a  détruit  jusqu'à  1200 
dans  un  quart  d^henre. 

Dans  les  tierrains  serrés ,  ceux  ou  le  fumier 
n^est  pas  entassé^  quand  on  a  aperçu  ou  deviné 
une  galerie  de  taupes-grillons^  il  faut  la  découvrir 
et  la  suivre  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  le  trou  ver- 
tical on  la  galerie  inclinée  qui  succède  ordtinai* 
rement  au  chemin  horizontal  de  llnsecte.  Ce 
trou  vertical  rend  facile  et  efficace  Tinfusion  de 
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Feau  huilée*  On  verse  alors  un  demi-verre  d'eau 
avec  quelques  gouttes  d^iinile  ^  il  périt  par  reffel 
de  liiuile ,  sH  n'^a  pas  p&  parvenir  à  s^jScliapper. 

Si  la  terre  n'est  pas  compaete ,  si  elle  est 
nouvellement  remuée  ou  sablonneuse^  elle  risque 
de  s'ébouler  dans  Topération^  et  Tanimal  s^écLap- 
perait  plus  aisémént.  Pour  obvier  à  ces  ineon^ 
vénients ,  dit  Fauteur  de  Fartiele  quiet  je  laisserai 
parler  lui-même*  «  Remployai  un  moyen  qui 
me  mit  à  même  d^en  détruire  une  quantité  pro- 
d^ieuse»  Je  suivais  tous  les  détours  des  galeries 
des  courtillièreS)  jusqu^à  ce  que  je  fusse  parvenu 
au  trou  verticaK  J^y  plaçais  alors  Findex  de  la 
main  gauche  ^  et  an  moyen  d'un  outil  long  d'uii 
pied  avec  le  manche  ^  et  se  terminant  par  une 
plaque  de  fer  acérée  large  de  4  à  5  pouces ,  dont 
les  c6tés  étaient  relevés  en  forme  de  levoir  ^  je 
creusais  avec  la  main  droite  ^  jusqu^à  ce  que  je 
fusse  arrivé  au  fond  du  trou  où  je  trouvais  la 
oourlilUère*  Cette  marche  est  la  seule  sftre  dans 
tes  terres  nouvellement  labourées.  Si  en  suivant 
la  galerie  avec  le  doigt ,  je  in^apercevais  quelle 
faisait  un  petit  cercle  j  j^avais  la  certitude  dW 
nid  placé  au  centre  de  ce  cercle  ^  et  que  la  mère 
était  à  quelque  pas.  Si  je  manquais  Finsecte ,  je^. 
redressais  bien  la  terre  ^  je  la  foulais  un  peu, 
et  le  lendemain  j-y  apercevais,  une  légère  élé- 
vation qui  mlndiqnait  sa  retraite*  Je  fouillais 
sttr4e»champ)  et  le  trou  étant  vertical  et  unique, 
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parce  que  la  coartiilère  n^avait  pas  eu  le  temps 
d'en  faire  d^autre  ^  j'y  versais  an  pen  dVan  avec 
line  goûtte  d'huile,  et  elle  ne  pouvait  m^échapper. 
Comme  il  se  trouvait  quelquefois  des  plantes 
qui  auraîeiit  pu  souffrir  de  la  i'ouille,  je  me  con- 
tentais  alors  de  Thuile ,  après  avoir  bien  dé- 
couvert le  trou  vertical  et  consolidé  ses  parois, 
pour  empêcher  l  ébouiement  des  terres*  Je  mis 
mes  ouvriers  au  fait  de  cette  chasse ,  et  je  leur 
donnai  uue  jfratification  par  insecte  et  par  nid  , 
pour  les  encourao^r  à  cette  recherche ,  pendant 
les  heures  des  repas.  J^employai  un  autre  moyen 
pour  avoir  des  chasseurs  de  nuit,  moment  auquel 
les  courtilières  se  promènent  quelquefois  sur 
la  terre,  et  sout ,  dans  le  temps  de  leurs  amours, 
à  rentrée  de  leur  trou.  Je  commençai  par  jetter 
des  courtilières  vivantes  a  mes  chats;  ils  les 
mangeaient  avec  avidité.  Ensuite  j'en  plaçais 
sur  la  terre  et  j'empêchais  les  diats  d'y  toucher, 
jusqu  à  oe  (]u  elles  se  fussent  enterrées.  Jclàcliais 
alors  les  chats,  qui,  avec  leurs  griffes,  avaient 
bientôt  déterré  la  çourtilière*  » 

Rosier,  ÇDict,  d'agric.)  indique  deux  autres 
moyens,  répétés  après  lui,  dans  l'ouvra^  que  je 
viens  Je  citer.  H  faut  avoir  une  caisse  que  Ton 
remplit  de  fumier  de  cheval  bien  serré  et  bien 
battu.  «  Elle  doit  être  percée  de  deux  cotés  dW 
trou  carré  de  huit  lignes  ou  d^un  pouce  d  ouver- 
ture. On  l'enfouit  dans  une  fosse  en  laissant  un 
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vide  de  quatre  pouces  enwou  entre  les  parois 
de  la  fessé,  et  ceux  de  la  caisse.  Ce  vide  se 
garni  de  fumier  mena  sec  et  pailleux,  dans 
lequel  la  courtiiière  tuunie  et  retourne  jusqua 

ee  qu  elle  ait  trouve  rouverture.  H  est  à  propos 
que  cette;  ouverture  soit  placée  a  un  pouce  ou 
deux  du  niveau^  la  terre.  Les  autres  cour- 
tilières  suivent  la  même  route  et  se  rendent  dans 
llnterieur  de  la  caisse*  D  est  évident  que  le 
dessus  de  la  caisse  doit  être  recouvert  de  terre, 
A  Taide  des  eordes  pu  dW  levier ,  ou  mieux 
encore  de  deux  mains  de  1er  qui  doivent  être 
adaptées  à  la  caisse  ^  on  Fenlève  rapidement ,  et 
Ton  se  rend  maître'  des  insectes  qu^elle  contient. 
On  répète  la  même  manœuvre  tous  les  Cjuatre  ù 
cinq  jours. 

Un  moyen  plus  simple  et  qui  a  servi  seul  à  Autre  cii«Me. 
Rosier  à  eu  détruire  un  grand  nombre  dans  les 
jardins ,  <«  c'^est  de  placer  deux  baUes  de  fumier 
de  litière  à  la  le  le  de  cliaquo  [)etit  ehemin  trace 
entre  deux  planches  de  jardinage  \  on  le  piétine 
et  on  le  laisse  peudant  cinq  a  six  jours  ainsi 
amoncelé  ^  et  niéme  enterré.  Avant  le  lever  du 
soleil ,  un  ou  deus;:  hommes  armés  d^une  fourche 
à  trident,  viennent  doucement  vers  chaque  mon- 
ceau et  d'un  seu^coup  réyentrent  et  Téparpillent. 
Us  voyent  alors  les  tanpes-grillons ,  et  les  tuent. 
11  est  bon  d^observer  qu'il  ne  faut  pas  déranger 
Fouverture  des  galeries  qw  correspondaient  an 
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fttinier;  après  Fopératidn,  le  jardinier  amoncelle 
à  la  même  place  le  même  fiuniér.  S^U  est  devenu 
trop  sec,  il  Tarrose  an  peu  et  le  piétine.  Le 
lendemain  on  le  surlendemain  au  plus  tard^  il 
recommence  sa  eliasse  de  la  même  manière  que 
la  première  fois ,  et  ainsi  de  suite  pendant  toute 
la  saison.  »  Elle  est  parfois  in&uctuense ,  mais 
il  ne  faut  pas  se  d^Ater  et  renouveler  le  fumier 
de  temps  à  autre  ^  parée  que  Todeur  de  cetni  qui 
est  plus  frais  attire  davantage  ces  insectes* 

Yoici  encore  un  procédé  qui  parait  assez  effi- 
cace, quoique  d'une  très  simple  exécution.  Placez 
des  pots  un  peu  ventuiis,  vernissés^  de  cinq  à  six 
ponces ,  le  long  des  murs  et  dans  les  sentiers  qui 
séparent  les  carrés  des  jardins^  remplissez -les 
dVau  jusqu^aux  deux  tiers  ^  enfoncez  «les  à  un 
pouce  ou  deux  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Les 
taupes-grillons  le»  rencontreront  dans  leur  pas- 
sage, ils  y  tomberont  et  s^  noyeront.  D  autres 
insectes  même  des  rats ,  des  mulots,  y  périront 
aussi. 

L^aùteur  de  farticle  cité  du  iV.  Cours  eompL 
JTAgrie*^  Féburier  ,  dit  avoir  détruit ,  par  les 
divers  moyens  indiqués  ci-dessus,  jusqn^à  15,000 
CourtiUières  dans  Tespace  d'un  an ,  et  dans  un 
seul  jardin,  à  TérsaiHes.  Ce  seul  fait  peut  faire 
juger  de  l'immense  multiplicatiott  d'^un  insecte  si 
destructeur.  Il  conseiHe  de  faire  attention  à 
n  acheter  que  des  fumiers  ou  des  terraux  dans 


lesquels  on  aoit  aàsnro  qu^O  n^exisle  pas  de  ces 
insectes^)  dmûoins^  .si  le  toraiti  dans  lequel  on 
doit  tes  employés  ^.  ésl  dos  de  nnors ,  il  ne 
pourra  pas  eti  venir  de  dehors,  la  courtîllière 
ne.ponyiuit  pas  gnmféf  à  jcapse  de  la  pesanteur 
de  son  corps  ^  et  Cesant  rarement  nsage  de  ses 
ailes  qui.  ne  peuvent  pas  la  porter  loin» 

On  défend,  les  melons  de  Fatteinte  de  ces  in-  Heioos» 
sectes  en  eulonçant  en  terre  autour  de  la  plante 
à  une  distance  de  sept  à  huit  ponces  de  son  pied, 
des  bâtons  ou  cannes  très  rapprochées,  qui  for- 
ment une  encdnte  qu'ils  ne  peuvent  franchir. 
U  fant  qae  ces.bitons  soient  enfoncés  au  moins 
de  six  à  huit  pouces* 

Rosier  dit  que  dans  lé  Béarn  on  donne  le  nom 
de  hire ,  à  un  coléoptère  qui  rongée  les  racines  ^i^cu^j* 
du  maïs  ou  blé  de  Turquie*  Je  ne  connais  pas  Haï», 
cet  insecte  dont  je  n^ai  vu  nulle  part  la  des- 
cription. Je  pense  que  ce  doit  être  le  scarahœus 
punetainê  ^  ou  quelque  charanson ,  ou  enfin  la 
larve  da  hanneton* 

Les  cloportes,  qui  se  multiplient  très-^rapi-  cioporie. 
dément^-  dévorent  les  semis,  les  graines  qui 
ij^rment,  surtout  lorsqu'on  les  élève  sous  des 
châssis  ott.sur.  couches*  Us  vivent  cependant  aussi 
dWtres  insectes  dont  ils  font  leur  proie.  On  s'en 
rend  miutre  en  appliquant  contre  et  raz  de  la 
eoqdhe  une  planche  et  .sq#  la  planche  un  pail- 
lasson mouillé  soulevé  par  de  petites  pierres  , 
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placées  d'^espace  en  espace.  Les  cloportes  qui 
aiment  Tobscurité  et  rhiimidité^  y  choisissent  leur 
asile  ;  on  peut  les  y  prendre  tons  les  matins* 
Asperges.  Dcux  OU  troîs  espèccs  democére^)  genre  de 
crioeéres.  coléoptèrcs  à  coroclet  étroît^  élytres  assez  carrëes, 
antennes  loogues  et  noueuses,  vivent  sur  les 
asperges.  La  plus  grosse  estii»ii|Bfeavec6  points 
noirs  sur  chaque  élytre;  deuK  antres  plus  petites 
sont  un  peu  plus  alongées.  L'nne  est  pâle  avec 
une  croix  noire Taiitre  noire  avec  6  taches  et 
la  bordure  des  élytres  pâle.  Ces  insectes  causent 
souvent  beaucoup  de  mal*  On  peut ,  diaprés 
Rosier  ,  se  servir  contre  €ux  tic  la  décoction 
dont  j  -ai  parlé  dans  le  chapitre  des  arbres  fruitiers. 
uLjf.  antre  espèce  dii  même  genre  dévore  en- 

tièrement les  lys  )  et  les  salit  en  même  temps  , 
puisque  dans  l'état  de  larvé  qui  est  celui  où  elle 
est  le  plus  nuisible ,  elle  se  recouvre  de  ses  ex- 
créments et  s^en  fait  un  manteau  qui  la  garantit 
des  ardeurs  do  soleil.  Le  coléoptère  dans  lequel 
elle  se  transforme  est  du  plus- beau  vermillon.  Il 
vit  aussi  sur  le  lys ,  et  dans  cet  état  il  est  en- 
core plus  facile  à  apercevoir  ;  car  il  n^est  pas 
très  petit  et  sa  couleur  qui  fait  contraste  avec 
la  ijlancheur  de  la  fleur  qu^îl  fréquente  est  très 
apparente  ;  cVst  le  moment  de  s^en  défaire. 

La  easside  verte  ^  coléoptère  ass^  applati , 
d''un  vert  assez  clair ,  dont  les  élytres  sont  ex- 
trêmement rebordées  )  les  antennes  grenues  et 
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grossissant  vers  le  bout  et  dont  la  forme  repre- 
sente  na  peu  ceOe  d^e  tortue  ^  vit  sur  les 
feuilles  de  Fariiciiand  et  quelquefois  s^y  mnlti-  Articb«u<L 
pBe  beaneonp.  Sa  larré  y  vit  ^lemeht  ;  eOe  est 
ansst  applatîe  que  Tinsecte  parfait  jf  sa  queiàe 
épineuse  et  reeourbée  sur  le  dos ,  soutient  ses 
excréments  desséebés  et  lui  en  fait  un  parasol  j 
les  cfttés  de  son  corps  sont  garnis  dMpîaes  fran- 
gées placées  horizontalement  ;  sa^ulenr  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  coléoptère  ^  mais 
plus  pâle*  La  chasse  est  le  seul  moyen  de  les 
détruire*  Gest  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin 
qull  faut  s^y  prendre  pour  prévenir  lei^r  propa* 
gation. 

La  bettei'^ve  ,  dont  la  culture  est  si  répandue  b«h«„^ 
aujourd'hui ,  qui  est  devenue  Uta  objet  impor- 
tant pour  ragrieultenr,  et  un  article  de  commerce, 
est  attaquée  dans  son  premier  développement 
par  la  lanre  d'un  petit  coléoptère  que  MM. 
Maequart  et  Latreille  ont  rapporté  au  genre 
cryptaphagus  ^  einommeaieryptaphagusBetœ.  crT^ophagu 
Elle  fut  si  multipliée  en  1819  dans  les  environs 
de  Béthune  ^  que  les  semailles  de  cette  plante 
furent  entièrement  perdues.  On  croit  que  les 
champs  employés  sept  à  huit  ans  de  suite  à  la 
mêmç  culture  ,  favorisent  leur  propagation. 
«  quelques  cultivateurs  ,  pour  se  préserver  de 
leurs  dféprédations ,  conviennent  entre  voisins 
d^  semer  le  mèine  jour,  de  sorte  que  ses  in* 
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sectes  dissémines  sur  des  espaces  considérables , 
ne  font  qu'un  effet  insensible  ^  tandis  que  les 
remailles  faites  isolémeut  i>ont  souvent  détrui- 
tes. »  Le  coléoptère  est  un  peu  luisant ,  sa  tête 
et  son  dorcelet  sont  noir ,  listes  et  très  finement 
ponctués  ainsi  que  les  élytres  qui  sont  d'un 
brun  ^  tantôt  rou^yeâtre ,  tantôt  noir*  Sa  longueur 
n'est  quo  de  2|5  de  ligne.  (  Ann.  des  sciences 
nai*  mai  1831 ,  253*  ) 
u  Chou.  Le  chou  est  la  proie  d^une  grande  quantité 
d'insectes  malimsuiiis.  «I  ai  déjà  parié  dç  quelques 
espèces  de  chenilles  au  commencement  de  ce 
chapitre ,  cbenilles  qui  vivent  sur  cette  plante  et 
qui  passent  le  jour  sous  terre.  Deux  autres  es- 
pèces séjournent  jour  et  nuit  sur  ses  feuilles , 
et  leur  grand  nombre  ^  surtout  quant  à  la  pre* 
mière  qui  y  vit  en  famille  ^  devient  très-nuisible  : 
les  choux  en  sont  quelquefois  tout  dévorés.  Ce 
sont  les  pieris  brassicœ^  eVpierU  rapœ.  La 
chenille  de  la  p.  hrassicœ  est  plus  grosse  ^  d'un 
vert  glauque  ou  un  peu  bleuâtre ,  marbrée  de 
jaune ^  et  de  points  noirs;  elle  a  quelques  poils. 
Sa  chrysalide  de  la  même  forme  et  attachée  de 
la  même  manière  que  celle  du  p.  cratœgi  dont 
j'ai  parlé ,  chapitre  de  Tamandier ,  est  d'un  vert 
grisâtre  ou. jaunâtre,  tachetée  de  noir.  La  che- 
nilledela  p*  tapm  est  verte,  veloutée  avec  trois 
raies  jaunâtres*  Sa  chrysaUde  pareille  à  la  pré- 
cédente est  d^un  gris  verdâtre  presque  sans 


IPieris  brassice 
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taches.  Cette  dernière  espèce  mange  aussi  les 
feuilles  du  réséda  des  jardins.  La  première  se  Réséda, 
trouve  encore  sur  la  plupart  des  plantes  cruci- 
fères ,  entrVutres  sur  le  paêtel^  isatis  tinetoria^  u  Pasiei 
Le»  deux  papillons  se  ressemblent  enlièrement 
et  ne  diffèrent  que  par  la  taille  :  Tun  et  Fautre 
extrcHicmciit  communs  dans  les  jardins,  les  prés, 
partout ,  sont  d'un  beau  blanc ,  avec  des  taches 
noires  dans  Fun  des  deux  sexes,  et  le  dessous 
des  secondes  ,  teint  dé  jaune-soufre.  Il  faut 
faire  une  chasse  assidue  tant  à  ces  chenilles 
qnVux  papillons*  La  chenille  de  la  p.  hrassiem 
se  cache  souvent  pendant  le  jour;  on  l'atléindra 
mieux  en  la  cherchant  le  soir  à  la  lumière.  Le 
pastel  ^  qu'elle  dévore  comme  le  cliou,  est  un 
objet  important  de  culture,  à  cause  de  la  teinture 
quW  en  tire  à  Toulouse,  à  Avignon,  proba- 
blementdans  le  Gard.  Cette  chenille  mérite  donc 
une  surveillance  particulière. 

Trois  ou  quatre  espèces  de  punaises  infestent 
encore  les  feuilles  de  cette  plante  potagère , 
sucent  leur  substance  avec  leur  trompe  aiguë , 
les  ilëtrisseui  et  les  rendent  impropres  à  notre 
nourriture.  Les  jardiniers  s^en  plaignent  beau- 
coup ,  il  n'y  a  cependant  que  le  soin  continuel 
de  les  cherehar  pour  s^en  défaire  qui  puisse  en 
diminuer  Fespèce.  L^une  est  le  lygceus  apîetus  Lig^us 
qui  n  a  puiut  d'ailes  ;  il  est  roujjc  avec  le  milieu 
du  corcelet  et  Fécusson  noir ,  et  deux  points  de 
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ta  même  coalenr,  dont  finfériear  est  beaucoap 
pins  çros^  sur  ses  ëlytres  un  peu  écourtees. 
GtiMx  orottiia.  Lies  autres  sont  ie  eimex  omatitô      est  roug^e 
avec  des  li^^es  et  des  taches  noires  dont  les 
principales  forment  une  espèce  de  croix  :  le 
Festifu.    eimex  feêiivus  qui  est  jannâtre  et  présente  les 
munies  taches  et  quelques  nuances  d'un  rouge 
oieraceof.   pàlo;  enfin  le  eimex  aleraeeus  qui  est  bleu  ou 
vert  bronzé,  bordé  de  blanc  avec  quelques  taches 
blanches.  Mos  jardiniers  les  confondent  quel- 
quefois avec  d'autres  insectes  sons  la  dénctpii» 
Babarotte    n^tio^i  vulgairc  et  dfénénde  de  babarotîe.  Les 
navette,  coua.  in^m^  inscctcs  attaqucnt  aussi  h  naveUe  et  le 

colza. 

IJn  autre  insecte  bien  pins  petit,  aleyrades 
ehelidonii ,  mais  remarquable  par  son  extrême 
fécondité)  tapisse  en  g^and  nombre  le  dessous 
des  feuilles  de  cette  même  plante,  et  surtout  des 
cbou  iieiirt.  choux-flcurs.  Il  rcssemblc  à  une  petite  phalène, 
mais  il  est  de  la  même  classe  que  les  punaises 
et  les  pucerons*  Il  a  a  peine  une  Ugne  de  longueur  ^ 
ses  ailes  sont  étalées,  mais  un  peu  en  toit,  d^un 
beau  blanc  avec  un  petit  point  noir  au  milieu. 
Sa  larve  est  jaunâtre  et  ressemble  à  un  petit 
puceron.  L^nn  et  Tautre  ont  la  bouche  armée 
d^ne  trompe  (][ui  suce  les  feuilles  comme  les 
punaises  dont  nous  venons  de  parler.  Plusieurs 
générations  se  succèdent  rapidement  dans  le  conrs 
dWe  année.  Je  ne  vois  pas  que  les  jardinim 
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se  plalg^ment  beaucoup  de  ce  petit  insecte.  JTai 
peiae  a  croire  cependant^  vu  leur  multiplicité 
et  la  quantité  immense  que  j^en  ai  toujours 
trouvé  sur  les  choux  qu  ils  ne  soient  pas  très- 
nuisibles*  Il  est  probable  que  l'on  confond  le  mal 
quHs  causent  avec  celui  produit  par  les  punaises, 
et  qu'ion  Vattribue  à  ceUes-ci* 

L^altise  bleue ,  aUiea  oleraeea  (  vu1|yàirement  AitiMbieiie, 
dans  le  nord ,  puceron ,  puceroite ,  tiquet  )  et  J^^T** 
raUise  du  chou,  dévorent  el  détruisent  les  semis  ''17'''';'' 
de  choux .  de  navets  et  de  colza.  Quand  les      du  chou, 

<  houx  , 

plantes  sont  adultes,  elles  les  percent  de  mille 
trous ,  les  fanent  et  les  dégradent*  On  indique 
contre  ces  insectes  la  décoction  dont  j'^ai  déjà 
parlé  ;  les  cendres ,  la  suie  et  Furine  ont  aussi 
produit  de  bons  effets.  Diaprés  des  expériences 
multipliées  faites  en  Belgique  et  rapportées  par 
M*  Poiteau  (  itfem*  eneyeh  1834^  p.  296.)  par 
M.  BruUé,  dans  un  des  derniers  IH"^  desAnn. 
de  la  société  entomologique  de  France  (5  février 
1854)  et  par  lliortic.  Belge,  tom.  l®*".  Il  est 
prouvé  que  leurs  œufs  ne  sont  pondus  ni  dans 
la  terrC)  ni  dans  Feau  d^arrosage  comme  vâiicule^ 
ni  enfin  sur  les  graines  après  le  moment  de  la 
semence,  mais  sur  ces  mêmes  graines  quand 
elles  sont  encore  sur  la  plante.  On  les  y  a  dis- 
tingué au  nombre  dW  à  cinq  sur  cbaque  graine. 
MSI.  Brullé  et  Poiteau  ontprisle  parti  détremper 
ces  semences  pendant  vingt*quatre  heures,  et 


cbJoris. 

Aiielabttt 

cuprirostris. 

Chou.  Cola. 


même  moins  de  temps,  dans  ane  forte  saumnre^ 
avant  de  les  confier  a  la  terre.  Dè^  lorsi  les  jeunes 
plantes  levèrent  et  se  développèrent  parfaitement, 
sans  qa^àueune  attise  parut;  La  première  espèce 
est  tonte  d*aii  bien  lustré  :  la  seconde  est  noire 
avec  les  éljtres  couleur  de  rouille  pâle^  bordées 
de  noir,  avec  une  bande  noire*  L^nne  et  Fautre 
sont  de  forts  petits  insectes  de  deux,  tiers  de  ligne 
de  long^,  ovales,  k  antennes  grenues,  à  cuisses 
postérieures  très-renflëes ,  ce  qui  leur  Adnlie  la 
faculté  de  sauter  vivement.  La  larve  et  lïnsecte 
parfait  vivent  sur  les  mênies  plantes. 
Bvi,  Le  6art«  chloris^  Valtelabm  cuprirosiris  ^ 
Fab.,  ou  du  moins  leurs  larvés  font  beaucoup 
de  mal  aux  choux,  perforent  leurs  tig-es ,  les  ren- 
dent cassantes ,  arrêtent  la  sève  et  font  lang^uir 
les  plantes.  Le  mal  est  encore  plus  grand  dans 
les  champs  de  colza  :  ces  insectes  se  trouvent 
surtout  au  collet  de  la  racine,  les  corneilles  avides 
des  larves  .  se  jettent  en  hiver  sur  les  plantes, 
cherchent  à  coup  de  bec  à  saisir  les  insectes , 
brisent,  coupent  les  tiges,  et  la  plante  périt. 
Gomme  ils  n'^attaquent  jamais  que  le  coka ,  qui , 
planté  à  la  charrue ,  est  recouvert  de  terre  et 
placé  horizontalement^  il  faut  laisser  sur  place 
ou  planter  au  piquet  le  colza  galeux,  on  si  Ton  est 
obligé  de  le  planter  à  la  charrue ,  faire  en  sorte 
qu'ail  soît  recouvert  de  terre  jusqu^à  Tieil.  {joum, 
uemd.  JCInd.fév.  1832.|f  •  I33.)€es  deux  insectes 
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sont  de  la  famille  des  curciilionif es.  Le  premier 

est  plus  aiongë  d'un  vert  obscur  ea  dessus ,  ooir 
en  dessons.  Le  second  quoique  plus  petit  que  le 
rhynehilen  baeehns  (  Y.  chap.  de  la  vigne  )  ^  est 
de  la  même  forme  :  il  est  d'un  vert  bronzé ^  na 
trompe  est  cuivreuse.  On  peut  en  mai  lorsque 
ces  insectes  s'accoupleiii  les  secouer  sur  des  ser- 
viettes pour  les  enlever.  Pour  arrêter  leur  multi> 
plieatîon^  il  faut  arracher  les  plantes  tarées  avant 
le  mois  d'août,  époque  où  ces  insectes  sont  en 
état  de  larve  :  les  choux  peuvent  encore  alors  être 
lions  pour  les  bestiaux. 

La  mouche  brassicaire ,  citée  par  Bosc  ^  wonrh, 
produit  aussi  au  collet  des  racines  des  choux,  cuou!* 
des  tubercules  raboteux  où  sa  larve  vit.  La  sève 
s'extravasci,  et  quand  elles  sont  en  grand  nombre, 
la  tige  devient  cassante.  La  mouche  mus  ta  hras' 
siearia  ^  Fabr.,  a  le  corps  noir  hérissé  de  poils. 
L'abdomen  cylindrique,  alongc,  avec  le  second 
et  troisième  segment  rouges  ;  elle  est  longue 
dVnviron  quatre  lignes.  Le  seul  moyen  d'^arréter 
sa  propagation  est  d  arracher  la  plantation  de 
choux  avant  la  fin  de  Tété ,  en  se  privant  ainsi 
d  une  récolte ,  pour  supprimer  la  génération  qui 
se  serait  préparée  pour  Tannée  suivante. 

La  ienthrede  de  la  rave  dévore  les  feuilles  de 

Tonthrc<l<* 

celte  plante  ;  elle  s'y  trouve  quelquefois  eu  très 
grand  nombre  et  détruit  les  plantations.  Il  n'y 

a  d'autre  parti  que  de  cueillir  el  détruire  la  larve 
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qui  fait  le  mal.  L  iusecte  parfait  auqnel  elle 
donne  naissance  et  qull  faudrait  aussi  chasser, 
est  noir,  avec  le  ventre ,  Técnsson  et  les  pattes 
blanchâtres. 

Perce-oreille. 

Le  pereeHn^lle^forfîeUlaMiaieuhtria ,  outre 
Ti^J'ietc  ronçe  les  fruits  ,  g^âte  aussi  beaucoup  de 
plantes  ,  mange  les  feuilles  ,  les  bourgeons , 
les  pétales  des  œillets.  .On  Tappelle  en  patob  , 
taille-sébe^  nom  que  d*autres  cultivateurs  donnent 
aussi  au  taupe-grillon.  On  plante  pour  s'en 
défaire ,  à  côte  des  œillets ,  des  cannes  creuses, 
ou  des  bitons ,  avec  des  cartes  pliées  en  en- 
tonnoir ,  à  leur  bout,  la  pointe  de  Fentonnoir 
en  haut.  Ils  se  réfugient  pendant  le  jour  dans 
ces  retraites ,  et  on  les  y  saisit. 

Tipeie  de«  pré»  larvcs  d^unc  g^nde  tipule  très  conunune, 

oierioe».  la  îipule  dcs  priâ^  Bùse^  tipula  oleracea^  Linné; 
ne  vit,  il  est  vrai,  que  de  racines  pourries  qu^elle 
ne  ronge  pas ,  qn^dle  ne  peut  que  sucer.  Hais 
comme  elle  habite  les  terraux  ou  les  terrains 
humides  ,  et  qu^elle  y  est  quelquefob  en  très 
grande  quantité  ,  eDe  laboure  la  terre ,  fatigue 
et  découvre  les  bonnes  racines ,  et  quelquefois 
a  fait  périr  par  là  une  grande  quantité  de  semis. 
Fouiller  la  terre  ,  la  labourer  est  le  seul  moyen 
de  faire  mourir  cette  larve  en  la  mettant  à  nud. 
Elle  est  cilindrique ,  légèrement  en  pointe  à  ses 
deux  extrémités  ^  sa  tête  est  rétractile  ,  Finsecte 
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lui  fait  changer  de  forme  à  volonté  ;  la  conleor 
de  tout  son  corps  est  grîs-foncé. 

Nous  n^avons  pas  encore  parlé  des  vers«  cbeniue* 

'■  ^  ■  'des  hvieoti 

disons  plûfèt  des  chenilles  qui  vivent  dans  les  p«"- 
cosses  des  haricots  et  des  pois.  Ce  sont  en  effet 
des  chenilles  dans  le  genre  des  teignes  ,  assez 
semblables  à  celles  des  fruits  secs.  Je  n^y  connais 
aucun  remède  ^  et  je  n  ai  pas  encore  pu  connaître 
le  papillon  auquel  elles  donnent  naissance. 

Ces  mêmes  pois ,  les  lentiUes  les  ers ,  les 
fèves  ,  dans  leur  état  de  maturité ,  sont  prescjue  ft**»' 

ii'd'  •«  1  Conrconçon. 

toujours  habites  par  un  msecte  connu  sous  le  Paeeron. 
nom  vulgaire  de  eoureoueon  et  dans  le  nord 

"  ,  *  Bruchos  pin, 

de  puceron  ,  fuceile*  C  est  le  Bruchus  pisi ,  jayiabre  à  eroix 
mylabre  k  croix  blanche  de  Geoffroî.  il  est 
dW  gris  sombre  nuancé  de  quelques  poils  fauves 
et  blancs  :  sa  forme  est  presque  carrée  et  l'ex- 
trémité de  son  abdomen  tronquée  et  marquée 
d^une  tache  blanche  en  forme  de  croix.  Sa  larve 
se  nourrit  de  la  substance  de  ces  l^^mes ,  et 
c'est  dans  le  grain  même ,  qu'elle  devient  coléop- 
tère.  On  Ty  trouve  lors  de  leur  maturité ,  si  au- 
paravant elle  ne  Ta  pas  percée  par  un  trou  par 
lequel  elle  en  sort.  Elle  se  multiplie  avec  une 
grande  rapidité.  Les  grains  perdent  par  la  une 
partie  de  leur  substance  farineuses  ,  indépen- 
damment de  la  saleté  que  f  insecte  y  produit , 
surtout  avant  sa  sortie.  On  se  sert  de  plusieurs 
moyens  poilr  en  préserver  les  légumes.  Le  prin- 
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cipal ,  le  meilleur  sans  audan  -doute  y  est  de  les 
tremper  dans^  Félia  bouillante ,  en'  les  plaçant 
dans  un  panier  qile  Toii  ^plonge  pendant  quelques 
momentts  ^  ou  de  les  exposer  à  la  chalenr  d-un 
four,  sans  dëpasser40  ou  45  degrés  dé  Réaoninr. 
Ce  procédé  a  rinconvénient  de  les  rendre  im* 
propres  à  la  gernlination  qne  n^pèchent  pas 
lés  inselites  eux-niémes ,  parce  qalls  n'attaquent 
pas  le  germe.  Les  lentilles  et  les  pois  ,  qui  nous 
Tiennent  de  rAuTer^e^paraissent  avoir  subi  une 
autre  épreuve.  On  assure  qu'ion  les  expose  à 
rhumidilé  dàâs  des  caiTe»)  etqae  cette  frateheur 
^loi^ue  ces  insei^tes  dans  le  moment  on  ils 
devraient  faire  leur  ponte.  Quoiqu-il  en  soit ,  les 
légumes  qid  nous  viennent  decepays  nfont^amais 
de  bruche  ,  et  germent  quand  on  les  sème.  On 
indique  encore  de  mêler  lies  pois  avecdc^  h- sèiure 
de  bois  ^  dn  sable  fin  y  même  des  cendres ,  qm 
en  se  tassant  autour  des  grains  ,  empêchent  les 
înseetës  d^  entrer.  La  cendre  surtout^ -dit  Bosc^ 
est  excellente  et  a  de  plus  la  propriété  de  con- 
server les  pois  dans  un  état  de  fraickenr  qui  les 
rend  plus  tendras  à  la  cuisson  et  plus  savoureux* 
Ou  enlève  ensuite  les  cendres  par  des  frottements 
et  des  lotions  répëtéds ,  on  les  nMoie  $  ét  un 
peu  de  vinaigre  suivi  d'une  nouvelle  lotion  en- 
lève les  dernières  parcelles. 

>  •  ■ 


CHAPITRE  Vm. 


OCS    INSECTES   QUI  NUISEJKT  iUIX  PRAIRIES. 


Les  hizei^es  sont  attaquéçâ  par  plus  d'un 
insectej^^  une  larve  yerte  arec  iiDe  ligne  blanche 

1     1  j      1  Loterne. 

le  lonff  du  dos ,  se;  trouve  souvent  an  sommet 
des  tiges  ^  mai.  Elle  y  vit  aux  dépens  de  la 
plante  f  mais  je  dois  ajouter  que  ses  d^^âts  ne 
mVnt  j^amais  paru  bien  considérables.  Le  cha- 
ranson  qui  succède  à  la  larve  est  gris  ou  trun 
janne  sale  avec  une  bande  dorsale  qui  se  terinine: 
avant  Fextrémité  des  élytres  :  Uypeva  variabilU, .  . 

Les  larves  de  cercopis ,  insecte  suç^ur  de  ln:  cuooph. 
famille  des  cigales ,  dW  ^ssae  nombreux  en  . 
espèces -qui  vivent  px^sque  tantes  de  la  çieme 
manière^  nuit  beatteoup  am  Internes,. comme 
aux  antres  plautes  des  prés*  0'*^  reconnaît  leur 
gite  à  récume  dont  elles  act  iponyrent.  11  semble 
à  voir  cette  matière^  que  lî^m  a  crai^ç  surins 


plantes  ;  si  on  Técarte^  on  roit  la  petite  cigaiew 
n  n^y  a  d'autre  parti ,  quand  cet  animal  est 
trop  abondant^  qne  de  faucher  avant  la  floraison 
des  luzerneifi  ^  parce  que  Finseete  parfait  n'est 
pas  encore  formé* 

coiasiMsbarbara  Dcux  autros  ospèces,  dcux  coléoptères  de  la 
ôbMm!    famille  des  chrysomélines  sont  infiniment  plus 

MnsMtt  poiitiu.  dommageables  à  cette  plante.  Ce  sont,  le  eohupiê 

Hoarrepnuncltii.  '  , 

harbara  etVeumolpus  obscur  us,  Le  premier  se 
tronye  certainement  dans  le  département  du 
Gard^  et  par  conséquent  y  fait  beaucoup  de  oiaL 
Je  ne  puis  en  douter,  parce  qpi^on  me  Ta  envoyé 
de  Bfontpellier,  département  très-voisin*  Je  crois 
que  le  second  s'^y  rencontre  aussi,  puisqu'on  s'y 
plaint  d^un  insecte  q[uW  appelle  mtîseau  pointu , 
montre  pminehu ,  en  patois ,  dénomination  qui 
convient  mieux  à  ïeumolpe.  Ce  nom  désignerait 
cependant  encore  mieux  le  charanson  dont  je 
Tiens  de  parler  au  commencement  de  ce  chapitre, 
et  je  sais  positivement  quW  lui  donne  aussi  ce 
nom.  Au  reste  ;  il  n^est  pas  étonnant  de  voir 
confondre  ensemble  par  les  agriculteurs,  des 
animaux  réellement  différents  par  leur  extérieur, 
ou  qui  n*ont  que  des  traits  éloignés  de  ressem- 
blance, mais  dont  les  mœurs  et  surtout  les  dégâts 
offrent  une  similitude  réelle.  Quoiqu'il  en  soit 
nous  les  décrirons  Tun  et  Tautre,  et  les  moyens 
indiqués  pour  les  détruire ,  s'appUqnent  pa- 
iement À  tous  les  deux* 
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La  larve  du  eohtgpù  harbara  est  noire  ,  lié- 
rissée  de  petites  pointes  surmontées  de  quelques 
poik  rares.  £Ue  n^a  que  six  pattes;  elle  ravage 
les  luzernes  au  point  de  n^  rien  laisser^  traitant 
leurs  feuilles  absolument  comme  la  jalleruca 
ealmariemis  traite  edles  de  Forme.  JTai  vu  dans 
le  département  du  Yar ,  dans  le  beau  terroir  de 
Solliès,  les  dommagesterribles  qu^eile  occasionne. 
On  ne  peut  pins  compter  sur  le  fourrag^e  qu\in 
a  droit  d^attendre  de  cette  plante*  On  appelle  à 
Arles  du  nom  de  hahmrotîe  une  larve  noire , 
assez  vive  ,  à  six  pattes.  Elle  attaque  surtout  la 
seconde  coupe  presque  au  moment  de  la  fan- 
chaison  et  la  dévaste  en  peu  de  jours.  En  vingt<r 
quatre  heures ,  m'éerit-on,  elle  peut  ruiner  un 
pauvre  homme.  Si  elle  est  retardée,  ellen^épa^^e 
pas  non  pins  la  troisième  coupe  :  quand  on  fauche 
les  luzernes ,  la  terre  en  est  couverte.  La  iahth  B«b«n>tM. 
rolfe  me  parait  être  le  eoUupiê  hurhara. 
secte  parfait  que  produit  la  larve ,  se  tient  aussi 
sur  la  luzerne.  U  est  d^un  noir  très->prononcé  ; 
ses  antennes  ressemblent  à  celles  de  tons  les 
g^enres  de  cette  famille  d'insectes  ^  son  corps  de 
la  longueur  de  deux  lignes  est  fort  bombé ,  le 
ventre  dans  les  femelles^  dépasse  les  élytres. 

M.  Léon  Dufour  {annaleê  de  la  soc.  entomoh 
1836) ,  a  remarqué  les  dégâts  immenses  occa- 
sionnés par  cet  insecte  ,  soit  aux  trèfles ,  soit 
surtout  aux  luzernes  dans  les  plaines  du  royaume 
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4e  Valence  .en  E^pagfne*  U  dit  qae  la  larve  est 
glabre;  je  crois  cependiant  pouvoir  assurer  Fexac- 
titude  de  ma  description  faite  diaprés  Tammal 
plongé  dans  Teau  de  vie*  Il  Fa  aussi  rencontré 
dans  les  Juandes  près  de  St-Sever. 
Négrii.       lai  larve  de  Vetmolpm  obfcurm  est  connue. 

Ter  du  trèfle.       «     •  i  a  * 

vulgairemeut  sous  le  uo|n  de  negril  ou  ver  ém 
ifè fie*  Mlle  doit  ressembler  à  la  précédente  et  par 
la  forme  et  par  la  conlenr.  «t  Sa  multiplication 
est  si  grande  que  chaque  plante  renferme  queK 
quefois  plus  dWe  centaine  de  ces  insectes.  Mon-, 
seulement  ils  détruisent  les  feuiDes,  mais  ib 
laissent  sur  leur  passage  une  liqueur  corrosive 
qui  achève  le  mal  qn^ils  ont  commencé»  Ds  ron-. 
gent  la  plante  ^  même  au  collet  de  la  racine*  w 
Il  para^  cpi^aux  environs  d^Arles  et  dans  le  Gard, 
ou  a  lieu  de  se  plaindre  beaucoup  de  ses  dégâts, 
confondus  peut-être  avec  ceux  de  Tinsecte  pré* 
cèdent,  le  colaspis.  Celte  larve,  dit- on ,  attaque 
la  première  coupe  et  fait  des  ravages  terribles 
sur  les  nouvelles  pousses  qn^elle  arrête  longtemps. 
Elle  percille  les  feuilles  et  rabougrit  les  jeunes 
boui^;eons«  La  coupe  da fourrage,  en  réduisant 

l  insecte  à  une  nourriture  moins  abondante ,  ne 
le  détruit  pas,  et  il  est  rare  qull  n^en  reste  pas 
assez  pour  fidre  de  nouveau  le  désespoir  .du 
cultivateur.  lieumofyuiÊ  ob$euruê^  dans  son  état 
de  coléoptère,  a  la  même  forme  et  est  de  la 
même  grandeur  que  celui  de  la  vigne*  Sa  conlenr: 
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est  dîiïéreute  étant  uniformémentbrane*  La  larve 
attaque  aussi  les  trèfles* 

M*  Duplan  fait  conniutre  un  instrument  qnî 
paraît  procurer  un  moyen  de  destruction  tout  à 
fait  efficace*  Gesf  un  petit  caisson  de  bois  de 
trois  pietlâ  de  lon^  sur  huit  pouces  dè  lar^ipeur 
«t  de  hauteur,  fermé  aux  àeax  bouts  et  ayant 
un  petit  côté  extérieur  incliné,  et  un  grand, 
aussi  incliné  beaucoup  plus  élevé,  et  sur  lequel 
est  cloué  un  manche  formant  un  angle  de  trente 
degrés  avt^c  la  caisse.  On  prumèue  cet  instrument, 
par  un  temps  sec,  à  quelques  pouces  au-dessus  de 
la  terre  èn  manœuvrant  comme  avec  une  faulx, 
et  le  bord  extérieur  du  caisson  venant  à  frapper 
contré  les  tiges  de  la  luzerne,  fait  tomber  au  fond 
ou  renvoie  sur  le  grand  coté  toutes  les  cheniUes. 
De  légers  coups  donnés  dé  temps  en  temps ,  les 
amoncèlent  dans  la  caisse  que  Ton  vidé  dans 
un  panier,  au  fur  et  à  mesure.  Un  certain  nombre 
de  chenilles  (larves)  échappent  à  la  première 
opération,  mais  elles  remontent  sur  les  tiges,  et 
on  peut  recommencer  le  lendemain.  A  la  troi- 
sième tournée,  il  est  rare  que  presque  toutes  ne 
soient  pas  ramassées,  et  un  journalier  peut  en 
cinq  heures  parcourir  un  arpent*  («Toumàl  de» 

1852,^.231.) 

M.  L.  Dufour ,  dans  te  même  article  cité  ci- 
dessus,  parle  J  un  procédé  par  lequel  les  paysans 
du  royaume  de  Valéuce  ^  parviennent  à  se 
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ccitqttt  kubwê  débarrasser  des  eolaspis  béirbitra.  Il  se  rapprocbe 
de  celai  qne  je  viens  de  décrire  s  il  est  plus 
rânple  et  peut-être  presque  aussi  efficace.  Ils  se 
servent  d*ane  larfe  poche  de  toile  adaptée  an 
boat.d^un  bâtoo  ^  à  peu  près  comme  le  iilet  dont 
les  entomologistes  se  servent  pour  prendre  les 
insectes,  et  ki  [tromcuent  jsurles  luzernes  comme 
en  fancbant.  Al.  l>anbe  assare  (annales  de  la 
soe*  entom»  1857)  qae  les  povies  sont  très 
friandes  de  cet  insecte,  et  qu'eu  leur  donnant 
une  libre  entrée  dans  les  prés,  elles  en  détruisent 
une  très  grande  quantité. 

On  iroit  souvent  dans  les  luzernières  de»  es- 
paces à  peu  près  circalaires,  où  la  plante  est 
morte  et  desséchée  :  on  les  appelle  tonsures»  Cet 
effet  est  produit  par  les  larves  du  hanneton 
vulgaire  et  du  scarabé  rhinoceroê^  oryeies /lasi- 
eornie  ou  plutM  dans  le  nndi  ojryeiei  grypns* 
Ces  larves  rongent  les  racines.  Elles  s  avancent 
eirculaireraent  à  Luit  ou  dix  pouces  sous  la  sur^ 
face  de  la  terre.  Leurs  ravages  ne  sont  bien 
sensibles  que  la  seconde  année  de  leur  existence; 
la  larve  du  hanneton  vivant  en  effet  trois  ans 
dans  cet  état.  Crlle  du  rhinocéros  ressemble 
entièrement  à  celle  du  hmneion^  elle  est  seule- 
ment plus  grise  avec  des  points  élevés  plus  noirs 
sur  les  anneaux.  Il  faut,  pour  les  détruire , 
fouiller  au  pied  des  luzernes  quand  on  les  voit 
se  sécher^  et  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  séjourner 


Tonsures, 
ttanaeion. 

Oryctei 

nasicornis. 

Scarabé 
rhinocéros. 
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dans  leftlttzernières  les.  cM^oiiins.et  Je  fumier  des 
ehevanx  qui  entretiennent  la  terre  plus  hamide; 
les  hannetons  surtout  chei^cliant  cette  humidité 
poar  y  pondre  lenrs  œafs  y  parce  qu^ik  creusent 
des  troas  ponr  les  déposer^  opération  qui  lenr 
devient  plus  difficile  dans  une  terre  sèche. 

La  chenille  delà  pyralis  uneana  se  cache  dans 
les  sommités  de  la  luzerne  et  y  vit  aux  dépens 
de  cette  plante.  Mais  ses  dégâts  ne  paraissent 
pas  considérables.  Le  papillon  est  à  un  gris 
somhre  avec  deux  gprandes  taches  arrondies  d'une 
couleur  pins  daire. 

«  M#  Blot  a  observé  que  parmi  les  boutons 
à  fleurs  qui  couronnent  les  plus  hautes 
tètes  de  sainlbio^  il  en  est  de  bien  plus 
volumineuses  qui  renferment  un  certain  nomhre 
de  petites  larves  blanches*  Jnsqn^à  la  flo- 
raison ,  ces  boutons  continuent  à  se  développer 
plus  rapidement  que  les  autres.  A  l'époque 
où  la  graine  se  forme  ^  les  petits  vers  sortent  <ie 
leurs  galles  pour  subir  en  terre  lenrs  métamor- 
phoses de  nymphes.  «  Au  bout  de  huit  jours  ^ 
il  en  sort  un  diptère  du  genre  eecidomyia^  AteigeU) 
assez  semblable  par  conséquent  à  celui  que  j'ai  l^'^S.^ 
décrit  comme  attaquant  les  jeunes  plantes  de  blé. 
M.  Blot  eonêeiUe  de  faire  manger  sur  pied  le 
sainfoin  qui  en  est  attaqué^  ou  de  lis  récolter 
avant  qu'il  soit  entièrement  fleuri^  et  de  t enlever 
de  suite  du  champ*  On  prémnt  par  là  le  second 
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ëtat  de  Tinsecte ,  celui  ou  il  quitte  la  plante  ^  on 
Tarréte  au  (pte  ^  et  la  deuxième  eoupe  fCen  aura 
rien  à  craindre.  Ses  ravages  sont  très-considé- 
rables^ sans  doute  parce  qu'il  s^oppose  à  Tentier 
développement  de  la  plante  et  de  la  graine. 
(Journal  aead.  £ind.  1852.  166)* 


CQAPI1ÎIE  IX. 


DSS  IICSEGTJ&S  KlJJSlBLES  £11   Çr£i^£aÂt  OU  QUI 
ATTAQUSIVT  TOUS  017  FB^SQIIB  TOUS 


Les  insectes  dont  je  vais  traiter  sont  aussi 
maliaisaiit^  que  tjrop  cooaus*  jfe  ies  ai  jusqu'ici 
àpënenoinnB^^  les  r^éseir^Qt  «9  <^^t^ 
particulier  ;y  par.Qe  que  ieuris  d^gàtis  ^'-ap^^quent 
à  ploAieQrs  des  jr^s^vic  dont  ddous  f^ms  parlé , 
et  qa'U  await  faUo  fes  signaler  et  les  décrire  en. 
qnelqjde  sorte  phisieni^  Xqîs*  Us  biiouvero^t  donc 
tous  ici  Jeqr  pUc^. 

l4e§s«iiite;*eUes  et  (es  cri^uMets  soipitredotttdbles  saotereuet, 
par       jMHe,  .qiielqiiefojiis  tpris  frauda  et  piM* 
leiurs  iayages  lilstonqiieBJieDt  coudus  ^  qoi  4aDS 
certaines  cpntrées  sont  tin  fléaju  presqae  égsl  a  . 
la  pe(Bstei^t  à  la  famine^  qii-dies  «otèneat  .  souvent 
à  leur  jsuite.  Tput  le  monde  sait  qu  on  a  vu  y 
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surtoiil;  dans  TOrientel  eu  Afrique ,  leur  nombre 
immense  former  des  nni^s  de  plasieurs  lieaes 
d  étendue  qui  obscurcissent  le  soleil*  Quand  ces 
.troupes  affamées ,  qui  nWt  quitté  une  province 
que  pour  ehereber  daus  une  autre  une  nourriture 
qui  leur  a  manqué ,  s'^abattent  sur  la  terre  ^  elle 
en  est  couverte  à  la  lettre  comme  le  ciel  Tétait. 
Dans  peu  d'instants  toute  verdure ,  toute  végé- 
tation est  anéantie.  Elles  sont  entassées  sur  le 
sol  dans  une  épaisseur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Le  bruissement  de  leurs  ailes  et  de  leurs  mâ- 
choires est  semblable  à  celui  d^'une  forte  çréle. 
Leur  envabissement  produit  un  effet  pire,  et  tout 
espoir  de  récolte  quelconque  est  anéanti.  Nous 
sommes  aïoliis  maltraités  daus  notre  zoue  tem- 
pérée \  cependant  on  dte  des  faits  et  des  années 
ou  FEuropeasoufiSertdes  invasions  de  sauterelles. 
Elles  inondèrent  tellement  en  17Bi  le  terroir  de 
Saint-Gilles,  localité  qui  se  rattache  au  but  prin- 
cipal de  cet  opuscule,  puistju'elle  fait  partie  du 
département  du  Gard  j  que  la  communauté  paya 
un  sol  la  livre  des  sauterelles  quVn  lui  apportait. 
On  en  détruisit  de  cette  manière  ou^e  à  douze 
cents  quintaux.  Plus  anciennement,  en  1613, 
la  Provence  et  les  parties  du  Languedoc  ,  qui 
Favoisinent,  avaient  subi  le  même  fléau.  On 
rapporte ,  dans  les  relations  de  cette  époque , 
que  dans  peu  d'heures  plus  de  quinze  mille  ar- 
pents de  terre  (3S33  hectares)  furent  ravagés. 
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lies  administratioQs  mnmcipales  d'Arles,  Xa- 
rascon  et  Beaucaire  firent  ramasser  les  œafs  de 
santereOes  pour  les  détruire*  Dans  1  espace  de 
douze  ou  quinze  jours  on  en  amassa  pins  de  six 
cents  quintaux  à  Arles  ^  plus  de  douze  cents  à  Ta^ 
rascon  et  autant  à  Beaucaire  ^  ce  qui  suppose  au 
moins  cinq  mîlfiards  d^œufs  dans  ces  trois  com- 
munes. On  payait  deux  sols  par  livre  dœufs.  On 
fit  aussi  la  chasse  aux  sauterelles  elles-mêmes. 
Le  procédé  le  plus  sAr  parut  consister  à  tendre  ^ 
comme  des  iilets ,  des  lincu^ls  mouillés  contre 
les  haies  et  les  buissons.  En  effet,  les  sauterelles- 
venant  s^y  réfngpier  le  srnr ,  pour  s'abriter  contre 
la  fratcheur  des  nuits,  s^  trouTatent  arrêtées  et 
humectées,  quand  le  matin  elles  cherchaient  à 
quitter  cette  retraite.  Elles  s^y  prenaient  en  gprand 
nombre ,  et  souyeot  d^un  seul  coup  on  en  rem* 
plissait  un  sac  de  liemi-charge*  On  évalue  à  plus 
de  trente  mille  livres  celles  qu^on  détruisit  dans  le 
seul  terroir  d'*Arles. 

En  Fan  douze  les  sauterelles  firent  de  grands 
dé^ts  dans  les  campag^nes  qui  entourent  3Iar« 
seille.  L  académie  de  cette  ville  s'occupa  des 
moyens  de  les  faire  périr.  Les  sieurs  de  Sinéty , 
Casimir  Rostan  et  Ddyle  de  Saint-Martin ,  pro* 
posèrent ,  dans  un  rapport  imprimé  par  ordre  de 
celte  société,  de  renouveler  des  moyens  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  réussi  a  un  certain 
point  en  1613  et  en  |7Kf  •  Un  arrêté  du  préfet 
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des  Bouches-dit-BhAne  promit  ^  en  conséquence 
de  ce  rapport^  «me  prime  de  deux  sols  par  livre 
de  sauterdles  et  quatre  sols  par  livre  dVufs, 
qui  seraient  apportées  aux  commissairesdésignés* 
U  invitait  en  même  iemps  à  défricher  autant  que 
{lossible,  du  moins  à  ëeobuer  les  terrains  qui 
contenaient  des  œufs  en  grande  quantité.  Le 
même  fléau  s'est  renouvelé  plusieurs  fois  ces 
dernières  années  dans  les  mêmes  localités.  Feu 
le  Beutenant-çénéral  Miollis ,  dans  son  domaine 
connu  sous  le  nom  de  Château  d  Avignon^  do- 
maine très  voisin  du  département  du  Gard ,  avait 
employé  9  il  y  a  une  douzaine  dénuées ,  un  moyen 
à  peu  près  semblable  à  ceux  indiqués  ci*dessus. 
C^était  à  Tépoque  où  les  sauterelles  étaient  en- 
core très  jeunes ,  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq 
lignes  au  plus*  line  cinquantaine  de  journaliers , 
bomn^es  et  femmes,  armés  de  fourches  et  de 
gaules,  battirent  les  buissons  en  formaot  un 
cercle  qu'ils  resserraient  insensiblement.  Au 
centre  de  fespace  circonscrit  étaient  étendu  de 
g^rands  Jinceuils  :  les  sauterelles  poussées  et  ne 
pouvant  pas  encore ,  par  leur  âge ,  faire  des  sauts 
trop  élevés,  ni  user  de  leurs  ailes ,  s'y  trouvaient 
rassemblées  en  foule*  Alors  on  soulevait  vive- 
ment le  drap ,  on  les  envdpppait ,  on  les  serrait  ; 
elles  étaient  meurtries  et  étouffées  ;  ou  en  rem- 
plissait  des  sues  que  Ton  enterrait  dans  des  fosses 
profondes  pour  prévenir  la  putréfaction  en  plein 
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air.  Il  fallait  renouveler  frëcfaemmeiit  cette  chasse 
à  cette  époque  de  leur  vie;  Je  tien»  de  lai-mèioe 
ices  détails  ^  et  il  se  loaait  da  succès  de  cetteme- 
^upc ,  appuyée  d'ailleurs  par  rantonté  et  les 
recommandations  des  communes  des  environs 
^'ArleSé  Car  on  a-  eu -grand  soin  dans  tous  les 
temps  de  suivre  cette  pratique  datas  ces  mêmes 
quartiers*  Le  moment  favorable  pour  ùÀré  la 
chasse  aux  santereHea  esl  vers  eommeneeiiient 
de  juin.'  Leurs  aiies  ne  sont  pas  enoore  dévelop- 
pées )  du  moinsr  dans  la  plupart  dés  espèces. 
Leurs  '  sauts  dé  pourvus  de  cette  aiAe  softt  moins 
vifs.  Ce  n^est  pas  encore  le  temps  de  leur  accou- 
plement. Il  faut  aussi"  saish"  lliettre'cônveuable. 
Cest^  comme  nou9  ravous  indiqué  pkts'  Itôut  ^ 
lorsque  la*  £patcheur  du  matin  ou  du  soirié^  en- 
gourdit etfcoreotr  bien  immédiateitteut  après  une 
pluie.  Leui^  œufs  écfesent  dès  Ik  àa  de  mars  ou 
^tl  coftoniei&e'eittentdWii.  GWdOnC  énaiitomne 
et  en  hiver  qui!  faut  en  faire  la  reeherehèé  La 
nièré  les  pôlid  «tt  eeiéÊt^ÊSk  &k  tèn^é  la  partie 
^  postérieure  de  son  corps  qal:«il«rméè  ëNlBé  es- 
f^èee  de  coutelas  dans  les  saulereHes  prc^^ment 
dites,  et^de  quatre  pointes  éculleuses  très  fortes 
dafts  les  criquets.  On  les  aperçoit  aîëiément'dans 
'4M  acte,  les  aimées  et  dliiis  les  qnaïtiétfs  ouf  elles 
etftrèttféuiéiil  communes*  Glttiqùe  ponte  est 
de  vingt-cinq  à'  trente  œttfs^^  cifléa  ensemble  par 
'«ne  è^j^ce'      glutc^  que  là  mère  y  ajoute  et 
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qaVlle  tire  de  son  iatërîeur*  Leur  réanioa  forme 
un  eylindrc  membraneux^  recouvert  et  encroûté 
de  particules  terreuses  ^  et  enfoncé  eu  terre  à  la 
profondeur  dW  pouce  eniiron«  G^est  surtout 
dans  les  terres  incultes  et  dans  les  jachères 
qu^eiles  aiment  à  pondre»  Un^estpas  aisé  au  pre* 
mier  abord  de  trouver  ces  œufs^  mais  une  fois 
connus  on  les  recueille  facilementetpar  centaines. 
Les  années  ou  les  santereDes ,  et  les  csufs  par 
conséquent  ont  été  très  abondants ,  on  voitéclore 
au  printemps  les  petites  sauterelles  ;  elles  sont 
alors  dHme  couleur  pâle.  On  peiit  avec  des  arro- 
soirs les  faire  périr  en  les  inondant  dWu  bouiU 
lante*  Les  oiseaux ,  surtout  Talouette  hnpée  ^  les 
aiment  beaucoup  et  en  détruiraient  une  ^ande 
quantité ,  si ,  comme  le  même  rapport  de  Taca- 
démie  de  Marsdlle ,  que  je  viens  de  dtor ,  Hn- 
sinoe ,  la  licence  de  la  cbasse  était  réprimée  ^  et 
son  droit  limité  aux  seuls  propriétaires  de  chaque 
terrain. 

Les  insectes  )  que  nous  appelons  vulgmrement 
sauterelles^  appartiiennent  à  deux  genres  bien 
distincts.  Les  uns^  les  vraies  sauterelles  locmta^ 
ont  le  corps  plus  mol  ^  ainsi  que  leurs  élytres  ; 
leurs  antennes  sont  longues  et  sétacéeS)  et  Tanus 
de  la  femelle ,  terminé  par  une  espèce  de  sabre 
ou  de  coutelas  ,  formé  de  deux  lames  jrappro- 
chées  y  qui  lui  sert  à  percer  la  terre  et  à  y  dé- 
«îridiMiM.  poserses  œufs.  Lafoeusto  viridisêima^  commune 
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dans  ces  pays-ci  et  dans  tonte  la  France  ^  nnit 
beaucoup  aux  blés  encore  vert.  C^est  nne  très 
grosse  sauterelle  qni  à  an  moins  denx  ponces  de 
long-.  Les  antres  espèces  sont  fort  multipliées. 
Plusieurs^  semblables  à  celle  dont  je  viens  de 
parler ,  ont  des  ailes  qni  leur  pellettent  nn  toI 
très  éleudu,  favorisé  encore  par  le  renflement 
de  leurs  cuisses  postérienres  ^  munies  de  muscles 
qui  les  rendent  très  propres  à  sauter.  DWtres- 
sont  aptères,  telles  que  la  loemia  ephippiger* 
CeOe-d  est  verte  ou  bruneavec  des  raies  jaunâtres 
qni  cdgnent  son  ventre.  £Ue  se  fait  remarquer 
par  des  moignons  d'éiytres  arrondis  en  forme  de 
bosse  jaunâtre  ^  placés  sur  son  dos  comme  nne 
selle»  Cette  espèce  est  commune  et  fort  nuisible 
aux  produits  de  la  terre.  Cette  même  année,  1835, 
on  sVn  est  plaint  extrêmement  dans  le  Gard. 
Elle  dévormt  les  bourgeons  dW  des  arbres  les 
plus  pirécienx  de  ce  département ,  des  mAriers 
qui  en  font  la  richesse.  £ile  ronge  aussi  les  fruits, 
poires ,  pommes ,  etc. ,  avant  leur  maturité.  Une 
autre  très  ijraiide  sauterelle  aptère  locusta 
gantea  serait  aussi  très  nuisible,  et  par  sa  gros- 
seur et  parce  que  les  tiges  des  blés  et  leurs  grains 
sont  sa  principale  nourriture ,  si  elle  n'était  beau* 
coup  plus  rare  que  les  précédentes.  Elle  se  dis- 
tinjjuc  par  la  longueur  de  son  abdomen  et  par 
les  fortes  i^nes  qui  garnissent  toutes  ses  cuisses 
et  ses  jambes. 
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Le  genre  m^ttef  ,  nory^upii,  est  encore  plus 
nômbreax  en  espèces.  11  diiFère  des  laeuita  pac. 
ses  antennes  courtes  ^  épaisses  ^  son  eorps  peu 
along^é  y  ses  cuisses  postérieures  plus  fermes  , 
plus  dnres  que  dans  le  genre  ptécedent  et  beau* 
coup  pins  ëkstiques*  Aussi  Ton  peut  dire  que 
leurs  ailes  ,  dont  ils  se  servait  pourtant  très  blen^ 
ne  sont  presque  qn^n  orgfane  secondaire  lors-» 
qnlls  prennent  leur  essort.  Tout  leur  corps  e^t 
plus  fortement  cuirassé  que  odui  des  locusta; 
leurs  ailes ,  cachées  dans  le  repos  sons  des  ély** 
très  '  membraneuses  ordînaîvement  de  couleurs 
sombres  ou  grisâtres sont  presque  toujours 
agréablement  c(^rëes  et  ressemblent,  quand  le 
vol  les  épanouit ,  à  celles  des  papillons.  C'est 
dans  ce  dernier  genre  que  se  trouvent  les  es<- 
pèces  les  plus  connues  par  leurs  ravages  en  ba^^ 
taille  rangée,  si  Fou  me  permet  cette  expression* 
C'est  d^abord  ïacrffdium  ialarieum  ou  liueola , 
remarquable  par  sa  grandeor^  il  a  .tr<ns  pouces 
de  longueur  de  la  téte  au  bout  des  ailes  lorss^ 
qu'elles  sont  repliées  sur  le  eorps*  il  est  gris, 
réticnlé  sur  les  élytres  de  traits  pkis  noirs  :  ses 
ailes  sont  asse^  enfumées ,  avec  une  grande 
bande  noire  circulaire*  Cette  espèce  n'est  ici ,  en 
temps  ordinaire  ,  ni  très  commune  ni  très  rare» 
On  la  voit  assez  souvent  l'biver  s'abriter  entre 
les  rameaux  des  bliviers*  L^autre  criquet,  connu 
kAigrSlorilMi.  par  ses  ravages,  est  l  acryd.  mignUarium*  Son 
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nom  indique  sés  mœurs.  H  est  un  peu  moins  gros 
qiie  le  tatarieum*  Sa'  coutéar  est  yèrté  ^  mêlée 
d'un  peu  Je  jaune  ;  rextrémîté  de  ses  élytres  ta- 
cbetëe  de  noir  :  ses  ailes  sont  d'une  teinte  ver- 
dÂti^  surtout  dît  eété  qui  approche  du  eorpd.  Il 
est  plus  rare  ici  que  le  pré^ëenU  Je  n^ai  pas  pu 
savoir  stl  faut  attribuer  à  c^  deux  mêmes  es- 
pèces les  ravagées  antérieurs  faits  eu  trovcnce  à 
diverses  reprises.  IjC  rapport  de  Tacadémie  de 
Marseille 9  déjà  cité,  ini^que  encore  avec  les 
deuiL  espèces  dont  je  viens  de  parler,  comme 
ayant  fait  le  plus  de  ravages  en  Tan  douze ,  Vaery- 
dium  italicum  etïacrydttim  stridulum.  Ils  sont  Mn^mm 
beaucoup  moins  gros  que  les  précédents ,  mais  striddam. 
plus  communs  et  an  moins  aussi  voraces.  Le 
premier  a  ses  ailes  d^un  rose  tendre  \  le  mâle  de 
cette  espèce  ^  que  Ton  rencontre  sontenf  accou- 
plée ^  et  qui  alors  est  placé  sur  le  dos  de  sa 
femelle,  est  trois  fois  plus  petit  qnVUe*  Les  ailés 
de  Vacrydium  slridulum  sont  d'un  rouge  foncé 
avec  une  bande  noire  circulaire  :  ces  couleurs , 
dans  Ton  comme  dans  Fautre  ^  ne  paraissent  que 
dans  le  moment  du  vol  :  la  conleur  du  corps  et 
des  élytres  dîe  tons  les  dieiu^  est  grise  avec  des 
points  et  des  taelies  noirs.  Ce  dernier  aer.  ëtri- 
dulûm  est  un  de  ceux  dont  on  se  plaignait  lé  plus 
à  Arles  il  y  a  quelques  années,  àîiisi  que  de  la 
grande  sauterelle  à  queue  en  sabi^  qui  venait  par 
milliers  dévorer  Ié6  grains  sur  Faire  après  avoir 
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détrait  les  épis.  Celle-ci  paraît  être  la  tocusia 
vei!?"*.*?^  verrttetvora.  La  locusta  viridissinia  et  ce  même 
Ephtppiger.  ^^ydtum  stndttlum  joigoaient  leurs  ravages  a 
Usez,  à  ceux  de  la  tacusta  ephippiger^  et  ron< 
geaientnon^seulement  les  bourgeons,  mais  aussi 
les  feuilles  de  mArier ,  surtout  la  seconde  feuille, 
de  manière  à  rendre  ces  arbres  fort  malades* 
Dans  cette  localité  ces  diverses  espèces  de  sau- 
terelles occupaient  une  zone  de  plusieurs  lieues 
de  long  sur  une  largeur  d'environ  demi^-lieue. 
Elles  commencent  à  peine  à  en  disparaître. 
Lf?  pnceitm».  Les  puccrous  plus  trauquiUes  agissant  plus 
paisiblement ,  deviennent  cependant  une  peste 
par  leur  étonnante  multiplicité.  Cest  là  que  le 
nombre  des  espèces  est  grand ,  chaque  plante , 
presque  chaque  arbre  nourrit  le  sien.  Leurs  or- 
ganes nutritifs  sont  très  simples ,  il  est  vrai  ; 
c^est  une  trompe  pointue^  couchée  le  long  de  la 
poitrine  de  Tanimal  qu  il  redresse  et  enfonce  très 
profondément  dans  Técorce  des  jeunes  branches 
et  le  parenchyme  des  feuilles*  Mais  on  a  observé 
depuis  longtemps  leur  singulière  fécondité,  faite 
pour  favoriser  une  immense  propajj^ation.  Une 
femelle  accouplée  et  fécondée  une  fois  à  la  fin 
de  Tété  on  en  automne,  pond  des  œufs  qui  passent 
lliiver  et  donnent  naissance  au  printemps  à  des 
petits  tous  femelles  et  vivipares.  Ceux-ci,  sans 
avoir  besoin  d'accouplement  pendant  neuf  géné- 
rations successives  au  moins ,  et  tout  le  temps 
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de  la  belle  saison ,  mettent  au  jour  des  pneerons 

vivants.  Les  mâles  ne  paraissent  t^ue  lors  de  la 
dernière  portée  poor  perpétner  les  espèces  pour 
Tannée  soÎTante»  H  est  inutile  de  àécme  en  détail 
de  petits  animaux  qui  se  font  aisément  apercevoir 
parleurs  de^j^ats  et  qui  sont  plus  distingués  entre 
eux  par  les  plantes  qu'ils  habitent ,  que  par  leurs 
caractères  particuliers  ordinairement  peu  sail- 
lants. On  voit  partout  des  pucerons^  et  en  tout 
temps,  excepté  en  hiver ,  leur  existence  se  pro- 
longe ou  se  renouvelle.  Les  plantes  languissent 
et  sèchent  sur  pied ,  les  feuilles  des  arbres  se 
contournent  sons  leurs  piqûres,  deviennent 
g'aleuses  ,  changent  île  couleur  et  tombent.  Près* 
que  toutes  les  plantes  potagères ,  celles  qui  or- 
nent nos  jardins,  y  sont  très  sujettes.  Les  fèves 
surtout  ne  sont  presque  jamais  épargnées,  et  la 
récolte  de  ce  légume  manquant  souvent  en  tota* 
lité ,  on  est  réduit  à  les  enterrer  en  retirant  à 
peine  la  semence.  Parmi  les  arbres  sujets  aux 
pucerons  on  remarque  les  pêchers,  les  poiriers, 
les  pommiers.  11  en  résulte  ordinairement  aux 
premiers  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  cloque, 
lorsque  les  feuilles  se  contournent  et  se  tortillent. 
Du  moins  on  Ta  cru  longtemps  :  Rosier  et  Bosc 

s  ac("ordenl  au  contraire  à  penser  que  la  cloque 
vient  dun  vice  de  végétation  de  Tarbre,'  proba- 
blement d\ine transpiration  arrêtée^  et  que  si  Ton 
y  trouve  fréquemment  des  pucerons  en  famille, 
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ils  y  ont  ëtë  attbës  par  kis  sucs  plas  eztravasés 
et  plus  propres  à  leur  nourriture  par  suite  de  la 
maladie.  Je  ne  puis  douter  que  laf  cloqué  ait  lien 
sans  aucune  apparition  de  pucerons  ;  c'est  un  l'ail 
«que  j^al  vérifié  plus  d'ànefois  ;  m(tàê  souvent  aussi 
ils  babitenrt  ces  feuilles  reeocpievâlées  en  telle 
quantité)  qu-il  iné  serait  difficile  de  ne  pbs  croire 
aut  deux  causes  réuuies  ou  sneoeîssiteâ ,  savoir  : 
la  sève  arrêtée  sans  iintermédiaire  des  pucer oas^ 
et  la  cloque  produite  d^aUtres  foi«r  par  les  piqAres 
même  de  ces  insectes. 

Kon-seulement  les  pucerons  vivent  à  découvert 
sur  les  végétaux,  maiâ»  souvent  ils  s^enferment 
dans  des  espèces  de  galles.  Celui  du  térébinthe 
y  produit  les  excroissances  les  plus  Uzarres  , 
peintes  des  pltes  belles  cbuleurs.  Les  pédoles  et 
les  feuilles  du  peuplier  sont  remplies  de  nouures , 
de  bosses  qui  renferment  une  antre  espèce  des 
mêmes  insectes.  Les  ormes  sont  déformés  par 
d'énormes  vessies  causées  par  les  pucerons  et 
qui  en  sont  remplies;  elles  sont  vertes  avant  la 
sortie  de  la  famille  qui  les  habite,  et  deviennent 
ensuite  d'^uu  noir  fuligineux  et  hideuses  à  voir. 

Nos  pays  méridiouaux  connaîsseàt  une  mul- 
titude d^éspèces  de  ces  petits  insectes.  Mais  il 
en  est  une  qui  fait  beaucoup  de  mal  aux  pommiers 
dans  les  provinces  du  nord,  et  que  nous  avons 
le  bonheur  de  ne  par  connaître  id  ;  dû  moins 
je  ne  1  y  ai  jamais  observé.  Elle  est  connue  sons 
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,  j  A  1  •        n«  Puceron 

le  lumn.de  pmeinrm  mnigere  Mudu  pttnnm^ip*  Alt  J*p^%v 
Blot  a  om  liûti^iiFer  des  waetèrQs  partîeaHcr»,  !ii«».yiasm«u. 
et  l'a  distjiiu^aëe  sqas  le  nom  de  miso^y.lm.midif  . . 
Il  s?atta<^eilfix  jevmes  ,poiis3es.r«e  lAge4^nis  çne 
fente  ou  ^illoa  ^  il  lii^casÎMQu^  pai*  sa  pit^iiiie  a 
la  ftinr|9ce.]B^érieiire  dit  jeune  rameii»i  9  jiarce  que 
là  il  se  tropiye  à  Fabri*  Hue  npdo^të  succède  à  jee  . 
sîllpn^.elle  croit  d^jMiuée,. en,  apnée et  dab^ord 
foct  petite.^  devient  la^ptièine on  (nUième  aimée  , 
de  Ja  yrusseur  du  poif^g^t  et  n^it  à  la  vigueur  de 
Tarlbre*  ^(ADnales  de  la  Çpc^  Eiito^oJi.  d^  Fra^ace  7 
tom.  4,  1835)  l*',Jlriro.)»  Ce  , puceron  a  long-  ... 
temps  déyastéjes  pommiers  de  INorinandie  ^  prin- 
cipalement les  espèces  propres  à  la  fabrication  du 
cidre.  Il  y  acinq.ans  eaviron  ijuil  s  est  répandu 
dans  les  environs  de  Parts*»  Après  de  nombreuse 
essais  ,  longtemps  proveqpés  par  diverses  so- 
ciétés «,  II.  est  résulté  de  ceux  tentée  en  1855, 
dans  Fécole  des  arbres  fruitiers  du  jardin  dc^ 
plantes ,  que  Tessence  de  charbon  de  terre ^  lî-  de^ïon 
queur  noire  ^  bnilense^  d^nne  odeur  pénétrante 
et  forte  ,  niêlée  à  dix  bu  quinze  parties  d^me 
décoction  de  tabac  détr)aitIes.mt«aA:y^e^  ainsi  que  - 
les  iantres  insectes*  Cette  essence  de  charbon  de 
terrie  est  fourpie  fi  bon.marché  par  le^s  labricai^ts 
de  Grenelle;  -Led  pommiers  et  ks  abricotiers , 
soumis  à  ces  expériences ,  sont  dans  un  bel  état 
de  végétation  et  ne  paraissent  pas  avoir  souffert, 
après  avoir  été  enduits  à  plusieurs  reprises,  avec 
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la  liqueur  au  moyen  d^'an  pinceau.  »  (Annal,  de 

rinstitut  de  Fromont ,  Meni.  Encycl.  1833 ,  pag. 
262.)  Telle  est  la  reeette  que  je  copier  j^ai  fait 
venir  exprès  cette  essence  de  charbon  de  pierre  : 
on  mWerfit  que  beaucoup  de  jardiniers  s^en 
étaient  mal  trouvés  ^  qull  fallait  Tétendre  dans 
beaucoup  d  eau,  ce  qui  n'est  pas  aisé^  attendu 
que  c^est  une  substance  épaisse  et  huileuse*  Je  Fai 
essayée  sur  des  fèves  ^  sur  des  pêchers  \  je  n'^ai 
pu  réussir  àtuer les  pucerons,  qu^en  faisant  périr 
la  plante  ou  la  branche  elle-même  ,  peut-être 
n'ai-je  pas  détrempé  Tessence  dans  assez  d'eau, 
peut-être  y  a-t-il  moins  de  risques  sur  une  brandie 
de  pommier  où  les  pucerons  sont  réunis  dans  un 
sillon.  J'ai  été  obligé  par  Thiver  d^interrompre 
mes  expériences  5  je  me  promets  cependant  de 
les  renouveler  encore ,  et  j^espère,  par  une  note 
avant  de  terminer  ce  Mémoire ,  pouvoir  rendre 
compte  du  résultat*  (1) 

(1)  Ce  Mémoire  termm^ ,  j'iit  m  k  facilité  de  rectifier  par  moi^ioie  , 
r«ceroii9.  cipériepces  qaî ,  rane^ie  dereière  ,  n'étaient  pas  M  asaas  bien  (aites  ,  sur 
les  paeerons  :  l'essence  de  charbon  de  terre  maée  avec  douée  perties 
d'infusion  de  tabac  et  appliqué  avec  on  pîneeau  sur  des  fèves*  a  tué  les 
pucerons  sans  nuire  k  le  planta  ;  il  faut  observer  seulement  de  ne  pes  toucher 
l<*s  fttuUies  00  ne  sont  pas  les  pucerons ,  parce  est  dilBcile  tpi'elles 
b*en  soient  pas  flétries.  Cette  mime  essence  n*a  point  fait  de  mal ,  Iiplus 
forte  raison  à  de  j^uoes  rejetons  d*BrbttstN  et  n  des  brancbcs  fortes  et  de 
plusieurs  ennéas.  Aussi  suis-je  décidé  «  en  user  dorénavant  \  s^  likuile 
commune,  également  employée  avec  un  pinceau  ou  une  j.lame  a  détruit 
les  pttceroos  sens  nuire  b  la  plante  |  n  ce  n'est  «ux  feuilles  tendres  qui  en 
ont  été  frottées  ;  3^  ks  cendres  aq«r$ées  fortement  sur  les  pueerons  , 
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On  propose  plusieurs  autres  proeëdés  pour 
détruire  les  pucerons  ^  et  je  eroisqu^on  peni  S'  Jr 
fier  assez^  mais  ils  deviennent  presque  inipos- 
sibTes  à  employer  dans'  les  eultilirés.  en  {^and  ^ 
vergers  y  pépinières  ,  etc*  Pour  les  plantes  ^e 
Ton  peut'  adi^ner  de  prè^ ,  et  qui  par.  leur  prix 
cunipeiisent  lâ  peine  que  Ton  se  doniie  ^  quelques 
pineées  de  tabac  en  poudre  bien  sec  ^  Fessenee 
de  <érébe.ll.i.e  délayée  avec  de  1.  te>U  jusqa  à 
consistance  d^une  bouiUie  claire  dont  on  enduit 
les  boutades  branches  attaquées ,  peuvent  servir 
(Rosier,  Dictionn.  d^A^ric.  )  Mais  Bosc  remar* 
que  que  Femploi  des  drogues  liuileusies  est  long , 
qu^dles  sont  chères  si  nu  les  emploie  en  grand , 
et  qu'elles  peuvent  nuire  aux  arbres*  La  vapeur 
du  soufre,  la  fumée  de  tabac  ne  nuisent  pas  aux 
arbres  (je  douterais  fort  quelles  ne  fossent  pas 
nuisibles  aux  plautesplus  tendres  et  plus  faibles)^ 
mais  elles  nVttdgnent  pas  toujours  tous,  les  pu- 
cerons* £lles  réussissent  mieux  aux:  espaliers 
qu^aux  frbres  en  plein  vent*  Il  faut  diriger  cette 
vapeur  par  le  moyen  d^un  soufDet  combiné  à  cet 
eflet,  auquel  on  ajuste  une  boite  de  tole  ou  de 
cuivre.  Cette  bmte  doit  être  de  la  grosseur  dW 
œuf}  eHe  s'ouvre  dans  son  milieu^  elle  est  ter- 

swit  eu  arrosant  la  plante  après  ou  auparavant,  n  out  pas  nm  d  la  vegeU* 
tion  ,  mais  non  plus  jui  pucprons.  Ce  dernier  pri)cé<lé  qu*oo  m'avait  vanta 
et  (^1  vGaail  de  bonne  source,  oc  peut  doac  «'appliquer  ^^ù'aut  chermèt ' 
iuul  au  ptiu. 
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mioée  dW  coté  par  un  tuyau  de  sepi  à  hnît 
pouces  de  long  de  la  grosseur  d'ua tuyau  de  pipe, 
et  de  Taatre  par  un  second  tube  plus  grojs  et  plus 
court  destiné  à  adapter  la  boîte  a»  bout  d'un 
soufflet  ordinaire  de  cheminée.  On  reu^pUt  la 
botte  de  taba^  à  fumer,  on  y  met  un  petit  mor- 
ceau d^amadott  allumé  :  alors  on  dirige  ,  par  le 
jeu  du  soufflet  et  rintermédiaire  du  premier 
tuyau  ,  la  fumcc  du  tabac  sur  la  partie  de  h 
plante  habitée  par  les  pucerons;  ils  périssent  au 
bout  de  deux  ou  trois  minutes*  Il  faut  seulement 
prendre  garde  que  la  fumée  ^  trop  chaude  et  trop 
rapprochée  ,  ne  brûle  pas  les  feuilles, 
fteceiic,.  Les  dissolutions  de  sel  marin ,  les  infusions 
de  plantes  acres,  de  tabac ,  de  sureau ,  de  noyer, 
de  jusquiame^  Tean  des  lessives,  des  fumiei*s, 
réussissent  souvent,  injectées  par  le  mo^in  de^ 
pompes ,  des  arrosoirs  ,  de  la  seringue  dont  je 
vais  parier.  Le  moyeu  le  plus  clHcace  peut-être 
est  la  chaux  récente,  en  poudre,  semée  à  diverses 
reprises  sur  les  plantes  infestées  de  pucerons. 
Ils  sont  anéantis  en  peu  d'instants;  la  pluie, 
l'arrosage ,  survenant  ensuite,  laventles  feuilles, 
et  la  chaux  tombant  à  imc  avec  les  pucerons 
morts,  forme  par  la  combinaison,  une  espèce  de 
savon  qui  fume  lesol(Bosc,  N.  Cours  complet 
d'Agric.)  Je  connais,  à  Aiv,  un  bon  jaitiinier 
pépinériste ,  le  sieur  Michel ,  qui  se  contente 
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d^arrdser  les  ^ncérons  et  les  saupoudrer  ensuite 
de  cendres  :  ils  périssent  aussitôt* 

Indépendamment  de  l'essence  bituminense  ^  ùn 
à  indiqué  dans  divers  ouvrages  dWf  res  récettés 
pour  combattre  le  puceron  laaîgère  du  pommier. 
La  suivante  est  indiquée  dans  le  journal  d^horfi- 
cultare.  Dans  usé  livre  huile  de  colza ,  mettez 
demi-once  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol),  demi- 
Once  d^'alun ,  demi-once  d^bydrochlorate  d^'ammo- 
niacjue  (sel  ammoniac)  le  tout  broyé  le  plus  fin 
possible;  et  avec  un  pinceau  jprossier  imprégné 
dé  cette  composition^  graissez  les  branches  ou 
parties  de  brauehes  attaquées  et  surtout  iaites-la 
pénétrer  dans  les  fentes^  gerçures  et  chancres.Une 
autre  plus  vsitnplc  e»t  de  frotter  d'aune  huile  quélcon* 
que,  tou  jours  avec  un  pinceau  bien  imbibé,  toutes 
les  parties  ligneuses  attaquées  par  les  pucerons; 
lis  périssent  (  Ton  sait  en  effe^  ijue  Thuile  en 
bouchant  les  stigmates  des  insectes,  les  asphixie) 
et  les  pucerons  ne  reparaissent  plus  les  années 
suivantes  sur  les  endroits  queriiuile  a  imprégné* 
On  pourrait  même  enduire  toute  l'écorce,  puisque 
cVst  ou  moyen  de  les  écarter  puur  1  avenir  des 
endroits  non  encore  attaqués.  Les  feuilles  ne 
doivent  pas  être  frottées  d'huile  parce  quWtes 
périraient  ^  taudis  que  cette  liqueur  ne  nuit  en 
rien  utii  bois.  Cette  expéncncc  est  due  à  MM. 
Prévôt  et  Poiteau  ^ t  evue  horticole^  185SIJ. 

Puisque  j'en,  suis  a  citer  des  recettes,  pn  ne  j^^tTlU- 
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sae  pernieUrait  pas  d'en  omettre  une  asseai  com- 
pliquée ,  mais  qni  parait  fort  recommandée*  On 
peut  rappliquer  tant  aux  pucerons  qu'aux  altises 
dont  j  ai  parlé  au  chapitre  précédent ,  et  en 
général  a  beaucoup  d^autres  insectes.  Ëlle  est 
tirée  du  dictionnaire  d^agriculture  ^  article  or- 
iiehaud^  Nous  la  devons  à  M*  Tatin*  Yoiei  sa 
composition.  «  Savon  noir  de  la  meilleure  qualité, 
deux  livres  et  demie  ^  Fleur  de  soufre  même 
quantité^  Champignons  de  bois^  de  couche  ou 
autres ,  deux  livres  ^  Eau ,  60  pintes. 

«  Versez  30  pintes  de  Teau  partaf^ée  en  deux 
parties  dans  un  tonneau  qui  ne  ^rvira  qu  à  cet 
usage.  Délayez  le  savon  noir  et  ajoutez*y  les 
champi[]^nons  après  les  avoir  écrasé  légèrement^ 

«  Faites  bouillir  dans  une  chaudière  le  reste 
de  Teau  ;  mettez  tout  le  soufre  dans  un  torchon 
de  toile  claire,  en  en  formant  un  nouet  ou  paquet, 
et  ajoutez-y  un  poids  pour  le  faire  descendre  au 
fond.  Pendant  vin[jt  minutes  ,  temps  que  doit 
durer  Tébullition ,  remuez  avec  un  bâton ,  soit 
pour  fouler  le  paquet  de  soufre  et  le  faire  tamiser, 
soit  pour  en  faire  prendre  à  Teau  la  force  et  la 
couleur.  Si  on  double  la  dose  des  ingrédients  , 
les  clTets  n'en  seront  que  plus  forts  et  plus 
marqués. 

<i  On  versera  Peau  sortant  du  feu  dans  le 

tonneau,  on  la  remuera  un  instant  avec  un  bâton. 
Ctiaque  jour  on  Fagitera  jnsqa''à  ce  qu^^elle 
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acquière  le  plus  g^and  degré  de  fétidité*  L'expé- 
rience prouve  que  plus  elle  est  fétide  et  ancienne, 
plus  son  action  est  prompte.  11  faut  avoir  la 
précaution  de  bien  boucher  le  tonneau  chaque 
fois  qu'on  remuera  TeaU. 

«  La  meilleure  manière  de  s'en  servir,  est 
par  le  moyen  d^une  serinp  ne  ordinaire  à  laquelle 
on  adapte  une  canule  qui  doit  avoir  à  son  extré- 
mité une  tète  d  un  pouce  et  demi  de  diamètre 
percée  sur  la  partie  iiurizuntale  de  petits  trous 
comme  des  trous  d'épingles  pour  les  plantes  déli* 
eates  et  un  peu  plus  grands  pour  les  arbres.  Si 
cette  eau,  ajoute-t-on,  ne  détruit  pas  entièrement 
les  insectes ,  elle  en  diminue  le  nombre  de  telle 
manière  quils  nuisent  très-peu  aux  plantes.  » 

On  a  proposé  pour  guérir  les  pêchers  de  la  Laao^ae. 
cloque,  d'arracher  les  feuilles  recoquevillées , 
mais  le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

Les  fourmis  ont  une  mauvaise  réputation.  ^*foMi*, 
Leur  rapacité  reconnue,  leur  avarice  prétendue , 
n^ont  pu  être  compensées  par  Tadmiration  que 
doit  leur  attirer  la  patiente  et  constante  assiduité 
de  leurs  travaux ,  leur  intelligente  industrie.  Il 
est  très  vrai  cependant  que  nous  avons  à  nous  en 
défendre.  Elles  nous  disputent  nos  (j^rains ,  s'éta- 
blissent dans  nos  greniers ,  dans  nos  ménages ,  à 
la  porte  de  nos  maisons.  Presque  toutes  nos  provi- 
sions,  surtout  celles  qui  sont  douces  et  sucrées, 
sont  sujettes  à  leurs  dégâts.  Mais  il  est  cepen- 
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d^t  vrai  de  dire  que  les  iburmi{>  u  a|>porteti| 
ni  n^atlÂreiit  les  pucerons  $ur  les  arbres;  si  elles 
sont  toujours  à  leur  suite  et  h  celle  des  cci- 
«Quilles,  c'est)  i^ttirëes  par  la  liqueur  miellée  que 
distillent  ces  petits  animaux  et  dont  elles  sont 
friandes.  Elles  ne  font  aucun  mal  au.\  arl^res 
sains  ;  si  elles  rangent  le  hois  mort  ^  ce  n'^est 
que  dans  les  branclics  scîches  ou  pourries  qu'elles 
le  cherclient  et  le  trouvent. 

L^eau  bouillante  versée  à  flots  par  Fouverture 
de  la  fourmilière  eâl  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  plus  court  ;  mais  pénétre-t-elle  toujours  dans  les 
sinuusilL's  quelquefois  très  compliquées  de  (x;Uc 
habitation  souterraine  ^  et  n'est-elle  pas  refroidie 
et  de  nul  effet  quand  elle  arrive  au  fond?  Elle  est 
très  utile  dum  momculs  ou  les  fourmis  sont 
en  phis  {prand  nombre  en  dehors  et  à  portée  de 
la  fourmilière  <^  exposant  leurs  nymphes  afair, 
parce  qu'alors  ou  eu  atteint  un  plus  grand  nom* 
bre^  et  fespérance  même  de  leur  avenir»  Une 
solution  de  sublimé-corrosif  ou  d'acide  sulfureux  ^ 
de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  dirigé  dans  les  trous, 
h  Taîdc  d'un  tube,  serait  encore  plus  efficace.  Il 
faut  choisi*  pour  cela  Iheure  du  soir*  Rosier 
propose  de  placer  à  leur  portée  quelques  feuilles 
de  papier  recouvertes  de  miel  ;  elles  y  sont  attirées 
en  quantité  :  quand  elles  en  sont  couvertes  on 
jette  la  feuille  dans  un  baquet  d  eau  place  auprès , 
sur  laquelle  ou  fait  couler  un  peu  d'huile  pour 
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l«s  empêcher  de  s'ëchappeir.  On  peiiou\  elle  frë- 
(pieminent  le  mèine  mauèg^e,  ei  on  vient  à  boot 
de  se  débarrasser  du  moins  en  partie  àe&  foiormîs 

dévastatrices. 

Bans  les  îles  Anfilles  oii  certaines  fourmis 
sont  de  très  grande  taille,  et  où  leur  nombre  se 
mnltipliitnt  prodigieusement,  donne  lieu  de  leur 
part  k  des  émigrations  dons  le  g  eiire  deeélles  des 
sauterelles,  les  moyens  ordinaires  sont  insuffi- 
sants» line  immense  armée  de  ces  animalix  me- 
nace de  tout  dévaster  en  rong^eant  tout ,  princi- 
palement les  cauniers  à  sucre.  On  ne  sait  corn, 
ment  arrêter  ce  torrent.  On  fait  des  traînées  de 
charbons  embrasés  pour  barrer  leur  passajje, 
mais  1  impulsion  est  donnée  au  bataillon ,  il  est 
trop  nombreux  pour  s'arrêter  ;  les  premières 
tombent  sur  le  feu  et  s  y  brûlent ,  elles  ae  sont 
pas  consumées ,  que  les  suivantes  se  pressent , 
meurent  a  leur  tour  et  à  force  de  cadavres  font 
un  passag^e  aux  autres  :  le  feu  est  éteint  par  lettr 
nombre  ,  et  elles  continuent  leur  course.  Une  pouMis 
autre  espèce  est  bienfaisante ,  les  créoles  les  ^ 
voient  arriver  avec  plaisir  à  certaines  époques 
périodiques.  On  serre  les  gprains  et  les  sucreries, 
il  est  vrai  ^  mais,  elles  furètent  partout  dans  les 
maisons,  arrêtent,  fortes  par  lent  nombre, 
saisissent  tous  les  animaux  malfaisants,  rats, 
lézards ,  serpents ,  etc.  Jlans  peu  de  moments 
tout  est  dévoré ,  anéanti ,  et  elles  laissent  au 
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propriétaire  son  habitation  pnrgée^pour  lon^ 
temps  de  ces  parasites  dangereux  ou  incommodes* 
On  les  appelle  fourmU  de  visite. 

Si  Ton  croit  avoir  à  se  défendre  du  mal  que 
les  fourmis  peuvent  causér  aux  arbres on  les 
arrête  par  une  ceinture  de  laine  et  de  crin 
dont  on  entoure  le.tronc  ^  par  une  bande  de  enir 
larg-e  de  quelques  polices  endaîte  de  gln  \  par  un 
cercle  de  soie  de  four  délayée  dans  de  Thuile  de 
cheneyis.  On  assure  aussi  que  Fhuile  de  poisson^ 
soit  en  barbouHlant  le.tronc,  les  braaches  ou 
quelques  feuilles,  soit  seulement  en  en  rem-' 
plissant  un  petit  vase  suspendu  à  larbre,  les 
chasse  aussitôt*  > 
Si  le  ver  blane  fait  un  mal  considérable  aux 
racines,  le  hanneton  qui  lui  succède  melolantha 
migiris.    vulgariê  est  souvent,  dans  le  nord  et  le  centre 
naaMton.    ^^  roj  aamc,  uu  fléau  redoutable  pour  le  feuillage 
de  tous  les  arbres  quelconques*  Le  midi  de  la 
France  y  est  peu  sujet*  Comme  cet  animal  est. 
gros  et  bruyant,  et  connu  de  tout  le  monde,  il* 
est  facile.de  le  mettre  a  prix,  et  de  le  faire  ra*. 
masser  par  .  des  enfants*  C^est  dans  le  moment 
de  lapins  grande  chaleur  du  jour,  ou  au  contraire 
avant  que  la  rosée  soit  évaporée ,  qu^on  les  saisit 
plus  aisément,  parce  qu^'alors  ils  sont  presque* 
engourdis*  L^affluence  de  ces  insectes  est  quel- 
quefois si  grande ,  qu'on  cite  dans  les  annales 
de  la- soc*  entom*)  la  diligence  de  Gisors  arrêtée 


\cs  blaac. 
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le  18  mai  1832,  par  un  oiia^  de  ces  aniniaax» 
Se  précipitant  au-devant  des  chevaux  comme  une 
grêle  9  ceux-ci  en  furent  tellement  effrayés  que 
le  conducteur  se  vit  oblig  é  de  rclrograder  jusqa^au 
village  d^où  il  était  parti. 

Les  limaces  sans  coquille^  les  escargots  on  linMOM. 
limaçons  à  coquille ,  ne  sont  pas  des  insec- 
tes ^  ils  sont  en  dehors  de  mon  plan.  Mais 
leurs  ravages  ressemblent  à  ceu^  des  insectes  ^ 
se  confondent  avec  éux,  et  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  signaler  quelque  moyen  de  les 
écarter.  On  garantit  les  jeunes  semis  des  pre- 
mières en  les  saupoudrant  d^nn  mélange  de 
chaux  et  de  cendres.  Des  écailles  d'^huitre  grossie^ 
rement  brisées  et  semées  sur  le  terrain  les  détour- 
nent  aussi,  parce  que  ces  petits  fragments  tran- 
chants les  blessent  et  les  arrêtent.  Le  procédé 
indiqué  contre  les  cloportes  (cA.  des  plantes 
potagères)  sert  à  attirer  les  escargots^  on  les 
cueille  aisément  et  Ton  s'en  défait» 
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CHAPITRE  X. 


DES    IN8BCTE8  QUI   TIVENT   AUX  DEPENS  DBS 
ANIMAUX  DOMESTIQUES^  DE  L^tiïOMME  ET 
DE  HO»  PROVISIOISS  OE  MEIKAGC. 


J^ai  cro  devdîr  consacrer  un  chapitre  à  eés 
sortes  dlnsei^tes.  Ils  sont  iiceessaircs  à  coilnaitre. 
Ils  liilisent  à  Ta^culture  en  attaquant  les  aides 
de  SCS  {ra\  aux ,  et  ce  qiii  fait  une  partie  consi- 
dérable de  ses  ressources.  Je  pense  ^  en  les 
signalant^  tt  en  indiquant  lé  peu  dé  remèdes 
connus^  ne  pas  m  éloigner  du  but  que  rAcadémie 
s^est  proposé.  Cet  article  me  paraît  avoir  une 
Kàîson  nécessaire  avec  le  reste  de  ce  Mémoire  ^ 
qui  sans  cela  pourrait  paraître  incomplet. 

Le  taon  est  le  plus  gros  des  insectes  qui  atta- 
qoent  nos  bestiaux.  Avide  de  sang^  plus  incom- 
mode et  plus  actif  dans  les  temps  pluvieux  et 
dans  les  pays  humides^  il  fati(>  ne  eontinaelicment 
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les  boeufs  et  les  chevaux  ;  il  s^enhardtt  quelquefois 
jusqa''a  piquer  rhomme.  Il  est  impossible  d'in- 
diquer aucun  préservatif  contre  cet  animal.  Sa 
larve  peu  conuiie  vit  dans  la  terre.  On  compte 
plusieurs  espèces  de  taon.  Us  ont  deux  ailes 
quelquefois  taclietées  et  colorées  ;  leurs  yeux  sont 
ornés  de  couleurs  brillantes^  et  leur  corps  est 
ordiDaîremcut  gris  ou  jauuatre  avec  des  taches 
blanches  on  noires. 

LWtre  est  aussi  un  diptère.  On  en  distingue 
plusieurs  espèce  d'assez  grosse  taille  et  toutes 
ou  presque  toutes  vivant  dans  leur  état  de  larve^ 
aux  dépens  de  nos  animaux  domestiques.  \u  œstre 
du  bmuf  pond  ses  œufs  entre  les  poils  du  dos  de 
ranimai.  La  larve  qui  en  nait  perce  la  peau 
malgré  sa  dureté  ;  il  s^  forme  peu  à  peu  une 
tumeur  de  la  grosseur  d'^un  œuf  de  pigeon.  C'est 
là  que  vit  Finsecte  qui  ne  s'est  laissé  quW  petit 
orifice  pour  communiquer  avec  fair  extérieur. 
Les  bouviers  ne  s^'en  plaignent  pas^  du  moins 
chez  moi  ;  je  leur  ai  même  entendu  dire ,  que 
cette  espèce  d'exutoire  contribuait  a  la  santé  de 
ranimai.  Dans  la  réalité  ils  ne  maigrissaient  pas 
et  ne  paraissaient  pas  du  tout  souffrir.  Bosc  in- 
dique contre  cet  insecte  parasite  ^  au  cas  quW 
le  trouve  nuisible  ^  de  piquer  la  larve  avec  une 
forte  épingle  en  la  passant  a  travers  Touverture 
de  la  tumeur.  Mon  bouvier,  quand  je  voulais 
avoir  Tiosecte,  n^y  faisait  autre  chose  que  de 
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presser  fortement  les  cAtës  de  la  tumear,  de 

manière  à  iaire  sauter  ranimai  en  dehors. 

Les  chevaux  sont  sujets  aax  attaques  de  trois 
espèces  de  ce  même  genre*  Uœsirus  equinùs  ^^^^•v^^'^* 
déposé  ses  œufs  sur  ies  jami>es  de  devant^  le 
cheval  en  se  léchant  les  porte  dans  sa  bouche , 
ils  y  éelosent  et  se  g^lissent  dans  rcstomae  et  les 
intestins  de  TaniaiaL  où  ils  trouvent  leur  nourri* 
ture  dans  les  humeurs  qui  les  tapissent.  Itmirus  oEsiru* 
hœmarrhoidtAU  fait  sa  ponte  a  Fanus  mêmC) 
la  larve  se  nourrit  encore  dans  les  intestins*  Il 
en  est  de  même  de  ïœsirc  utérin  qui  vit  aussi  dans  oe«uc  utcrïn. 
le  ventre  des  bœufs  ^  des  moutiins  et  autres  hes- 
tiaux.L^ii»lrtweftt»fttt«danssonélatdemoucheest 
roussâtre  \  ses  ailes  d'un  blanc  sale  sont  traversées 
par  une  bande  brune*  LW«  hœmorrhoidalîs  est 
brun  uTee  la  partie  postérieure  du  corcelet  et  du 
ventre  et  ies  pattes  rousses.  Celui  du  bœuf  est 
eonpé  de  bandes  noires  et  roussitres  alternati- 
vement. Ij  œêire  de  la  brebis^  dont  je  vais  parler^ 
a  le  corcelet  roussâtre  et  fabdomen  noirAtre 
marbré  de  gris.  Les  ailes  de  ces  dernières  espèces 
jsont  sans  tadies;  Jj  œstre  de  I0  brebis  est  peu 
Telu;  les  autres  le  sont  beaucoup.  Ce  dernier, 
asHtus  avis  ^  pond  son  œuf  dans  le  nez  des  osans  otu, 
moutons  et  des  chèvres  y  d^où  ia  jeune  larve  se 
glisse  dans  les  sinus  frontaux.  C^est  là  quHl  s^é- 
taUit.  U  pénètre  quelquefois  si  avant  vers  le 
eervean ,  que  ropération^  du  trépan  devient 
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nçe?ssairc.  Il  arrive  même  ijue  la  larv^ 
meurt  dans  sa  retraite  sans  avoir  bi  force 
de  sortir  quand  l'époque  de  sa  iiiétamor|iiiOiîe 
arrive.  Il  se  forme  alors  des  dépôts  purulents 
qwî  peuvent  devenir  {j^ang^rcneux.  Dans  les  autres 
eas  on  injecte  par  les  nazaux  Thnile  empyreu* 
matiqiie ,  remède  vermifug^e^  extrait  des  cornes  du 
pied  distillées  ,  ou  même  de  simples  infusions  de 
plantes amères.  Le  tournis ,  maladie  des  brebis, 
est  produit  quelquefois  par  cet  insecte,  quand 
il  habite  en  nombre  les  sinus  frontaux.  Il  est  dû 
souvent  aussi  à  d'autres  causes  :  quand  il  pro- 
vient de  la  larve  de  fcestre,  on  le  disting^ue  à 
fabsence  d'inflammation,  et  aux  éternuments 
fréquents  et  violents.  Four  faire  périr  les  iarves 
des  intestins  des  chevaux  ou  des  autres  animaux, 
il  faut  leur  faire  avaler  la  même  huile  empyren* 
matique  ou  fin jeeier  par  le  fondement  si  on  a 
lieu  de  croire  que  le  sU*qq  An  mal  soit  plutôt  de 
ce  côté.  Si  on  esl  obligé  d'ouvrir  les  tumeurs  des. 
bœufs ,  il  fiiut  panser  la  p!aie  avec  un  mélange 
de  erêroe  de  lait  et  de  goudron,  ou  avec  lu 
térébenthine  dissoute  dans  le  jaune  d'œuf. 
Hippohuxjtt»,  Jjhippohosque ou  mouche-araignée^  mousffiie 
«oache-ftraignée  Uouboine  cu  putois  méridional,  s  attache  au  ventre 
des  chevaux,  des  mulets  et  bêtes  de  ce  genre. 
Ils  ne  peuvent  ordinairement  s  on  défendre,  ni 
avec  leur  queue  ni  avec  leurs  pattes.  Ces  piqûres 
leur  donnent  une  violenle  inquiétude  dont  se 
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rcsHetil  iiuelqiiei'uis  la  sùielé  <lu  cavalier.  Cette 
mouche  qui  s'attache  à  rhoinme  même  est  assez 
plate,  sa  te  te  est  armcc  d'une  trompe  courte  et 
très  forte  et  piquante,  La  peau  de  son  corps, 
surtout  du  corcelet ,  est  dure  et  a  l'air  d'une  cui- 
rasse ;  eile  a  deux  ailes  5  sa  couleur  cstroussâtre, 
avec  quelque  traits  noirs. 

Une  espèce  approchant  du  même  genre ,  le 
tnelophaguit  oviansy  est  toujours  aptère,  son  ^^^^^^ 
corcelet  plus  étroit  que  celui  de  la  précédente ,  o**»»» 
h  qui  d'aï  lleiirs  elle  ressemble  un  \)v  n ,  et  son  ventre 
plus  hérisse  de  poils.  Nos  tenniers  lui  donnent 
le  nom  de  Ungasie  qu'on  donne  aussi  à  la  mitte  j^^^^, 
des  chiens,  dont  nous  allons  parler,  quoique  fort 
dilTérente,  Aussi  ne  faut-il  pas  faire  un  grand 
fond  sur  ces  noms  vnl}»  aires  su  jets  à  varier  suivant 
les  localités ,  et  par  lesquels  les  gens  de  la  cam- 
pagne  désignent  plutôt  les  mêmes  effets  produits 
par  divers  animau:i,  que  leurs  caractères  ex- 
térieurs. 

Uue  autre  espèce  orniihomma  htrundtms ,  OroitbomTït 
assez  semblable  «1  la  première,  mais  dont  les 
ailes  sont  coupées  en  fer  de  lance,  infestent  les 
nids  des  hirondelles,  ce  qui  nous  importe  peu, 
mais  aussi  quelquefois  ceux  des  pigeons.  81  Poii 
n'y  porte  remède,  cet  insecte,  ainsi  que  Vargoê  Awt»  wto. 
tefiexa ,  s'introduit  jusque  dans  leurs  oreilles  , 
les  tourmente,  fait  périr  les  petits,  et  fôtce 
quelquefois  les  père  et  mère  à  abandonner  le 
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colombier ,  quaQil  oa  les  y  laisse  pulluler.  11  iaot 
pour  lés  ëearter,  semer  dans  le  nid  du  tabac  en 
poudre«  et  en  répandre  sur  les  {Hg^eonneanx*  On 
isonnait  ces  insectes  sons  le  nom  vayue  de  pu* 
naise*  Uargas  a  quelquefois  jusqu^à  trms  lignes 
de  long.  U  est  élIipiiqQe)  assez  applati^  son 
corps  d'^un  gris  pàle  est  rebocdë  tout  aàtoor. 
ixodeg,  I^c  g^nrc  ixodesy  Latr. ,  de  la  fuuiille  des 
mittes' ou  tiques ,  vulgaivement  en  français  fou* 
LraTtttt.  veiie  j  tourmente  aussi  les  anunaux.  Tout  le 
mondé  connaît  Fespece  qui  s^attache  au^  oreilles 
des  chiens  de  diasse«^  Fort  petits  quand  ils  sont 
à  jeun  ^  ils  se  ouilent  considérablement  nue  fois 
remplis  de  sai^.  Lies  recettes  indiquées  contre 
les  poux  peuvent  réussir  cdntre  les  petites  espaces 
de  tiques  f  mais  ii  ny  a  de  véritablement  sûres 
que  les  préparations  mercurielles  qui  ne  .sont 
jamais  sans  danger  ^  et  trop  chères  pour  être 
employées  sur .  les  grands  animaux  y  tris  que 
chevaux  et  bœufs.  Les  ixodes  dans  leur  état  or^ 
dinaire  ressemblent  beaucoup  à  Tardas.  Us  sont 
plus  ovales  et  différemment  colorés.  Ils  sVn» 
foncent  quelquefois  très  profondément  dans  la 
peau.  Si  Ton  ne  peut  les  arracher  à  cause  de  leur 
quantité)  et  pour  ne  pas  causer  trop  de  douleur 
à  ranimai ,  on  les  fait  iomber  avec  un  pinceau 
imprégné  dlmile  d^olive  on  mieux  encore  d'huile 
de  térébenthine  où  roii  a  broyé  un  peu  de  tailjac, 
et  il&  périssent. 
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On  appelle,  ricins  ^  les  poux  des  oi^eaniic  ^  que  iucia«« 
nous  nommons  va^irement  pipidons;^  en  rmanow. 
français  |>otct2/an^.  Les  oiseaux  de  basse-conr 
en  sont  ;qae1qaefois  tellement  infectés  ^  les  pou* 
laiOers  teUement  pleins ,  les  personnes  qui  y 
entrent  ponr  reenéiUir  les  œnfs  on  donner  de  la 
nonrritnre  à  la  voMlle  en  sortent  couverts  de  ces 
petits  insectes.  Les  pigeons  ont  les  leurs  comme 
les  poules.  Chacpie  espèce  d^oiseau  a  presque  son 
ricin  particulier.  Les  colombiers  sont  quelqnefois 
abandonnés  à  cause  de  la  multiplication  de'  ces 
poux ,  ainsi  que  des  autres  insectes  que  J  ai  dé* 
nommés  plus  haut.  On  ne  peut  alors  y  rappeler 
les  pigeons  qu^après  avoir  nettoyé  soigneoseinent 
Hutérieiir  de  leur  domicile,  et  employé  pendant 
trois  ou  quatre  jours  les  procédés  de  désinfection. 
11  faut  tenir  en  général  les  poulaillers  et .  les 
colonibiersdans  une  grande  piropreté,  y  pratiquer 
des  courants  d^air  ^  qui  tempèrent  la  chaleur  hu- 
mide quon  y  remarque  souvent^  que  les  nids 
soient  en  terre  cuite  on  en  plâtre,  non  en  osier, 
ni  en  planches  ^  qu  il  y  ait  toujours  dans  le  pou- 
lailler ou  très  à  portée  une  fosse  pleine  de  sable, 
où  les  oiseaux  de  basse-cour  puissent  se  vautrer. 
Faites  brûler  dans  le  local,  quand  cela  devient 
nécessaire,  de  la  fleur  de  soufre  pour  tuer  la  ver- 
mine qui  doit  y  être  tombée ,  quand  les  poules  se 
grattent ,  mais  choisissez  les  heures  ou  elles  sont 
dehors,  et  tenez  pendant  Topération  les  portes  et 


et  ie»  fenêtres  bien  lermées.  C'est  surtout  sous 
les  :iiles  ^  sur  la  l^te ,  et  les  autres  endroits  rlu 
corps,  où  le  bec  et  îes  pattes  ne  peuvent  atteindre, 
qull  faut  les  chcrelier  et  les  trier,  si  on  veut  le 
faire  à  la  main.  On  indique  de  les  laver  avec  la 
décoction  de  fruits  de  fusain^  de  feuiiles  de  noyer 
ou  de  sureau ,  mieux  encore  de  poivre  et  de 
st«p1iisai|vi'e ,  si  ces  drogues  n  étaient  pas  trop 
chères  pour  les  pauvres  paysans  ;  ou  bien  avec 
tiii  jjuarleron  dhcllebore  blanc  (jiroii  a  fait 
bouillir  dans <juati*e pintes  d'eau  jusqua  réduction 

troc  pin  le  cl  demie*  mélange  iju^n  passe  et 
qu'ion  eniploje  en  y  ajoutant  demi-onee  de  poivre 
et  demi-once  de  tabac  (prillé.  (  Dici,  de  Rosier , 
lowi.  8»)  Les  ricins  dillcreni  des  pon\,  par  les 
organes  de  leur  bouche  et  par  leur  forme  ordi- 
nairement beaucoup  plus  alongfée.  Les  volailles 
qui  en  sont  attaquées  maigrissent  peu  à  peu  ,  st 
roii  a  pas  soin  de  les  en  débarrasser. 

Li'homme  lui-même ,  malgré  sa  supériorité  et 
sa  domination  sur  tous  les  animaux,  n^'est  que 
trop  souvent  humilié  et  aflligé  par  de  très  petits 
msecte  parasites*  Ne  faut-il  pas  aussi  consacrer 
quelques  lignes  à  ces  pestes  domestiques?  N  cst-il 
pas  à  propos  de  recueilir  ici  quelques  procédés, 
sans  doute  plus  on  moins  connus,  mais  qu'ion  ne 
doit  pas  cire  fâche  de  retrouver  à  leur  place.  La 
propreté,  les  soins  assidus,  les  habitations  saines, 
(et  malheureusement  celles  du  pauvre  le  sont  bien 
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raremeDl;)  sont  le  premier  remèée  ^'il  faul  LesPo». 
apporter  contre  les  poux.  £n  effet  les  eiifmiM 
négligés»  ,  leë  kooimea  janalpropres  sont  imjels 
presqoemii^emeataiixattaqaes  deeetteirecniiBe* 
lia  punaise  est  plua  difficile  à  extirper  non-aeUi* 
Icoicnl  des  kdpitau  ,  de^  eoUëges^  mais 
des  uiaisous  mieux  soignées  de  Thomme  aise.  On 
a  indiqué  bien  des  recettes  contre  vilain 
aninialiinporté  d'^Asie  en  Europe  depiiia  un  jg^rand 
nombre  de  siècles»  On  peut  les  dire  presque 
toutes  nulles  ou  insuffisantes.  Les  gen»  de  là 
campagne  se  servent  de  claies  d'^osier  ou  de 
cannes  qu'ils  mettent  a  la  téte  des  lits  :  on  y  place 
niéme  qiielquiîl'uis  des  ft3uillt;s  de  harict^ts  ou  de 
pariétaire  dont  les  poils  un  peu  raides  les  arrè» 
tent  en  les  empêchant  dans  leur  marche»  Le 
matin  on  secoue  les  claies  et  on  tue  les  punaises^ 
Cette  simple  méthode  est  bonne  ^  mais  11  faut 
les  passer  à  Teau  bouilbutc  de  tem]^  à  îratre 
pour  anâintir  les  œufs  qu^elles  peuvenl  y  avoir 
pondu.  En  voyage ,  dans  les  auberges  où  ces 
insectes  importuns  sont  presque  toujours  trf^ 
abondants  ^  on  peut  les  écarter  de  son  Ut  j  en 
tenant  une  chandeUe  ou  lampe  allumée  à  prot 
^ûmité  et  à  la  hauteur  du  lit,  parce  qu^eRes 
craignent  et  fnyent  la  lumière.  Je  trouve  dans 
1^  journal  des  connaissances  utiles^  18SS^ 
p,  84^  un  nouveau  remède  contre  les  punaises^ 
On  le  doit  au  hasard  :  ii  consiste ,  dit-on:^  dùns 


* 
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rattràclion  que  la  plante  vulgairement  nommée 
poiserage  (lepidium  ruderaU  des  botaniste») 
exerce  sur  ces  insectes,  a  Des  échanfilions  des- 
séchés de  cette  plante ,  ayant  été  déposés  dans 
une  -chambre  infectée  de  punaises,  et  d^oii  rien 
n^avail  pu  les  chasser^  se  couvrirent  de  ces  in- 
sectes  :  presque  tous  furent  trouvés  morts ,  et 
ceux  qui  vivaient  encore ,  étaient  dans  un  tel 
état  de  torpeur ,  qu'il  fut  possible  de  les  jeter 
an  feu  sans  qu'Hun  seul  parvint  a  sMchapper *  »  Ce 
fait  a  besoia  d'être  constaté  par  plusieurs  expé- 
riences* Je  ne  Fai  pas  encore  pu ,  la  plante  in- 
diquée ne  croissant  pas  dans  les  contrées  que 
jlabite.  SI»  Parmentier  a  déjà  essayé  contre 
les  punaises  ,  le  passerage  et  d''autres  plantes 
anti-scorbutiques,  soit  en  nature,  soit  en  distillant 
et  employant  le  sue  de  ces  plantes.  Il  assure 
avoir  réussi  à  les  éloigner,  mais  tout  cela  ne 
peut  les  expulser  ou  les  arrêter  que  partiellement* 
Toutes  les  herbes  ou  drogues  fortes  peuvent  tuer 
les  punaises,  mais  il  faudrait  qu'acnés  leur  fussent 
immédiatement  appliquées^  la  difficulté  est  telle 
qu'il  vaut  mieux  les  trier  et  les  écraser  ^  les  fu- 
migations et  les  lotions  ne  pourront  jamais  les 
détruire  totalement* 

On  indique  contre  les  poux  la  poudre  de 
sUtphiiaigre  délayée  dans  le  vinaigre,  celle  de 
coque  du  levant^  le  tabac,  diverses  frictions 
huileuses,  qui,  bouchant  les  organes  de  leur 
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résptration,  les  fonl  périr  9  une  pommade  com- 
posée de  suc  de  scabieuse^  demi-once;  poudre 
d^eilebore  blanC)  un  gros  et  demi;  térébeulhine^ 
une  once;  avec  pareiHe  quantité  de  gprusse  de 
porc;  Fonçuent  gris  mercuriel)  et  le  précipité 
rouge  ^  mêlés  avec  de  la  graisse.  Ces  deux  der- 
nières recettes  ne  sont  pas  sans  iaeouvënient  et 
doivent  être  employées  avec  ménagement.  Quand 
les  poniL  attaquent  les  animaux  de  ménnf>e  ,  on 
les  frotte  avec  les  mêmes  drogues  en  nature  ou 
endécodion.  On  y  employé  aussi  celles  de  poivre^ 
de  Lede ,  d^orpin  acre  (  Sedum  acre)* 

La  puce  est  le  troisième  insecte  incommode  f^^, 
qni  fatig:ue  aussi  l'homme ,  sans  abandonner  les 
bestiaux.  Klle  subit  les  trois  métamorphoses 
ordinaires  aux  autres  insectes,  contrairement 
aux  espèces  précédentes  qnî  vivent  et  croissent 
toujours  sous  la  même  forme.  Dans  son  premier 
état,  c^est  un  petit  ver  Idanc  ou  roug^-eâtre,  along-é, 
fort  agile ,  qui  se  tient  dans  les  replis  du  linge 
de  corps ,  surtout  quand  il  s^  amasse  un  peu  de 
charpie.  Sa  nymphe  se  renferme  dans  une  petite 
coque  sdyeuse.  La  recherche  de  rinsecte  dans 
ses  divers  états,  et  la  grande  propreté,  sont  les 
seuls  moyens  de  s'^en  défaire. 

i  La  piqAre  des  guêpes ,  et  surtout  de  la  grosse    ^^^^^  ^ 
espèce  le  frelon^  vespa  crahro^  est  quelquefois  ^b^F^îÎT 
infiniment  dangereuse  pour  les  bestiaux.  On  a 
vu  des  chevaux  attachés  à  c6té  du  nid  de  ces 
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animaux^  «ouvent  aussi  a  doté  d^iîne  racbedV 

Ikffle^v^^*''^^^^  d'une  ou  deux  piqûres^  frapper 
lies  pieds,  renverser  ou  foder  les  nids*  La  fureût 
de  ees  insectes  vient  alors  a  son  comlile, 
l»ouTeni  le  eheval  ne  pouvant  s^ébkapper^  meurt 
sous  les  coups  redoublés  d^ai^llon.  Quand  le 
mal  n'est  pas  k  cet  excès  oti  peut  panser  et  guérir 
aisément  les  tumeurs,  avee  de  Feau  fraidie  mtiée 
si  i  on  veut  de  vinaî^,  si  les  piqûres  sont  pedi 
de  diose.  Quand  elles  sont  plus  mnltipSées^ 
employez-y  Turine  chaude^  Thuile  et  encore  le 
vinaigre*  La  même  recette  peut  s-appliquer  au3iL 
jnqures  des  cousins  qui  dans  certains  pa  js  tour- 
mentent tellement  les  bestiaux  qu'on  est  obligé 
de  les  faire  Vautrer  dans  la  boue  pour  leur  opposer 
une  espèce  de  cuirasse.  L'aUsali  volatil  neutralise 
promptem^t  le  venin  de  ces  petits  insectes, 
mais  on  ne  peut  pas  remployer  aisément  pon^ 
les  ^ands  animaux. 

Les  piqûres  du  scorpion  sont  également  fa^ 
cheuses.  INous  en  avons  deux  espèces,  la  commune 
tfà  se  trouve  partout,  et  le  searpio  oetiUtnnê 
qu^on  rencontre  en  Languedoc  ^  surtout  aux  en-* 
virons  deSouvigmargue*  Celui-ci  est  plus  grand, 
d'*un  jaune  terne,  et  se  trouve  ordinairement  sous 
les  pierres,  sa  piqûre  est  plus  mauvaise.  On 
attire  les  scorpions  pour  s'^en  débarrasser,  en 
plaçant  dans  les  lieux  obscurs  qu  ils  fréquentent, 
des  pots  k  fond  large  et  plats,  et  non  vernissés^ 
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qu'M  peiii|vlit  d^eau,  et  qaVm  ideitl;  on  tant  soii 
peu  «ouievéii  au-desims  du  soi  en  (flmaot  dessous 
quelques  petites  pierres.  Us  se  cachent  dessous 

ces  pots,  allires  par  leur  IVaiclieur,  et  on  les  v  

donidie. 

lies  abeilles  qui  sont  à  la  tète  du  petit  ncnnbre  Le»  «ImîIIcs. 
4  insectes  qui  nous^sont  utiles  ^  parce  .^  iis  com- 
^nsentr  par  les  prodoits  qu^'Hs  nous  Ibrent  ,  iès 
maux  que  «ous  causent  les  autres  însecies  «  lès  «  .  . 
'  'abeilles  ontaussi  leurs  ennemis.  'L'énorme  ipKtnx  ^ 
À  4éte  de  mari  pénètre  dans  les  ruches  qui  ont 
des  ouvertures  trop  grandes.  Friand  de  miei^  et 
Aëfendu  eontre  les  piqûres  par  son  épaisse  peàii 
et  le  battement  de  ses  ailes,  il  consiinie  les  pro- 
raions  des  abeilles.  Deux  ou  trois  coléoptères  du 
genre  'elerti*  trouvent  moyeu  de  déposer  leurs 
œufs  sur  le  pollen  des  fleurs  que  tes  abeilles  re- 
endHmt^  exiles  apportent  avec  éllelenr  ennemi, 
la  larve  qui  eu  ëclot  dévorant  les  abeilles,  lenr 
miel  et  la  cire.  Les  g^iépes  de  grosse  taille ,  un 
insecte  hyménoptcre  d'un  genre  un  peu  voisin  ,  le 
i9Atl«m£fcti««  saisissent  et  dévorent  Tabeille  elle* 

'  '  ^  PbiUothtt». 

inème  dans  les  prés  et  sur  les  fleurs,  saris  craindre  cWm  aparias, 

iilvearius  » 

leur  ai«^uillon«  arme  dont  ils  sont  eux-mêmes  ]<:ttco<iii<feiic- 
pourvus.  Les  elerm  apiarim^  uivearîus^  iemoÉ" 
pidem  dans  nos  provinces  méridionales ,  Latr. , 
(genre  Trichodeit ,  Fahr.  ) ,  sont  d'^assez  grands 
coléoptères,  alongés ,  à  corcelet  en  cœur,  à  an- 
tennes en  massue ,  dont  les  élytres  l^èreineitt 


ûucp«t. 


velues ,  quelquefois  presque  rases,  sont  ffun  joli 
rouge ,  variées  de  baades  et  de  taches  noires* 

Les  plus  grands  ennemis  des  ruches ,  sinon 
des  abeifles ,  sont  deux  espèces  de  papillons  de 
la  famille  des  teignes.  Leurs  chenilles  poussent 
les  galeries  ou  fourreaux  de  soie,  sous  lequel  elles 
vivent  toujours  abritées ,  à  travers  les  gâteaux. 
Elles  rongent  la  cire  qui  leur  sert  de  nourriture, 
et  se  repaissent  aussi  de  miel ,  au  point  que  pour 
peu  qu^elles  se  multiplient,  tout  est  gâté,  la  cire 
rongée ,  et  salie  de  leurs  excréments ,  le  miel 
répandu;  et  les  abeilles  se  voyant  obligées,  de 
quitter  tout  à  fait  des  ruches  empestées  ^  c^est 
une  grande  perte  pour  le  propriétaire*  Je  crois 
que  nos  provinces  méridionales  y  sont  plus 
sujettes  que  le  nord.  Je  sais  que  chez  moi  il  est 
souvent  diiiicile  de  conserver  un  certain  nombre 
de  ruches*  Les  meilleurs  observateurs,  Réaumqr, 
Rosier  ^  Huber,  sont  fort  embarrassés  pour 
remédier  au  mal.  Kosier  conseille  de  nettoyer 
les  portions  de  ruches  envahies  par  les  teignes, 
avant  qu  elles  poussent  leurs  dégâts  jusqu'au  bout* 
Le  seul  moyen  est  de  faire  passer  les  abeilles 
dans  une  nouvelle  ruche*  On  est  alors  le  maître 
de  la  nettoyer  à  ibnd  et  d'extirper  totalement 
tout  ce  qui  a  été  infecté  par  les  teignes,  en  arrê- 
tant en  même  temps  leur  multiplicaUon.il  u  est 
pas  très  difficile  de  faire  cette  opération*  Il  faut, 
d'après  Uéaumur  ,  renverser  la  ruche  endom- 
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magée^  rétablir  dans  une  position  verticale ,  soil 
èn  ayant  pré|iaré  une  fosse  qui  la  soutient  dans 
éét  état,  soit  par  qadqnes  étais*  On  adapte  ensmtê 
une  riielie  vide  sur  Fouverture  de  la  première. 
On  retire  le  support  de  celle-ci  qni  servait  à  la 
boucher  dans  le  moment  de  son  déplacement ^  et 
par  le  moyen  d'aune  serviette^  d''une  nape  on  autres 
objets  semblables^  on  lotte  parfaitement  ensemble 
les  deux  ruches*  Il  est  inutile  d^avèrtir  dë  préndre 
les  moyens  ordinaires  pour  se  défendre  de  la 
picpire  des  abeilles  qui  ne  supporteraient  pas 
patiemment  Tincommodité  d''un  déméaagpement. 
lia  principale  précaution  est  de  ne  faire  cette 
opération  que  le  soir  ou  le  matin  quand  èllés  sont 
ou  endormies  on  engourdieis.  Après  cela  on  frappe 
avec  une  baf  nette  sur  la  ruche  inférieure  :  les 
alieiUes  troublées  la  quittent  alors  peu  à  peu  pour 
passer  dans  celle  qn^on  a  placée  au-dessus.  On 
la  détache  alorS)  on  la  place  à  Fendroit  où  elle  doit 
être  fixée;  on  y  apporte ^  on  y  fait  entrer  les 
abeillés  trop  paresseuses  qui  ont  pu  rester  dans 
lès  gâteaux,  dans  les  recoins  de  la  première,  qu'ion 
peut  ensuite  nettoyer  à  Taise.  On  emploie  aussi  la 
fumée  pour  les  chasser  de  lenr  ancien  domicile; 
eiquelquefoisFeau  remplace  FeiTet  de  la  baguette. 
Dans  ce  second  cas,  ou  perce  le  hautdelaruc^e 
quW  veut  évacuer.  On  adapte  a  cette  même 
partie  supérieure  uiie  ruche  nouvelle.  La  première 
trempe  dans  un  baquet  deau  qu'on  iHsmplit  de 
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plas  enr  jAm  et  qol.abasse  în&ettsîbleiiieBt  las- 
abeilles,  et  les,  force  de*  quitter  leur  première 
demeurapour  habiter  la  iiouveUe.  11  iautnettajer^ 
rade»  jusqa'^àa  boi»  l^ncieone  raehey  ayaot  de 
Ja  fiiire  servir,  iwur'  qu  il  n'j  veste  ni  osufe.,  wif 

otir^U^* 

La  première  et  la  plus  grande  espèce  de  ces 

publions.,  giollerta  eeteana^  a  six-  Kg^es  àe  Xûsh 

giienr  au  moins  ^  elle  est  d^un  gris  de'  perle ,  Ayee-' 

ua  e^acetmsigulaire  sur  le  dos  dîes  ailes  produit 

par  une  dépressiou  en  cet  endroit^  espace  d^^un- 
Ijris  beaucoup  plus-pàle  avec  quelques*  touffes  de 
poils  courtsy  relevés^  qui  ressemblent  à  de  petites^ 
vei^rues  et  qui  sont  noirâtres»  Ses  antennes  sont 
sétaeées^  sa  bouche  se  termine  en  avant  par  une 
espèce  de  bec .  La  seconde  espèce  galleria  alveo- 
lATMiestdëorite  et  figurée  dans  les  Mémoires  de 
Résumur»  Elle  est  au  moins  trois  fois  plus  petite 
que  Tauti^e}  sa  téte  est  jiaunâtre,  son  front  est 
applati  et  nullement  liuppë^  ses  ailes  supérieures 
sont  d^un  gris  uniforme  un  peu  lustre,  les  in^ 
férieures  sont  plus  p&les;  elles  nWveloppent  pas' 
le  corps  en  cylindre^  mais  en  forme  de chappe^ . 
plus  larges  cependant  à  Textrémité  qu'aux  épaules. 
Dans  nos  climats  plus  chauds  ces  teignes  donnent 
deiix  générations  chaque  année.  Au  commeni- 
cemeni  de  j.iiillet  et  en  septembre^  on  peut  apei*^ 
ceyoir  les  papillons  à  Tentrée  de  la  ruche ,  le 
mutin  et  le  soir  ^  sous  son  plauclier  et  sous  sa> 
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(itif^îtf^^  .On  peut  même  mettre  aknrs  à  |Murtée  ds 
lu  mobe  fiiolqn^  pierre  plate  relevife  d'an;  oAti, 
qui  Iç^r  otVrira  un  abri  et  «jonnera  une  facilité  de 
pluij^  f€m  les  détrubre*  Un  ^'aperçoit  de  la  pré^ 
aetiee  de  lenra  cheuDea  ans  gprains:  de  eire  c{ni 
p^ll^r^at  lé  plancher  de  là  ruche  Oit  se  d^ar»* 
^^ssie  plus  aUément  de  ee»  parasites  mnsiblea  ^ 
eju  n^y  laisijçnit  |ias  trop  lûagteaips  scjoui  uei*  la 
eirë*  CeOêft  à  hausse,  par  conséquent 
donnent  le  moyen  d!en  enlever  chaque  année'ne 
partie  )  ont  un  grand  avantage  sur  les  autres*  • 

;  l4eadrirerses  sortes  de  teignes  qm  fréquentent 
iip$  maii^ious  i^nt  beaucoup  de  mal,,  si  on  ne  suit 
pas  attentivement  leurs  progrès  pour  les  arrêter 
à  t)einps.JLes  habits  de  draps  ,  les  laines,  les 
tapis.,  les  garnitures  de  meubles  ^  les  fourrures., 
si^nt  promptement  percés  et  rongés  ;  il  en  résulte 
des  pertes  incalculables.  Bosc  évalue  celles  qu'ion 
éprouve  de  la  part  des  teignes  des  fourmPtÉ  doiWrare*. 
dans  la  ville  de  Paris,  à  environ  un  demi*million« 
l^ti:.  papillon  a  lesailes  blanchâtres ,  un  point  noir 
au  milieu  ;  sa  tète  est  grise*  La  teigne  s^atta^e 
non-seuLemeat  aux  fourrures ,  mais  à  tout  ce  qui 
est  tissé  en  laine.  La  tinea  sareiiella  ^  un  peu 
m<Hns  commune  et  plus  facile  à  détruire,  vit  de 
la«nième  manière  et  sur  les  mêmes  étoffes ,  tapis, 
meubles,  etc.  Une  brosse  rude  Tenlève  avec  son 
fourreau ,  du  liiap  qu^^elle  habite  y  on  peut  Técraser 
par  le  frottement  de  la  main;  enfin  en  secouant 


et  battant  Véloffe  et  Texposanfatt  soleil  pendant 
deux  ou  trois  jours,  elle  tombe,  se  dessèche  et 
pérît*  Elle  a  cinq  li^es  de  Ipng^  dans  son  état 
de  papillon  comme  la  précédente  ;  ses  ailes  sont 
cendrées ,  elle  a  un  point  blanc  de  chaque  eâté 
dn  coreeiet»  La  chenille  vit  •  comme  on  le  sait  « 
cachée  dans  un  fourreau  dont  le  fond  est  de 
aoie ,  et  qn^dle  fortifie  des  poils  et  des  débris  de 
la  substance  dont  elle  fait  sa  nourriture.  Ëlie 
charrie  ce  fourreau  avec  elle  à  mesure  que  les 
aliments  lui  manquent  à  la  place  on  elle  s^était 
iixée.  Il  en  est  de  même  de  l'espèce  précédente 
et  de  la  suivante.  Quand  la  t»  êareitella  vent  se 
métamorphoser,  elle  se  retire  avec  sou  fourreau 
dans  les  recoins,  sons  les  rebords,  les  saillies 
des  meubles  etdes  lambris.  On  peut  rechercher 
et  la  détruire.  On  la  distinguera  à  son  fourreau 
coloré  diversement  suivant  les  brins  de  Fétofle 
ou  du  meuble  qu''elle  y  a  adapté. 

La  Unea  vesiianelta  vit  de  même  que  les 
antres.  Ses  ailes  sont  cendrées  avec  le  bord  exté- 
rieur blanc. 

Tous  ces  papillons-teignes ,  ainsi  que  celui 
dontje  vais  parler,se  trouvent  fréquemment  dans 
les  maisons  et  sont  attirés  par  la  lumière  auprès 
de  laquelle  ils  viennent  voltig^er.  Il  ne  faut  nul- 
lement négliger  de  leur  donner  la  chasse  pour 
en  détruire  le  plus  possible. 

Mats  la  teigne  la  plus  commune  dans  nos  dé« 
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partemente  du  midi,  celle  qui  fâîl  les  pins  gramU 
rariiges,  aux  habits  de  drap  sartoat,  aax  laines 
des  matelus ,  diffère  an  peu  des  précédentes. 
Son  foyrreaa  est  ordinairemeiit  de  pure  soiè  ^ 
elle  ne  le  tratne  pas  après  elle  ,  mais  elle  le  pro- 
loogpe  pour  chercher  plus  loia  sa  noorritare»  JLe 
papillon  est  gris-jaunâtre  avec  une  huppe  phis 
jaune  sur  la  téte,  je  crois  qull  n'a  pas  encore  été 
décrit  ;  il  se  .ra[qproche  de  la  t.  flavifrontella , 
mais  il  ne  me  parait  pas  le  même ,  les  ailes  de 
celle-ci  étant  d^n  gris  sombre  et  beaucoup  plus 
foncé.  An  reste  ^  comme  elle,  elle  ne  se  contente 
pas  de  s'attacher  à  la  laine,  mais  elle  ronge  les 
papillons  dans  les  collections  dliistoire  naturelle, 
elle,  les  détruit  promptement ,  parce  qu'acné 
coupe  et  plie  des  morceaux  de  leurs  ailes  pour 
en  fortifier  son  fourreau.  Mais  quds  remèdes  procjd^  eom^e 
à  des  dégâts  si  importants?  Chacun  donne  sa 
recette,  elles  sont  presque  toutes  fautires.  Béai»- 
mur  indique  Fesprit  de  vin  en  vapeur  et  la  fumée 
de  tabac  par  le  moyen  d'^un  réchaud  et  en  la  sou* 
tenant  pendant  vingt-quatre  li.  Il  suffit  même,  sui- 
vant cet  excellent  observateur,  d^enfermer  avec 
les  draps,  on  les  garnitures  de  meubles  dans  la 
même  armoire,  une  pièce  d'étofie  bien  impre'> 
gnée  de  cette  fumée.  Toute  vapeur  de  plantes 
acres  et  fortes  produirait  le  même  effet.  Les 
pnnàSses  sont  chassées  par  le  même  procédé  ^  et 
Réaumur  assure  qu'ion  n*en  trouve  point  dans  les 
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duuiihretf  4pe  fréqaentedt  le»  fnnicMs.  Khii 

est>U  bîeafadie  de  faire  pénéirer  partout  ces'  ta«^ 
pedrs^  J^ai  éprouvé  motmèiiie  que  le  eàmphté^ 

qa'on  ne  peut  jamais  employer  qu'en  quantité 
iimîtéé)  ne  réussit  pas  toujours»  11  parait  certain 
qile  k.  reraw  dcfétoffe ,  forteinenf  etupreittt  de 
sav^n^  écarte  les  teig^uei;^  ntais-cda  ne  peut  servir 
que  pour  les  mèoibljesr  Hue  toile  bien  isà'ronée^ 
bien  iknbibée  de  savon,  tendtie  sanfirlaisserpasser 
Eiiir'  ésitérienr  au-dessus  de  la  caisse  ou  dé  h 
jarre  où  Fou  peut  entasser  les  hsliits  en  été^ 
ptoduit  le  inéme  effet.  J^âi  vu  plusieurs  per« 
sonnes  se  servir  de  jarres  qui  donnent  une  grande 
fratebéur  aux  objets  que  Ton  y  renferme.^  D'au- 
tres tiennent  les  étoffes  de  laine  dans  des  caves , 
des^  endroits  irais ,  dans  des  caisses  de  cyprès 
dontrodeur  rebute  et  éloîgoe  les  insectes*  Tout 
cela  est  bien,  mais  le  mieux  est  de  secouer  ses 
habits  et  ses  meubles  en  été  au  moins  tous  les 
quinze  jours ,  et  de  se  servir  en  même  teînps 
d'une  bonne  lirosse  qu'ion  passé  partout.  Ge 
moyen  m'a  toujours  réussi  :  tous  les  étés  je  porte 
avec  moi  à  la  campag^ne  tous  mes  habits  d'hiver, 
quelque  embarras  que  eela  cause  ^  ^t  je  les  soi|fne 
moi-même.  Quant  aux  matelas  il  est  inutile  de 
dire  quli  faut  remuer  et  rebattre  en  été  ceux  dont 
on  ne  se  sert  pas. 

C-cst  vers  le  milieu  ou  la  lin  du  moid  d^àoAt 
^'jusqu  en  septembre  qu  on  peut  plus  aisément 
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. défaire  des  teigfnes.  A  celte  cpoqua  ii  ny  i^ 

plus  de  papillons^  les  ehenîiles  plus  jeuaes  sqbI 
alors.  looins  tenaces  el  tombeat  plu»  ^icilement* 
Réaamur  a  éprouvé  qii^elles  craignent  le  saint  de 
la  laine.  £n  eiïet  ^  elieâ  n  aita4|uent  jamais  le&r 
Ijdftes  natnrelles  et  non  encore  préparées.  Il  a 
réussi  h  les  éloigner  en  frottant  les  ëtoiTe»  avec 
la  g3rai$se  ou  Tiiuile  d^  toisons  recueillie  sur 
Teatt  ou  on  les  a  lavées  ^  avec  cette  même  eau  ît 
un  dé^ré  dechaleur  très  prononcé,  ou  enfinmeme 
avee  une  toison  gfrasse*  Diaprés  ses  expérience» 
rôdeur  de  Tessence  de  térébenthine  ^  enfermée 
avec  ces  teignes ,  les  fait  promptement  périr.  On 
frotte  les  meubles^  les  draps ,  les  fourrures^  avec 
une  brosse  qu  uu  eu  a  impré{fnée  :  on  place  dans 
les  armoires  ou  les  caisses  qui  les  renferment , 
des  feuilles  de  papier^  des  morceaux  d'^étolTe^ 
des  linges  qui  en  sont  imbibés  et  cpi  on  multiplie 
suivant  la  capacité  du  local.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heurts  les  leig^nes  meurent  suiloquces* 

liCS  pelleteries ,  les  plumes ,  les  housses  des  i><,iL.ieri 
chevaux,  sont  sujettes  à  ôtre  rongées  par  les- 
larves  de  quelques  coléoptères.  Les  unes  sont 
ovales ,  velues  surtout  vers  leur  queue  qui  est 
innée  de  trois  ou  ipiatie  bouquets  de  poils  qui 
s^épanonissent  de  temps  en  temps  en  éventail; 
leur  longueur  n'^est  que  d'aune  ligne  et  demie. 
L^autre  est  longue ,  mince ,  et  ronde  comme  un 
petit  serpent  ;  sa  queue  a  aussi  une  petite  aigrette., 
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«laisles  poils  da  corps  sont  fort  courts,  mk  tète 
est  ronde  et  assez  gprossej  sa  couleur  rousse  ou 
rouille  de  fer  ;  sa  lôu^enr  de  deux  lig^oes  et  demie 
ou  trois  ligaes  ;  les  unes  ci  les  autres  ont  six 
pattes  peu  apparentes.  Outre  les  soins  et  la  re- 
cherche assidue ,  et  Fabri  dans  les  endroits  frab , 
il  n^y  a  que  Feau  bouillante  on  au  moins 
bien  chaude ,  ou  la  chaleur  du  four  i|ui  puisse 
faii^  périr  ces  inséctes.  On  peut  encore  em« 
ployer  rhnile  de  térébenthine  on  un  gros  de 
sublimé-corrosif  dissous  dans  fesprit  de  vin  et 
mêlé  dans  une  pinte  à^em  :  on  sonlève  le  poil  des 
peaux  ou  des  peiieteries  avec  un  peigne  ^  puis  on 
imbibe  leur  racine  avec  la  liqueur  et  on  les  laisse 
sécher  ensuite.  Les  premières  larves  donnent 
deux  ou  trob  espèces  du  genre  anihréne  ^  petits 
animaux  à  corps  ronds ,  à  antennes  en  massue 
très  courtes  ,  dont  les  élytres  grises  ou  noires 
sont  variées  de  taches  ou  de  lignes  ondoyantes 
Antbreous  jauuàtres  OU  grisàtrcs  t  anibrenm  pimpineUœ^ 
'"v^Sbuêr,  '  verhiBuct ,  miisceortim.  Elles  se  trouvent  en  grand 
nombre )  dans  ce  dernier  état,  sur  les  ileurs  des 
champs  et  aussi  très  souvent  dans  les  maisons. 
On  a  une  grande  peine  ,  dans  le  midi  surtout, 
à  éviter  leurs  ravages  dans  les  collections  d'ibis- 
toire  naturelle.  La  seconde  larve  dont  j^ai  parlé 
donne  naissance  à  une  espèce  de  coléoptère  de 
la  mcnit*  famille  ou  trîLu  naturelle.  C  est  le 

ptinm  latro*  Il  a  de  longues  antennes  à  articles 


Boiseries. 
VriUetle 


très  distincts  :  son  carcelet  est  étroit  et  comme 
divisé  en  deux  on  quatre  lobes  ;  son  abdomen 
avec  les  élytres  qui  le  recouvrent  est  arrondi  et 
assez  bombé)  hérissé  de  poils  raides  parsemés , 
sa  coulenr  est  d^nn  bran  quelquefois  jaunfttre. 
n  naît  en  plei^  hiver  depuis  la  fin  de  novembre  ; 
on  le  trouve  dans  les  maisons ,  et  eVst  alors  qnll 
lait  sa  ponte. 

Les  bois  des  meubles,  les  boiseries,  sont 
percées  par  les  larves  des  vrilleiies^  au  point  de 
tonil)er  quelquefois  en  poussière.  La  peinture  a 
rhuile  et  au  vernis  est  le  seul  moyen  de  les  en 
préserver ,  si  ce  n'est  aussi  en  les  exposant  à  des 
Inmigfations  réitérées  diacide  sulfurique.  L'ano- 
ètum  ou  vrillette ,  est  ovale,  bien  alongée ,  à  an- 
tennes dont  les  derniers  articles  sont  plus  gros , 
Irès  longs  et  chacun  un  peu  en  masse  ;  sa  tète  est 
enfoncée  sous  le  corcelet  qui  lui-même  est  ordi- 
kairement  bossu  en  capuchon ,  selon  Fespèce  : 
elle  est  d^un  g^ris  un  peu  roussàtre.  Elle  se  laisse 
tomber  contrefaisant  le  mort  dès  qu^on  la  touche  : 
unoHum  perUnax^  panieeum ,  easUmeum. 

Les  bois  de  construction  sont  aussi  sujets  à 
être  attaqués  par  les  larves  de  beaucoup  d^ÎQ^ 
sectes ,  surtout  de  coléoptères.  On  les  en  garantit 
en  les  laissant  tremper  quelque  temps  dans  Fean 
de  mer,  ou  mieux  encore  dans  Teau  douce  char* 
gée  d  alun,  La  larve  du  fj^me^ylon  mitiirfe  s'^était 

tellenient  multipUée  à  Toulon ,  dans  les  dbanUers 
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^b^t";.""  Je  la  «narine ,  il  y  a  plusieurs  années ,  qu^elle  y 
avait  cansé  de  grands  dommages.  Elle  est  fort 
longue  et  grêle  ;  le  colëoptère  est  alougé  lui- 
memc^  d\m  i*au>  e  pâle,  avec  la  tête,  le  bord  ex- 
térieur des  élytres  et  leur  extrémité^  noirs  :  cette 
dernière  couleur  s^étend  un  peu  plus  dans  le 
mâle^  les  antennes  sont  assez  courtes.  Cet  insecte 
est  très  commun  dans  les  forêts  de  chêne  du  nord 
de  r£urope. 

Les  provisions  domestiques ,  le  lard  et  le  fro- 
mage principalement,  attirent  aussi  des  insectes 
qui  les  rongent  et  les  dégradent.  JLe  premier  est 
attaqué  par  une  larve  velue  à  poils  assez  longs  , 
à  six  pattes  ,  de  forme  semi-cylindrique,  de  six 
lignes  de  longueur ,  qui  donne  naissance  à  un 
lardarius.  dermeste^  dermesles  lardarius^  coléoptère  re- 
marquable par  ses  élytres,  dont  la  première 
moitié  est  d^nn  gris  cendré  et  le  reste  noir,  ses 
antennes  courtes  en  masse ,  son  ventre  blan- 
châtre orné  de  taches  noires.  Une  cheniUe  vit 
aussi  dans  le  lard  :  elle  a  la  peau  raide  et  luisante, 
d'^un  brun  roux ,  sa  marche  est  lente ,  son  aspect 
rappelle  plut&t  une  larve ,  un  îiile  ,  qu'aune  che- 
nille. Ëlle  se  transtbrme  cependant  en  un  pa- 
pillon rapproché  des  iinéitesm  II  est  gris  avec  des 
ondes  noires ,  ses  palpes  sont  avan<^s ,  et  ses 
ailes  en  toit  forment  le  triangle.  On  prétend  que 
la  même  chenille  s'est  trouvée  quelquefois  dans 
les  intestins  des  enfants ,  senourrissani  du  chyle  j 
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et  Linoé  qui  cité  ce  fait,  a|oate  que  c'est  la  plus  •  pj^^/a,. 
dangereuse  espèce  de  vers  intestinaux  ;  aglossa  - 
pingutnalis  est  le  nom  que  lui  donne  Latreille.  * 

Les  mittés  qui  rongent  le  fromage,  et  sup-*  - 
pléent  par  leur  nombre  à  leur  infiniment  petite 
taille soot  connues  de  tout  le  moiide*  Les  vers  versdufwinwj» 
sauteurs  du  fromage  ne  sont  pas  moins  connus  : 
ils  proviennent  dune  petite  mouche,  un  peu 
alongée,  très  noire,  à  aUes  transparentes ,  cou- 
chées  Fune  sur  f  antre  le  long  du  corps ,  et  qui 
saute  elle-même  autant  qu'elle  vole.  Enfin  la  larve 
d^iine  assez  petite  espèce  de  coléoptere  necrobia 
rufipes^  de  trois  lignes  de  lon^^  ainsi  que  Tin- NecffQbiaro6i«« 
secte  lui-même  parvenu  à  son  dernier  état,  in*  • 
feste  le  fromage,  surtout  quand  il  s^altère  et 
s'^aigrlt.  Ce  coléoptère  est  ovale,  sa  partie  anté- 
rieure  on  peu  plus  étroite  que  les  élytres  ,  ses 
antennes  à  peu  près  comme  les  dermestes ,  et  sa 
couleur  d'uu  lileu  violet. 

La  blatte  des  cuisines,  blaîia  ortentalis  est: 
un  msecte  mcommoue  ,  dégoûtant  et  très  mul- 
tiplie* .11  abonde  dans  les  boulangeries  ,  auprès 
des  cheminées  de  cuisine*  Il  ronge  et  salit  tous 
les  objets  propres  à  notre  nourriture.  Tantôt 
aptère ,  tantôt  muni  d^ailes  sous  des  espèces  de 
demi-cl  ytres  sa  forme  est  presque  ovale  et  extré-. 
moment  applalie,  sa  (  (Miicur  uoire.  ses  antennes 
longues,  ses  pattes  hérissées  de  petits  piquants. 
L'^hiver  le  fait  disparaître  dans. les  climats  du 
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nord  ;  ches  nous  une  température  plus  douce 
entretient  toute  Tannée  son  existence.  On  les 
empoisonne  en  mêlant  de  la  soie  anx  snbstanees 
dont  elles  cherchent  à  se  nourrir.  On  leur  tend  des 
piégées  )  tels ,  qn^une  planche  relevée  de  denx 
lignes  sous  laquelle  elles  se  réfugient  dans  le  j  our 
et  avec  laquelle  on  les  écrase  ;  une  poi^piée  de 
farine  ou  uii  morceau  de  lard  mis  sur  un  support 
au  milieu  d^un  vase  alongé,  à  moitié  rmpli  d^eau^ 
dont  on  leur  rend  l  abord  facile  et  ou  elles  se 
noyent.  Les  chats ,  les  belettes ,  leur  font  la 
chasse.  Leurs  ceufs  sont  gros  et  faciles  a  renKu^ 
^er  et  à  détruire.  La  blatte  est  du  même  genre 
que  le  kaherlac  qui,  sous  la  zône  torride  et  dans 
les  navires  ^  deviennent  une  peste  dont  il  est 
presque  impossible  de  se  débarrasser. 
La  Moadie.      U  faut  bien  aussi  dire  uu  mot  de  la  mouche 
fa^aoT    commune ,  insecte  bien  incommode^  et  du  «lo- 
moxys  iièntans  ou  mouche  piquante,  tellement 
semblable  à  fextérieur  à  la  première ,  que  sa 
trompe  aiguë  la  distingue  presque  uniquement , 
et  qu'yen  général  on  les  confond  ensemble  ^  d^oà 
vient  cette  opinion  vulgaire  que  les  mouches  ne 
piquent  qu  en  automne*  Celle-ci  habite  plus  les 
champs  que  les  nuiisons.  Le  mid ,  la  poix  ^ 
Feau-de-vie  très  faible  et  sucrée  ^  Feau  de  savon  ^ 
eu  couvrant  le  vase  d^un  papier  percé  d'un  trou 
d^un  pouce  de  diamètre  et  le  frottant  en  dedans 
de  nrop  ou  de  mid^  attirent  les  premières  j  elles 
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prenneut  et  périssent.  La  juorl  aux  mouches 
qui  est  du  cobak  pulirérise  est  encore  plus  effi- 
cace; mais  ^  si  die  est  mèlëe  d^atsënic  ^  mi  ne 
doit  remployer  quWec  précaution» 

Daus  tonte  r  Angleterre  on  réussit  à  défendra 
les  chevaux  de  rkaportunité  des  moudies  ^  eu  les 
frottant  avec  de  Peau  dans  laquelle  on  a  fait  dé- 
tremper des  feuilles  de  noyer* 

La  mouclàc  de  la  viande  ^  mmca  vomitoria^  uouche 
g^rosse  espèce  bleuâtre ,  y  dépose  ses  ceufs  5  elle  ^^J^/ 
la  devine  à  Fodeur  et  la  recliercke  avidement  : 
sa  larve  la  ronge  et  Taltère*  Il  faut  pour  s^en  dé- 
fendre suspendre  la  viande  dans  un  Ben  dbscur  où 
il  y  ait  un  courant  d'air  y  ou  dans  une  chambre 
dont  les  fenêtres  an  lieu  de  vitres  soient  garnis 
de  cannevaS)  parce  que  Fair  lui  est  nécessaire. 
Un  garde-manger  ordinaire  consistant  en  cadres 
bien  fermés^  g^amis  de  cannevas ,  remplit  le  même 
objet.  On  sait  que  la  viande  altérée  peut  être  revi- 
vifiée et  rassainie  en  la  faisant  bouillir  avec  quel- 
ques morceaux  ou  de  la  pondre  de  charbon*  Une 
autre  espèce  de  mouche  est  vivipare  ^  ses  larves 
vivent  aussi  sur  la  viande. 

Une  autre  petite  mouche  ou  moucheron  ^  ^p^*^"?^*' 
mu$ea  eeUmis ,  se  trouve  en  abondance  partout 
où  il  y  a  du  vin  ou  du  vinaigre*  Sa  larve  vit  dans 
la  lie  et  tout  ce  qui  fermente  ^  même  les  fruits  à 
deini-secs.  Elle  contribue  souvent  à  Taltération 
des  vins»  Il  n^y  a  d'autre  remède  que  de  tenir 


exactemeot  boiichës  tous  les  vaisseaux  et  les 
vases  pu  bouteilles  qui  renfermât  ees  liquides* 
C^est  pour  ne  rien  omettre  que  je  nomme  fous 
ces  insectes.  Ou  ne  connaît  dWtres  remèdes 
contre  eux  ^  que  les  soins  assidus  ^  tenir  le  lard , 
le  fromaj^ ,  les  autres  provisions ,  à  couvert  pour 
empêcher  la  ponte  des  œufs  de  ces  insectes  )  et 
dans  un  local  plutôt  sec  qu'lmmide. 


CHAPITBE  XI. 


BES  IIVSeCTES  ENNEMIS  0£$  AUTBES  INSBCTES* 


Nouft  nous  plaignons  de  ces  petils  animaux 
qui  nous  entourent  et  nous  nuisent*  Nous  essayons 
divers  moyens  de  les  combattre ,  et  nous  les 
trouvons  presque  toujours  insuffisants.  Nous 
murmurons  peut-être  contre  la  providence  ^  et 
cependant  à  côté  de  tant  d^insectes  dévastateurs^ 
elle  a  placé  un  pareil  nombre  d^ennemis  qui  les 
poursuivent  eux-mêmes,  les  dévorent^lenr  tendent 
des  embûqhes  et  ne  sont  occupés ,  par  leur  in- 
térêt prière,  qu^à  les  détruire.  Je  crois  donc 
conclure  utilement  cet  opuscule  ^  en  faisant  con- 
naître ces  auxiliaires  qui  ne  demandent  qu'à  être 
favorisés ,  et  nWt  besoin  pour  faire  leur  office , 
ni  de  soins ,  ni  de  direction  de  notre  part.  Con- 
naissons-les donc ,  ne  les  confondons  pas  avec 
nos,  vrais  ennemis  qui  souvent  leur  ressemblent 
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beaucoup,  épargaons-les,  conservons  leur  la  vie, 
quand  ils  tombent  entre  nos  mains. 
utamoB.  Les  cbeniiles^  noos  Payons  tu,  nous  font 
beaucoup  de  mal*  Elles  sont  très  nombreuses  en 
espèces,  quoique  toutes  oependantne  nuisent  pas. 
On  a  nommé  icbneumom  ou  mouches-ichneu" 

i  monsy  un  insecte  hymënoptère,  dont  les  femelles 
sont  armées  dWe  tarière  placée  à  Fexirémité 
de  leur  yentre  $  tantôt  courte,  tantôt  très  longue, 
elle  leur  sert  à  déposer  leurs  œufs  :  e^est  sur  la 
peau  même  des  chenilles  qu  elle  les  attachent*  La 
larve  qui  en  sort  pénèire  et  vit  dans  leur  intérieur, 
eUe  ne  mange  d^abord  que  le  corps  graisseux. 
La  chenille  continue  a  vivre  et  à  grossir  tant 
que  les  organes  essentiels  ne  sont  pas  attaqués  \ 

;  elle  parvient  même  souvent  a  se  changer  en 
chrysalide;  mais  enfin  elle  meurt  et  Fichneumon 
en  sort  ou  en  forme  de  larve  ou  en  insecte  parfait 
etnelaisse  que  la  peau  de  la  chenille.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  excessivement  nombreuses.  J^en 
ai  reconnu  près  de  cinq  cents  très  distinctes  dans 
un  seul  canton  de  nos  départements  méridionaux. 
Je  crois  que  le  savant  Gravenhorst  qui  en  a  fait 
paridtre,  il  y  a  piques  années  une  mono* 
graphie  européenne,  en  décrit  dans  cet  ouvrage 
plus  de  douze  cents ,  et  vient  encore  de  faire 
paraître  un  supplément.  Au  reste^  non-seulement 
ils  en  veulent  aux  chenilles,  mais  toutes  les  larves 
de  coléoptères  et  quelques-unes  d  byménoplères 
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sont  sujettes  k  leur  servir  de  pitore;  et  combien 
d^ennemis  nWons-nous  pas  comptés  dans  ces 
deux  classes.  Lu  famille  des  iehneumons  comprend 
plusieurs  genres  que  nous  décrirons  en  peu  de 
mots.  Les  %nres  achèveront  de  les  faire  con- 
naître au  lecteur*  Le  genre  connu  sous  le  nom 
propre  dHehneumon  a  deux  antennes  ordinidre^ 
ment  épaisses^  sétacées  et  un  peu  contournées 
en  spirale,  quatre  ailes  nues  dont  les  inférieures 
plus  petites,  la  tête  et  le  corcelet  peu  différents 
des  autres  hyménoptères,  Tabdomen  ovale  un  tant 
soit  peu  applati^  tenant  au  corcelet,  par  un  pédi- 
dicule  court ,  mais  mince  comme  dans  la  plupart 
des  genres- de  cette  famille  ;  le  corps  se  termine 
dans  la  femelle  par  un  aiguillon  ou  tarière  épaisse  - 
et  courte ,  qu'on  n''aperçoit  pas  du  premier  coup-, 
d^ceil ,  parce  qull  est  a  peine  saillant.  Cet 
aiguillon  est  composé  de  trois  parties ,  les  laté- 
rales servant  de  fourreau  à  rintermédiaire,  qui 
elle-même  composée  de  deux  lames  serrées  et 
aiguës,  sert  à  conduire  l'œuf  jusqu''au  gîte  que' 
la  mère  lui  destine ,  sur  le  corps  de  quelque  che- 
nille* La  grandeur  des  ichneumons  variebeaucoup; 
les  plus  grands  ont  un  pouce  et  demi ,  quelqjoes- 
uns  n^ont  que  deux  ou  trois  lignes.  Leurs 
couleurs  varient  suivant  les  espèces,  du  jaune  et 
du  rouge  jusqu^aunoir^  et  plus  souvent  elles  sont 
mélangées  dans  le  même  individu.  Les  pimpla 
sont  alongées  et  cylindrique ,  Tabdomen  nW  pas 


—  506  — 

pédicule  ,  raig^illon  des  femelles  est  toujours 
loDg^  quelquefois  beaucoup  plus  que  leur  corps. 
C^est  à  Taide  de  cette  tarière  qn^elles  pénètrent 
jusqu^aux  larves  et  aux  chenilles  les  plus  cachées 
dans  rintérieur  du  bois  ou  dans  les  replis  des 

c^ie.  f(g||î[]0g^  j^Q^  cryptes  ont  le  ventre  épais  et  rebondi 
en  dessus  )  leur  aiguillon  est  assez  long^,  leurs 
antennes  plus  fines  que  dans  rîclineumon  pro- 

Orbioo.  prement  dit.  Les  ophion^  au  contraire,  ont 
Fabdomen  comprimé  sur  les  côtés ,  taillé  comme 
en  forme  de  faux,  et  tenant  au  corcelet  par  un 
long^  pédicule*  Quelques  g;enres  de  la  même 
famille  ne  saut  composés  que  de  petites  espèces, 
mais  souvent  leurs  larves  vivent  en  foule  dans 
Micto^ttr.  une  seule  chenille*  Tels  sont  les  mtcro^a^ler  de 
Ls^treille*  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la 
campagine ,  ou  autour  des  restes  d*^une  malheu- 
reuse chenille,  ou  même  contre  quelque  ti^e  de 
chaume,  un  petit  paquet  recouvert  d^un  coton 
soyeux  jaune  ou  blanc;  c'^est  Tamas  des  peliles 
coques  qu^ontiiléces  ichneumons  en  quittant  une 
seule  chenille,  et  de  là  sortiront  en  foule  de  petits 
insei'Les  aîlés.  Les  autres  g'enres  ont  tous  un  air 
de  famille  qui  les  fera  aisément  reconnaître. 

cioij,,.  De  très  petits  insectes ,  voisins  de  la  famille 
des  ichneumons ,  vivent  aussi  dans  le  corps  des 
chenilles,  et  ordinairement  en  troupe.  Ils  rongi'ent 
ég^alement  l'intérieur  de  plusieurs  larves ,  par 
exemple  de  celles  qui  minent  les  boiseries,  et  du 
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ver  des  brandies  de  Folivier;  je  crois  bien  dtt 
moins  les  y  avoir  surprises.  ^Gette  autre  famille 
a  le  nom  de  einips»  Leurs  antennes  coudées  et 
courtes  9  leur  abdomen  raccourci  et  sessile,  les 
séparent  des  ichneumons  ;  leur  tarière  et  leurs 
mœurs  les  eu  rapprochent;  cette  tarière  est 
quelquefois  aussi  longue  proportionnellement  que 
celle  des  crypius.  Le  ventre  de  quelques  cinips 
est  comprimé  sur  les  c6tés  et  presque  de  la  forme 
d^une  lentille;  dans  les  autres^  il  est  au  contraire, 
triangulaire  et  applati  en  dessus ,  caréné  en 
dessous.  Leur  couleur  est  ou  d^un  noir  luisant, 
ou  d^un  vert  doré  ,  bronzé  et  très  brillant. 

Trois  petites  espèces  d'hyménoptères,  signalés  ^^^"^î^^"" 
par  Olivier ,  dans  son  traité  sur  la  conservation 
des  grains,  comme  vivant  aux  dépens  des  teignes 
de  nos  greniers  ,  et  le  ccTaphvon  doin€sti(]ue 
décrit  par  M.  Th.  Say,  comme  ennemi  des 
mêmes  teignes ,  appartiennent  à  la  tribu  des 
cittips* 

.  Plusieurs  larves  de  mouches  d^assez  grosséé  hou«Iic« 
espèces  vivent  aux  dépens  des  chenilles  de  la  dcnh^luLt. 
même  manière  que  les  ichneumons.  Les  plus 
grosses  chenilles,  celle  du  grand  paon,  les  sphinx, 
.sont principalement  la  proie  de  ces  mouches, 
'toutes  assez  semblables  dans  leur  état  partait  à 
la  mouche  de  la  viande. 

Les  pucerons  ont  aussi  leurs  ennemis ,  Jes 
ennemis  de  plusieurs  sortes  y  qui  ne  se  donnent 
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pas  une  (grande  peine  pour  aller  ebercher  leur 
iiiMeaiarvttnimp|.0j^^  Ce  soDt  les  moaclies  aphidivores ,  musea 
Himé^he.  larvarum^  Fabr.  et antrn  ;  la  larve  ieVhémétobe 
«legpa'rroa».  appelée  par  Kéanninr  le  lion  des  pucerons*^  et 
GocciDeiies.  cellesde  presqoe  tootes  les  espèces  de  coeeinelleê^ 
sorte  de  coléoptères.  Toutes  vivent  au  miliea  de 
ces  faibles  et  stnpides  animam:  ^  les  dévorant  les 
uns  après  les  autres ,  sans  ils  aient  Tair 
de  s^en  douter  et  qnlls  songent  a  fnir  la 
mort  qui  les  menace  de  près.  La  larve  aphi- 
fivore  est  molle,  sans  pattes,  mais  donnant  des 
mouvements  assez  vifs  à  ses  premiers  anneaux 
terminé  par  un  petit  bec  aig^u  qui  forme  à  lut 
seul  sa  téte  ;  le  devant  de  son  corps  est  ordinai* 
rement  plus  aminci  que  la  partie  postérieure, 
mais  il  change  de  forme  au  gré  de  Unsecte  qui 
fait  souvent  rentrer  sa  tête  et  ses  premiers 
anneaux,  et  les  raccourcit*  Dévenue  adulte,  sa 
peau  se  durcit  et  lui  foraie  une  espèce  de  coque 
d^ou  sort  la  moucbe  qui  vient  à  son  tour  pondre 
ses  œufs  au  milieu  d  uue  nouvelle  famille  de 
pucerons.  Ces  mouches  nombreuses  en  espèces, 
ont  ordinairement  le  corps  varié  de  diverses 
couleurs,  jaunes,  blanches,  fauves,  noires* 

On  compte  deux  ou  trois  espèces  dliémérobe* 
C'est  un  genre  approchant  des  libellules  on 
demoiselles»  Ses  ailes  amples  par  rapport  a  la 
taille  de  Tinsecte  qui  n'a  que  quatre  à  cinq  lignes 
de  long ,  sont  fines  comme  de  la  gaze ,  blanches 
dan^une  espèce,  réticulées  fortement  de  nervures 
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verdAtres  dans  une  autre;  elles  forment  le  toit 

sur  le  corps  de  Finsecte  qu'elles  dëpasseat  f  les 
antennes,  sont  très  longues  et  sëtaeëes  :  les  yeux 
sont  d^un  brillant  métallique.  L'odeur  que  répan« 
dent  autour  d'eux  ces  petits  animaux  est  nauséa- 
bonde et  semblable  a  celle  des  excréments*  On 
voit  souyent  sur  les  plantes  les  œufs  de  cet  in- 
secte: ils  sont  petits,  très  blancs ,  implantés  au 
bout  de  tigres  capillaires  qui  sont  ordinairement 
rapprochées  à  leur  base,  et  forment  des  faisceaux. 
La  larve  qui  en  sort  dévore  à  son  aise  les  puce- 
rons. Elle  est  alongée;  ses  càtés  sont  frangés 
dans  quelques  espèces  ^  sa  téte  armée  de  deux 
mâchoires  avancées  et  crochues.  L^une  d'elles 
est  remarquable  par  Fart  avec  lequel  elle  se  fait 
une  enveloppe,  une  couverture  élevée,  avec  les 
restes  mêmes,  les  dépouilles  des  pucerons;  elle 
semble  couverte  dnne  sorte  de  moisissure. 
Les  larves  des  coccinelles  travaillent  à  décou- 

GacdnelU 

vert.  Elles  sont  assez  agOes,  alongées,  avec  six  ^-poseuu. 
pattes  antérieures  un  peu  longues*  Leur  corps      ^  i^.^^ 
est  varié  ordinairement  de  couleurs  différentes ,  vach«  à  Dieu, 
et  garni  de  quelques  tubercules  élevés.  La  plus  catariMitc, 
grande  et  la  plus  commune ,  celle  de  la  eoeeinellm 
sepiem^unciata  est  d  un  gris  cendré  avec  quel- 
ques pMnts  noirs  et  quelques  taches  jaunes.  Elle 
mange  1^  pucerons ,  surtout  ceux  des  fèves , 
vivant  au  milieu  d^enx ,  et  choisissant  à  son  gré 
ses  victimes  qui  n'ont  garde  de  lui  échapper. 
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Quand  son  premier  ëtat  est  passé,  elle  fite  sa 

queue  contre  une  tige ,  un  mur ,  elle  s'y  changée 
en  clirysaUde.  Elle  est  alors  d'une  forme  entre  la 
ronde  et  la  triang^ulaire  ;  elle  est  jaunâtre ,  pîeotëe 
de  noir  ;  elle  donne  naissance  à  un  coléoptère 
très  arrondi  et  assez  bombé,  connu  de  tous  les 
agriculteurs  sons  les  noms  vulgaires  de  bête  à 
Dieu ,  vache  a  Dieu ,  eaUnineUe  en  patois* 
C'est  un  ÎDsecte  précieux  à  cause  de  la  g^nde 
destruction  qull  fait  des  pucerons  :  il  faut  donc 
le  conserver  dans  les  jardins,  dans  les  champs, 
et  se  {garder  de  Terreur  de  quel^s  jardiniers 
-que  j  aî  vu  persuadés  que  ces  petits  animaux 
apportent  les  pucerons  sur  les  plantes,  parce 
qu'ils  les  y  yoient  au  milieu  de  ces  insectes.  11  y 
a  une  g^rande  quantité  d^espèces  de  coccinelles , 
toutes  de  la  même  forme,  vivant  presque  toutes 
de  la  mémo  manière,  distinctes  seulement  les 
unes  des  autres  par  la  couleur  et  le  nombre  des 
points  ou  des  taches  de  leurs  élytres*  Toutes 
doivent  être  regardés  par  ra^icnltenr  comme 
d'utiles  auxiliaires* 
Fonrraiiioii,  foutmiUon  ^  formeuleo  ^  myrméléon  j 

Porinicdco.  caché  au  fond  de  son  trou  conique ,  creusé  dans 
MjriDâ^oD.  un  sable  mobile,  attaque  sa  proie  à  son  passage , 
et  détruit  beaucoup  de  fourmis  et  de  petits  in- 
sectes* Il  se  change  en  une  mouche  ou  espèce 
de  demoiselle  à  quatre  g^randes  ailes  diaphanès 
mais  marquées  de  quelques  taches  et  de  nervures 
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^noirâtres*  Elles  sont  <l\iiic  consistance  moins 
solide  fpe  celles  des  libellâtes  ou  dcuioisclles 
ordinaires  ^  et  se  balancent  on  flottent  darantage 
autour  du  corps.  La  tête  est  oruëe  de  deux  an* 
tènnes  médiocrement  longpies  et  en  massue* 

Une  lanre  de  diptère  saisit  les  petits  insectes  vermUeo 
par  une  manœuvre  semblable  à  celle  du  Ibur-  Termiico 
milion.  Il  se  change  en  mouche  (  lepiis  vermileo 
musca  vermileo^  Llun.  némotêle  vcrlion^  De- 
geer)  ^  semblable  à  une  tipule ,  Tabdomenalong^é) 
jaunâtre  ^  avec  des  ranj^s  de  taches  noires. 

Les  hyménoptères .  que  Kéaumur  a  apueié  .  ^Guipes 
gnèpes-ichneumonS)  que  les  entomolo^stes  mo-  ^^^^ 
dernes  nomment  sphex  ^  pompîle  ^  pélopée^  fom^t 
ammophile^  etc. ,  ne  nourrissent  leurs  petits^  p^iopic, 
dont  les  nids  sont  ordinairement  creusés  en  terre  Ammopbiie. 
ou  paitrîs  de  boue  et  appliques  aux  murailles  ^ 
que  de  ehenilies ,  de  larves ,  dWaignées,  qu^elles 
Tont  saisir  et  qu 'elles  entassent  dans  ces  repaires 
où  la  jeune  larve  s'en  nourrît  à  son  aise.  Tous 
ces  insectes  sont  remarquables  par  leur  aiguillon 
acéré,   leurs   jambes  longpues,   les  antennes 
presque  toujours  en  spirale  ^  le  ventre  séparé 
sourent  du  corcêlet  par  un  pédicule  plus  ou 
moins    mince,    plus   ou  moins  long,  quel- 
quefois comme  un  fil.  Plusieurs  sortes  de  guêpes 
proprement  dites  ,  les  guêpes  mafonnes ,  nour-  6aèp«.»«fo«»« 
rissent  de  même  leurs  petits. 

La  mante,  mantis  oratorim ,  maulis  religiosa^ 


v«ntitor«tMiàjiiaitl>f  nonu  ^  manîis  pauperoia^  Ynlgaheemeat 

fctin&OM  f  Banal       ri*  •  x  \ 

pavjMnu,  prega-diou  ^  est  uo  iasecte  très  yorace  et  très 


nregirfion. 
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cruel.  U  attaque  simveiit  les  iodividiis  plus  fidbles 
de  sa  propre  espèce  on  du  moins  de  son  g^wre^ 
il  épargne  encore  moins  les  autres  insectes^  Vi- 
yant  uniquement  de  proie ,  il  détruit  un  g^rand 
nombre  de  eeax  qui  nous  nuisent.  Cet  animal  est 
{généralement  connu  ;  il  est  remarquable  par  ses 
deux  ij^randes  pattes  eroehues  et  armées  de  pi- 
quants qull  dirige  en  avant  de  sa  téte^  tantftt 
réunies  ,  tantôt  étendues  de  cAté.  La  première 
pubiiion  lui  a  l'ait  donner  le  nom  de  religiosa , 
etc.  ,  la  seconde  lui  ayait  fait  attribuer  par  les 
anciens  le  don  dlndiquer  le  chemin  aux  yoya* 
geurs,  comme  étant  doué  d'^un  instinct  prophé^ 
tique»  Son  yentre  est  gros  ^  large ,  oyale ,  ses 
ailes  et  ses  élytres  assez  amples  le  recouvrent. 
Il  est  de  la  classe  des  sauterelles ,  quoique  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  sauter.  Les  quatre  es- 
pèces que  je  viens  dlndiquer  ont  des  formes  à 
peu  près  semblables. 

Les  libellules  de  toutes  les  sortes  font  une 
guerre  continuelle  à  tous  les  insectes  ailés.  Ra* 
pides  dans  leur  yol  ^  elles  fondent  sur  eux  ayec 
une  promptitude  infatigable.  Ce  sont,  dit  Linné, 
les  éperviers  des  insectes. 

Sur  la  surface  de  la  terre ,  une  nombreuse 
tribu  de  coléoptères  rapaces,  la  famille  des  eara>. 
biques ,  vit  aussi  de  proie ,  et  tandis  que  les 


libelkd^  4oiiMiit  hi  (ekme  ans  insectes  ailës  , 
ceax4»>poiii8iweiit  «vee-  m»  aiehiu^ieiiiei^  exeiti 
par  le  boscAi  et  la  voracité  )  tons  eeux  qui  raoi» 
jf&kt  sur  le  soL  Qadqaes-ims  de  ces  insectes  soôf. 
de  très  grande  taiDe ,  le  pins  grand  nmnbre  d^ioine 
stature  médiocre  I  leur  forme  est  plos  ou  moins  • 
orale  9  leurs  âytres  assez  fortes  et  dureft,  le 
corctiet  presque  carré  ,  quelquefois  en  cœur  , 
les  antennes  filiformes  et  à  artide»  distincts,  les 
mandibules  fortes  et  tranchantes  :  leur  couleur 
est  quelquefois  métalUque,  plus  sourent  noire 
quelques-uns  sont  tachetés  de  rouge  ou  de  f|iuve. 
liC  caractère  prindpal  de  tonte  cette  famille  est 
d^avoir  à  c6té  des  hanches  postérieures,  un 
moignon  qui  semblerait  commencer  une  seconde 
paire  de  cuisses. 

J^ose  à  peine  recommander  Faraîg^éc  comme 
ennemie  des  insectes.  Fandra-t-il  laisser  dans 
nos  maisons ,  dans  nos  fermes ,  ses  toiles  sales 
et  hidenses?  Il  est  certain  qu^elIes  sont  faites 
pour  arrêter  et  faire  périr  beaucoup  d^insectes. 
Mais  n^onl-ellcs  pas  aussi  d^^autrejs  inconTenjents? 
Je  ne  décide  rien.  Au  reste ,  cette  familfe  est 
très  nombreuse  en  genres  et  en  espèces  qiii  ha- 
bitent les  champs,  ne  salissent  rien  ;  la  plupart 
lie  foat  pas  de  toile  et  gag^nent  leur  vie  à  détruire 
beaucoup  dlnsectes.  Au  moins  épargnons  9  n^é- 
crasons  pas  celles-ci }  nous  y  gagnerons  sans 
aucun  doute. 


bi  finit  uui  tâdie.  Je  le  répète  encore;  j'a^era 
devoir  rassembler  dans  un  même  cadre  ^  font  ce 
qni  coneeme  les  insectes  nuisibles ,  qoels  qalls 
soient.  J'espère  que  dans  cette  vue  on  excusera 
ce  qu^on  pourrait  taxer  de  trop  de  prolixité*  J^ai 
cherche  à  être  utile  ^  j^ai  cru  ne  devoir  rien  né* 
jfliger  ;  telle  est  mon  excuse. 

Je  pease  que  quelques  figures  diasectes  ^  et 
le  tableau  synoptique  que  je  joins  ici ,  pourront 
ifadliter  les  recherches  ^  et  présenter  un  coup 
d^œil  généràl  des  objets  traités  dans  le  ftlémoire. 
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(Le  éht  A«  ronais  iad^ne  lé  c^apiti*  et  It  ekifit  erebe  bd^ue  le  f^)- 

A. 

AMllêi,  X ,  187.  LêUTê  ennmii ,  X,  187. 

jdcrydium  Lincola ,  tnigrat&rium  ^  siridulum ,  italicum, 

IX,  158-159. 
j4glaopê  infausiaf  Vf ,  74. 
jiglàssa  pingvinaUs ,  X ,  ld9. 
AUyrodes  chelidonii ,  VII  ,136. 
Altica  oUracea ,  III ,  67.  —  VU ,  137. 
AUiêt$f  YU,  137.  RecetU  contre  U$  aUUei ,  Vîl  , 

iZ7.  Leurs  otuft,  YVL,  137. 
Aluetie  du  gntim ,  I  ^  16 ,  SS. 
Ammophihj  XI  , 
Anthonomus  pomorum,  Y,  95. 
AnoHwn,  X,  197. 
Anthréne$ ,  X,  196. 
Apion  c^nmm,  96. 
Araignées  ,  XI ,  213. 
Argas  reflexa,  X,  179. 


—  216  — 

-^rli<îfeHW?  ;  Tïr  7"  13$;  Ses  ennemis ,  VU  /  m 
Asperges,  VII,  132, 
Altelabe  bleu,  V,  95, 
Aiteîahus  cuprirosiris ,  VU  ,  138. 
Aulne ,  VI  ^  114.  Ses  emiemis  ,  VI ,  111. 

•   -     ,  .  .    -  , 

-   8.  : 

Bàrbarotte  ,  Vtll ,  làô  /  1A5 .    '  '  ' 

Balaninus  cerasorum ,  V ,  âi*  iVucum  ,  VI ,  107. 

Baris  chloris ,  VH .  IM. 

Bête  à  nim ,  XI ,  209. 

Betterave ,  VII ,  IM^  .  . 

Blatta  orientalis  ,  X  ,  199. 

i^^e,  e^ut6,  lavage,  saison  du  vannage,  remuer  les  hléSj  eau 
bouillante,  ventilateur,  sacs  isolés,  netteté  des  greniers, 
recette,  L20^23^25^26^27,28^29^3r,32. 

Boiseries  ,  X ,  197. 

'Bois  de  construction ,  X ,  197« 

Bostrichus  sex  dentatus ,  1^,  25^ 

Bombyx  chrysorrhea ,  V  ,  8û  ,  IM.  Neustria ,  V  , 
81.  Dispar,  V  ,  85.  Processionea,  VI ,  1Q3,  Pithyo- 
campa ,  VI,  105. 

Boucerle ,  oliviers  hmcerlous ,  II ,  62^  • 

Bruchus  pisi  ,  VH ,  lAL 

c. 

CadelU  ,  canadelle  ,  l ,  15  >  19  ,  29. 
Calandra  granaria ,  Calandre,  I^  12^  >  I^ 
Cantharide,  II,  38. 
Capricornes  ,  VI ,  102  ,  IM. 
Caraitg«e« ,  XI ,  212. 
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Catarinette ,  XI ,  209. 
Casiidê  verte,  VI |  133. 

Ceeidom^  desiruèior  ,  l,  10*  Pyri,       99.  Du 

sait^ain,  Ym,  149. 
Cerapkr&n  domestique ,  l,  32.  —  XI ,  207. 

Cercopis  ,  VIII ,  143. 
Cdoim  aurata ,  stictica ,  hirta ,  V  ,  97. 
Chancre  de  l*oUvier ,  II  ^  52. 
CAc^pliiii,  n,  37. 

Charanson  du  blé,  I,  17,  24.  Du  prunier,  Y  ,  96. 

Des  pommes  ,  Y ,  95,  Du  pommier l,  V  ,  96.  Du 

poirier  ,  V ,  96. .  Gris ,  V  ,  95. 
Chatte,  ehaUe^peteuse y  18. 

Chenille  mineuse  de  l'olivier,  II,  38.  De  roUve^ïl, 
41.  Commune,  V,  79.         noyât*  de  pêche,  Y , 

93.  i>e<  châtaignes,  Y ,  94.  I>e«  /hit<«  secs,  Y  , 

94.  ^  Kw^,  V,  81.  —VI,  107.  A  wHUes ,  Y, 
85,  107.  De  Vwme,  VI,  109.  Remède  contre  les 
chenilles  ,  ÏV  ,  83.  Chenille  sur  le  chêne,  Yl,  107. 
Des  pois  ,  des  haricots  ,  VII ,  141. 

Chermée  de  l'oHtier,  11,  44,  49.  De  la  vigne,  Ul, 
55 ,  61 ,  65.  Du  pêcher ,  du  prunier ,  du  figuier, 
V,  99,  100.  Dîi  r oranger  ,  VI,  115. 

Chou,  VII,  134,  138,  Choufleur,  VU,  136. 

ChryemnUa  papuh ,  VI,  114.  Tremulœ  ,  Yl ,  114. 
A  10  points,  Yl,  114. 

Ct^fe ,  VI ,  113. 

Cimex  omatus ,  festivus ,  oleraeeus,  Vil,  136. 
Cimps,  1,  32.  --XI,  206. 
Cirùn,  II,  34. 

Clerue  apiariut ,  eUvearini ,  lueo^pideue ,  X  ,  187. 

Cloporte,  Vn,  131. 
Cloque,  X  ,  161  ,169. 
Coeeinelk,  XI,  208  ,  209. 
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CochyîU  foierana  ^  III ,  ^  -  ;* 

Coupe-bourgeon ,  III , 

Colatpis  harhara,  VIII,  IM,  148- 

Col2a,  VII,  136^  137^  138. 

Cosson,  I,  12,  M. 

Cossus  y  gdte-hois ,  ligniperda  ,  VI ,  110^ 

Coton  de  t olivier ,  II  ^  46. 

Courcouçon ,  Vil ,  141. 

Courtiliére,  VII,  IM*      :  , 

Cousins ,  X  ,  186. 

Criocère ,  VII ,  m.  JDu  Lys ,  VII  ^  132. 
Criquets,  IX,  lAi. 
Cryptopkagus  betœ ,  VII  ,  133* 
Crypte,  XI,  2ûfi. 

Curculis  pruni ,  Y,        Jîfa/i,  V,  96* 

h. 

Demoiselles ,  XI ,  212. 
Dermste,  X,  ISâ. 

•         E.  . 

Echenitloir ,  V  ,  87^ 
Engraisse-poule ,  III ,  63* 
£'r<,  VII,  IM. 

Eumolpus  vitis  ,  III ,  63 ,  6â.  06mirt*# ,  VIII ,  IM^ 


Fausse-teigne  des  grains ,  \ ,  15. 
Fausse-chenille  de  l'amandier ,  IV ,  6â^ 
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Féfies,  VU,  141. 

FormicafeOf  FourmUion  ^  XI  ,  210.       •  •  '      \  * 
Fmrmii  ,  YI,  116.— IX,  169.  FfmrmU  de  vUUe, 

X,  m. 

Frêhn,  X ,  185. 
Fromage,  X,  198. 

G- 

Galleruea  calmariensis ,  VI,  109.  jUni,  VI,  114. 

Gaîîeria  cereana,  alvrolaria^  X,  190. 
Gazé  (le),  IV,  72  ,  76. 

Guipé$y  gùépe-frélm ,  V,  101.  X,  185,  187. 
^u^Jpe«-tVAit«tffflOii^ ,  etwernies  des  kirves  et  dee  ehè- 
nille$f  XI,  «11.  Gu^jj^^^mapoime ,  XI,  911. 

Gond,  I,  18. 

H» 

Mamatieherui ,  keroê ,  mlee ,  VI,  102. 

Hanneton,  îil ,  65.  —  V,  97.  —  VU,  123.  —  VIU, 

148. --IX,  172. 
Hémérobe,  XI,  «08. 
HépiaU  du  haubUm  ,  VI ,  11«. 
HmtbUm,  VI,  119. 
Jiippobosque  y  X,  178. 
HyUêinus  oleijperda  ,  II  ,  34. 
Ui^jpwmmAa  padelkt  ^  V  ,  89. 
Hypera  variMlû  ,  VIU  ,  143. 

I. 

Ickneumott ,  enftemt  dee  ehenilUs ,  XI  ^  904. 
fmeetei  des  fruUs  êtes,  V,  94.  Des  noix  ,  Y,  94. 
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Iule  terrestre  ,  1 ,  18.  .  4 

Ixodes,  X,  180. 

L. 

Laire,  Vm,  131. 

Lamia  trUtù ,  V  ,  lOÎ. 

Lard,  X,  19â. 

LmtUl«$,  VII,  141. 

LeptU  termileo  XI ,  911. 

Lestremie  ,  1 ,   10.  ■ 

LibeUuUt ,  ememies  de$  imecUs  ailés,  XI ^  919; 

LimaçaM,  IX  ^  173. 

Idngoite  X,  179. 

iUof»  ifM  fn^eroft^^  XI,  908. 

Lisette ,  III ,  63  ,  66. 

Locusta  verrucivora ,  viridissima,  gigantea,  epkifpigtr, 

IX,  1Ô6,  167,  160. 
Louveite ,  X ,  180. 

Lueam ,  eerfvokmt ,  paraUél^péd»,  Y ,  100.  —  YI ,  107. 

Luzerne ,  YIDf ,  143.  ' 

L^dus  ,  lY  ,  m,  75. 

L^gœus  apterus ,  YII,  135. 

Lys,  YII,  139. 

£^a  tesieatùria  f  H,  38. 

Lymoâcylm  navale,  X,  198, 

M. 

Mats,  YIT,  131. 
ilfofi,  m,  63  ,  65. 
Ma»g&-pére,  Y,  109. 
Mante,  XI,  919. 

Mdolontha  mUsaris,  Y ,  97. —IX,  179. 


MeloM,  yU,  131. 
Melophagus  ovinus ,  X,  179. 
Mîcrog aster  ,  ennemi  des  chenilles  ^  XI , 
MisosDyhu  maii,  IX,  163. 

m^9,  X ,  180 ,  m. 

Jfotfti!^  H ,  33. 

Mouche  hrassicaîre ,  VII,  139.  —  De  la  viande ,  vo^ 
miioria ,  cellaris  ,  du  vinaigre,  X,  304.  ^  Mort 

.  amc  moiieftM ,  X,  SOI.  »  Momhe  partuite  des  cAa- 
niUeêy  X^  907. — JfaneAMriit^it^  ^  X^  178. 

Mûusque  houbowim  ,  X,  178. 

Mourre  pounchu  ,  VIII ,  144. 

Mwsea  Uneaia,  l,  ^.^Lœnanm,  XI,  S0$. 

JlfuMat»  jMnnlu ,  VIII,  144; 

Mûrier,  VI,  103. 

Mylabre  d  croix  blanche,  VII,  141. 
Mjfrmilétm,  XI,  210. 


iVaueffe  ,  VII  ,  136. 
Navets,  VU,  139. 
Neerobia  rufipes,  X,  199. 

Nésril ,  Vni ,  146.  —  Moyen  de  deslruetion,  YUl ,  147. 

Némoièh  ver  lion,  XI,  911. 

I^octua  ou  Noctue  ochroleuca,  l,  12.  —  Segetis ,  I, 
13.  —  Vn ,  73.  —  Armigera ,  VII  ^  74.  ^  Brassiea, 
pronuba,  pisi,  VII,  190.—  Oleracea  VII ,  199. 

—  Ptt,  V,86.  ^Noctue  de  la  laitue,  122. 

—  C  iit^frwt» ,  YU ,  129.  —  Tragopogonis ,  <i« 
rosdlle,  VU,  m.  ExMay  apmm^  rwris, 
eraua,  yU ,  193. 


o. 


CEitre  du  b<Buf ,  utérin,  equinus,  hœmmorroidalU , 

ovis,  \,  176,  177.    .  . 
OEtUei,  VU,  140. 
OpMon  ,  ennmi  des  ehenilles,  XI, 
Orgêy  I,  50. 

Ornithomya  hirandinit,  X,  179. 

Orffctes  grypus  ,  naiicomis  ,  II ,  3S.  —  VIIÏ ,  148. 

Osetnii  du  blé,  l,  10.  — Oto,  II,  46,  ÔO. 

Osier  ,  VI ,  67 ,  68. 

Otiarhynchus  tiiger ,  II,  37. 

P. 

Papillon  des  grains ,  l ,  16  ,  23. 

Papilhn,  grande  tortue,  polyehhros ,  Y,  86. 

Pachygaster ,  paehygaster  meridianalis ,  II ,  37. 

Pastel  VII ,  135. 

Pelleteries,  X,  195. 

Pelopée^  ennemi  des  insectes,  XI,  SU. 

Perce-ùreille,  VU,  140. 

Peuplier ,  peuplier  hleme ,  VI ,  113. 

Pkalcma  ulmaria^  VI ^  115.  —  Brumata,  V,  85. — 

Divers  procédés  contre  elle.. —  Phalœna  defoUaria, 

V,  84. 
Phikmtus  apiovrus,  187. 
Phloioiribus  olcœ  y  II,  43. 

Pieris  cratœgi ,  IV  ,  75 ,  76.  —  Bn^iem  ,  VII ,  134. 

-^Rapœ,  VU,  134. 
Pigeons,  X,  179. 

Pimpita,  ennemi  des  ehenilles,  XI,  296. 


—  — 

Pipidom,  X,  lâL  • 
Pique-broi,  m,  63. 

Plutia  gamma,  VII  j  117.  —  ChaldUi ,  VII,  \3SL 
Polydrusus  pyri ,  V, 
Pompile,  XI,  âil. 

Pou,  X,  m. 

Pou  volant,       10^      De  l'olivier,  II,  M. 
Pott/e*,  X,  IM. 
Pouillom ,  X,  181. 

Prêgadiou ,  XI,  ftlS.  

Procris  ampelophaga,  Ul,  ^  .  - 

Psylla  oleœ ,  U,  46.  .  •  * 

/>fmw*  tofro,  X,  lâT, 
i>«e«,  X,  1B5. 
Pucette,  VII,  141. 

Puceron ,  VII ,  liL  —  IX  >  l&L  —  Xetir  At*<oire  , 
IX,  lôSL  —  Soufflet  à  vapeur,  IX,  IM.— iVble, 

IX,  IM.  —  Remèdes ,  IX ,  104.  —  Puceron  lanigère  ^ 
puceron  du  pommier ,  IX ,  16â.  —  Remèdes  contre 
ses  dégâts  ,  essence  de  charbon  de  terre,  IX,  Ifiâ. 
—  Puceron  du  poirier  ,  V  ,  Qâ* 

Pucerotte,  VII,  lâT. 

Punaise  du  ehou ,  Vil ,  ftL  —  Punaise  domestique  , 

X,  IM. 

Pyralis ,  pyrale  de  la  vigne ,  III ,  56.  —  Recherches 
de  M.  Audoin  ,  III,  —  0/)oraMa ,  holmiana ,  gno- 
mana,  III,  — Pomana,  III,  —  Pflugiana, 
m,  M.  —  CAiora»a,  VI,  11^  —  Uncana,  VIII  ,149. 

Recettes,  IV,      — V,  92. —VU,  141. —X,  184. 
Recettes  de  M.   Tatin ,  IX ,  167. 
Rhinocéros  ,  H  ,  Sa.  —  VIH  ^  m 


—  224  — 

BhyMhites  beiuîeii  ,111,  64 ,  66.  —  Bacehus    TO  ^ 

54^  65,  —  V.  iVbfe ,  III ,  6(L  . 
Micin ,  X,  181> 

s. 

Sa^de  cylindrique.  Y,  lÛL     CarehariaSy  oeutata, 

populnea ,  scalaris  ,  limaris  ,  iremuîœ ,  VI ,  llâ. 
Sauterelles ,  IX ,  151.  —  iLetir^  ravages  ;  procédés 

pour  les  détruire ,  IX ,  IM. 
Scarabé  rhinocéros ,  VIIÏ,  148.  —  Scarabœus  punctatuê, 

vn,  m. 

Scorpion  ,  X  ,  186. 
.Sc5ie  ,  VI ,  m. 

Sinodendronmuricaiumy  tt^  — Cylindrique,  V,  101> 
Sphinx  atropos  ^  tête  de  mort ,  II  ,  3^  —  X ,  1S7. 

—  iî^tts/r»,;  n,  36.  —  £*/pc'nor ,  III,  55 ,  62,  — 
De  te  vigne ,  III  ^  55 ,  62* 

Sphex  ,  ennemi  des  insectes  ,  XI ,  2LL 
Stomoxys  irritans ,  X ,  20(L 

TVio»,  X,  mhj. 
Taragnon,  34. 
Taille-sébe,  VII,  14(L 

Taupe-grillon,  VU,  124.  —  ^'^ï  <?^a««î^  VII,  IM. 

—  Autre  chasse,  VII,  1^ 

Teigne  des  ruches  ,  X  ,  IM*  —  2>e5  fourrures  ,  «af- 
i?tte/te,  X,  191.  —  Vestianella,  X,  192.— De 
no»  départements  ,  X  ,  192.  «—  Procédés  contre  Us 
teignes ,  X  ,  193. 

Tenebrio  molitor ,  I,  29. 


■ 


—  2S5  — 

Tenthrêdê di^ eérUm ,  Y,  96.  —  Delà  moe^  VII,  139,  . 
Tej^iriHâ  ceraH  >  Y ,  95. 

Tigre,  V  ,  98. 

Tinea  eluteîîa ,  l,  1^,     JmbigueUa ,  III,  56. 

Tingis  y  pyri ,  V,  98. 

lïpuk  des  prés,  YU,  140. 

Tique,  X,  180. 

Tiquet,  VII,  137. 

Tonsures,  VIII,  148* 

Tortrix  pilleriam,  III,  61. 

Triehodes,  X,  187. 

Tréfe,  Vm,  145. 

Tremble  y  VI  ,  113. 

Trogosita  carahoides ,  I,  194 

7Vr«,  in,  63. 

Y. 

Vache  à  Dieu ,  XI ,  209. 

Ver  du  hU,l,  9,  PréeeM^ msÊre  ktet  ^ 

I,  ÎO.— ro/tw,  n,  46  ,  50i  —  jrsf  lUme. 
m,  65. —VI,  103.  — IX,  m.  Z>es  ckiitaignes, 
V  ,  94.  —  Z?e«  |)n*fiw,  V ,  94.  —  Des  pomms  , 
de  la  pèche ,  V  ,  93.  —  />e#  glands,  noisettes ,  noix , 
n,  107.  —  F«r  Vn,  m.  —  Du  trifU, 
vm,  146.  —  Ver  senUenr  du  fromage,  X,  199. 

P^^espa  crabro ,  V  ,  101.  —  X  ,  185. 

Vinaigrier ,  XI ,  213* 

VHUmes,  X,  197* 

Z. 

Zmwra  «leiilf^  VI,  111. 

FIN  DB  LA  TAB£B  AI.FttABBTI<|l«. 


1 


\.^*Afouehêr^  dafrÊrdu.iUd,miiÊ.   2.  Le  mimf ,  fimêBe  $■  Ûfeùtif  tàtMed, 

1  CiÊiamdra.yrtmarùi.fCkm'mMHdtulled.J    5.  TS^geêtiJtu.  aero&mdêf  ( OmiuUUj 

Ltfda  sjylrtt^m'.    \Q.  l'st^Mu    \\.  TinffU  pffri/,  f  Uiitfre) 

\Ô.Ic/irtfi»nMH  £u-re^aior„^^        rtjpbin  rrcrenlor .  ____  \1.0pJuau  drrdim/IéUBUtt/i 

\%  ^■imttiofiihitit.it  KrntijBns . 
L'Ashaife.  /tiete/e  en  «mut  de  In  ftf"*^-  intH^ue.  ht'  longuMr  nnàtrtU»  tisk^ 


KOTICE 

SUR 

LIVADX  ou  AÏAflUSSÉ, 

Bk^s  Lit.  ï)Èvmï.m^i  m 

PAR 


M.  LE  COMTE  DE  MONTVALON. 


LES  auteurs  ont  désigné  Vavaouêêé  sous  les 
noms  de  ilexj  aeuleaia  eoeeiglandifera^ 
eoeeus  insectoria ,  ilex  coccigerœ  ^  ete^ 

Ils  en  indiquent  une  seconde  espèce  sous  le 
nom  de  ilex  média  eoeeigerœ  iliei  plané  suppar 
folio  aquifolim. 

Mais  je  crois  qu^ils  se  trompent ,  et  qulls  ont 
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pris  pQur  une  espèce  différente  de  la  première  j 
ce  qui ,  à  nos  yeux  ^  n^en  est  quWe  variété* 
Séduits  par  des  diiTérences  assez  sensibles  dans 
la  force  et  la  hauteur  de  certains  individus ,  dans 
la  lai^ur  on  le  prolong^ement  des  feuilles  ^  ils 
n^ont  pas  assez  remarque  que  les  variétés  ne 
proviennent  que  de  la  substance  et  de  la  pro- 
fondeur du  sol  sur  lequel  il  sont  radiqués,  de 
Faménageuient  qulls  reçoivent ,  et  du  plus  ou 
du  moins  de  ravages  que  la  dent  des  troupeaux 
leur  font  subir. 

Quelque  r^ugoance  que  jMprouve  à  me 
trouver  en  contradiction  avec  des  observateurs 
tels  que  Garidel  ,  Tournefort  et  les  rédacteurs 
des  Adverfmria ,  je  ne  puis  éviter  de  céder  aux 
observations  que  je  n'ai  cessé  de  faire  pendant 
plus  de  quarante  années  et  qui  m'ont  convaincu 
que  nous  nWpus  qu^une  seule  et  même  espèce 
d^avaoussé^  et  que  les  difiei  enccs  remarquées  par 
eux ,  et  sur  lesquelles  ils  ont  voulu  former  deux 
espèces  9  disparaissent  avec  les  causes  qui  les 
avaient  produites,  que  i'iiex  de  la  seconde  espèce 
.est  rumené.à  la  preipière  .iiatiirdleiiient  ^  et  sans 
autre  «ffort  que4e  le  transporter  jet  le  faire  vivre 
dans  un  terrain  plus  p:as« 

Iillex,  doAt  noi|s  npus  occupons,  a  reçu  le 
nom  vulgairq  de  c^hêiiç  a  kermès,  et  par  abstrac- 
tion de  chêne  hermès  ,  à  cause  de  rinsecte  qui 
s'^attache  à  ses  branches  et  au  pédicule  de  ses 
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fenilks ,  el  duquel  od  relire  la  couleai'  appelée 
vennillofi  ^  plas  précieuse  autrefois  qae  de  nos 
jours,  ainsi  que  nous  Pexpliquerons.  C^est  donc 

dès  ce  moment  que  nous  désijjnerons  cette  espèce 
dllex  sous  le  nom  vulgaire  de  ckéue  kermès* 

Il  fut ,  dans  tous  les  temps  ^  considéré  comme 
bois  d'essence  forestière.  CVst  ainsi  qu  il  a  tou- 
jours été  placé  parla  chambre  des  eaux  et  forêts 
du  parlement  de  Provence  ^  jujje  compétent  dans 
cette  matière,  puisque  ce  chêne  occupait  la  ma- 
jeure partie  des  terreins  soumis  à  sa  juridiction* 

Lorsque  le  gouvernement  impérial  voulut 
mettre  un  terme  à  la  dévastation  toujours  crois- 
sante et  de  plus  en  plus  effrayante  des  bois  ,  en 
jcréant  une  administration  spéciale  pour  leur 
conservation,  U  ckssale  chêne hermès au  nombre 
dés  essences  forestières  5  et  il  a  continué ,  sans 
interruption  à  y  être  placé*  Ce  fait  est  par|ai- 
tement  connu  ,  puisque  la  plupart  des  bois  com- 
munaux soumis  à  cette  administration  ne  con- 
tiennent aucune  autre  essence  de  bois  que  le 
chêne  kermès,  que  des  gardes  y  sont  établis  pour 
les  protéger  et  faire  exécuter ,  sans  distinction 
aucune  des- autres  bois  ,  les  lois  destinas  a  les 
garantir  tous ,  et  dont  les  vrais  économistes  , 
les  véritables  amis  du  pays  sont  Idin  de  blimer 
la  sévérité* 

JLcs  arrêts  de  la  Cour  royale  d'Aix  qui  dé- 
clarent le  chêne  kermès  essence  forestière  essen- 
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tieHement  soumise  aux  dispositions  du  Code 
forestier  sont  Irop  uombreux  pour  <pie  je  me 
permette  de  les  désigaer  par  leurs  dates* 

Il  eu  est  de  même  de  la  doctrine  des  auteurs 
contemporains  qui  ont  écrit  sur  cette  matière , 
elle  est  conforme  chez  tous.  Je  me  bornerai  donc 
a  cker  Btousîeur  le  président  Gappean^  dont 
personne  ne  déclinera  Tautorité  en  pareille  ctr* 
constance. 

Leur  opinion  est,  au  reste,  conforme  à  celle 
de  la  Tôuloubrc ,  et  à  la  preuve  que  Ton  tire  de 
la  prohibition  ci  de  i  usage  immânorial ,  qui , 
Fun  à  défaut  de  Fautre,  ont  constamment  défendu 
aux  habitants  des  communes  usagères  de  prendre 
ni  arracher  Fayaoussé  ou  chêne  kermès  que  Ton 
a  toujours  considéré  en  Provence  comme  essence 
véritablement  forestière ,  et  qu'on  n'^a  jamais 
confondu  nùUe  part  avec  les  ariiustes  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  mort  bois» 

Gela  a  dû  être  ainsi ,  parce  que  le  chêne  kermès 
est  un  véritable  chêne  de  la  famille  des  yeuses , 
qu  i!  est  éminemment  susceptible  d'^aménage- 
ments  ;  que  cette  règle  à  laquelle  il  serait  à  désirer 
qu'il  fut  soumis  partout ,  lui  est  plus  nécessaire 
qn^a  toutes  les  antres  espèces  de  chêpes;  que  ses 
produits  sont ,  relativemeat  à  notre  position  ter- 
ritoriale ;  plus  importants  que  ceux  d'aucune 
autre  espèce  forestière ,  et  s^augmenteraient  d\ine 
manière  progressive  et  sensible  à  mesure  qu  ou 
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les  favoriseraient  par  plus  de  surveillance  et  de 

protection. 

Lie  chêne  l&ermès  semble  avoir  été  destiné  par 
la  providence  à  remplacer  sur  nos  nionta|j^nes 
pelées  y  des  essences  plus  pi  écieuses  que  lïacurie 
des  gonvernements  et  la  cupidité  des  hommes 
ont  fait  disparaître  à  jamais.  Sans  lui  les  terres 
ne  seraient  plus  retenues  sur  leurs  penchants ,  et 
leurs  flancs  ne  tarderaient  pas  à  offrir  à  Tœil  ^ 
ce  ^i  ne  Fattriste  déjà  que  trop  dans  de  si  vastes 
surfaces,  un  roc  calcaire  frappé  d'Anne  stérilité 
étemelle  )  contre  laquelle  la  main  de  Thomme  n'^a 
plus  aucun  pouvoir. 

Le  chêne  kermès  vient  partout,  aucune  expo- 
sition ne  lui  est  absolument  contraire  5  il  naît  et 
végète  dans  les  fentes  des  rochers ,  se  multiplie 
sur  les  terres  les  plus  arides  ^  deux  ou  trois 
pouces  d'un  mauvais  terrain  lui  sullisent  pour 
étendre  ses  touffes  et  couvrir  progressivement  la 
superficie  entière  du  sol.  Placé  dans  une  situation 
plus  heureuse,  dans  le  i'onddes  vallons,  sur  les 
bords  des  rives  des  fossés,  car  on  ne  le  souffre 
pas  dans  les  terreins  propres  à  la  culture ,  ii  y 
aquiert  une  vigueur  et  un  développement  sur- 
prenant  ;  tandis  que  dans  les  penchants ,  sur  les 
crêtes  presque  dépouillées  de  terre  il  ne  s'^élève 
qu'à  une  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  centi- 
mètres ,  il  n^'est  pas  rare  de  le  voir  dépasser  trois 
mètres  et  même  trois  mètres  et  demi  dans  les 


Kenxquî  conviennent  à  son  développement» 
ne  doute  pas  que  Ton  ne  parvint.,  si  non  à  laî 
donner  là  taille  dè  futaie dn  moins  à  liû  faire 
acqucrip  une  élévation  plus  considérable,  en 
fisolant  des  tùnUPes  qui  le  suffoquent ,  et  en 
forçant  ainsi  les  sucs  nourriciers  à  ne  servir  qu'^a 
la  nooniture  d'^un  seul  pied  au  lieu  de  se  perdre 
dans  raliinentation  d'ane  foule  dWtres.  Eir  eet 
état  le  bois  de  la  f  if^e  acquérant  une  gprosseur 
convenable  pourrait  être  employé  à  divers  usa{^  ; 
car  il  est  reconnu  que  c''est  le  boîs  le  plus  dur  et 
le  moins  cassant  que  puisse  produire  notre  vxeiDe 
Europe. 

Maiâi  ceci  ncst  qu  une  utopie ,  revenons  à  la 
réalité,  eicaminons  quels  forent  autrefois  les 
produits  du  ebéne  kermès ,  ceux  quW  en  retire 
aujourd'hui  et  comment  ils  pourraient  être  aug- 
mentés. Nous  essayerons  ensuite  de  présenter 
quelques  données  sur  sa  reproduction  naturelle  5 
sur  les  moyens  que  Fart  peut  employer  pour  la 
multiplier  et  fëtendre ,  sur  faménagement  de  ses 
coupes,  et  nous  terminerons  cet  aperçu  par 
rexamen  d'aune  question  importante  ;  Texistenee 
du  cbéue  kermès  est-elle  essenlieîleiueiit  nuisible 
à  la  renaissance  ou  à  la  reproduction  des  bois 
d^une  essence  supérieure?  Nous  aurons  alors 
achevé  la  tache  que  nous  nous  sommes  imposée, 
et  nous  livrerons  notre  travail  à  la  critique  de 
ceux  qui  sont    plus  versés  que  nous  dans  ces 
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sortes  de  matières  ,  espérant ,  toutefois ,  qu^ils 
ne  verronidaiis  dos  efforts  que  riotention  d^ètre 
aUlea  notre  pays ,  seule  passion  qui  nous  reste. 

I«orsqae  les  collines  da  littoral  de  la  Méditer- 
ranée  n^offraient  encore  que  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties  Taspect  triste  et  dénudé  qu'elles 
montrent  à  peu  près  partout  aujourdiui^  déjà 
le  chêne  kermès  en  recouvrait  une  puilion.  JLe 
reste  présentait  encore  à  rosiinniposant  spectacle 
d^épaisses  forêts  ^  presque  entièrement  couiposées 
de  yeuses  et  de  pins  d'AIep,  espèces  indignes 
dans  le  pays,  et  qu^il  a  fallu  les  efforts  d^une 
suite  de  ^nëratîons  et  la  durée  de  plusieurs 
sied  es  pour  faire  disparaître  presqueentièrement. 
Tous  les  actes  des  14°"*  et  15""  siècles  prouvent 
rexisteoce  de  ces  vastes  forêts  qui  ont  cessé 
d'exister. 

L^existence  dépopulations  plus  nombreuses, 
les  droits  d^usage  concédés  par  les  seig^neurs , 
peut-être  avec  trop  peu  de  prévoyance ,  dans  le 
but  d'attirer  des  habitants  ,  dans  leurs  propriétés 
alors  improductives  ^  rincurie  de  cette  race  guer- 
rière;  les  besoins  que  fesait  naître  le  luxe  et  les 
procès  de  Hudustrie  ^  surtout  dans  une  ville 
«onime  Marseille ,  décidèrent  la  destruction  des 
bois ,  que  vînt  achever  la  licence  introcluite  par 
Teffervescence  révolutionnaire  qui  en  a  fait  dis- 
paraître jnsque  aux  traces. 

ii  est  évident  que  c^était  mx  essences  fores» 
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tières  les  plus  précieuses  que  la  destruction  devait 

s'attacher  il  aburd.  Lu  v  aleur  Je  robjct,  la  (acilité 
de  soD  exploitation  et  de  son  transport  paraissent 
l'avoir  ainsi  décidé. 

Aucune  mesure  de  conservation  semblerait  dès 
lors  nWoir  dâ  être  apportée  pour  sauver  le  chêne 
l;erinès  ou  avaoussé  d'uoe  destruction  g^ënérale. 
11  n'en  fut  point  ainsi  cependant,  non  sans  doute 
à  cause  de  la  valeur,  comparative  de  cette  espèce 
de  ciieues  ,  mais  parce  qu'elle  nourrissait  sur 
ses  rameaux  un  insecte  précieux  et  indispensable 
an  commerce  à  Fëpoque  dont  nous  parlons  ,  l  e 
kermès  qui  fournil  cette  éclatante  couleur  écar* 
late  que  la  cochenille  seule  pouvait  effacer. 

Aussi  nous  v  oyons  que  dans  toutes  les  iat'éo- 
dations  des  fiefs  depuis  treize  cents  jusquW  dix- 
septième  siècle,  ainsi  que  dans  toutes  les  con- 
cessions faites  par  les  seigneurs  aux  communes , 
et  dans  les  transactions  qui  eurent  lieu  pendant 
le  cours  de  ces  trois  siècles  la  récolte  du  kermès 
ou  vermillon  ne  cessa  d'être  considérée  comme 
un  droit  sei^pneurial  et  expressément  réservée 
aux  seijj^neurs. 

Ils  exerçaient  ce  droit  d^une  manière  différente: 
dans  certaines  localités  il  était  exclusif;  dans 
d'autres  le  seigucur ,  après  avoir  recollé  ce  qu  il 
jugeait  convenable ,  publiait  un  ban  pour  per- 
mettre smx.  habitants  daflci*  recueillir  le  reste 
dans  les  bois  soumis  au  droit  diisag^c. 
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Il  n^enlre  pas  dans  mon  sojel  de  me  livréir  à 
des  détails  enthomolo^iques  poar  faire  Thistoire 
naturelle  du  kermès  ^  il  me  saflira  de  dire  que 
cet  insecte  ne  se  recueille  que  sur  les  tiges  ma- 
lades dVin  arbuste  déjà  affaibli  que  la  dent  des 
cbèyres  lui  étant  plus  funeste  qu^à  tout  autr^ 
arbre  ^  e^était  diitis  les  lieux  qu*elles  parcouraient 
quuii  obtenait  les  plus  abondantes  récoltes* 
Leur  importance  est  attestée  par  Garidel ,  page 
254,  ilrapporteqne  la  valeur  du  kermès,  qld  n'est 
quelquefois  que  de  dix  sols  ia  livre  ^  s  élève  jusr 
qu'^à  six  francs  par  suite  de  circonstances  tenant 
au  commerce  marilime ,  et  qu^une  femme  peut 
en  ramasser  jusqn^à  deux  livres  par  jonr«  Yoilà 
des  journées  de  femmes  de  douze  francs ,  elles 
étaient  rares  si  Ton  vent ,  mais  je  me  rappelle 
avoir  va  des  femmes  gagner  depuis  trois  à  six 
lianes  par  jour. 

Li  espèce  a  énormément  diminué  ,  la  couleur 
garance  a  été  généralement  préférée  pour  la 
teinture  des  étoffes  grossières  ;  et  c'^est  avec 
raison  que  Ton  emploie,  pour  les  tissus  précieux,, 
la  cochenille  que  Textension  du  commerce  mari- 
time a  rendu  plus  commune  et  moins  chère. 

Ce  n^est  donc  plus  aujourd'hui  que  Ton  doit; 
laisunner  sur  Fimportancc  du  chcnc  kermès, 
comme  produisant  une  teinture  à  peu  près  aban* 
donnée  ,  et  que  rien  n'*annonce  devoir  jamais  re- 
prendre dans  le  commerce  le  rang  qu'elle  a  perdu. 


Les  avantaçjes  que  présente  aujounl^hui  le 
chêne  kermès  sont  les  seuls  que  uous  ayoos  à 
considérer*  Ils  sont  de  diverses  natures  ;  le  pre- 
mier de  tons ,  à  mes  yeux  ^  paîsqu^il  embrasse 
Taveiur  ^  cVst  que  cette  yeuse  est  la  seule  plante 
qoî  puisse  être  opposée  à  la  dénudation  déjà  si 
avancée  dés  montagnes  du  littoral ,  où  il  ne  reste 
plus  assez  de  terre  pour  laisser  Tespoir  de  pouvoii* 
introduire  aucune  autre  espèce  dVssence  fores- 
tière* Faites  disparaître  FAt^/fou^^e  et  vous  n'aurez. 
plnsqu*un  sol  nu  au  bout  dW  petit  nombre  d^an- 
nées;  car  ses  nombreuses  racines  opposent  seules 
un  obstacle  aux  pluies  torrentielles  que  nous 
éprouvons  depuis  la  destruction  des  forêts. 

Cette  considération  seule  devrait  suffire  pour 
déterminer  le  gouvernement  à  couvrir  d^nne  pro- 
tection spéciale  ce  triste  et  chétif  débris  de  nos 
richesses  forestières  anéanties  pour  toujours* 

De  toutes  les  espèces  de  chênes  connues  Tu- 
vaomse  est  incontestablement  celle  qui  produit, 
relativement ,  une  plus  {^ande  quantité  de  glands . 
Sans  être  aussi  gros  que  ceux  du  chêne  propre- 
meut  dit  ^  ils  surpassent  de  beaucoup  ceux  de 
ryense  ^  en  volume  et  en  substance  nutritive  ;  ils 
alimentent  pendant  l'automne  une  ^prande  quan- 
tité de  bètesà  laîne  ^  servent  également  à  Tengrais 
des  cochons  que  Ton  conduit  au  pâturage;  on  le 
conserve  plus  longtemps  qu^aucuue  autre  espèce 
de  glands  ;  la  récolte  en  est  plus  facile  et  par 
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conséquent  moins  coûteuse.  Ckaqae  année  j  en 
fais  ramasser  une  grande  quantité  t^e.je  destine 
i  Tengrais  de  mes  coehons  et  surtout  à  alimenter 
mon  troupeau  de  moutons  pendant  ITiîvep,  lorsr* 
gnW  ne  peut  le  faire  sortir  de  la  bergerie.  Cette 
nourriture  moins  chère  que  le  foin ,  est  plus 
substantielle  et  plus  analogue  à  la  nourriture  de 
nos  montons. 

CWIe  ehéne  kermès  qui  fournit  presque  uni- 
quement à  Fimmense  consommation  des  fours  à 
cuire  le  pain  et  d^une  grande  quantité  dé  fabri- 
ques, notainmeut  aux  tuUleries  et  aux  brique- 
teries de  toute  espèce,  il  est  presque  seul  em- 
ployé à  l^cobuage  des  terres ,  et  rien  ne  pourrait 
le  remplacer  en  Provence  pour  ces  diverses  es- 
pèces de  consommations. 

Depuis  quelques  années  on  a  malheureusement 
découvert  une  autre  espèce  de  produit  au  cLêne 
kermès  ;  Fécorce  de  ses  racines ,  queFon  détache 
avec  la  plus  grande  facilité ,  à  Faide  d^un  pro- 
cédé bien  simple,  donne  un  Ëan  supérieur  à- tous 
les  antres ,  à  tel  point  qnll  obtient  dans  le  com* 
merce  une  valeur  à  peu  près  double  de  celui  du 
chêne  vert  on  yeuse. 

Loin  de  favoriser  cette  nouvelle  espèce  de  pro* 
duction;  tous  les  soins  de  Fadministration  fores- 
tière doivent  tendre  à  la  prohiber  sévèrement , 
car  elle  ne  peut  éviter  de  reconnaître  quHI  s^agit 
de  la  destruction  de  Fespèce. 
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Si)  comme  je  le  peuse ,  j  ai  démontré  jusqu^à 
révidence  les  avantages  que  procure  le  chêne 
kermès  ,  et  la  nécessité  de  le  conserver  soigneu- 
sement dans  un  pays  on  toutes  les  autres  essences 
forestières  ont  a  peu  près  dispara  ^  et  ne  peuvent 
plus  être  reproduites  ^  on  doit ,  par  une  consé- 
quence naturelle  ,  s^occnper  de  le  multiplier* 

Sa  reproduction  a  lieu  de  deu.v  manières  :  par 
le  semis  des  glands  et  par  les  pousses  que  pro- 
duisent ses  racines^  entièrement  vivaces^  telle 
est  la  forme  qu'emploie  la  nature  livrée  à  elle* 
même.  L^art  qui  ne  peut  jamais  la  forcer ,  du 
moins  en  grand ,  doit  se  borner  à  surveiller  sa 
marche  et  à  multiplier  ses  développements. 

L^on  peut  donc  affirmer ,  sans  crainte  d^être 
démenti  par  Texpérience  ^  que  l'on  peut  multiplier 
Vavaottssé  en  plaçant  sous  une  couche  de  terre 
peu  prui'ande  des  i'fiigments  et  des  éclaU  de  ra- 
cines que  Ton  peut  se  procurer  en  grande  quan- 
tité sans  nuire  essentiellement  aux  plantes  aux- 
quelles on  les  enlève» 

Mais  ce  moyen ,  bien  qnll  n^exige  pas  de  pro- 
fonds labours  ,  ue  laisse  pas  que  d'entraîner  une 
dépense  assez  forte  ^  et  présente  de  grandes  dif- 
ficultés à  cause  de  la  nature  rocailleuse  de  nos 
collines  du  littoral  et  du  danger  d  eu  voir  en- 
traîner les  terres  par  les  eaux  pluviales,  pour 
peu  que  Ton  en  remue  la  surface. 

C'est  par  ce  motif  que  je  n'hésite  pas  à  pré- 
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férer  hi  reprodaetion  par  le  scmits.  Les  frais  en. 
sont  bieu  minimes ,  puisque  Ion  doit  éviter  toute 
espèce  de  labours  sur  les  terreins  en  peotë.  Il 
isuffil  done  de  déposer  des  grands  que  l'on  aura 
soia  4e  recueillir  en  état  de  maturité  parfaite, 
dans  de  petits  trous  que  Ton  creusera  de  distance 
en  dislance ,  en  prcférant  toujours  les  fentes  des 
rochers ,  et  en  recouvrant  leçbmd  de  deux  pouces 
de  terre ,  prise  à  la  surface  du  sol. 

La  nature  n^opposera  à  vos  succès  qu'un  seul 
obstacle,  la  sécheresse  qui  brûle  la  première 
pousse  du  gland ,  mais  cet  obstacle  ne  se  reprodoit 
pas  toutes  les  années;  les  frais  du  semis  sont  si 
peu  eonsidérablesique  Ton  peut  recommencer  une 
semblable  opération  sans  déranger  FécoBomie 
du  ménage ,  et  lorsque  Tarbuste  a  v^té  pendant 
deux  ans  il  peut  être  considéré  comme  n  ayant 
plus  rien  a  craindre  de  finfluence  des  saisons* 

Après  avoir  Indiqué  les  moyens  de  repro- 
duction d^nne  essence  forestière ,  que  nous  per- 
sistons à  considérer  comme  la  seule  qui  puisse 
vég^éter  encore  sur  nos  montagnes  nues,  nous 
avons  à  nous  occuper  d^un  objet  bien  plus  im- 
portant ,  la  conservation  de  ce  qui  reste  encore, 
en  un  mot  de  ce  qui  a  échappe  k  la  destruction 
de  nos  bois ,  et  nous  n^hésitons  pas  à  dire  qu^elle 
Kultirait  à  repeupler  nos  collines  ;  tant  est  rapide 
la  reproduction  naturelle  du  chêne  kermès. 

La  première  de  toutes  les  mesures  à  prendre 
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c^esl  rentière  prohibition  des  chèvres ,  en*  font 
temps  et  à  quelque  Ar;^e  que  parvienneot  les  bois 
leur  dent  est  meurtrière  pour  eux* 

L'introduction  des  moutons  ,  sans  être  aussi 
funestes-doit  également  être  prohibée  sévèrement 
jusqn^à  ee  que  les  jeunes  pousses  aient  aequis 
une  assez  grande  force  pour  supporter  la  perte 
de  leurs  sommités  qui  sont  toujours  dévorées  par 
les  moutons.  U'apaoussé  destiné  à  ne  s'élever 
jamais  très  haut  ,  demeure  presque  toiyours 
accessible  à  la  dent  des  bestiaux  et  ne  peut  ^ 
comme  les  autres  eliénes ,  en  être  gai'anti  par 
réiévatîon  de  sa  taille*  GVst  pourquoi  nous  pen- 
sons que  si  l'introduction  des  bêtes  à  laine  ne 
peut  être  entièrement  prohibée ,  comme  celle  des 
chèvres,  il  faudrait  au  moins  la  lindter  et-ln 
restreindre  autant  que  les  besoins  de  Fagricalture 
poiirrait  le  permettre. 

X'aménagfement  des  bois  de  chêne  de  tonte 
espèce ,  et  plus  particulièrement  des  yeuses  .et 
leur  coupe  r%lée  est  aujourd'hui  le  système  qtti 
a  prévalu ,  et  qui ,  en  effet  ^  présente  des  produUs 
bien  supénenrs  à  ceux  des  futaies ,  il  tendessen* 
tiellement  à  la  conservation  des  bois  que  J'avidUé 
du  propriétaire  a  moins  intérêt  a  détruire.  Uest 
par  ce  moyenassuré  d^avoir  un  revenu  périodique 
et  à  peu  près  fixe,  tandis  que  la  coupe  des  futaies^ 
si  lente  souvent ,  excite  sa  cupidité  par  son 
énorme  résultat,  qui  empêche  de  voir  que  Ton 


~  «43  — 

atiéatntlt  ses  ressaurees  pour  l'avenir^  ainsi  se 
réaVse  trop  souvent  Tapologue  de  la  ponle  aux 

œafs  dW. 

Mais  si  le  sjstème  des  aménagements  et  des 
eottpis  régulées  est  reconnu  avantageux  pour  tous 
les  bo^  de  chênes^  nous  u hésitons  pas  à  dire 
sans  cnmite  d^ètre  démentis  <^  qu'il  est  indispen- 
sable pour' les  bois  de  chênes  kermès  ,  et  que 
sans  lui  ;  leur  eonservatiou  est  impossible. 

Ce  prmeipe  reconnu,  ^t  il  ne  peut  manquer 
de  rétre  ,  ses  consëquenees  doivent  sortir  des 
règles  générales  adoptées  pour  Taménagement 
des  bois  de  ehènes  otdinaii^s ,  qui ,  destinés  par 
la  nature  à  acquérir  la  taille  de  hautes  futaies^  ne 
doivent  ètte  mis  en  coupes  r^lées  qu^à  des  dis- 
tances assez  cloig^nées  pour  qulls  aient  acquis 
uM  consistance  suâisante. 

C^aménagement ,  encore  plus  indispensable  au 
chêne  kermès ,  ne  saurait  recevoir  Tapplication 
des  ^némes  règles.  On  ne  pourrait  méine  ,  sans 
dàtiger  en  adopter  d'uniformes.  une  étude 
/  i  faire,  et  qui  mieux  qùWe  administration  aussi 
écbirécf'que  celle  de  la  conservation  dès  forêts, 
pourrait  être  appelée  à  résoudre  un  problême 
aassi  important  poiir  nos  contrées  et' dont  die  a 
peut-être' trop  longtemps  négligé  de  s'^occnper. 

Sitmelcmgue  eiqiérience  pouvait  m''autoriser 
«  indiquer  quelques  règles  dans  cètte  matière , 
je  dirais  que  le  principe  de  raménagement  des 
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bois  lie  ciiéne  kermès  doit  être  adopté  sans  dis* 
tmctioii.de  lieax. 

Que  la  distance  qui  doit  séparer  les  époques 
des  coupes  r^léês  qui  seale  doivent  être  per- 
mises ^  doit  différer  sniTant  la  nafarè  du  sol* 
Dans  les  localités  oii  il  y  a  fond  de  terre  et 
végétation  brillante ,  elles  devraient  être  fixées  à 
Luit  ans ,  passe  cette  cpoqae  )  il  y  a  plus  souvent 
perte  ,  que  profit  dans  la  conservation. 

Sur  les  penclianls  des  collines  et  sur  les  crêtes 
des  mauieions  ,  en  un  mot  partout  où  il  n^ 
a  pas  fond  de  terre,  Tépoque  dés  coupes  doit 
être  rapprochée,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  h  fixant  à  quatre  ans«  Il  est  reconnu  que 
passé  cetle  période  le  cbêne  kermès  cesse  de 
croître  ^  les  sommets  de  ses  tiges  se  dessècbent 
et  meurent;  cette  décadence  précoce  est  surtout 
remarquable  dans  les  années  de  sécberesse,  si 
fréquentes  dans  nos  contrées ,  surtout  depuis  la 
destruction  des  forêts. 

lies  coupes  doivent  être  faites  à  blanc.  11  est 
inutile  de  laisser  des  balivaux  là  où  Ton  peut 
difficilement  espérer  une  reproduction  naturelle 
par  le  moyen  des  semis. 

L^instrument  à  Tusa^jfe  des  bâcherons  doit  être 
recourbe  suivant  la  forme  de  celui  connu  dans 
nos  pays  sous  le  nom  vulgaire  d^eissadoun^  il 
doit  être  très  trancbant^pour  ne  pas  blesser  le 
collet  des  racines  qui  se  trouvent  à  fleur  de  terre 
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et  qa  H  faut  éviter  d^entamer.  Ainsi  c'^ai  sur  ia 
surface  da  sol  que  la  coupe  doit  être  faite.  Oit 
doit ,  sons  peiae  d'amener  k  destructioa  du  boia^ 
éviter  soigueiisemeut  de  couper  entre  deux  ferres 
ainsi  qu'ion  le  pratique  pour  le  ehèlie  blanc  et 
ryeuse* 

Il  me  reste  à  répondre  a  une  ofejeetioni  on 

soutient  que  le  chêne  kermès  est  un  obstacle  à 
la  renaissance  des  bois  d^une  meilleure  essence; 
on  prétend  qii^il  joue  dans  nos  forêts  le  r^le  du 
chiendant  dans  les  terres  arables  ^  qnll  faut  le 
traiter  comme  les  plantes  parasites  ^  Tfinéantir 
enfin  ^  pour  obtenir  de  véritables  fol^ts  sur  la 
surface  quHl  occupe» 

Mais  ce  n^'est  pas  sârieusement,  sans  doute  ^ 
que  l'on  émet  un  pareil  vœu^  nVt-on  pas  détruit 
assez  les  bois  pour  songer  encore  à  açbever  cette 
œuvre  fatale  en  faisant  disparattre  les  tristes  dé- 
bris que  la  nature  s'obstine  à  disputer  à  la  des- 
truction.Les  essais  ne  sont  permis  qu'^aajcriclies; 
lois(£ue  l  ou  est,  comme  nous,  pauvres  eu  bois, 
la  conservation  est  le  seul  but  auquel  on  doive 
tendre* 

D''ailleurS)  dans  la  presque  totalité  de  la  suiv 
face  qu'^occupe  le  chêne  kermès^  il  est  impossible 
de  propager  des  essences  plus  précieuse^*  Partout 
en  le  déracinant,  vous  ne  feriez  que  soumettre 
sans  défenses,  le  terrein  aux  ravages  des  eaux 
pluviales  qui  ne  tombent  plus  que  par  torrents; 
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et  il  nè  ^udrait  que  bien  pen  d^années  pour 
achever  de  Aénuiet  nos  collines  dont  Faspect 
est  déjà  si  triste. 

G^ert  d^aîUenrs  une  erreur  profonde  que  de 
croire  que  le  chêne  kermès  sVppase  à  la  repro- 
duction des  bois  d^une  qualité  supérieure*  Deux 
seules  espèces  plus  précieuses  se  propa^nt  dans 
nos  contrées )  le  pin  d^AIep  et  Tyeuse;  et  nulle 
pairt  la  présence  de  IWnofM^^é  tCj  apporte  obstacle. 
C 'est  par  des  faits ,  par  des  exemples  que  chacun 
peut  vérifier  que  Ton  combat  des  opuiions  hypo* 
thétiques*  Je  n^en  citerai  que  trois  parmi  une 
foule  d^autres  que  je  pourrais  invoquer.  La  foret 
de  Carry,  appartenant  à  AI*  le  due  de  Ganmonté 
a  èon  sol'  recouvert  de  chênes  kermès  .,  et 
cependant  les  pîns  la  rendent  remarquable  par 
leur  nombre*  GeDe  qne  je  possède  dans  la  com- 
mune de  Titrolles  n^oifrait^  il  y  a  quelques  années^ 
que  des  touffes  de  chênes  kermès ,  plus  ou  moins 
rapprochées,  que  fceil  ne  découvre  plus  à  quelque 
distancé,  tant  les  pins  d^Aiep  s''y  sont  multipliés, 
ils  y  virent  en  parfaite  intelligence  avec  leur 
modeste  rival* 

Lieuse  n'aurait  pu  manquer  de  dominer  dans 
la  vaste  étendue  connue  sons  le  nom  de  plaine 
d^Arboîs,  si  Ton  avait  veillé  avec  plus  de  soin  à 
sa  conservation. 

.  Je  terminerai  en  disant  qne  Ton  ne  doit  jamais 
détruire  y  si  Ton  n'est  assuré  de  remplacer  avec 
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succès  )  que  là  o&  la  natnre  dn  sol  ne  peut  pro- 
duire que  du  i  hène  kermès,  le  faire  disparaître  , 
pour  tenter  dlnutiles  essais,  serait  nne  coupable 
folie  qae  dans  les  lieux  qui  présentent  un  fond  de 
terre  capable  de  prodnire  des  essences  plos 
précieuses  et  dont  il  occupe  toute  la  surface , 
le  faire  disparaître  tout  -  à  -  coup ,  serait  encore 
une  entreprise  insensée*  Contentez-vous  dVn 
arracber  quelques  touffes  ,  de  distance  en 
distance,  pour  y  placer  d^autres  semences; 
si  elles  peuvent  y  [irospérer ,  si  elles  pren- 
nent un  accroissement  rapide,  elles  ne  tar- 
deront pas  à  faire  disparaître  un  ennemi  trop 
faible  pour  leur  opposer  de  la  résistance^  et  ne 
perdons  jamais  de  vue  que  s  il  est  facile  de  dé- 
traire, rien  n^est  plus  diflBcile  que  de  rebâtir  sur 
des  ruines  r 


DË  U  BEPfiODlXIION , 
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DESBOISDEPISS, 

PAR 

M.  LE  COMTE  DE  MONTVALON , 

IB^  pin  d'Alep ,  pium  Aiepetuis ,  est  ëvi- 
demment  Tarbre  indig^ène  de  dos  contrées , 
et  plus  particulièrement  de  toute  la  partie  des 
versants  qoi  sHncline  vers  la  niéditerranéc.  II  y 
croît  naturellement  ^  souvent  même  malgré  les 
elTorts  des  liabitants.  IVmjIcs  les  espèces  de 
terreins  ;  toutes  sortes  d'^expositions  lui  con- 
viennent ,  s  élevant  à  une  très  j^^rande  hauteur 
et  acquérant  la  circontërence  des  plus  beaux 
arbres  des  forêts  ^  quand  il  se  trouve  placé  sur 
un  sol  ferLiie ,  dans  le  fond  des  vallons ,  il  pousse 
et  végète  sur  les  penchants  les  plus  ardus.  Un 
peu  de  terre ,  dans  les  fentes  des  rochers  suffit 
à  son  existence,  et  bien  qu'il  y  demeure  rabou^n 
et  s^élève  peu  ,  il  fournit  cependant  un  bois  de 
chauffage  précieux  dans  uu  pays  manulacturier 
et  déboisé  comme  le  notre. 

Si  lliisloire  ne  constatait  pas  Fimmensité  des 
forets  qui  eouv  raient  notre  sol  ^  si  nous  n^avions 
pas  été  témoins  uous*mèmes  des  dévastations  qui 
ont  eu  lieu  dequis  cinquante  années  ^  et  que  fad- 
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ministration  forestière  a  été  si  impoissante  à  em« 

pèeher  ^  nous  ne  saurions  comprendre  comment 
on  a  pu  parvenir  à  dépouiller  nos  collines  de  leurs 
richesses,  comment  retronrer  en  effet  des  vestiges 
de  1  eav  pai'ure  sur  le  calcaire  de  Notre  Dame  de 
la  Garde ,  les  stériles  débris  des  montagnes  de 
Septeme*  L^imagination  malgré  fonte  sa  pois- 
sauce  peut-elle  deviner ,  sur  la  première ,  cette 
forêt  sacrée  dont  Tefl^ayante  obscurité  frappa  de 
terreur  les  soldats  de  Gésar,  et  voir  sur  les 
secondes  la  moindre  trace  de  ses  immenses  bois, 
remplis  de  bêtes  fauves ,  où  notre  bon  roi  René 
venait  se  délasser  dans  les  plaisirs  de  la  chasse, 
des  pénibles  soins  de  son  [j^ouvernement  paternel, 
et  se  consoler  en  vrai  philosophe  de  la  perte 
de  Ja  majeure  partie  de  ses  états. 

Lie  mal  est  arrivé  à  un  tel  excès  qall  ne  s^agit 
plus  aujourd'hui  de  conserver  et  de  défendre , 
et  qu''il  faut  au  contraire  recréer*  Trente  années 
d'expérience,  couronnées  par  les  plus  brillants 
succès;  des  montagnes  arides  et  pelées  couvertes 
par  mes  soins  d^une  vaste  forêt ,  m'autorisent  à 
donner  une  sorte  de  publicité  à  mes  observations, 
jmLssent-elles  décider  à  suivre  mon  exemple,  je 
dirai  alors  un  jour ,  qpie  je  n'ai  pas  été  inutile 
à  mon  pays  qui  fut  toujours  l'objet  sacré  de  toutes 
mes  directions. 

La  création  des  bois  ne  peut  être  l'œuvre  de 
la  petite  propriété,  Tespace,  les  moyens  et  surtout 
la  bonne  volonté  lui  manqtient.  On  connaît 
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d'ailleurs  la  liaiue  que  les  paysans  nourrissent 
contre  les  arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits^ 
loin  d'espérer  qn^ils  concourent  à  leur  repro- 
duction^ on  doit  être  assuré  quiis  feront  dispa- 
ndtre  tous  ceux  qui  naissent  sur  leur  sol. 

C^est  donc  aux  grands  propriétaires  et  surtout 
au  ^urernement  qui  a  la  direction  des  immenses 
terres  que  possèdent  les  communes  que  je  crois 
devoir  présenter  le  résultat  de  mes  observations. 

Le  pin^  comme  tous  les  arbres  de  cette  espèce^ 
ne  sei^eproduitquepar  la  semence  et  périt  jusqu  à 
la  racine  dès  que  la  coignée  Ta  séparé  du  soL 

Si  le  terrein  que  vous  destinez  à  être  converti 
en  ibrct  présente  une  surface  à  [)eu  près  unie  ^ 
quHl  soit  entièrement  dépouillé  d^arbustes  ^  ou 
n'en  offre  qu'une  petite  quantité ,  vous  le  la- 
bourez à  la  profondeur  d^environ  ving^t-quatre 
centimètres  ^  vous  placez  sur  le  revers  du  sillon 
la  {graine  que  vous  avez  eu  les  soin  de  recueillir 
sur  les  arbres  les  plus  beaux.  Les  cAnes  que 
vous  ramassez  à  Fépoque  de  la  maturité,  et  que 
vous  exposez  au  soleil  pour  les  faire  ouvrir , 
ne  doivent  point,  ainsi  quWle  pratique  généra- 
lement être  soumis  à  la  chaleur  dû  four  qui  al- 
tère le  germe  lorsqnVlle  ne  le  détruit  pas  tout  à 
fait. 

A  vingt-cinq  centimètres  du  sillon  dans  lequel 
vous  avez  déposé  les  semences  de  pin ,  vous  en 
ouvrez  plusieurs  autres  dans  lesquels  vous  jetez 
des  graines  de  romarin ,  de  lavande  sauvage , 


de  thîa  ^  de  genêt  ordinaire  ,  de  genêt  épineux 
vulgairement  appelé  argehu.  Ces  arbustes  sont 
destinés  à  protéger  contre  les  vents  les  pousses 
de  vos  jennes  pins.  A  un  mètre  de  distance  du 
sillon  dans  lequel  vous  avez  semé  votre  ^aine 
de  pin,  vous  en  mettez  dans  un  autre  sillon  et 
continuez  ainsi  de  manière  à  ce  que  tos  semis 
de  pin  soient  toujours  à  une  distance  dW  mètre 
Tun  de  Tautre ,  qu^il  reste  de  chaque  cAté  an 
espace  vide  de  vingt-cinq  centimètres  et  que  le 
milieu  soit  abondamment  garni  des  ariinstes  que 
nous  avons  indiqués  pins  haut*  Cette  opération 
étant  terminée  ,  le  tcrrcin  doit  être  applani  par 
le  moyen  dW  rouleau  léger  ^  et  Ton  doit  éviter 
de  tasser  la  terre  par  Femploi  d^nn  instrument 
trop  lourd  « 

Ce  genre  de  semis  est  coûtenx  :  il  ne  pent 
d'^aillenrs  être  pratiqué  que  dans  certaines  loca- 
lités ;  on  peut  remployer  sur  les  penchants  et 
dans  les  lieux  oii  il  y  a  peu  de  terre  et  beaucoup 
de  rochers.  J^ai  obtenu  de  plus  grands  succès 
en  me  servant  de  la  manière  suivante* 

Dans  tous  les  lieux  qui  sont  agrégés  de  bois 
bas  et  rempants  connus  sous  le  nom  de  mort- 
bois  ,  vous  avez  soin  de  faire  extirper  avec  Fins- 
trument  nommé  eissadoun  ^  toutes  les  plantes 
qui  excèdent  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur. 
La  terre  remuée  ne  doit  point  être  applanie  ,  on 
observera  de  la  jeter  en  opposition  au  lieu  d'oii 
doit  venir  la  semence.  Si  le  terrein  est  suflisam* 
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ment  garni  de  bois  rampants,  les  ouvertures 
pratiquées  pour  leur  arrachements  suffiront, 

dans  le  cas  contraire  on  en  prali^era  d^autres  , 
de  manière  à  ce  que  la  distance  entre-elles  ne 
soit  jamais  de  plus  (Fun  mètre.  Si  dans  la  lisière 
de  Fespace  que  vous  voulez  ensemencer ,  il  se 
trouve  un  assez  g^rand  nombre  de  pins  ^eux  ^  ils 
suiliront  pour  propager  la  semence^  dans  le  cas 
contraire  et  e'^est  ce  qui  arrive  ordinairement , 
vous  avez  soin  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai)  d'abbatre  dans  vos  bois  un  certain  nombre 
de  pins.  Tous  choisissez  les  plus  vieux  ^  parce 
que  ce  sont  ceux  qui  portent  le  plus  de  cônes , 
vous  en  séparez  la  téte  en  sciant  Tarbre  un  peu 
au-dessous  de  Fenfonrchure  des  branches ,  vous 
emportez  ce  chapeau  tout  entier  et  vous  le  iixez 
à  Faide  de  crochets  et  de  liens,  sur  les  mamelons 
et  les  parties  les  plus  élevées  des  terreins  que 
vous  voulez  ensemencer*  La  chaleur  du  soleil 
fait  ouvrir  les  c6nes ,  la  semence  est  emportée 
parles  vents  et  va  naturellement  se  déposer  dans 
les  petits  creux  que  vous  avez  pratiqués  ;  elle  y 
^erme  et  se  développe  à  Fabris  des  arbustes  et 
des  plantes  que  vous  avez  eu  le  soin  de  laisser 
sur  la  surface ,  ainsi  que  nous  Favons  prescrit 
plus  haut.  It  est  ù  l  euiarqucr  que  les  liemx  agré. 
gés  de  chênes  kermès  sont  les  moins  propres 
à  recevoir  la  semence  du  pin  ;  il  faut  pour  Fy 
faire  germei* ,  au  lieu  de  simtdcà  petits  trous , 
pratiquer  dans  les  touffes  de  chênes  kermès  des 
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ouvei^tiires  de  vhigt-cinq  centimètres  carrés ,  re- 
maer  la  terre  assez  profondément  pour  en  ex* 
lirper  les  racines ,  ne  p<»int  applanir  la  surface 
et  avoir  soin  que  les  à-dos  présentent  toujours 
réiéyation  du  côté  opposé  à  celui  d'où  doit  venir 
la  semence^  et  empêchent  ainsi  qn^elle  soit  em- 
portée par  le  vent. 

Après  i  opération  du  semis  ^  suivant  Fane  ou 
Tantre  de  ces  deux  méthodes,  vos  bois  n-exigent 
d'autres  Sfù'ins  que  de  les  j^^arantir  de  ratfeiote 
'des  troupeaux*  Les  chèvres  doivent  en  être 
éloigpnées  à  tontes  les  époques.  Lorsque  les  arbres 
.sont  jeuaes  elles  en  dévorent  les  pousses  .^iors- 
qu^ib  sont  plus  âgés ,  elles  rongent  Fécorce  du 
pied  et  les  font  immanquablement  périr.  Dans 
le  premier  âge  de  vos  semis  ^  les  moutons  leur 
sont  également  nnidUes  par  le  piétinement ,  et 
leur  entrée  dans  les  jeunes  bois  ne  doit  être 
permise  qu'après  la  première  période  dont  nous 
allons  parler. 

Entire  la  liùitième  et  la  dixième  année  ^  depuis 
le  semis,  et  suivant  la  force  de  vos  jeunes  plants, 
il  devient  indispensable  de  les  éclaircir.  Cette 

opération  qui  est  déjà  un  revenu  important  de 
la  forêt ,  doit  être  pratiquée  de  la  manière  sui- 
vante. Dans  la  saison  où  les  arbres  ne  sont  point 
en  sève ,  et  jamais  pendant  les  grands  froids  , 
si  Ton  ne  veut  pas  s^'exposer  à  perdre  par  la 
gelée  une  grande  partie  des  arbres. 

On  commence  par  extirper  avec  teysMâoun 
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tons  lés  arbustes  et  les  plantes  parasites  clèiit 
ràbri  est  dévena  inut3e  ,  et  qui  soatireitt  désor- 
mais^ en  pure  perte,  Ik  siibstence  du  sol*  Comme 
le  chêoe  Jsermès  est  uoe  essence  utile  à  conserver, 
on  se  contentera  de  raser  tes  touffes  sans  les 
arracher; 

On  éclaircira  ég^aiement  les  pins  de  manière  à 
ce  qn%  né  soient  jamais  à  moins  dW  mètre  de 
dîsiauec  Tuu  de  Faulre* 

Cbmbattant  ici  un  préjugé  funeste,  trop  géné- 
ralement répandu ,  malbeureusement  accréd^ 
parles  doctrines  d'hauteurs  estimables ,  et  auquel 
nous  voyons-  avec  regret  Fadministration  fores- 
tière se  conformer  5  je  n^hésite  pas  à  affirmer 
qu'il  est  indispensable  d^élaguer  lès  jeunes  pins. 
L^expérience ,  devant  làquelle  viennent  se  briser 
tous  les  systèmes  ,  m'^a  dëmonti'é  9  je  ne  dis  pas 
futilité,  maisnhdispensable  nécessité  dé  cette  mé- 
thode que  le  raisonnement  même  vient  corroborer* 

JLe  pin  en  germant  pousse  une  quantité  de 
branches  latérales ,  qui  rempent  à  térre,  attirent 
à  elles  la  majeure  partie  dé  la  sève  déstînéé  à 
faire  croître  la  tige.  En  cet  état,  si  Farbre  est 
dans  ttu  terrein  maigre  il  restera  toujours  chétif 
et  raliuugri ,  si  au  contraire  il  est  placé  sur  uu 
sol  gras  et  fertile ,  la  nature  viendra  à  son 
secours ,  et  fera  avec  lenteur  ce  que  la  main  de 
Fhomme  aurait  dû  faire  plutôt.  Les  branches 
basses  se  dessécheront  peu  a  peu.  Brisées  par 
les  vcnts^  ou  arrachées  par  les  maraudeurs^  cUes 
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laissent  à  leurs  places  des  onglets ^  plus  on  moins 
longs  )  que  Fécorce  de  1  arbre  finit  pai*  reeouTrii* 
dans  la  suite ^  mats  qui ,  renfermés  dans  le  bois, 
y  forment  ces  ncends  si  durs  ,  d^une  couleur  si 
différente  du  bois, qui  l'ont  le  tourment  des  menui- 
siers et  rendent  le  pin  impropre  à  la  plupart  des 
onvra{yes  auxquelsla nature  semble  Tavoir  destiné. 

C'est  donc  avec  une  conviction  profonde  que 
j^afBrme  de  nouveau  que  le  pin  doit  être  élaf^é. 
il  doit  rêtre  vers  sa  dixième  année ,  époque  du 
premier  édaîrcissa|>*e ,  pendant  Fabsence  de  la 
sève  pour  éviter  les  épauelienients.  Cette  opé- 
ration doit  être  faite  avec  un  instrument  très 
tranchant,  tel  que  le  faueil  de  ce  pays*  La  section 
de  la  branche  doit  avoir  lieu  aussi  près  que  pos- 
sible  du  tronc ,  sans  en  altérer  Técorce.  Le  tail 
doit  être  net  et  ne  présenter  aucune  dentelure  ^ 
àreffet  que  le  recouvrement  de  Técorce  ait  lieu  1  e 
plus  promptement  possible,  en  ayant  soin  de  faire 
cette  opération  lorsque  rarbren''est  point  en  sève, 
vous  n^avez  aucun  risque  à  courir  \  la  blessure 
se  recouvre  d^me  couche  de  résine,  celle-cibouche 
tous  les  canaux  séveux ,  et  au  retour  de  la  végé* 
tation  aucune  expension  ne  pent  avoir  lieu. 

S'il  est  indispensable  d'élaguer  les  pins ,  il  est 
extrêmement  nuisible  de  pousser  trop  loin  cette 
opération  ^  heureusement  la  nature,  elle-même, 
a  tracé  une  limite  iacîle  à  reconnaître  et  qu  ou  ne 
doit  jamais  dépasser» 

A,  mesure  que  larbre  grandit,  sou  écorce 
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devient  rogneuse  et  s'^éeaîlle  en  partant  itn  pied 
jnsqa'^à  environ  un  tiers  de  sa  liauteur  ^  elie  est 
an-dessas  lisse  et  verte.  Vous  aure£  done  sptn- 
de  ne  faire  couper  que  les  branciies  qui  adhèretit 
à  cette  partie  raboteose  de  rëcorce ,  et  von^  res-: 
peeterez  eiEactement  toutes  eelles  qui  partent  de 
la  partie  lisse ^  lors  mèmeqn''elles  dëranjreraientla 
simétrîe  de  Tarbre ,  à  moins  qne  le  pin  devenant 
fourchu  il  ne  soit  indispeusuble  de  soustraire 
l'une  des  deux  tiges.  - 

Tels  sont,  les  soins  qui  doivent  être  donnés 
aux  bois  pendant  la  première  période  ,  c^est-ài 
dire ,  jusqu^après  le  premier  éclaircissag^  ^  on 
pent  alors  permettre  Tintroduction  des  montons ^ 
jamais  celle  des  chèvres. 

Après  un  espace  de  huit  ou  dix  années  ^  sui- 
vant la  nature  du  terrein  et  la  i'uree  de  la  vë^- 
tation,  onnouveléclaircissage  devient  nécessaire^ 
on  le  pratiquera  de  la  même  manière  que  le 
premier^  mais  avec  les  différences  suivantes: 
les  arbres  au  lieu  d^étre  à  un  mètre  de  distance 
devront  en  avoir  deux.  On  fera  disparaître  ceux 
qui  ne  sont  pas  d^nne  belle  venue  ;  dans  félagaçe 
onaura  soin  denWlcver  que  les  branches  mortes^  ' 
et  on  laissera  toujours  à  Tarbre  un  chapeau  qui 
ait  les  deux  tiers  de  sa  hauteur.  En  extirpant 
le  bois  bas  on  conservera  avec  soins  les  jeunes 
pins  ,  ils  sont  Fespoir  de  la  forêt ,  qulls  sont  des- 
tinés à  repeupler  un  jour ^  il  ne  faut  pas  y  toucher 
quelque  rapprochés  qu'ils  puissent  être  entre  eux^ 
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OU  avec  les  andens.  Ce  dernier  ëdaircissi^  esl 
un  véritable  produit,  par  la  quantité  de  bois  que 
fou  en  retire. 

Cette  opération  est  h  dernière  quVxigfe  Véàvh 
cation  de  vos  bois*  C-est  désormais  de  la  nature 
tonte  seule  que  vous  devez  attendre  la  maturité 
de  vos  arbres.  La  durée  de  leur  accroissement 
d^^d  essentiellement  de  la  qualité  du  terrein 
sur  lequel  ils  sont  radiqués.  Je  pense  qu  à  trente 
ans  le  pin  peut  être  coupé.  Ce  n^t  pas  qu'ij 
ne  vidDiase  bien  plus  longtemps  ;  j  W  connais 
qMÎ  sont  plus  que  séculaires  et  qui  ne  montrent 
encore  aucun  sig^ne  de  décadence. 

L -exploitation  des  forêts  de  pins  a  lien  par 
différents  procédés.  On  en  extrait  la  poix  et  la 
résine  ^  par.  de  largpes  incisions  faites  au  pied 
de  Farbre ,  et  lorsque  la  substance  est  entiè* 
ipment  épuisée ,  on  eonvertit  le  bois  en  ebarbon. 
Cette  méthode  dangereuse  par  les  fréqnents  in. 
cendies  qu^elle  cause  ^  ne  saurait  d'^aiUeurs  être 
employée  avec  succès  dans  les  bois  qui  avoisinent 
la  mer  ^  ils  ne  renferment  pas  assez  de  matière 
résineuse. 

On  exploite  aussi  les  bois  de  pins  ^  par  des 
coupes  gféoërales  ,  un  leur  donne  le  nom  de 
coupes  h  blafu:.  Après  avoir  désigné  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  balivaus^  destinés  à  re- 
produire la  foret  par  leurs  semences ,  on  fixe  une 
circonférence  mesurée  à  une  hauteur  déterminée 
au-dessus  de  la  surface  du  sol .  tous  les  arbres 
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doQt  la  circonféreoce  dépasse  la  ipesure  dont 
impitojablement  coupés ,  'sans  ^;ard  avx 
rances  que  la  force  de  leitrtégëtation  et  la  bau- 
teur  de  leurs  tiges  doivent  nécessaîrement  iWre 
CQBceroir* 

lia  pHid  avantagpeuse  des  exploitations  est 
celle  qui  se  fait  en  jardinant*  On  clioisit  dâns  la 
forêt,  .ehaqtte  année,  nn  certain  nombre  d^arbres 
parmi  ceux  qui  commencent  à  montrer  des  signes 
de  .vétusté,  on  les  fait  sdeir,  ils  produisent  un 
excellent  bots  pour  la  menuiserie  f  les  branches 
sont  vendues  pour  le  chanfiage  et  le  chapeau 
pour  les  fours  et  les  fabriques  de  tuiles* 

Cette  méthode  évidemment  la  meilleure  peut 
diiticilement ,  je  Favoue ,  être  adoptée  par  les 
corps  moraux  et  les  établissements  publics  y  elle 
exige  uoe  surveiUauce  active  ^  une  connaissance 
profonde  de  la  nature  du  sol  et  uncsérie  de  détails 
minutieux  que  Ton  ne  peut  espérer  que  dW 
propriétaire  éclairé  par  de  longtfes  études  ,  mais 
qu^U  serait  difficile  d'^obtenir  d'^agents  salariés  i 
l^urchargés  d^m  travail  (ju  ils  nég^ligent  souvent  ^ 
mais  à  Timmensité  duquel  il  leur  serait  difficile , 
j^en  conviens  ,  de  suffire. 

Ainsi  lorsque  Ton  veut  exploiter  en  grand  , 
ç^est-»à^dire  ^  couper  à  blanc ,  il  faut  avoir  soin 
de  laisser  le  plus  g^nd  nombre  possible  de  ba" 
Uvaux  ^  vous  les  clioisissez  parmi  les  arbres  les 
plus  beaux  et  les  plus  vigoureux ,  en  ayant  soin 
qu  il  en  reste  a  ioutes  les  expositions  ^  pour  c^ue 


la|^rane  puisse  être  poussée  par  ious  les  ventâ. 
On  ne  doit  |)ermeltre  la  coape  que  des  arbres 
qui  ont  |^liis  de  ciaqnante  centimètres  de  circon- 
férence a  une  dislance  pareille  du  sol^  les  couper 
plus  petits  )  serait  détruire  la  forêt. 

Je  n  m  parlé^  dans  ce  traité  que  du  pin  d'^Alep) 
parce  que  c''est  l  arbre  indijjcne ,  qu'il  vient  sans 
efforts  et  que  sa  reproduction  n\^ntraîne  ni  soins 
ni  dépense.  J'ai  cependant  reconnu  que  presque 
toutes  les  espèces  de  pins  ,  se  naturalisent  faci- 
lement sur  notre  sol,  du  moins  ceux  qni  croissent 
sur  un  tenreiu  calcaire  ,  je  croîs  à  la  possibilité 
de  propager  avec  succès  les  plus  belles  espèces 
de  cet  arbre  précieux ,  et  je  ne  doute  pas  que 
Ton  ne  parvînt  avec  un  peu  de  soiu ,  à  intro- 
duire le  laricio  ,  le  d'Ecosse  celui  de  lord 
Weimonth ,  et  même  les  pins  d'Amérique , 
mais  ces  essais  exigeraient  des  soins  spéciaux 
et  par  conséquent  des  dépenses  considérables  , 
le  succès  ne  me  paridt  nullement  douteux ,  en 
considérant  ceux  qu'août  obtenus ,  dans  leurs 
pépinières ,  nos  célèbres  horticulteurs  ,  MM. 
Audibert  frères  dans  leurs  établissements  de 
Tonnelle  ,  près  Tara^con^ 

Sans  avoir  pu  me  livrer  à  ce  g^enre  de  trav$iux, 
j^ai  constaté  que  le  pin  cultivé  ^  pin  à  fruits  se 
propage  naturellement  dans  nos  bois ,  j^en  ai 
une  fort  belle  allée  dans  mon  domaine  ,  plantée 
et  cultivée ,  à  la  vérité  avec  soin.  Les  oiseaux 
qui  sont  fort  gourmands  de  Tainende  que  produit 
cet  arbre  en  ont  répandu  la  semence  dans  ma 
foret)  il  y  croît  et  prospère  à  fégal  du  pin 
ordinaire. 


Flïf. 
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&S8  VtTBS  DE  VL  TABASQVE 

nANS       VILLE  DE  TÀaASGON  (6-difR.) 


tB  temps  affiiiblitnos  sonyenirs  quelques  pro* 
fonds  qulls  aient  été*  Ploiis'  reconnaissons 

sans  cesse  la  véritc  de  ce  principe.  L'expérience 
nous  démontre  même  qnll  s^ëfend  jnsqn^ànx 
hommes  pris  coDeetÎTèment.  Senlément  alors  4 
le  temps  emploie  ^  aa  Heu  des  périodes  d^années 
qui  forment  la  vie  des  hommes ,  des  périodes 
die  siècles  qui  forment  la  vie  des  peuplés.  En 
effet^  unévènement  extraordinaire  exeita-t^il  dans 
les  pins  vienx  temps  ^  Fàdmiration  on  la  recon* 
nfûssanee  d'une  grande  popnliitioQ  f  pour  en  con- 
sacrer la  mémoire ,  on  éleva  des  monuments  « 
on  institna  des  fetës  ,  on  établit  des  usagées  qui 
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se  perpétuèrent  intacts  pendant  une  certaine 
durée.  Quant  à  Térection  des  premiers  ^  à  mesure  ; 
querévènemenf  ({ni  y  avait  donné  lieu^  s'ëloignaity 
le  souvenir  s'affaiblissait  aussi ,  et  avait  fini  par 
se  perdre  eatièremenl.  La  plupart  de  ces  mo- 
numents furent  détruits  par  des  mains  ennemies. 
Ceux  qui  échappèrent  k  lsi  hâche  des  hommes  , 
ne  purent  éviter  les  rava^^es  tiu  temps.  Réduits 
a  cet  ét^t ,  ils  cessèrent  de  rappeler  des  actif>ns 
glorieuses  ,  tandis  cf ne  les  usajyes  et  les  fêtes  qui 
avaient  pour  but  la  même  consécration,  survé- 
curent par  Teffet  seul  delà  tradition,  La  plupart 
mâme  sont  arrivés  jusqu  à  uous,  i^uoitju  ils  a\  eut 
traversé  le  moyen  âge,  époque  inaUieureuse 
pour  Fintelli^ence  humaine  ^  où  la  superstition 
substitua  des  caust^s  fausses  aux  véritables  ^  et 
des  pratiques  ridicules  aux  intéressants  détails 
qui  les  composaient. 

Telle  est  à  peu  près  Thistoire  des  institutions 
dont  Torique  remonte  à  nnehaute  antiquité*  En 
appliquant  ces  observations  à  la  plupart  des  . 
anciens  usages  perpétués  dans  la  Provence,  Fon 
cessera  d'être  surpris  du  bizarre  mélange  de 
mœurs  antiques  ,  de  piété  et  de  barbarie  qui  les 
accompagne.  Ces  courtes  réflexions  ont  du  pré- 
céder ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  les  fêtes 
de  la  Tarasqne  dont  nous  allons  rechercher  Fo- 
rigine. 

C^est  au  jour  de  la  Pentecôte  qu'est  lixce  la. 


f)tètiiiièTé«t:h  ^rîAdpafe  rcpi^sentatîdns  qai 
Éompjoseni  ces  iètes.  Les  jeux  broyants  qui  ont 
âlôFé  iiéii^  atârént  ime  quanfité  coïisidârable  à^i-: 
ffàngers*.  Le  càrémoDial  ayant  récemment  subi 
AVefSès-  mc^^ficiftiQns^)  bous  parkféii»  die  h 
HM&té        Ut  este  avait  lieu  auparavànt. 

%ei  cbeValiers  de  la  l'arasque  ,  choisis  pàltoi 
téU  phi^  notables  liàbitants ,  étaîènt  vêtus  dWe' 
fdànîére  aussi  ricbe  qu'^élég^iaDte.  Ils  faisaient  les 
boiifieilrs  de  la  Ville  dont ,  ce  jour  là  ^  ils  avaient 
h.  poBoe  V  IBt  .tenaient  table  ouverte  ipoar  les  : 
étrimifers  de  distinction  que  la  solennité  atait 
attil^  dalts^^  i^nrs.  murs.  Des  r  koinmes  de  peine  ; 
nnifoîrmément-éostipné^ ,  allaient  prendrèla  'Ta<: 
l'asqiMl.y  énorme  machine  qui  avait  alors  la  forme 
d^un  modbsfre  ailé  ^  couvert  d'écàîllès.  Iloùvi^f. 
sa^ns  cisela  ^eufe,  et  étaitaiteé'd^une'longne' 
queue.  Un  des  hommes  de  peine ,  s''y  introduisait 
pour  fair^  opérer  à  la  machine  les  mouvementé 

nécessaires.  Le  monstre  était  porté  par  le  restant 
des  hommes  de  peine  qui.s^élevait  a  environ  douze* 
MéC  jeu  de  la  Tarasque  commençàit  lorsqn^inr 
des  chevaliers  avait  mis  le  feu  à  des  pièces  d^àr-r- 
tifiee  placéés  dans  les  narrines  du  Aïonstirè  qui 
doi^  fesëit  dés  mouvements  convutsifs;  Otir  le 
voyait  se  débattre  avec  violence  ,  paraissant 
à  dévorer  les  spectatë'Or^.  Il  agitait  là  qbëuie^  éÉi 
tous  sens  ,  pour  en  frapper  ceux  des  asèistiMtt#  : 
qui  n'avaient  pAs  ùnU  asf^  dé  Vitéssé  dattë^  l^in^ 


fuite*  Le  nombre  des  représentations  était  fixé* 

]>ans  Fintervalle  de  Fune  à  Tautre,  les  chevaliers 
jouaient  de  la  pique  et  da  drapeau.  Après  les 
courses  et  les  jeux ,  la  Tarasqoe  se  rendait  derant 
Féglise .  SaÎDte-BI arthe  ,  saluait  la  statue  de 
h  saintepar  trois  sauts  et  étcût  ^isnile  renfermée» 

Le  jour  de  Sainte  Marthe  ^  Fanimal  paraissmC 
encore,  non  pas  comme  nous  Favons  vu ,  vomissa^àt 
des  flammés  ,  menaçant  dans  sa  fureur  de  tout 
dévorer  ,  frappant  le  sol  et  les  assistaats  de  sa 
terr9>le  queue.  jour  là  subjugué  et  soumis^ 
il  se  laisse  bumblement  diriger  an  moyen  d^un 
simple  ruban  tenu  par  une  jeune  fille  représentant 
Samte  Harthe*  De  temps  en  temps  seulement 
raimnal  fait  mine  d^ouvrir  la  g^ueule  ,  mais  la 
jeime  fille  le  dompte  aussitôt  par  une  afspersio» 
d^eau  bénite.  Cette  marebe  est  précédée;  et 
suivie  d^hommes  armés  de  piques  et  vêtus 
d^étoffes  légères. 

Telle  est  à  peu  près  la  manière  dont  Beaé  ^ 
comte  de  Provence  avait  déterminé  le  cérémonial^ 
mais  Finstitntion  de  la  fôte  date  dW  temps  imv 
mémorial. 

.11  existe  deux  opinions  sur  son  origine  : 
Suivant  la  première,  ce  serait  la  représentation 
fidèle  (l'une  victoire  que  Sainte  Marthe,  patronne 
de  la  ville  ,  aurait  remportée  par  ses  prières  , 
sur  la  Tarasqne,  monstre  horrible  qui  ravageait 
le  pays,  et  qui  donna  son  nom  à  la  ville.  Smvant 
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la  seconde  ^  ce  serait  seulement  une  pieuse,  allé-* 
g^rîe  inventée  pour  indiquer,  le  triomphe.  4e  la 
religion  dirëtienne  sur  lepagfanisnie^  k  l^arrivëe 
de  Sainte  Blarthe  à  TarascQU.^  ' 
,  La  première  de  ces  opinions  avait  pris  nais* 
sance  dans  des  temps  d^ignorance  où  la  supers- 
tition  créait  toute  sorte  d'objets  faotastiquea*  On 
croyaitdepnbloDg^mps  mxféeê  etmxsàrei^s^ 
et  c 'est  en  Espag^ne  quWaient  pris  naissance  lès 
contes  de  ce  genre*  Le  siècle  qui  vit  .sVtablir 
LUiiqnisition  ,  fut  celui  qui  accrédita  ces  absur^ 
dites.  Lie  troubadour  GuîUelmus ,  jx  ^  comte  de 
Poitou,  mort  en  1122,  est  le  plus  aneieii  auteur 
qui  parle  des  sorciers  et  des  fées,  mot  d^origine 
espagnole ,  et  qui  signifiait  primitivement  iaM, 
difforme  (I).  Les*  fables  débitées  sur- ces  êtres 
imaginaires  furent  ayideUient  accueillies  et  ra?> 
pidefiient  propagées  en  Provenu  on  Toïi  ajouta 
bientôt  aux  fées  et  aux  sorciers  ,  les  drageons  et 
des.  monstres  de  toute  espèce»  Aussi  il  n^y  avait 
phs  de  ville  et  de  simple  bourg  de  Pro^nce  o& 
Ton  ne  prétendit  que' quelque  monskc  extraor- 
ifinaire  n'eût  exéreê  sa  férocité.  ' 

A  Marseille  ^  on  croyait  qn\in  épouvanmie 
dn^n  qui  avait  établi  sa  retraite  à  Tendroit  ou 
fut  ensuite  bâtie  Tabbaye  Saint-Yictor ,  exerçait 

f 

(1)  Papon^  hiitain  générale  de  Provence,  tom.  II. 

pag.  352. 
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àfè  graodB^r^?ag[e9:.parBit  les  Jbabitant%que  Sdiiit 
Tictor  ihrmé^^  toutes  pièeés  coiiibattit  ce  dràgoit 
et  FexterHiiirâ*  |>ails  des  temps  postérieurs  ,  on 
avait  représenté  ce  combat  aa^Aessns  de  la  porte 
extérieure  de  Pabbajie.  IL  ne  faat  pas  confondre 
eettB;  jneprésentatîon  ayee  le  bas-rdief  do  tli- 
omphe  ^  Sahil  l^ictor  snr  le  Dn^on  que  Pon 
voit  aujourd'hui  au  -  dessus  de  la  porte  de 
Vég&ae»  Ce  bas<:reiief.  ainsi  que  la  porte  ne 
remontent  gaW  milieu  du  16*^^  siècle  seulemeiitl 
On  voyait  aussi  sur  Faoeien  sceau  de  la  ville 
de  Bfarseille  ,  Saint  Victor  foulant  sons  ses 
pieds  le  dragon  (1)  • 

A  Ajples  c'était  un  autre,  drageon  venu  de  la 
mer  et  qui  pendant  trois  ans  avait  porté  la  déso- 
lation, dans  le  territoire.  Il  se  blotissait  dans  les. 
chanips  de  Yermillon  d'où  il  s^âançait  snr  les 
bommes  ?  les  femuMS  et  les  enfants  pour  les  dé- 
vorer. Les  écailles  dont  il  était  couvert  le  garan- 
tiasaienl  des,  a^mes  de  la  meilleure  trempe.  Un 
habitant  d'Arles  ayant  résolu  d^en  délivrer  son 
pays  9  sortit  de  la  ville  ^  armé  de  piedw-^ap^  et 
suivi  de  son  fils  ^  après  s^étre  confessé  et  avoir 
communié  ,  il  attaqua  le  dragon  et  parvint  à  lui 
enfoncer  sa  lance  dans  le  gosier.  Alors  ^  tandis 
quUl  la  fesait  fortement  contenir  dans  cette  po- 


(1)  Ruffi ,  huioire  ik  Marseille ,  loin  IL  pag.  343. 
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sitku  par  son  lils  ,  lui ,  enjembani  le  monstre, 
lui  trancha  la  téte  (l). 

A  Aix  5  ou  croyait  qu  un  mitre  dragon  non 
moins  terrible ,  exerçait  les  mêmes  ravagées  sur 
les  habitants.  Il  se  reposait  sm  un  rocLer  situé 
non  loin  du  lien  ouest  maintenant  Thopitai  Saint 
Jacques.  On  n'en  fut  délivré  que  parFintercos- 
sionde  Saint  André  (2;.  Lois  des  processions 
des  rogaUons ,  on  portait  en  mémoire  de  cette 
délivrance,  une  machine  de  carton  ayant  la  forme 
d'un  dragon. 

A  CavaOlon  ,  la  croyance  populaire  était  que 
les  habitants  furent  délivrés  d  un  autre  dragon, 
dan»  le  sixième  siècle  ,  parles  prières  de  Saint 
Téam^  évéqne  de  la  ville  (5). 

A  Iiérins ,  on  prétendait  qu'il  y  avait  deux 
serpeutsmottstrueuxdont  Saint  Honorât  et  Saint 
Armentaire  délivrèrent  les  habitants  (4). 

A  Ampus  près  de  Oragnignan ,  était  une 
grotte  qui,  disait-on ,  avait  servi  de  retraite  à  un 
énorme  serpent  dont  le  souffle  empesté  suffisait 

(I)  B.  de  Maynier  ,  Histoire  de  la  principale  noblesse- 
ile~  Provence ,  article  Arlatan  ,  pag.  58. 

!î  T  S.  Piiton  ,  Annales  de  ta  saincte  église  d*A%x, 

(3)  H,  Bouche,  La  ehorographie  ou  description  de 
la  Prouenee  et  L* histoire  chronologique  du  mesme  pays, 
tom.  If.  paç^.  678. 

(4)  I  aymood  Feraud,  genliltàomme ,  P%e  de  saint 

Armentaire. 
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pottr  donner  la*  mort»  On  ea  dot  la  délivrance 
anx  prière»  de  Saint  Annentaiire  (1). 

;  A  ^Ststeron  était  un  autre  ^serpent  aussi  dan* 
gerenx.  Saint  Donnât ,  par  ses  '  prières  obtint 
la  mort  de  ce  terrible  animal  (2).  —  • 

A.  Avignon*  on  croyait  ijii^iine  multitude  in^ 
nombrablëde  serpents  était  funeste  aux  habitants 
de  là  ville  et  princqialemeat  de  la  eampajpne  ^  et 
qde  Sidnt'A'gricol  par  ses  prières ,  fit  cesser  ce  * 
fléau  (3).-   .         ■  '  • 

A  Beaueaire  c'était  beaucoup  plus  extraordi- 
nairé.  Lé  Rhône  avait  servi  de  retraite  àm  en- 
chanteur appelé  I^rac  qui  dévastait  la  ville  et 
son  territoire.  Une  femme  en  bvant  du  linge 
snr  les  bords  du  fleùve  ^  ayant  laissé  tomber  son 
battoir  )  entra  dans  le  Rhône  pbur  le  prendre. 
Le  Drac  la  saisit  aussitôt  et  Fentréina  an  fond  - 
des  eaux  où  était  sa  demeure,  li  lui  lit  élever  son 
fils.  Au  bout  de  sept  ans ,  cette  femme  trouva 
le  moyen  de  s^échapper^  et  retourna  à  Beaueaire. 
Un  jour  qu'elle  traversait  la  place  avant  le  lever 
du  soleil ,  elle  aperçut  Fenchantenr  qui  cherchait 
quelqu'iiomme  ou  quelque  femme  à  dévorer.  £lle 

lui  demanda  des  nouvelles  de  son  épouse  et  de 

'  -    ■•  ' 
• .  «  .  ■    ■  . 

(1)  Historiens  de  Provence. 

(9)  Id. 

(3)  L'abbé  Clément  ;  Pie  de  mini  A^rical ,  pag> 
50. 
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son  fils  ^  ce  qui  sutfpnl  beaucoup  le  Brae  ^.parcé 
I  ^^il  létale  invisible;  mais.Ia  teiniuje  ayidt'pUlV 
percev  oii-  par  le  moyeu  d!uii  secret  merteîllûux 
qu'elle  possédait  Elle- lui  fit  connaître  ?de 
quelle  manière  nn  de  ses  yeux  aVait  aéqUis  lliie 
vue  sî  perçante»  Le  Drac^lé  lui  arracha  aussitôt 
avec  le  doi{^  ,  ponr  ne  plus  être  reconnu  par 
cette  fëmme  (2).  ■  ^ 

Ces:  vieilles  crojaUces  ne  sont  au  reste  que 
la  eontinnatîott  de  celles  des  payens.  -  £Ues 
jprottvéni  que  lliomme  fut  toujours  le  même 
'  sous  Tempire  de  l'i^norauce»  Dans  des  temps 
'  pins  anciens  encore  et  da&s  des  lienx  éloig^eB'de 
la  Provence ,  on  avait  cru  aussi  à  l  existeuce 
d^iine  infinité  de  monstres  tels  que.  PHydre  4u 
marais  deLeme^  Ie  lion  de  Nëniée,  Gérion, 
Cacns  )  Albion,  Bergion  ,  les  Centaures,  les 
Harpies,  le  monstre  marin  d'Hésîone,  le  serpent 
Pithon ,  le  Minautore ,  le  dragon  de  la  -  toison 
dW ,  le  Sphinx  ,  Méduse  et  mille  autres  cités 
pair  .Homère ,  Yirgile ,  Ovide  ,  etc« 
'  Pioussommes  loin,  cependant,  de  nier  TantiqUe 

,  (1)  Gervasius  ou  Guilleimus  de  Tilisbery ,  maréchal 
du  royaume  d'Arles  ^  cousin  de  l'empereur  Othon  IV, 
lequel  écrivait  en  1309,  au  rapport  de  Papon.  ' 

(2)  Gervasius  de  Tilisbery ,  au  rapport  de  Millin  , 
dans  son  Foyage  dans  les  départements  du  midi  de  la 
France,  lom.  III.  pag.  45i. 
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^Ûstenced  animaux  extraordinaires  qui  exerçaient 
leorierocitë  sar  dès  animaaxplus  faibles  et  même 
sur  des  hommes,  lorsqu'ils  les  prenaient  à  Fim- 
pi!OWte«  Yoici  notre  raisonnement  à  ce  sajet. 
AxnK  temps  les  plus  reculés  et  par  conséquent 
av^nt  la  présence  des  hommes  ,  les  montag'nes 
étaient  hérissées  de  forêts  séculaires ,  les  plaines 
également  couvertes  de  bois  et  traversées  par  les 
ririères^des  lacs  et  de  vastes  marais.  Il  existait 
alors  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles 
et  même  des  poissons  qui  vivantdans  la  plénitude 
de  la  liberté  naturelle,  poussaient  nécessairement 
leur  carrière  jusqu'^au  terme  ,  sauf  les  accidents 
auxquels  ils  étaient  plus  ou  moins  soumis*  Rieu 
nVnpêchait  que  ces  divers  animaux  n^acquissenft 
le  développement  dont  ils  étaient  susceptibles  , 
rien  ne  s^opposait  à  ce  qu^ils  atteij^nissent  le 
dernier  de^ré  d^accroissement  qui  leur  était  propre. 
11  n^en  fut  plus  de  même  à  l  arrivée  des  premiers 
hommes,  si  surtout  ils  se  présentèrent  en  peu- 
plades. Chasseurs  et  guerriers  comme  les  peuples 
pijmitifs ,  ils  attaquèrent  de  préférence  les  ani- 
maux les  plus  ^ands ,  les  pins  forts  et  les  plus 
dangereux.  Il  eu  était  déjà  ainsi  du  temps  des 
gaulois  qui  avaient  successivement  fait  disparaître 
les  grandes  races  de  quadrupèdes  ,  de  volatiles^ 
de  reptiles  ou  d'habitants  des  eaux.  Les  peuplades 
augmentant  dlndividus  ,  s^étendirent  naturel- 
lement. Alors  de  nouvelles  forêts  furent  envahies 


.  .^t«bbaiiies.  Alors  encore  se  trouvant,  peiir«âi^ 
dire  sans  retraite ,  les  animaux  plos  petits  fiifént 
attaqués  à  leor  tour,  et  depuis  la  fondation  des 

.  .villes ,  des  bourgs,  etc. ,  il  arrive  qu  ils  périssent 
avant  dWoir  atteint  leur  entier  aeeroissemeiift. 

.  Hais  revenant  aux  grandes  espèees  dont  la  dan- 
.  gereusc  race  est  depuis  long^temps  détruUe ,  nous 
.  dirons  que  leur  forme  nWait  rien  de  monstrâeax 

.  et  qu  elle  ne  ressemblait  nullement  aux  animaiix 
fabuleux  auxquels  la  superstition  s'est  plue  à 
donner  des  formes  bizarres  et  contraires  aux  lois 

.  naturelles  ;  lliistoire  Fatteste*  Le  temps. auquel 
1-ig^norance  du  moyen-âge  assise  Texistence  de 
ces  monstres  ,  remonte  vers  le  commencement 
du  ebristîanisme  et  les  siècles  subséquents*  Il 

•  y  avait  doue  bien  longtemps  que  les  grandes  races 
d^animanx  étaient  détruites* 

Yondrait-on  enfin  faire  remonter  Forigine  de 
la  Tarasque  jusqu'à  ces  temps  inconnus  où  les 
animaux  avaient  des  formes  étranges  ?  Voudrait* 
on  la  placer  parmi  les  animaux  antidiluviens  dont 
parle  Cuvier  (1)  ?  Cette  opinioa  serait  si  absurde, 
si  inadmissible  que  nous  nous  croyons  dispensé 
de  la  réfuter.  La  supposition  qu^il  serait  néces- 
saire de  faire  alors,  que  la  Tarasque^et  les  autres 

•  monstres  dont  nous  avons  parlé,  auraient  écbappé 
^nx  divers  cataclysmes  qui  bouleversèrent  le 

-  -      '  1.  ■      •  »  •  '  ' 

:  •  .  (1)  Oitcoura  sur  les   louinersements  du  globe. 


globe,  et  i  eiiormité  de  siècles  d^esistence  (quatre 
milléans  enviroo  )  qu'il  faudrait  leur  accorder  , 
suffi  raient  pour  repousser  cette  opioion. 

Moè  ancêtres  qui  ignoraient  Ces  faits,  croyaient 
que  la  Tarasqué  était  un  monstre  horrible  qui 
ne  se  nouirrissait  que  de  chair  humame.  Sa 
formé*  nous  a  été  fort  diversement  transmise* 

lia  plus  ancienne  représentation  qnc  nous  en 
ayons  est  sans  contredit  celle  qaî  est  sculptée 
dans  le  chapiteau  d^une  des  colonnettes  qui  or- 
nent le  cloître  de  Saint- Tropliiuie  ,  à  Arles , 
puisqiie  c  est  un  oftyrage  du  commencement  du 
onzième  siècle  ou  même  antérieur ,  et  qui  par 
conséquent  constate  une  tradition  plus  an-  . 
cienne  encore*  La  Tarasque  y  est  représentée 
comme  un  quadrapède  armé  d'*une  queue  charnue, 
1res  épaisse  à  sa  naissance  et  terminée  en  pointe,  . 
dans  le  genre  de  la  queue  du  lézard*  Elle  a  une 
tête  dé  lion  avec  une  large  crinière  ,  dévorant 
un  èufant  dont  les  jambes  sortent  de  sa  (j^ueule.' 
Son  *  dos  est  couvert  d  une  espèce  de  bouclier 
ayant  la  forme  d'une  écaille  de  tortue.  Au  rapport 
de  rhistorien  Papou,  tiuillelmus  Tiburi  ou  Ti- 
lisbery  qui  vivait  en  1250  et  qui  constate  éga- 
lement une  tradition  plus  ancienne  ,  dit  au  con- 
traire que  la  Tarasque  était  un  serpent  de  la  race 
dangereuse  du  Léviathan  ]  qu^il  se  tenait  dans  le 
Rhêne  près  d'Arles  et  de  Tarascon  ,  du  temps 
de  Sainte  Marthe,  pour  dévorer  les  hommes  qui 


descendaieni:  par  le  àmve  (1).  Les  antres  d^- 
criptioiis  qa^en  ont  laissées  quelques  auteurs  du 
mojen-age  ,  de  même  que  les  represéiitatîoiis 
aitistiqaeS)  diffèrent  uon-senlement  deoettea  qûè 
nons  venons  de  donner ,  mais  eneore  eDes  n^ont 
aucun  rapport  entré  elles*  La  Tarasque  est  aussi 
reprësentéé  différemment  sur  les  bas-relief  du 
tombeau  de  Sainte  Marthe.  La  tète  de  l^nimal 
a  disparu.  On  l'y  voit  sous  la  figuré  d'^nn  quadru- 
pède qui  n^offre  au  re^ril  rien  dVxtraordinaire 
dans  sa  forme  et  dans  sa  grosseur,  il  parait 
couvert  de  poils  on  de  crains  et  ressemble  assez 
dans  son  état  de  mutilation^  à  un  chien  ,  à  une. 
byenne^àun  loup;  CSnfin  sur  les  plus  anciens, 
sceaux,  elle  paraît  sous  le«f' traits  d'un  dragon  (2). 
Sur  les  sceaux  de  Tarasicon  aux  xi^  etxii*  siècles, 
sous  ceux  d^un  animal  dont  la  tètie  est  armée  de 
deux  corner  droites  et  le  col  fort  long.  Il  a  quatre 
pattes  droites  sates  articulations*  Son  corps  est 
couvert  dé  petites  écinilles.  Il  porte  sur  le  dos  un 
bouclier  uni.  Siir  lés  monnaies  frappées  sous  le 
roi  Aené sa  forme  tient  a  celle  des  reptOes ,  la . 
corps  y  est  représenté  tout  à  fait  uni)  sans  écailles 
ni  bouclier  et  ayant  deux  pattes  à  articulations* 
Sur  le  petit  sceau  de  la  ville  au  xv^  siècle ,  la 

4 

(f }  Papon  ,  ffût.  gén.  de  Prov»  t.  1 1  •  pag.  353. 
-  (3)  Miilin ,  Voyage  dam  les  départemeals  du  midi  de  ïa 
France ,  tein.  III.  pag.  45«»   
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Tarasque  a  le  corps  resserré  et  rabougri  ^  avec 
Irois.pattes  à  artieubilîonsH,  le  bpadier  sa^mé  à^ 
pioiiites  aJUa&l  de  droite  à  gàaelie^  et  sar  le|pemd 
.  MCtsaa  dn:  même  siècle  ^  le  'eorps  de  raniu^al'  est 
JpD^^  la  téte  soisiiimtëe  d^m  rang  de- 

-^ai^ueset  le  bouclier  a  usî>i  armé  de  pointes^ 
ès^»  la  direetioa  de  g^aache  'k  droite:  (1)^,  » 

Cette  diversité  de  fpmes  dans  la  reprësentap^ 
de  l'animal ,  annonce  Fabsence  d'un  type  ^  la  non 
mstence  dW  premier  modèle.  Elle  àtteaie  $m£^ 
fisamment  que  ce  monstre  n'a  été  çiçéé  gne  par 
des  imaginations  exaltées.  ,) 

Pour  réfuter  la  seconde  opinion  sur  Tojrigjnç 
de  la  Tarasque ,  nous  nons  contenterons  de  faire 
pbseipver  que  dans  les  siècles  jdas  éi^hdrés.  qn^ 
suivirent  ees  temps  de  barbarie  ^  on  s^eSbrfa  de 
:  pallier!  ignorance  dnmoy en-àge^  en  disant  qi|  911 
n^avait  vonlu  présenter  que  de  pieoses  allégorieç 
dans  les  histoires  populaires  ,  et  pour  pen  qi^ 
k  sujet  s'y  prêtât  ^  on  soutenait  qU?  les  drujfQHs 
fte.^  sig^nifiident  le  pag^anisme ,  et  que  leurs  préo 
.tendps  vainqueurs  étaieut  les  saints  personnagrej^ 
qui,  les  premiers  avaient  prêché  révangile*  0^ 
iiuûta  encore  en  ceci,  sans  le  savoir  ,  les  payens 
enx-niémes,  car  les  monstres  my  tholog^ues  dont 
.nous  avons  parlé  et  qui  exerçaient  leur  féroéité 


(1)  Mnnumrns  de  T rf^L  de  SaiiUG  Mttt'ihe  à  Ttti'OSCHit ,  Jcft» 
lies  ^puihcsj'flu-'Rhniie, 


diiti%  k  ijfr^e  ou  en  Italie  y  vivaient  éiiH^  trbnyë 
déft:i4Aàlquelirs  qui  ëCiiiëiit  dev^ènus  Vàhjét  dSm 
tiÉilèe'  pàrliîctilîeré  Le»  anteuîrs  3e  cettè  liduvelté^^ 
éspBeéttidtt  des'fétês  Ûe  ia  TarasqdèëtaieDiâssé^- 
ilnti^&pbiiriN^eômaîtrerabsiir^  de  ropinion 
yulgaire  ;  mais  trop  peu  pour  oser  Tavouer^  Ils 
cditfdkidàitfiit 'iliiisi  de  «dtcùles  'erreurs  àwet  -les 
dogmes  du  christiauiâme.  Ce  gpenre  de  mauvai&e 
fbi  serait  plus  fiineste  qii^iilile  à  la  reli^on  ^  si 
IW  péraislait  k  soàténir  aiijonrdliui  de  pareilles 
chosé».  La  f^tig^ion  chrétienne  repose  sur  de  trop 
86Klès  hkae^  pour  aroir  besoin  vdè  Tappui  do 
]fienvSong:e.  ta  première  question  à  examiner,  ce 
méos  èemble^  is^est  celle  de  savoir  si  véritabiémëiit 
Sàikile  llfai^^  a  habité  là  ville  dé  Tarascon,  pour 
<^rcber  àilleoi^s,  dans  le  cas  où  eile  pourrait  se 
r^udi^  négativemoit ,  Torigine  de  cette  fête^ 

'  Ou  croyaii  |j"cnéralement  en  Provence  (jue 
LàsMc  iresduseité  par  J.  G*  ^  Sidoine  ravéajfle 
né  '^«Hiixiiiiin  ^  un  dés  72  disciples  de  Jésvm  f 
Magdel^e  ei  Marthe  sœurjs  de  Lazare  (juittèrènt 
fi|k*âiuiMnyAprès  la  mort  du  Christ  ç  qiie  lesf 
jwfë^  pour  les  faire  périr,  les  avaient  exposé: 
a  laAirèur  des  flots  ^  dàùs  une  naeelie  sains  Voile 
qui  arriva  miraculeusement  à  lUassilia  ;  que  La^ 
zare  s'^étant  nrrété  dans  cette  ville,  y  fut  fait.^ 
évoqué  par.  le  peuple  ,  et  quclllàtimin  qui  avmt 
été  à  AquaB  Sextiaî ,  fut  ég^alewent  élevé  à TepTs^ 
copat ,  comme  sll  eAt  été  possible  que  les  ha* 
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bitluits  de  Massilia  et  d^Aqaae  SejLtiae  fussent 
alors  cbrétiens*.  On  croyait  encore,  que  Mag^de* 
leine  s^était  .jretirée  dans  une  solitude  sitaée  à  pen 
de  distance  d^Aqqfe  Sextise  oàdie  ayait  fini  ses. 
jours  dans  la  pénitence  ^  et  que  Marthe  s'^étant 
rendue  à  Tarasco ,  délivra  par  ses  pnères  les 
habitants  de  ce  pays  d^nn  monstre  ailé  et  ampUbie . 
qni  dévorait  les  hommes  ^  les  femmes  et  les  en* 
fants. 

Suivant  une  autre  tradition  rapportée  par 
Fantoni ,  le  père  Gnesnai  et  N ongnier  ^  Marthe 
serait  d'abord  arrivée  à  Avignon  où  elle  prêcha 

.  et  propag^ea  la  foi*  Cette  sainte  réunissait  ses 
premiers  prosélytes  dans  une  g^rotte  pratiquée 
sous  un  rocher  à  Teudroit  même  où  fut  élevé  le 

;  cloître  de  Téglise  métrfipolitaine  iV.  de 
Dotas  (1).  Frappés  ensuite  des  merveilles  que 
la  sainte  opérait  jonrnellement  dans  cette  ville  ^ 
les  habitants  de  Tarascon  la  conjurèrent  de 
venir  parmi  eux  ^  pour  les  délivrer  du  fléau 
qm  les  afiîgeaii  (2). 

Mais  ces  vieilles  erreurs  ^  il  faut  le  dire^ 
n'^existent  presque  plus  i  préseit  que  parmi  le 
peuple^les  personnes  qui  joignent  une  jadidense 

(i)  M.  L«  Mas ,  Notice  star  VégUte  métropolitaine  tP Avignon, 
Notre-Dame  de  Dotnt  ^  pag.  3. 

(û)  Momttnena  de  VégUse  de  Samte  Marthe  à  Turaseon , 
âèpmrttmetft  des  Bottches'du'Bkéne.  fntg^  a4v 
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éri&|iiie  à  la  plus  ad^tère  piété  ne  craigoeiit  pais 
de  rejeter  ces  fiiUès  consignas  danis  les  Ugah. 
daires.  " 

L^abbë  Godescard  (1)  B^ei^rime  ainsi  :  «Fë- 
»  yangilé  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent 

»  Lazareet sessœurSéLes  provençaux préiendent 
>  diaprés  une  tradition  populaire  qu^iis  furent 
»  ckasses  par  les  juifs  ^  après  rascensîon  du 
»  Sauveur  )  et  que  s'étant  emiNirqués  ils  vinrent 
»  aborder  à  Marseine  ou  ib  fondèrent  une 
»  église. 

.  «  On  eruî  découvrir  leurs  reliques  dans  le 
»  treizième  siècle;  celles  de  SaîMe  Marie  étaient 
n  dans  le  lieu  dit  préseutement  Saint  Maxioiin, 
n  celles  de  Sainte  Marthe  ^  à  Tarascon  sur  le 
»  Rhdne.  ». 

On  voit  qu^en  rapportant  Topinion  des  pro- 
vençaux j  Alban  Butter  et  son  traducteur  usent 
d^une  g^rande  .réserve,  .lis  s'abstieuneiit  de; toute 
réflexion»  Cette.  réâ«rve  prouve  évidenunent  ^  ce 
nous  semble  ,  quils  ne  partagent  pas  cette  opi- 
nîon'popiilaire. 

Moreri  .(2)  s^explique  clairement  :  «  six  jours 
n  avai|t  la  pâques,  Jésus  était  à  Bétbanie^  dans 

(i)  ijPte  përet ,  deê  martjgrs  et  du  autrei  jnrin- 
eipaus  êaiwU,  ete.  traiuit$$  Ubrment  de  fanghip 

Alban  {lutter  ,  tom.  VI.  pag.  473.  ' 
(3)  Le  gran4  dictionnaire  hietorique ,  eie. 


1k  iÉlalinm  de  Sintçfti  le  tépreiix  oii  il  4ttà,  k 

'UMe  avec  Lazmre^  Marthe  les  servait.  Vt  n'isàt 
w  phis  parié  d'elle  dans  révang^ile  ^  ui  même  dans 
yi:  l'aiuâeitfie  Usteni'e  eectësiastîqne.  Les  anteàrs 
»  girecs  paraissent  persuadés  que  Marthe  et 
W  Blantîe4èlnéiiii*è)rieiit  àBéthanie  ou  à  Jérosalemi 
¥  Ce  West  que  depuis  le  diidèmè  siède  ^e1V>» 
n  a  inventé  Thistoire  de  leur  arrivée  en  Provence; 
W:'Qa  dil  cpiapfis  la  ^ôrt  de  Jésus-,  Marthe  f 
1^  Marie  et  Lazare  furent  exposés  dans  un  vais-' 

seau  sans  voile,  et  que  ce  vaisseau  ayaniheu* 
»!  reasemrent  abordé  à  Marseille^  Marthe  se 
»  tira  près  du  Rhône  ^  dans  un  lieu  ou  est  pré* 
i>r  âMMemettt  la  ville  de  Tarascon,  et  qu^dle  y 
»  l|iôumt  saiotement^iliais  d^habiles  critiques  ont 
»  iQontré  que  cW  une  pure  fable.  » 
!  -Ihi  WÏtii.  assez ,  sans  doutCi,  pour  démontrer 
rc«feur  de  ceux  qui  oroyent  à  Tarrivée  et  au. 
séjour  de  Sainte  Marthe  à  Tarascon*  Nous  ren^ 
voyons  les  lecteurs  qui  perslsteraiént  dans  cette 
opinion ^  aux  ouvrages  suivants:  Baronius,  i»: 
fttuimUbw  eeeleguuticis  et  in  nutriyrologio  «id 
^.  JuliL  ^  Delaunay  Mmgdalena  etc.  ^  De 
Tillemolit ,  Mémoires  pour  servir  a  Phistoire 
ecclésiastique  y  t.  1.      Bailet  ^  vies  des  saints* 

Tarascon  existait  an  temps  de  Strabon ,  cqu- 
temporain  du  Christ.  O  l'ait  est  incontestable^ 
puisque  cet  auteur  qui  vivait  sous  Auguste  et 
Tibère ,  et  qui  mourut  dans  un  ^ge  fort  ayancé^ 
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Tan  2S4e  J.  C*  dQiîpe  à  h  ville ,  itm  90U  iti- 
néraire, liv.  4,  le  nom  TAItASCO.  Plo- 
lômëe  rappelle  TAU  AUSCUS,  ee  ifA  44mm^ 
qn^eDe  portait  ee  nom  bieit  avatit  la  {iréteuSue 
.  arrivée  de  Sainte  Marthe.  Onpeutuiéniie  i^uire 
.  jdW  passage  de  Flustorien  Boaehé  qne  ^.Hom 
était  connu  dans  les  temps  béroïipés*  Vch^  ce 
passage  î 

a  Amioien  Bf  areelin  a  recneOIi  diaprés  Tiitto- 

))  gèoes ,  les  diverses  opinions  sur  Porigine  des 
.  »  Celtes.  L^nne  de  ces  opinions  était  la  sofraote: 
«  Les  habitants  du  pays  assurent  avec  plus 
.  n  de  certitude  ee  qpie  nous  avons  In  dans  leors 
»  anciens  docnmens  i  qnVercnle  fils  dlA^mphy- 
.  »  trion  se  mit  en  état  d^aller  détruire  les  deux 
h  grands  tyrans  Gérion  et  TAURISCIJS  dont 
»  Fnn  ravageait  les  Espagne»  et  l'autre  les  Gau- 
y^  les,  et  les  ayant  surmonté  tous  les  deux, il  eut 
»  à  faire  avec  quelques  généreuses  femmes  de 
»  ee  pays  ,  desquelles  0  eut  plusieurs  enfants 
» .  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  contrées,  sar 
»  lesquelles  leur  père  les  avait  établis  seigneurs 
n  et  maîtres  (1).  » 

Quelques  écrivains  ont  cru  voir  dans  les.fStes 
de  la  Tarasque  le  symbole  des  dévastations  du 
RhÂne  ,  fétiche  particulier  de  la  Provence  dans 

(t)  H.  Bouche.;  La  ekorog.  m  deserip^  de  la  Préu» 
.tt  l'histoire  du  Même  pays,  fom.  1.  pag.'  364*  • 
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le  moyen  âge  (1).  Nous  constatons  seulement  ici 
cette  opinion ,  sans  la  combattre  ^  parce  qu'elle 
n'est  balndividiielle. 

•        *  .    ,  , 

il  parait  vraisemblable  que  c'est  la  présence 
filne  femme  que  la  tradition  appelait  Martha. 
figfnrant  dans  la  représentation ,  et  la  défaite  dn 
monstre  ,  qui  donnèrent  l'idée  de  la  victoire  de 
Sainte  .  Martke  snr  la  Tarasqne*  Il  faut  donc 
chercher  ailleurs  Torigine  de  la  fêle  qui  nous  oc^ 
cape.  Ponr  trouver  peut-être  ce  qui  peut  en  avoir 
yérîtablcment  inspiré  ndée  *,  nous  porterons  llin- 
vestigation  dans  les  siècles  qui  précédèrent*  Ar* 
rétons  nos  regards  sur  révènement  le  plus  me* 
morahlequi  ait  eu  lieu  en  Provence  dans  les  temp# 
antiques^  cVst-^-dire  l'extermination  des  Am- 
brons, etdes  Tentons  dans  les  plaines  d'^Âîx  et 
de  Ponrrières.  Nous  croyons  qu 'il  faut  rapporter  • 
à  cette  gume  si  importante  ponr  nos  ancêtres  ^ 
la  véritable  origine  des  fêtes  de  la  Tarasqne. 
D'abord  pour  justement  apprécier  la  position  de 
nos  pères. à  eette  époque,  il  nous  paraît  néces- 
saire de  rappeler  avec  quelque  détail ,  les  évé- 
nements qui  eurent  lien ,  et  de  dépeindre  Tim- 

(1)  Jean  Jolien  Esfrangio^  Etudes  areh^phgiques , 
Attforîgve»  et  êtaiistiques  »ur  Arles ,  contenant  la  des^ 

eription  des  monumens  antiques  et  modernes  ,  ainsi  que 
des  notes  sur  le  territoire,  .  . 
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pression  dnrent  prodiiire  sur  Feftpril  des 
Liguriens  nos  ancêtres. 

lies  habitants  de  la  Gaule  narbonaise  snbjiignés 
par  les  armes  romaines  ,  n^avaient  pendant  lon^ 
temps  pA  supporterlejougp  des  vainqueurs.  Ds  por- 
tèrent même  aux  Massiliens  une  haiue  invétérée , 
parce  que  dans  la  guerre  des  Salyes  contre  Has- 
silia^  cette  ville  avait  appelé  les  Romains  à  son 
secours ,  et  par  là  donné  entrée  aux  ennemis  de 
la  nation.  Les  Liguriens  et  les  Salyes  principale- 
ment dont  le  territoire  était  considérable^  tentè- 
rent plusieurs  fois  de  secouer  le  joug  des  romains. 
Toujours  vaincus,  ils  agg^ravèrent  d^autant  plus 
leur  situation ,  qu'une  partie  des  terres  qu  ils  pos- 
sédaient fut  donnée  aux  Massiliens.  Cependant 
le  temps  calma  peu  à  peu  Taigreur  de  la  baine. 
Ils  résolurent  de  se  soumettre  à  leur  destinée. 
Alprs  des  relatious  plus  amicales  s^établirent  en- 
tr^euX)  les  Massiliens  et  les  Romains  dont  ils  fi- 
nirent par  adopter  aussi  volontiers  les  usages, 
qu  ilsavaient  éprouvé  de  répngnanceà  en  recevoir 
des  1ms.  Les  Liguriens  et  les  Romains  se  confon- 
dirent tous  les  jours  davantage,  au  moyen  des 
alliances  de  famille  et  des  emplois  que  les  premiers 
exerçaient  à  Rome  ainsi  qu^en  Italie.  Ils  ne  for- 
mèrent bientôt  plus  quWe  seule  nation. 

Tout-à-coup  un  bruit  sinistre  se  répandit  dans 
les  Gaules.  On  disait  que  des  liommes  d  une 
taille  extraordinaire  sortis  des  forêts  de  la  Ger^ 


inaiiîe  ,  suivant  les  uns  ,  et  de  fïïfs  mwùxim  ^ 
siiÎTant  d'^aotres ,  avançaient  avec  b  rapide  de 
Féclair  ^  (ju'ils  voulaient  tout  envahir  ^  que  leor 
inaFeiie  était  mârqaée  par  |a  dévastation ,  la  fa- 
.  .mine  et  k  mort ,  que  leiir  nombre  était  inpcun- 
bn^e  ,  les  uns  le  portant  à  trois  cent  n^Ule 
combattants  tous  armés  etan  pins  grand  nombre 
4e  femmes  el  d^enfante ,  et  d^autres  jnsqn^à  s^i 
cent  mille  gœrriers.  Une  sfiymbre  terreur  §^agoa 
les  Lignriens.  Ils  envisagèrent  avec  horreur  la 
force  prodigieuse  de  ces  hordes  farouches  et  leur 
propre  faiblesse.  Ib  crurent  la  perte  ide  h|  nati^^n 
assurée. 

La  nouvelle  de  rapproche  des  barbares  arriva 

.  à  Kome  et  y  répandit  la  terreur.  On| envoya  des 
armées  $  mais  ce  fut  en  vain.  Aucune  barrière 

.n^était  capable  d  arrêter  la  marche  d^ennemis  tel- 
lement nombreux  qu^ils  débordaient  tontes  les 
digues  et  franchissaient  tous  les  obstadesé  Gn* 
Papirius  Carbo  lut  battu  eu  lllirie.  JLe  consul 

.  Silanus  éprouva  le  même  sort.  Scanrus  qpii  Tavait 
remplacé  fut  tué  et  son  armée  détruite.  Enfin 
Mautins  et  Coçpio  lurent  vaincus.  Les  deux 
fants  du  premier  perdirent  la  vie  et  quatre-vingt 
.mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

La  fortune  de  Rome  voulut  que  les  barbares 
au  lien  de  profiter  de  leurs  avantages  pour  àHer 

,  droit  en  Italie  où  rien  n^eût  pu  leur  résister  ^ 
changeassent  lout-à*€Oup  de  marche,  pour  se 


0 


rt^ndre  «n  Espagné.  Il  est  facile  cle  ^  %iMr 

reffet  qae  produisirent  sur  la  natioa  llguriéuoe  y 
des  ëvèneoieiits  aussi  dësisistreax*  Les  Romains 
quelle  feiulit  pour  invincibles  ayant  succombé  y 
elle  perdit  tout  espoir  de  salut. 

•On  n^était  guère  plus  tranquille  dans  la  Câ|ii-^ 
taie  de  la  république  r<»maine.  Mais  le  mâle  coti« 
rage  de  ses  habitants  produisît  bientôt  un  effet 
tout  différent.  Sauver  la  république  ,  ce  fut  la 
pensée  universelle  ,  et  Ton  ne  trouva ,  pour  y 
parvenir  ^  d'^autre  moyen  que  d'élever  au  consulat 
Gatus  Matrins  ^  vainqueur  de  Jngnrtka.  Son  db-- 
senoe  -qui ,  diaprés  lès  lois  romain^ ,  était  un 
ebstade  a  cette  nomiiuition  ,  ne  rempêcba 
cependant  point.  On  disait  hautement  qu'ail  ne 
fallait  pas  s^arrêter  à  une  loi ,  quand  il  s^agissait. 
de  les  eônserver  toutes. 

lia  nomination  de  Bfarius  au  eonsidat  releva 
le  courage  des  Lig^orîens.  Ils  comprirent  quWc 
guerre  dVltemunation  allait  avoir  lieu  ^  que  dès 
lors  uiH»  ligue  commune  et  du  coiimjje  étaient 
les  seuls  moyens  de  résistance  et  de  succès.  Us 
trov^èrent  tente  leur  ancienne  audace,  fltéuniit 
aux  Massiliens  ^  ils  jurèrent  de  sauver  la  patrie 
ou  d'être  exterminés.  Avec  de  pareils  auxiliaires 
les  Romains  devaient  être  bien  forts. 

Marins  arriva.  Profitant  de  l'absence  des  en- 
nèinis)  il  exerça  son  armée  ainsi  que  les  habitaxits 
du  pays  à  la  discipline  mîlitairè.  Ce  ne  fut  pas 
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toul  ;  |»ehdant  que  les  bariiares  oocnpaienl  Vftê* 

pag^ne^;  il  employa  Tariuée  à  des  travaux  utiles^ 
En  agrissaat  de  la  sorte ,  le  général  romain  at<> 
teignit  le  double  bnt  d^endot-cir  les  soldats  à  la 
fatigue  et  de  conqaérirla  reconnaissance  des  Li- 
j^nrîenssarràppni  desquels  il  comptait  beaucoup 
poarlcs  événements  ultérieurs.  Voici  ces  travaux: 

Il  embellit  Aquae  Sextiœ  de  monuments  et 
de  beaux  aquedues* 

Pour  faciliter  les  transports  de  TÎvres  dans  son 
camp,  il  £t  dessécher  des  marais  étendus  qui 
infectaient  Fembouchure  dn  fleuve  ^  et  creuser 
les  fassœ  Marianœ.  Ces  fosses  avaient  environ 
douze  mille  de  longueur ,  à  partir  da  bi^  du 
'Rjiètte  le  plus  oriental ,  jusqu'à  l'étan^r  du  Ga- 
lejon  par  lequel  il  communiquait  à  Foz  (1)*  On 
en  aperçoit  encore  des  vestiges  ;  Elles  étaient 
assezlar^res  pour  donner  passage  à  deux  vaisseaux 
de  front  (2). 

Il  construisit  un  aqdeduc  pour  conduire  jus-* 
qu'^à  Aix ,  les  eaux  d  une  source  abondante  qui 
coulait  à  Jonques.  On  avait  découvert  dans  ce 
pays  deux  restes  d^inscription  sur  l  un  desquels 
on  lit  : 

C.  MARIUS...  EX...  DE...  F... 

(V  PapoDy  Hist,  génér.  de  Prov,  tom  1  pag.  30. 
(9}  P«pon,  Voyage  littéraire  de  Prtmnee. 
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Le  second -qui  fut  trauvé  à  la  naissaBee  de 
raqiteduc  y  porte  ces  mots  : 

MARIU  

FON..- 

DE  TE  (I). 

Nous  ferons  observer  ici  qneron  voit  dans  ces 
deux  fragments ,  le  commencement  des  mots 
Mmrius  et  fom. 

On  remarque  que  dans  les  ancîen^nes  recon-,  > 
ntassanoes  faites  aux  areliévéqnes  d'Aix,  le  champ 
d'où  j.iillit  la  source  est  appelé  Campus Mawiu9^. 
anjourd-^hui  en  provençal  Fauen  de  Mari  \  ion^; 
lame  de  Marins),  et  par  corruption;  Fouen. 
d'oou  Mourou* 

n  subsiste  encore  à  M eirargues ,  de  belles 
arcades  et  d  autres  vestiges  de  Faqueduc.  Le 
village  de  Bleirai^es  est  appelé  Jfonï  Ager 
dans  des  inscriptions  et  dans  une  donation  du 
comte  Guillaume ,  au  monastère  de  Saint-Yictor- 
lez-BIarseille.  Dans  les  actes  ecclésiastiques,  il 
est  nommé  Pagus  deMeiranicis.  ensuite  Canipm 

(1)  J.  Sch.  PitCoD  ,  Ui$t.  de  la  ville  Aix ,  pag.673. 

—  H.  Bouche^  Chor.  des  Prou- j  eie.  —  Fauris  de 
Saînt-Vinccns  ;  Notice -sur  les  Ueu^.de  Prov*  où  les 
Cimbres ,  Us  Amhrms  et  les  TVtftonc  onl  été  vaincus  ^ 
clc.  pog.  6. 


de  Murianieis  et  dans  le  trebîème  sièck  ,  Lacui 
dè  Mafianieis  (1)* 

Marins  conduisit  de  Saint  Antonin  à  Aix  ,'ttné 
autre  belle  source  (2). 

Il  fit  dWtres  aqaedncs  venant  de  k  colline 
de  Trévaresse^  de  Vauvenargaes  (5)  et  de  Datine 
(4). 

On^attribae  encore  au  gfënéral  romain  la  eons-^ 
traction  d-un  palais  défendu  parrdes  toqrs  ^,  <|U^on- 
Voyait  autrefois  a  A\x  (5)» 

Lta.  vallée  des  Pincliîiiats  daus  Ic  tecriti>ire 
dlAÂ^Ki  ou  Ton  voit  des  restas,  d  antiquité,  est  ap* 
Ijeléê  daips  les  anciens  titres  :  F'allh  Marianm. 
EPl^jie'portaIeno.mdef^f////s  Canonieg^mfpé 
lo^i^que  Pierre  n  dit  Gaufridi^  ardievéque  d^Aix 
au  oiiziètuc  siècle  ^  en  eût  f^^it  dou  ^ux  phanoines 
4ejSaint-Sauveui^  (6)*  Pliif  tard)  |a  fninith^  des 
Pincbinat  y  donna  son  wm. 

(1)  Fàuris  de  Saiot'^Vijusans,  Not      le$  lieuxy  etc. 
H;     Laatier,  JSfyiaire  nfauretu  jtet  eanx  ekaude» 

(3)  J.  Scli.  Piilon  ,  Hist.  lU  la  ville  d'Aix,  pag. 

(4)  Gallaup  de  Chasteuil ,  Description  des  arcs  de 
triomphe  dressés  à  Aix ,  à  l'ocaision  île  t arrivée  de 
MûMud^Mur  le  due  de  Bourgogpe  et  de  Monseigneur  le 
dm*  4e.  ^eirrx, 

(6)  Gallaup  de  Chastenil  ^  id, 
(6)     ?ch.  Pillon  ,  Annales  de  ta  saincte  église  d^Aio^^ 
pagw.  105.  . 
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l>'*prè6  Pdpioiôii  communè  on  hc  foràié  ptur 
leseaûiiiélii^  Dtiraiice^côovrait  ua  Vaste  terreîn, 
dfpiii^  Ferlais ,  jusque  vers  Fendroit  où  est  bâti 
te  villi^  de  Meirargoes.  Marias  ouvrit  uki'  lit 

profond  à  la  rivière^  par  le  moyeu  duquel  le» 
eauE  du  lae  s^éeoulèrent  et  lirent  place  à  uoe  plâme 
ferfila{l). 

On  crait  aussi  qull  avait  l'ait  eaostruire  oiie 
▼oie  dont  on  a  trouvé  des  fihigments  sur  lé  boifà 
dé  la  rivière ,  yis4-Tis  Pertuis  (2). 

Un  reste  dé  voie  antique  a  été  également  de* 
couvert  à  Marmet  (  Bfarii  Meta territoire  de 
Sénas.  Cette  vole  allait  à  Roqaemartine.  Il  y 
avait  line  borne  sur  laquelle  on  lit:  MARII(3). 

Dans  le  territoire  de  Rog^nes  est  un  quartier' 
dit  de  FimeH  Marin  (  Fons  Marii.  ) 

Pour  entretenir  des  communications  faites 
avec  Aquae  Seztiae  son  point  central,  le  général 
romàin  en  Ireprît  d^autres  grands  travaux.  LafaréV 
Goudouk ,  Saint-'Ghamas ,  Berre,  Marignane  ^ 

Martig^es  étaient  autant  de  marais  inaccessibles 
aux  ebars.  Il  imagina  d'en  dessécher  une  partie» 
A  cet  effet  il  fit  pratiquer  des  écoulements  ét 
creui>er  de  Martigues  à  la  mer ,  lembouchure 

(1)  Statistique  du  départ,  des  Bouches-du-Bkâne , 
tom.  II. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibtd. 
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du  Cœnns  ^  ce  qui  forma  un  lar^e  canal  par  ou 
les  eaux  se  dégorg^èrent  dans  la  Bf^itemnëe. 
Uoe  partie  de  VétBug  fut  appelé  Marthanella  , 
et  ensuite  par  corraption  flfestramella  (!)•'  Une 
Jurande  partie  de  Fétang^  de  Berre  porte  encore 
le  nom  à  étang  de  Marthe  m  TÈ\^rks  la  tradition 
et  plusieurs  auteurs ,  on  construisît  une  chaussée 
i|ui  scpare  Tétang  de  lierre  de  celui  de  Mari- 
gnape.  Elle  est  appelée  Caï^  Cmou  (2)  ou  /oî. 

Marignane  (  Marii  A^er ,  )  n^avait  .vraisem« 
blablement  été  bâtie  que  lorsqueles  marais  eurent 
disparu.  Ce  nom  fut  sans  doute  donné  pour  at- 
tester que  c^'ëtaît  à  Alarius  que  Ton  devait  ces 
terres  qui  n'étaient  auparavant  qu'un  marais 
infect. 

Cest  après  avoir  acquis  tant  de  litres  à  la 
gpratitude  des  habitants  ,  que  Marins  se  disposa 
i  attaquer  les  barbares.  L^extermînation  de  ceux* 
ci  résultat  de  deux  batailles,  ne  put  manquer 
d'être  considéré  comme  1  événement  le  plus  mé- 
morable pour  la  Lig-nrie  ,  et  fait  pour  diviniser 
le  consul  romain  (3).  On  reeonnaît  - la  vérité 
de  ce  que  nous  disons  ici ,  à  quelques  dénomi* 
nations  que  les  traditions  locales  nous  ont  con- 

(1)  Statistique  du  départ,  des  Bonehes-^v^Rhône , 
tom.  II. 

(9)  Ch.  F.  Bouche^  Essai  sur  Vhist,  dePrav.Um* 
H.  pag.  460. 
(3)  Voyez ^  à  la  fin  de  la  Notice,  la  noie  A. 


servées  (!)•  Ënfin ,  pouraehever  de  prouveriez 
timé  dont  jouissait  AEiirius  auprès  de  la.  nation 
ligurienne  et  la  reconnaissance  que  celle-ei  avait 
conservée  pour,  lui  ^  nous  rappeler ons  que  les 
provençaux  s^opposèrent  dans  la  suite  au  passage 
des  troupes  que  Sylla  envoyait  en  Espagne  ^ 
pour  combattre  $ertorius  qui  y  tenait  le  parti 
de  AI  arius  ^  et  t|u''ils  se  revolfereut  encorG  pour 
soutenir  eelui*oi  contre  Gn.  Pompée  et  M.  ¥.on^ 
teins  préteur  de  Provence* 

Mous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  établir 
que  les  Liguriens  considérèrent  Textémiination 
des  barbares ,  comme  révènement  le  plus  im- 
portant, pour  la  nation;  que  Mari  us  était  a 
leurs  yeux  le  sauveur  de  la  nation,  par  llia* 
bileté  constante  qu^il  avait  fait  paraître 
durant  .  cette  guerre ,  et  qnlls  le  chérirent 

comme  un  bienfaiteur  ^  à  cause  des  beaux  mo- 
nâments.  dont  il.  avait  doté  le  {tays.^  et:  qui 
tous  étaient  d'une  grande  utilité.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  cela  puisse  être  révoqué  en  doute. 
Maintenant  la  difficntté  consiste  à  justement 
appliquer  à  la  l'été  célébrée  .à  Taras con,  la 
.cause  que  nous  ciroyons  pouvoir  lui  assigner^ 
Plutarque  vient  à  notre  secours.  Nous  rappor-. 
tons  ici  un  passage  de  cet  auteur,  qui  jette 
un  grand  jour  sur  la  question* 

(1)  Voyez,  à  ta  fin  de  la  Notice^  ia  noie  B« 
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«  Marias  estoit  bien  ajfse  ê^ùnjet  ces  plàb- 

n  tes  et  doléances  de  ses  gens  et  les  rec6n> 

»  âirtoist  en  leur  rentonstirant  qall  n^aaoit 

»  aoIcuDe  desfiance  de  leur  vertu.  Mais  que  par 

n»  auertissement  dé  quelques  prophéties  et  ora- 

m  èle  ieà  Dieux ,  il  attendoit  le  temps  et  lé  lieu 

n  propres  pour  la  victoire,  car  il  fesoit  mener 

T»  dedans  une  litièlre ,  en  grande  renérèilèe  ,  ■ 

»  une  femme  de  Syrie  nommée  MARTBA 

»  que  Fon  disait  auoir  Tesprit  de  prophétie  ^  ] 

»  et  saerîfioit  Blarius  aux  Dieux  par  son  or- 

»  donnance  ^  au  temps  et  en  la  manière  qu'acné 

n  eommandoit.  Geste  femme  syrienne  s'^estoit 

»  premièrement  adressée  au  sénat  pour  parler 

»  de  çes  afaires ,  et  prédit  des  choses  à  venir  : 

»  mais  le  sénat  ne  Tau^oit  point  voulu  ouyr  ^ 

^  et  Fanait  faict  chasser:  au  moyen  de  quoi 

»  elle  se  tronmâ  déuers  lés  femmes  auxquelles 

»  elle  fit  voir  quelque  premie  de  ce  dont  elle 

1»  se  vantoit ,  mesmëment  à  la  femme  de  Mariusr 

»  smx  pieds  de  laquelle  elle  se  trouua  un  jour" 

»  assise  en  une  assemblée  de  ieux  publiquedi) 

)i  à  voir  combattre  des  escrimeurs  à  oultraiïce* 

)»  Car  elle  prédit  là  certainement  celui  qui 

»  vainquit,  à  Toccasion  de  quoi  cette  dieimé 

yt  Penuoya  deuers  son  mari ,  lequel  en  tt  câ^ 

ït  et  la  lit  mener  partout  après  lui  dedans  une 

»  litière.  Elle  se  trouuoit  aux  sacrifices  que 

)>  fesoit  Ilf arius  *  estant  vestue  d'une  robe  de 
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»  pourpre  (jiù  se  fermoit  auee  des  boudjes^  et/ 
» -^HMIot  en  fiîa.  maia.  une  Ijinoe  «DPf hipée.  toiit^; 

à:  L^enfoiir  de  baiiderolles  de  festons,  el,  di^ 
».  jobapeaa^  de  flençs.  Ces^te  manière  .  iio^i 
mi^.  plvsièiirs  en  do^to:  flfaiius  nipiif* . 
».  fl»oit  en  public  jeesfe  feiwe^  croyant  qn^^HiS'. 
»  .«iisti  véritablement  h  don  de  la  pr^pb^^^-,.:- 
»^  im  sLsdepiniént  il  fesoit  bonnj»  ladi^^  de;  le:; 
n  i^Qm^i  ponraidef  a  la  feinte.  Çi),».. 

Les.coiiaeila  que  Biarios  recevait  .on  feigpui: 
d^  reeerm  4e  Htdrflia  et  le  respeot  doiil  il  lïen^  i 
ttiiii^;  pobiUquenient ,  firent  considérer  cette 
Dçviine:  par.le3  soldiits  et  ks  habitants  da  pay^  . 
comme  une  amie  des  dieux,  leur  interpréte.iy^ 
en  -  an;  mot  comme  une  divinité  protectriee^  - 
IHonrseulemenirarmée  romaine^  mais  eneoi^  tes 
r^paicoles  qui  fesaient  cause  commune  avec  elle  y  ■ 
forent  pleins,  de  confiance  dans  les  en^eprisea/' 
de  Ufaritts  conseillé  par  Martba.  Nous.  troYiv<>ns 
Une  preuve  authentique  de  ce  respect,  dapi^/ 
rjtmpositioA da ttom.de. MARTHA.  aune  pair^- 
tiode  Fëtang  de  Berre  qui^  lunsiqne  nou$^  Tavou» 
d^ft»^^  n^étâit.  auparavant  qu^un .marais  §m* 
g^E^.^.  dans  idipsieurs  de  ses  partios»» 

jç.da  naUoja  pcovençaie  doi^  d'une  imagi** 
111^011  ifjve^  et  qui  par  cette  raison  ^  cberdia 
tQiyoQiDi.à  donner  de  l'extension  aux  sentiments 

(jl)  Pitilarque ,  Fie  de  Marins,  traduction  d'Âmyol. 
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qui  ra{ptaient  profondément,  ne  put  demeurer 
In^fférente  devant  les  grandes  choses  dont  elle 
venait  d  être  lémoin  et  auxquelles  elle  avait  pri* 
part.  iXous  avons  va  déjà  qu^elle  avait  vonlii 
perpétuer  le  souvenir  de  la  délivrance  com- 
mune ,  par  des  monuments  triomphaux  et  des 
dénominations  honorables  ,  affectées  à  'cer- 
tains lieux.  Mais  les  fêtes  publiques  ont  tou- 
jours été  les  témoignages  les  plus  naturels , 
les  plus  énergiques  ,  et  conséqnemment  ce  qui 
convenait  le  mieux  à  cette  nation  enthoasiaste. 
En  effet ,  les  Liguriens  qui  toujours  aimèrent 
les  manifestations  de  ce  genre ,  seraient-ils 
restés  muets  dans  une  pareille  circonstance  7 
leur  caractère  vif  aurait-il  pu  se  contenter  de 
rérection  de  quelques  froids  monuments  ^  de 
quelques  quahfieations  honorifiques  ?  Oh  !  non, 
cela  ne  peut  se  supposer.  IVous  avons  la  cer- 
titude que  des  fêtes  furent  instituées  dans  les 
temps  antiques ,  et  quelles  se  perpétuèrent  plus 
ou  moins ^  suivant  la  pliîs  ou  moins  longue  occu- 
pation des  Français,  des  Lombards ,  des  Yisi- 
gots,  surtout  dos  Sarrasins  dans  les  lieux  où  elles 
avaient  été  établies*  On  peut  raisonnablement 
croire  que  les  jeux  de  la  Tarasquc  ,  aujourd'hui 
défigurés  ,ne  sont  pas  autre  chose  que  la  re- 
présentation symbolique  de  la  victoire  éclatante 
que  les  Romains  personnifiés  dans  la  figure  de 
Martha  leur  génie  tutëlaire,  remportèrent  isur 
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ks  b^fbwres  représaitës  sous  b  farme  d^m 
monstre  horrible  qui  dévorait  ioat  ce;  qui  '  se 
pré9e9t|dt  à  lui*  I^ous  ne  souunes  pa»  le  premier 
Il  fieniie  remonter  à  eet  évèoêmént,  l-ori^Qe 
des  ietes  de  Taréscoo*  Voici  ee  que  Bf •  Es* 
tienne^  prêtre  de  TOratêire  écrivait  to  savant 
P«  Bougferd  qui  liû  vivait  demandé  desrènsei* 
j^ements  sur  cet  objet  : 

jK  Toos  m^avies  cliargpS ,  sll  m'en  souvient 

*»  bien,  de  demander  ad  père  Raynoard^  s'a 
n  n'avait  pas  fait  une  dissertatioa  sur  la  Ta« 
»  rasqoe  de  Tarascon.  Toici  ce  qall  n^'^  ré^ 
»  ])ondu  :  il  m'a  d'abord  dit  quHl  n'avait  jamais 
»  fait  de  dissertation  là  dessus ,  mais  qyi^ilavmt 
»  projeté  d'en  faire  une ,  pour  prouver  que  cie 
)i  qui  avait  donné  lieu  à  la  dévotion  qu'ion 
»  avait  à  Tarascon  pour  Sainte  Marthe  ,  et  à 
1»  croire  que  cette  Sainte  avait  déBvré  la  vOlé 
)»  .  et  son  territoire  d'un  grand  dragon  qui  j 
»  fesait  beaucoup  de  ravages ,  n'était  autre 
»  diosé  que  eè  que  rapporte  Plutarqne  de  cette 
»  femme  syrienne  que  Bfarins  menait  avec  lui 
n  dans  son  armée  ,  .  qu'il  tenait  ou  fesait  sem- 
»  blant  de  tenir ,  dit  Plntarqae ,  poar  propbé* 
)»  tesse  )  p^r  le$  conseils  et  les  araçies  de  la^ 
yk .  quelle  il,  fesait .  accroire  a  ies  soldats  qn?il 
»  se  conduisait ,  pour  leur  inspirer  du  courage 
yt  et  de  la  confiiknce,  comme  n entreprenant 
)»  rien  que  par  Tordre  des  dieai:«  Le  père 
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»  Raynoard  a  ajooté  qnll  avait  oui  dire  à  feu 
»  M.  de  Beatijeu^  évêquede  Castres  ^  qu^a|îrea 
li  la  défaite  des  Cioibres  et  dés  Tentons  ^  on 
n  avait  élevé  à  Marius  un  arc  de  triomphe  dans 
»  m  cUs  kas-reliefs  dnqoel  m  ayait  représentô 
s  cmè  feninic  sj^enne  tenant  d^nne  main  une 
A  é|iée  y  et  de  Taotre  une  figare  en  forme  d''e*' 
)É  ffônVantaîl,  par  le^el  elleellrayitît  les  Cinfbrçs 
w  et  les  Teutons  qui  fuyaient  devant  les  tronpës 
)i  de  Marias*  Or  cet  épouvantaii  s^àppeTàit^lï- 
Â  tiirfue  ^  du  root  g^rec'  taroiso  on  TarudiOj 
)i  selon  le  dialecte  aitique,  qia  signifie' ifcf*oli- 
i  '  ÎUéTy  meiire  en  confusion^  épouvanter  f  qnll 
»;^tàit  ensuite  arrivé  qne  Thistoire  Vmii  on 
ii'âftfSse  de  rarrivée  de  Saint  Lazare ,  Saint 
Haxiittih,  SainlelMbgdeleine  et  Sainte  Ma'rHie 
a  'ea  Provence  s'étant  introduite  et  affermie  dans 
n  ië  pays,  la  conformité  de  nom  de  cette  feimiie 
^  '  syneone  qne  Plnfarqne  nomme  MABTHE 
»  avec  celui  de  cette  dernière  Sainte  ,  scetir  de 
1»  'tibàte^  avait  fait  attribuer  i  celiez»,  éiff  gne 
r  Thistorien  grec  raconte  de  lattEarl&e  syrienne.^ 
i  II  fiMit  avouer  que  si  cette  conjecture 
»  pas  vriie ,  die  éit  an  roiHns  très  vréisem- 
â  Uabk.  § 

».  •  • 

L'arc  de  tricote  dont  parle  le  P.  Estmne 
dans  cette  lettre,  n^est  autre  chose,  sans  doute* 
qàe  Je  monument  élevé  à  Marins  sur  le  champ 

de  bataille.  Si  véritablement  Blartiia  et  le  mons* 


tfé  aVaieik  éCé  j^pré^nilAi  atei^^^^^ 
i'evêqae  de  Castres ,  «ur  un  des  bas-i^eikfo  ff/A 
oramenl  b  base  du  mmiiimeiit  ^  m  iie'poQfiiil 
89  faire  àactiii  doato  8orror%me  des  ftieft  da 
la  Taras({ae  :  malheareaseiiieiit  on  igoere  jua- 
qa^à  Itréseot  le  sajét  de  ees'  bas^reliÀ ,  et  Sft. 
dé-fieaujeu  ne  désignant  pas  les  sonfces  dalié 
k^qaelles  il  avait  paké  ce  qàé  le  P<  BstiéUe 
loi  fàk  ayaiiiDèr  ^  DiN»  ne  ^w^m  ^  faire  anè 
•preuve  ea  faveur  de  néti^  opiaibiiv 

'Il  est-  èertain  qa^  eiietedans  plduieinrd  pàys 
dé  la  Provence  diverses  fêtes  conservées  jas- 
qa'à  nés.  jours  quoi^'^elles  remonteiit  à>  iéiatlè 
époque  9  et  qû^elfes  aient  kmtme  orij^*  On 
le  reconnaît  malj^ré  les  altérations  qa''eiies  ont 
iuMiBS  en'  traversant  les  nèeles.  Tel  ést  le)M$^ 
férinage  de  la  confrérie  de  Sainte  Yictoire  de 
Pertiiis ^  la  i^te  de  la  kelle  ètaite  et  antres', 
■dnnâ  kt  même  ville  (1)  /  ete. 

Wdite  remonter  Tétabl^ement  de  la  féle  dont 
nous  Aolis  ôcenpotts,  sïèdite  Itéc^ïqtfdi , 
eW-à-dire  aux  temps  de  la  victoire  dVère^le 
-stiir  le  tyran  Taurnsens ,  nie  tarait ,  pânl^lré 
Ifésdérabonnable.  Il  fànf  éonvenir  que  ce  lâonâ- 
iré' vaincu  9  Homme  IWaifiie,  présente  un 
éâ^port  aïiséz  frappant  àvee  la  victoiMs^  dtf  flls 
de  Jiïpiter  sur  Tawrmeus  que  Ton  i^iârdait 


(t)  Voyez,  à  k  fia  de  la  Notice^  la  note  C, 


««âMÛcomniè  OU  lAonstré)  comme  an  géante 

que  cela  soit  ou  uon ,  la  fig^are  de  Maitlie 
ijitrodàite  anjourd^liui  désigne  évidemment  vne; 
atitre  fntentîoD.  Si  cette  féte  a  été  i^llement 
établie  dans  Torigine  ,  par  les  enfants  d'Heiv. 
cnlé^'  H  est  ceirtaîn  qn^au  téinps  de  Marins  , 
elle  changea  de  but,  èt  alors, la  Tarasqne^  an 
lien  de  figurer  le  tyran  Taurnscns^  devint  Tem-  .. 
Même  de  Tannée  des  barbares.  On  substi- 
tua à  Hercule,  Alartba  la  syrienne.  A  son. 
tour,  le  christianisme  y  fit  de  sages  changements 
lors  de  son  introduction  en  Provence.  Mais  ce . 
n  est  pas  à  son  admirable  génie  quHl  faut  attri*  . 
buer  les  altérations  fpi'on  remarque  aujourd''hui  ; 
cai^  la  seule  modification  qu^il  y  apporta ,  ce 
fut  de^'nmdre  grâce  au  vrai  Dieu,  de  la  défi-  . 
vrance  de  nos  aiicétres ,  au  lieu  d'en  remercier 
les  divinités  du  paganisme.  LHgnorance  et  la 
superstition  ont  rendu  tout  à  fait  méconnaissable 
cette  antique  institution.  I>ans  le  moyen  âjfé 
la  présence  de  Dtartha  la  syrienne  et  celle  dé 
monstre  Tauruseus,  repr&entés  dans  cette  iéte, 
ne  Turent  point  comprises,  et  produisirent  une 
double  erreur  ,  en  fesant  croire  d^'abord  à  Tarri- 
vée  et  a  Thabitation  de  Sainte  Marthe  &  Tarascon, 
et  ensuite  à  Texistence  d'un  monstre  appelé 
Tarasque.  Dès  lors ,  on  substitua  dans  la  repré- 
sentation-,  la  sœur  de  Lazare  y  à  la  prophétestfe 
symcnne,  et  la  représentatiou  d'un  monstre  qu  ils 


croyaient  véritable ,  avtHsyoïbole  antique,  fliàii 
ee  .ne  fat  pas  toat  ^  comme  des,  err/^rs  enc  O^ 
trament  d'^aatres  a  leur  suite,  pour  trouver  m 
sens  k  ce  4{a^ils  ne  comprenaient  point)  on  crut 
au  combat  et  à  la  victoire  de  Sainte  Shrtbe* 
Tout  cela  était  d^utunt  plus  facile  )  qnll  n^ 
avait  point  on  presque  point  de  changfementik 
faire  dans  les  représentations  des  fêtes  de  la 
Tarasqne,  car  ces  denx  substitutions  et  le  lariom-r 
phé  de  la  sainte  ^  n^existaient  que  dans  Fima* 
yinatioa  des  crédules  Habitants  de  la  contrée.; 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fut  soigneusement 
constaté  par  les  lég^eudaires.  Alors  on  îma<)  lua 
quelques  pieuses  fraudes  pour  accréditer  les. 
nouvelles  croyances*  La  plus  remarquable,  cellè  ; 
qui  peint  le  mieux  les  mœurs  de  lepoque ,  ce  , 
fût  certainement  Finvention  des  restes  de  Sainte  . 
Marlhc  qu  OR  disait  avoir  été  cachées  dans  une 
chapelle  souterraine  à.  Tarascon  ,  pour  les  sous-  . 
traire  aux  insultes  des  Saitrasins  et  des  Goths* 
Cètte  prétendue  invention  eut  lieu  en  1187  (!)• 
Ce  fut ,  sans  doute,  le  bon  roi  Rjené  qui  ima* 
^ina  ensuite  d^ajouter  les  dievaliers  de  la  Ta» 
vasque ,  les  trois  ridicules  sauts  que  Ton  fait 
fiiire  au  monstre  devant  la  statue  de  la  Sainte , 
en  jg^se  de  trois  salutations ,  peut-être  les 

•  *  • 

(l).Loavet^  Abréçé  de  l'Hiêtoire  de  Provente,  toi». 
1,  pag. 


eonfé  de  queiiQ  dont  am  cherehe  à  atteindre  les 
m^^fitMktB  y  pour  witer  le  çros  rire,  du  peuple^. 
mnsi  4pB:  d'autres  absurdités  qui  défigurent 
cette  représenfatioD* 

. .  En-  nous  vésnmaiit  ^  nous  dirons  que  tout 
CQiiepiii^  à  repousser  Torigioe  que  dans  le.moyeOc 
âge     edie  que  pins  tard  Ton  donna  anx  fiites 
^.  k  Tarasqne^  tandis  quau  contraire  la  déli? 
ijjvanee  d'^ennemis  féroees  qui  menaçaient  d^ano?  ! 
^tur  la  nation  ligurienne^  la  reconnaissance  de" 
c^We<Â  envers  Marius  qui 
lu  patrie  )  comme  il  en  avait  été  le  bienfaiteur^: 
la  certitade  qull  .existé  sur  un  autre,  point  de 
1^  Pi^Yenoo  ,  des  fêtes  qui  se  rapportent  aa 
ipiêine  ^rènement  y  sont  autant  d*indiees  qui 
i^puj^t  TopinioB  que  nous  avons  émise.  Le» 
44cpiiv#rtoft  areliMogîqnes  qui  ont.  jonmelle-^^ 
Gpeu|  lieu  dans  une  coutrée  voisine  de  Taras- 
c^,^  nous  font  penser  qull  serait  possible  y 
si  deg^  explorations  étaient  jamais  faites  dans 
cette  derni^e  ville ,  et  si  de  recherçlies  spé«^ 
eiafi|s  avai^t  lien  dans  les  dépAts  littéraires  y 
que  l'on  parvînt  à  quelque  découverte  impoT- 
taïU^i^  ce  sujet*  En  attendant,  nous  .répète* 
Tons  avec  fauteur  de  la  lettre  an  P.  -Bon- 
gerel).  i7  /ottjf  cpmtenir  que  n  cei(e  eonjeclnr^ 
if-eêl  p$i  nraie ,  elle  est  du  motus  très  wrui'^ 
semblable. 


(À)  PlnUrque  (  TÎe  de  Marius)^  nous  transmet  dés 
dëtaib  intéressants  s  tir  les  deux  batailles.  Il  tl'est 
pas  hors  de  propos  d'en  donner  ici  L'analyse. 

A^rèt  une  occDpation  de  trois  ans»  les  Cimbres  , 
léir  'Ambrons  ci*  les  Teutons  quittèrent  l'Espagne  « 
dans  Tin tention  d'envahir  l'iialie.  Mais  leur  noinhre 
étéini  trop  considérable  pour  qu'ils  pussent  aller  eii- 
teiiibley  ils  prïreht  le  parti  de  se  diviser  en  deuà 
grand  corps  ;  Ici  Gimbres  qui  se  dirigèrent  par  les 
inontagnes  des  Alpes,  elles  Teutons  réunis  aux  Am- 
bronii  qui  s^avancèrent  par  le  littoral  de  la  médi- 
térranëe.  Ces  derniers  arrivèrent  au  territoire  d*Aquae 
Sf  xiite.  Ils  s'arrêtèrent  dans  une  vaste  plaine  située 
à  roocidetit  et  traversée  par  le  fleuve.  Marius  qui 
sôiVïit  leur  marche  en  supportant  leurs  railleries, 
prit  position  sur  un  roéber  situé  k  Textrémilé  oc* 
cidentaie  de  la  plaine.  Son  armée  était  exténuée  de 
faÎTijgiie  etàe  Soif.  Elle  murmurait  sourdement  contré 
lui  dé  cé  qu'il  ne  remployait  qu^k  creuser  des  fossés 
et  à  construire  des  monuiftents.  Gey  plaintes  de- 
vinrent péu  à  peu  générales ,  et  les  soldais  deman- 
dèrent à  combattre.  Loin  de  se  laisser  intimider, 
Ifarius'j^U  sur  eux  un  regard  étincelant  de  colère. 
Il  leur  reprocha  vivement  une  pareille  insubordff- 
nation,  et  ajouta  quSl  fié  s*agissait  pas  ici  de  chercher 
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à  aequérîr  de  la  gloire  ;      iU  avaient  été  eatûf  ^ 
pour  «auver  la  patrie;  que  dès  lors  ,  loin  de  rien 
hasarder ,  il  &iiait  pour  combattre  j  attendre  pa- 
ti^mmeot  l'occasion  fkYorable.  Les  soldats  deman- 
dèrent  de  Teau.  Marias  d'un  ton  sévère,  leur  dit, 
en  montrant  le  flenye  qai  eotilait  iont  pvès  du 
camp ,  mais  qui  était  au  pouvoir  des  barbares  : 
»  en  Toilà  ;  il  font  la  gagner  an  prix  de  Totresang* 
«  Eh  !  bien  combattons  »  s'écrièrent  les  soldaU , 
en  brandissant  leurs  jarelots*  Marias  dominant  ces 
clamears  ^  leur  signifia  ,  avec  force  qn'il  ne  livrerait 
la  bataille  qoe  lorsque  les  dieax  en  donneraient 
Tordre  ;  qu'avaot  tout  il  fallait  fortifier  le  camp.\ 
Aussitôt  les  troupes  se  mirent  à  Touyrage ,  et  tandis 
qu'on  travaillait  avec  ardeur,  des  yaleu  desoen*. 
dirent,  vers  le  fleave  pour  abreuver  les  ehévaoJL» , 
Quelques  Ambrons  voulurent  s'y  opposer.  Des,sol«, 
dats  romains,  malgré  la  défense  des;  chefe»  quittèrent  i 
te  camp,  poor  soutenir  les. leurs.  D'autres  Ambrons . 
arrivèrent.   Ce  fut  ainsi  "que  peu  à  peu  l'action, 
devint  générale  entre  les  Romains  et  les  Ambrons. 
Les  femmes  de  ceuiL-ci  les  voyant  plier ,  courorent , 
an  devant  d'eux  en  les  traitant  de  lâches.  Elles . 
les  Frappaient  comme  des  ennemis  ,  et  les  feicèrent  ; 
de  i^etoumer  au  combat.  Se  jetant  ensuite  dans- 
les  rangs  de  l'armée  romaine ,  elles  saisissaient  les , 
épëes  par  le  tranchant ,  sans  craindre  la  douleur 
et  sans  £aiblir  à  la  .  vue  de  leur  propre  sang*  La  . 
nuit  .sépara  les  combattants»  et  les  Romains  restés 
maîtres  du  champ  de  bataille  ,  passèrent  la  nuit  ^ 
dans  les  plus  vives  allarmes  >  entourés  d'innom- 
brables ennemis  qui  poussaient  des  barlementt.. 


_  aoi  -  

ëpouTantables.  BbrfiM  ordonna  àClaiicUttilliToeUii»i 
on  de  ses  lieutenants ,  de  partir  à  la  fiiTeur  de 

la  nuit,  avec  trois  mille  hommes  ^  en  opérant  sa 
inarçhe^dans  les  bois  qui  couvraient  les  haotctors^ 
et  dé  sè  jeter  sur  les  dcnières  de  rennenri  ;  lorsque^ 
la  boÈtalHe  serait  engag^ée. 

Le  lendemain  les  Teutons  et  les  Ambrons  con-' 
tintfèlreiit  leur  marche,  et  sniyant  son  usage v 
Marins  les  suivit  de  près ,  évitant  d'oi  irenir  aux 
mains.  On  arriva  ainsi  dans  une  gra  de  plaine 
qui>  termine  la  vallée.  Le  général  romain  établit 
son  camp  sur  une  hauteur.  Au  soleil  naiséant 
il  "fit- sortir  Tarm  e  de  ses  retranchements,  et  la 
rangea  en  bataille ,  disant  que  le  moment  de  com* 
battre  était  venn.  Il  recommanda  li  ses  troupes 
de  laisser  avancer  les  barbares  de  très-près ,  dé 
la  Dt'i'V  f»nsit'i('  !    rs  javelots  et  de  fondre  sur  Fén- 
notti  av^  impétuosité  ,  mais  en  bon ''ordre  ,  pour 
raceahler  parle  nombre ,  et  profiter  ainsi  de  Ta- 
vantage  du  terrein. 

Qaand  les  Ambrons  et  les  Teutons  virent  ces 
apprêts  f  ils  poussèrent  de  grands  cris  de  joie,  en 
batittnt  avec  leurs  armes  les  peaux  tendues  qui 
couvraient  les  charriots  de  bagages.  Ils  se  réunirent 
à  lai*  hâte  et  gravirent  en  courant,  les  bautenni 
qui  -les  séparaient  des  Romains.  Ces  farouches 
guerriers  étaient  haletants  de  fatigue  lorsqu'ils  par- 
vinrent à  la  disunce  indiquée  par  Marins.  Alors 
rarmée  lança  sur  eux  une  grêle  de  javelots  qlii 
renversa  les  premiers  rangs,  puis  elle  s'ébranle 
et  va  heurter  les  barbares  qui,  ne  pouvant  résister 
à  ce  choc  inattendu  ,  soiit  culbutés  jusqu'au  piéd 
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de  U  colline.  Lk  ils  cherchent  k  se  ralter.  Les 
Romains  ne  lear  en  laissent  pas.  d!abord  le  temps; 
mais  comme  ils  ne  peuvent  combattre  tant  d  en- 
nemis a  la  fois ,  la  réunion  s'opère  ,  et  Ton  ▼îent 
de  nouveau  attaquer  les  Romains  qai  font  tous 
leurs  efforts  pour  résister*  Dans  ce  moment  Mar- 
celltts  sort  de  Tembuscade  ,  à  la  tête  de  ses  trois 
mille  hommes  auxquels  il  avait  recommandé  de 
pousser  de  grands  cris  ,  et  il  fond  tout-k-coup  sur 
les  derrières  de  Tennemi.  Saisis  d'épouvante  ,  les 
barbares  s'imafyinent  que  de  puissants  secours  ar- 
rivaient d'Italie.  La  confusion  se  met  alors  dans 
les  rangs  ^  et  ils  ne  cherchent  qu'à  prendre  la  fuite. 
Le  massacre  fut  afFreux.  Deux  cent  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille»  et  l'on  fit  plus 
de  cent  mille  prisonniers.  L'armée  offrit  à  Marius 
les  charriots  »  les  tentes  et  le  bagage  des  ennemis^ 
en  reconnaissant  qu'il  n'était  pas  dig^nement  ré* 
compensé.  «  Tellement,  dit  Plularque  ,  (traduction 
»  d'Âmyot.  )  Tous  se  sentaient  heureux  d'auoir 

•  échappé  k  on  si  grand  danger.  Depuis  cette  ba- 
»  taille ,  les  Massiliens  fermèrent  leurs  vig^nes  de 

•  murailles  dites  avec  les  ossements  des  morts , 
»  et  les  terres  où  les  cadaures  avaient  été  ense^ 
>  velis,  produisirent  ex traordinaî rement.  »  Apinès 
la  bataille  »  Marius  fit  mettre  à  part ,  pour  orner 
son  triomphe ,  les  dépouilles  trouvées  intactes.  On 
éleva  ensuite  un  énorme  bûcher  »  pour  offrir  aiiit 
dieux  un  sacrifice  proportionné  au  bienfait  qu'où 
en  avait  reçu.  Les  soldats  y  assistèrent  avec  des 
Goëfures  triomphales.  Marius  couvert  d'un  manteau 
de  pourpre,  tenait  dans  ses  mains  un  grand  flambeau 
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qu'il  éleva  d  abord  au  ciel.  Au  momeol  qu*il  allait 
metf  re  le  feo  au  bucher ,  arrÎTèrat  à  bride  abbaye 
des  cayalien  romaios  qu'on  reconnut  d'abord  pour 
être  des  amis  du  général*  Un  religieux  silence 
réçna  aussitôt  dans  cette  immense  assemblée.  Oes^ 
cendtis  de  chcTal,  ces  cavaliers  embrassent  le  Taim 
quénr  et  lui  annoncent  qu'il  avait  été  élu  consul 
l^ur  la  cinquième  fois.  La  joie  se  répandit  aussitôt 
clans  l'armée  dont  les  chefs  couronnèrent  de  nouveati 
Bfarius  d'une  branche  de  laurier.  Le  yainquenr  des 
barbares  mit  alors  le  feu  au  bucher ,  et  acheva  le 
sacrifice  (I). 


(B)  Àinsi  à  Roquefavoar  dontle  nom  latin  Bapês 
fwmrit  désigne  le  premier  succès  des  armes  romaines; 
sont  trois  camps  de  Tarmée  du  consul-  Les  mu- 
railles en  doivent  paraître  très-intéressantes  aux 
archéologues  ,  en  ce  qu'elles  sont  construites  sans 
le  secours  du  mortier,  aTCC  des  pierres  irrégulières 
enchâssées  seulement  les  unes  dans  les  autres  »  avec 
un  art  inconcevable.  Ces  camps  sont  établis  sur 
des  escarpements  qui  dominent  la  rivière  de  TArCf 
et  qu'on  nomme  encore  Baous  Mario  (  élévations 
de  Marius.  ) 

Âu  couchant  du  plus  considérable  de  ces  camps 
est  un  ravin  qui  porte  le  nom  de  RIGOUES  (  Rigo 
ossa  ) ,  et  non  loin  du  plan  d'Aillanne,  un  quartiar 


yi  )  Plularque  ♦  t  ic  ffe  -rV-rrrui*. 
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appelé  MALOUESS0  (  Mala  ossa  )  D*aprèftPiu> 
tarqae ,  les  otsemenU  des  barbares  ayaient  senrî 
^  ,c{0ripe;  les  ciMimps*  Cela  ^semblé  e^pliqiierik*  siii^ 
glllarité  de  ces  noms.  Quant  à  cehù  de  Ri^aaés 
<|iiî  II  avait  pas  encore  4^  remarque^  il  n^esi  pas 
ioTiaiseinlilable  qa'one  partie  des  ossements  dés* 
barbares  eAt  ëlë.  jetée  dans,  le  ravin  . qat '  alori^ 
devait  offrir  dans  ses. blanchâtres siauositésy  limage 
d'ane  rivière,  d'ossements.  -  m 

,  Il  y  a  dans  la  plaine  des  Milles  9  .  un  qnartiélr^ 
nommé  CAN  KEDOLIN  (  Camp  rond  ).  Ne  serait- 
ce  pas  le  lieu  même  où  larmée  romaine  passa 
la  unit  9  après  la  première  affiiiré? 

Les  lieai  oà  fbt  livrée  la  {grande  bataille  et  les  ' 
environ!^  portent  aussi  une  multitude  de  noms  qui 
se  rattachent  à  ce  mémorable  événement* 

GANPUS  PUTRIOUS  (Fourrières).  Ce  nom  fut 
primitivement  donné  à  la  plaine  entière  «  théâtre 
du  sanglant  carnage  qui  y  fut  fient.  Il  est  demeuré*, 
an  village  qui  la  domine.  De  Haltze,  bistorien  d'Ais, 
cité  iine  icbarte  de  la  deuxième  année  du  règne,  . 
de  Conrad  y  qui   contient   une  donation  £eiite  & 
Tabbaye  Saint-Victor  lez -Marseille»  d'un  domaine.  ; 
qucd  est  in  eampo  de  puindis ,  propê  mônUm  qm  . 
dièiiur  vieiorim ,  velSanetO'rentorU 

MARIOLUM  (Meireuil). 

MOKS  VICTORIiË  (  Sainte-Victoire  ],  D'après 
les  traditions  locales ,  ce  nom  fut  imposé  par  Marins 
lui-même  à  l'immense  rocher ,  témoin  de  là  vie* 

(  1  )  FMiria  4«  SainUVÎDern» ,  Notice  sur  lc$  iieiut  Ae  Ptm*tu6^ , 


CMni;,4'lioiftii«iir  âé  ciette  déessé^t).  Un  raonuméDt'' 
triompiial  làt  éleré  sur  le  champ  de  bauille ,  daiis 
la  plaine  de  Trest  et  de  Fourrières.  Pitton  et  BbticKe' 

I 

e9  •  péileltt?'  e  t  èn''  donnent  '  lé  déstin  ' ,  tet  (fiill  $e 
TOfait  de-leur  temps  ;  mais  linê  tapisserie  du  qua- 
torzième siècle  que  possédaient  lies  seigneurs  de 
Xresi  ;  -  nouai  en  a  transinis  la  'fiÀnre  ^  d'après  ce 
qui  existait  alors ,  et  par  consëqùént  bien  plus 
complète  (2).  Le  rnonunient  était  de  forme  pyra- 
midale V  et  sa  base  reposait  sur  un  massif  quarré  y 
orné 'de  sculptures  k  stis  quatre  &ces.  11  ëiaic 
entouré  d'nn  pôurtour,  et  couronné  par  un  groupe' 
en  plein- relief ,  représentant  trois  guerriers  qui 
portaient  un  boncHer  sur  lequel  originairement  éMiît 
sans^  doute  figuré  •■  debout ,  le  général'  romain.  La^ 
gatté  proTençalé  s*est  emparée  de  la  représ  en  tatioài 
incomplète  de  ce  groupe ,  pour  dire  en  proverbe:* 
Loi^:iriàmiipihê^de  Pourriero  f  trit  per  pourlar  uti" 
Garnie,   G'est4i-direy  ie  irûmphê  dè  Ponrrihréà  f  Mis 
pWT 'porUr  une  liiile.  Nos  tuiles  en  effet  ,  par  leur  ' 
ibrme  ,  ressemblent  assea  ,  comme  le  dit  Faurîs 
Sl^int^yinciens ,  aux  boudiers  des  anciens.  ■ 

■  I 

,  ■      '  .  *  ■•  #• 
.• 

(C)      24  avril ,  de  grand  matin  le  tambour 

parcourt  la  viUe,  pour  avertir  les  habitants.  Âussitdt 

...      '      ...  .         •  . 

fi)Scli.  Pitton  ,  Histoire  de  la  tfiUe  à^Atx. — Fauiis  de  âaiul- 
Yincens,  JSolice.  sur  les  lieux  on  les  Cimbrcs  etc. 

(2)  Recueil  sur  les  anùfiuut  i  d'Aix  et  ses  envirom ,  f^ifé  k' 
IVaii  forte  |iac  G  <i  il  lord  de  Ijongiiuucau. 
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lei  hommes,  les  femmes  et  un  ^andnombre  d -enfiuus 
des  deux  sexes  se  réunissent  et  forment  une  troupe 

considérable  ,  sous  la  conduite  de  chefs  ëligpbles 
chaque  année.  On  part ,  et  pendant  la  route  >  ees 
chefs  distribuent  l'étape  qui  consiste  en  on  pain 
de  munition. 

Arrivés  sur  la  montagnei  les  pélerms  parent  leurs 
chapeaux  de  fieurs  et  de  verdure.  Ils  ramassent 
ensuite  du  bois  avec  lequel  ils  construisent  nn 

•énorme  bûcher.  A  neuf  lieures  du  soir^  ils  v  me'ttrat 
le  feu.  Celte  cérémonie  a  lieu  au  bruit  des  tambours, 
aux  acclamations  de  la  troupe  et  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  vitori!  viioriJ  viiori/  Dès  que  les  hà-  .. 
bitants  de  Pertuis  aperçoivent  ce  feu  ,  iU  en  font  un 
'  de  leur  cdté  dans  un  lien  qui  puisse  être  vu  par  les 
pèlerins  »  du  haut  de  la  montagne.  La  joie  est  uni* 
•verselle.  On  danse,  un  folâtre  ,  un  véritable  délire 
s'empare  de  toutes  les  têtes.  Les  pèlerins  prennent 
daOs  ce  temps  le  chemin  de  Pertuis ,  en  portant  des 
bouquets  de  verdure  et  des  fleurs.  Us  entrent  dans 
la  ville  en  bon  ordre,  précédés  des  tambours  et  aux 
cris  de  vùori/  viiori/  Ils  se  réunissent  alors  aux  ha- 
bitants y  et  se  dirigent  ensemble  vers  l'église  ,  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  (  1  ). 

Ce  voyage  est  évidemment  votif,  et  les  détails  qui 
-  raccompagnent  .sont  remarquables.  11  feut  se  rap- 
peler que  les  habitants  de  Pertuis  ne  se  rendent  sur 
la  montagne  ni  isolément  ni  sous  des  bannières  re- 

(i)  JeftB  Moaicr,  Lêurt  à  MM.  U$  Prieur*  de  Ut  em^rérié 
tle  Sf^-Fictoire ,  tlCé — ^Achard ,  Description  historiques  géogra* 
pkûjue  et  topographique  êe  la  Prot>êHce, 
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ligîeuses  »  mais  or^^isét  militairement ,  rec^Taiil 
leur  étape  et  marchant  sons  1^  conduite  de  leurs  of- 
ficiera ,  parce  qu'ils  représentent  l'armée  romaine. 
l!|s  assistent  au  sacrifice  ou  soit  au  feu  de  joie,  aifisi 
que  nous  l'avons  vu  dans  le  passage  de  Plutarc|iie 
Âéfik  cité  ,  aux  cris  de  vieioirtJ  et  après  avoir  paré 
leurs  chapeaux  de  verdures  et  de  fleurs.  On  reconnaît 
facilement  dans  ces  détails  ,  le  sacrifice  ofhrt  aux 
dieux  par  Marfus  k  la  téte  de  son  armée  ,  après  la 
vicLoire. 

La  £^te  de  la  BELLE  ETOILE  qu'on  célèbre  aussi 
k  Pertuisy  .est  là  suite  de  ce  que  nous  venons  dedirè, 
quoiqu'elle  ait  lieu  le  jour  de  l'épiphanie.  Nous  nous 
repporterons  aux  temps  qui  précédèrent  la  réTO- 
lution  parce  qu'on  la  célébrait  alors  avec  plus  de 
pompe  qu'anjourd'huL 

Le  jour  Jes  rois  ,  y  ers  les  sept  heures  du  soir  ,  la 
noblesse  du  lieu  se  rendait  chez  le  premier  Consul  , 
les  bourgeois  chez  le  second  et  les  àrtisants  chez  le 
troisième.  Les  magistrats  et  les  prieurs  de  cùrpus 
domini  allaient  ensemble  k  rhôtel-de-ville  ,  et  de  là 
chez  le  juge.  Le  cortège  se  réunissait  k  la  place  des 
Capacins  où  Ton  avait  préparé  un  char  sur  lequel 
s'élevait  un  grand  bûcher.  Le  cortège  formé ,  le  feu 
était  mis  au  bûcher ,  au  son  des  cloches  et  au  bruit 
des  tambours.  Alors  le  char  commençait  sa  marche. 
Il  parcourait  successivement  les  places  publiques  et 
les  principales  rues  de  la  ville.  11  était  attelé  d'un 
certain  nombre  de  mulets ,  ayant  chacun  un  con« 
ducteur  vétu  d'étoffes  particulières.  Il  était  précédé 
par  plusieurs  hommes  vêtus  de  blanc  ,  ayant  une 
épée  k  la  ceinture  et  un  bâton  a  la  main.  Derrière 


char  inarchaient  les  abbés  de  la  jeunesse  ;  ensuite 
les  magUtrats  et  les  officiers  de  la  justice  ^  et  puis  le 
peuple*  Des  cris  de  r^joaisse,ncey  le  son  des  Uaaahotàtfi 
etdes  trompettes  acoompagnaientcettecérémonte  (1  )/ 

.11  est  facile,  comme  le  dit  Monier ,  de  reconnaîtra 
ici  une  yérilable  merche  triomphale  >  telle  que  celle 
dont  fiit  hpnoré  Haîrtus.  Noiis  sommes  frappé  de  la 
solennité  avec  laquelle  les  autorités  se  réunissent  et 
se  portent  an  rendez -tous  général.  Parmi  les.  pefr 
sonnes  qui  entourent  le  char , .  on  peut  reconnaître 
les  appariteurs  ,  les  conducteurs  de  chevaux,  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  romains.  £nfin  on  doit 
remarqiier  jusqu'à  la  manière  d'atteler  les  cherauxi 
G^est-it^ire^dedeuxàdenxy  comme  dans  les  marches 
triomphales  *  et  non  à  la  file  l'un  de  Tautre  »  ainsi 
qu'il  est  d'usage  constant  en  Provence  • 

'  **  \ 

'  (i)  J*  Monier,  Lettre  à  MM,  les  Prieuré  de  la  coufréne  de 
S^F^ietoire  de  la  inUe  de  Per<aw.^Ac1iftrd,  Deeerifrtio»  hîMo* 
rique,  géogr^hi^e  et  topogtfopkique  de  la  Frovenee» 


FIN. 
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LA  ville  d^Air  compte  mainfenaiit  dix-neuf  cent* 
seûuuite-deax  années  d'^existODce*  Peidiiiif 
ce  lùAf  cours  de  sièdes,  die  a  éproarë  fi?er80il 
fortunes^  tantôt  brillante  et  riehe^  tantftt  panti^ê 
et  Immifiée.  Mais  elle  n^eut  jamais  autant  dPédat' 
et  de  grandeur,  qa*k  Vêpoqae  yoisîne  de  sr 
naissance  ^  au  ses  temples  ^  soncapitole  ,  soir 
amphithéâtre,  ses  thermes  et  ses  portiques  étaient  * 
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encore  debout  sur  Ae-.lsal  qiCavaiait  foule  ^rius.^ 
et  César. 

Pour  se  faire  Une  idëe  de  la  ville  romaine^ 
il  faut  partir  de  notre  nouveau  palais  de  justice. 
Nos  pères  ont  vu  en  ce  lieu  Fantique  château 
comtal^  devenu  Te  sièj^e  des  tribunaux  souve- 
rains du  pays*  ils  y  ont  admiré  ces  vestiges 
de  constructions  romaines  qui  se  mariaient  à 
des  constructions  de  tous  les  â^'es.  C'était  d''a- 
bord  une  belle  four  massive  de  douzè  toises  d^é> 
lévatlon  ^  terminée  par  une  rotonde  en  colonne» 
de  granit  :  puis  ^  en  arrière  de  celle-ci  ^  deux 
antres  tours  appelées  Tune  du  trésor  ,  Tautre, 
du  chaperon,  iju  un  mur  semi-circulaire  du  même 
style  avait  servi  à  lier  autrefois*  Au  delà  du 
mur  semi-circulaire  ^  se  trouvaient  quatre  murs 
toujours  du  même  style ,  formant  un  carré  qui^ 
par  deux  de  ses  angles  venait  se  rattacher  aux 
deux  tours. 

A  Fcpoque  où  dbparut  le  château  eumtal 
pour  faire,  place,  au  palais .  moderne  ^  on  put 
étudier  ces  constructions  mieux  encore..  Il  fut 
reconnu  par  les  trois  belles  urnes  cinéraires  dé- 
couvertes dans  la  tour  de  la. rotonde  et  déposées 
aujourJ  hui  à  la  bibliothèque  communale  ^  que 
.e^était  là  un  mausolée. ,  Un,  peintre  distingué , 
de  cette  ville,  M.  Gibelin,  remarqua  que  le  mur 
semi-circulaire ,  entre  les  dcu^  tours. du  chape- 
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raaet  du  trésor,  n'avait  pas  de  fondations  dans 
sa  partie  moyenne,  où  l'èn  voyait  an  Iteli  de 

fondations  ,  une  voie  romaine  en  g^randes  dalles 
portant  la  forte  empreinte  de  la  roae  des  charS) 
et  an-dessous 'de  la  voie  ,  an  aqneduc  antique. 
En  même  temps  ,  les  ouvriers  exhumèrent  une 
petite  rotonde  en  colonnes  dé  marbre  rert , 
cachée  dans  Tépaisseur  des  bâtisses  de  la  séné- 
ciiaussée, 

Ge  monument  qai  venait  de  tomber  était 

Tancien  palais  des  Préteurs  «  ou  pour  mieux 
dire  le  Capitole  de  la  colonie  romaine  ,  ainsi 
appelé  à  l'exemple  du  capitole  de  Rome ,  bâti 
sur  la  ligne  même  des  remparts  ,  et  donnant 
entrée  par  une  porte  dans  Tintérieur  de  la  ville. 
Ce  n'est  pas  ici  le  seul  cas  d'une  citadelle  cons- 
truite dans  cette  position  et  pour  cet  objet. 
Catel  nous  apprend  dans  ses  mémoires  de  11iis> 
toire  du  Lang^uedoc ,  qu'il  en  était  de  même 
des  capitoles  de  Narbonne  et  de  Toulouse.' Ainsi 
se  trouvent  conciliées  Topinion  de  M.  Gibelin, 
qui  a  vu  très-justement  daus-  ce  mur  sémi- 
circulaire  une  porte  de  la  ville  romaine  et  celle 
de  la  piupart  de  nos  savants  qui  ont  reconnu 
dans  cet  ensemble  de  vestiges ,  le  palais  des 
préteurs.  De  toute  certitude ,  la  ville  n^allait 
pas  au  delà  ,  puisqu  au  delà^  il  existait  un  mau< 
solée  ,  mais  ,  de  tonte  certitude  aussi ,  elle  s^é- 
tendait  jusque  là. 
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C'est  par  le  souvenir  de  cette  porte  du  ca- 
pitole  y  tournée  vers  Rome  et  Tltalie ,  que  nous 
concevons  le  caractère  sîmboliqne  attribué  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  à  la  porte  orientale 
de  la  ville.  Une  autre  porte  par  laquelle  les 
rois-comtes  faisaient  leur  enti:ée  ^  avait  le  nom 
de  porte  royale  ;  mais  la  porte  mnmeipale  et 
par  excellence ,  a  t^rajours  été  celle  de  Saint- 
Jean  y  sur  quelque  point  qu'elle  ait  été  placée 
à  troyers  les  révolutions  des  âges.  C^était  là^ 
que  les  cousuls  nouvellement  ëlus^  étaient  mis 
en  possession  de  la  ville  par  rattouchement  des . 
clefs.  La  municipalité  constitutionnelle  de 1790^ 
a  été  la  dernière  qui  ait  accompli  cette  solern- 
nité  ^  an  retour  de  la  visite  qu^elle  venait  de 
faire  dans  Fég^lise  du  prieuré  de  SaluL-Burllieleiiiy 
aux  relises  de  Charles  II. 

L^opinion  de  ceux  qui  prolongent  la  ville  ro- 
maine jusqu'au  prétoire  ^  n  est  pas  aussi  éloi- 
gnée, qu^elle  le  parait  d'^abord ,  de  Topinion  de 
ces  autres  qui  placent  le  prétoire  au  dehors  de 
la  ville.  I^n  elTet ,  ces  derniers  sont  obligés  de 
mettre  un  faubourg  aux  environs  du  prétoire. 
Très  certainement  sur  la  fin  du  quatrième  siècle, 
il  y  av^it  des  habitations,  dans  ce  quartier, 
c^était  là  que  logeait  Saint-Honnorat ,  dans 
les  voyages  qu'il  faisait  de  Lérius  k  Arles , 
et  d^Arles  a  Lérins. 

Ce  poiut  ainsi  fixé  ,  une  suite  de  nionumeuls 
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pubticsnoas  donné  la  li^ne  orientale  des  remparts* 
A  peu  de  distance  du  capitole ,  supéneuvement 
Fane  à  raufire ,  se  trouvaient  deux  salles  de 
bains*  Lia  première  était  dattes  le  voisinage  de 
Ja  place  du  Marché^  peut-être  sous  ce  tertre 
que  Ton  voit  an-devant  de  la  halle.  La  seconde 
dont  le  nom  subsiste  encore  dans  celui  de  la 
me  des  derniers  Ba{T^nîers  ,  occupait  rempla- 
cement de  la  maison  qui  termine  cette  rue 
«t  à  laquelle  a  été  adossée  une  fontaine  pu- 
blique. L  historien  Pitton  parle  de  Fune  et  de 
l'autre  de  ces  salles. 

Lorsqu'*en  1760  on  bâtit  à  quelques  pas  de 

la  salle  des  bains  siiperit  uis ,  les  nouveaux 
^eniers  d'abondance,  on  découvrît  les  restes 
d^un  monument  qui  consistaient  en  un  pavé  de 
mosaïque  de  onze  toises  de  ionj^eur  sur  huit 
de  lar^ur ,  portant  encore  des  bases  de  co- 
lonnes. Le  musée  de  la  ville  renferme  quel- 
ques fra^ents  de  cette  mosaïque. 

Toujours  dans  la  même  direction  ,  sur  les 
places  de  rArchevêcbé  et  de  FUniversité  ^  nous 
trouvons  ces  murailles  en  pierres  froides  à 
facettes ,  qui  soutiennent  la  Cathédrale.  C^était 
là  un  temple  et  un  temple  dédié  au  soleil. 
IjCS  colonnes  de  marbre  et  de  granit  du  bapr 
tistaire  ^  d^autres  colonnes  qa*on  a  enlevées , 
le  bas-retief  de  Léda ,  déposé  au  musée ,  en 
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sont  les  restes*  Le  fragment  d'^inscription  dé- 
couvert sur  ce  sol  en  J654  ue  permet  pas  le 
doute  à  cet  égard ,  et  bous  explique  quel  était 
le  dieu  dont  ou  exhuma  à  la  même  époque  la 
statue  mutilée.  Après  rabolition  du  paganisme, 
le  temple  fut  renversé ,  Tîmage  brisée  et  en- 
fouie :  à  sa  place  les  chrétiens  bâtirent  un 
oratoire  sous  le  titre  de  la  transfiguraiion  du 
très-saint  Sauveur ,  devenu  plus  tard  Tcglise 
métropolitaine  d'Aix.  Il  parait  qu''au  temple 
étaient  annexés  des  batimens  pour  le  logement 
des  pontifes  et  des  serviteurs  du  Dieu.  L^ar- 
chevéché  actuel  a  remplacé  un  édifice  appelé 
dans  le  moyen  âge  Hospitîum  de  crolis ,  des 
restes  d'appartements  voûtés  à  la  manière  ro- 
maine qui  en  faisaient  partie. 

« 

Enfin  )  un  peu  plus  haut  se  présente  l'aire 
dite^  du  chapitre^  où  se  tient  aujourd'hui  le 
marché  des  bestiaux.  Les  fouilles  qui  y  ont 
eu  lieu  à  diverses  époques  pour  la  réparer ,  ont 
amené  des  inscriptions  ,  des  tronçons  de  colon- 
nes de  granit,  et  selon  tontes  les  probabilités  ces 
deux  belles  eolounes^  dont  l  uuc  orne  la  ion- 
taine  de  notre  place  de  rHôtel-de-VUle  et  Fautre 
la  montagne  Bonaparte  de  la  ville  de  Marseille. 
Inévitablement,  il  j  avait  là  encore  quelque 
monument,  temple,. porlique ^  ou  théâtre.  Le 
sol  voiain  au-devant  de  màtel-Dien  renferme 


911581'  des  pieriîes  froides  eomiàërables  portant 
Pempreîiite  du  ciseau. 

De  solides  voies  servaient  de  communicatioii 
à  cette  partie  de  la  ville  romaine.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  vestiges  existants  «ntre  la  tour 
da  Trésor  et  célle  da  Gliapei*on.  On  en  voit 
de  pareils  dans  la  cave  dune  maison  de  la 
rue  de  la  Grande -horlo^,  et  la  voie  tonte 
entière  fut  retrouvée  lors  de  la  reconstruction 
qui  eut  lieu  avant  la  révolution  de  la  maîtrise 
de  Saint-Sauveur ,  et  de  la  maison  de  Gaillard, 
iaisaiit  le  coin  de  la  place  de  rarehevèché  et  de 
la  rue  de  la  Grande-Horloge. 

Une  charte  de  Tannée  661  ^  rappoi  lée  par 
Pitton  )  dans  les  annales  de  Féglise  d^Aix ,  qui 
constate  la  visite  faite  par  Théodose  ^  évêque 
d^Arles ,  selon  le  droit  de  sa  primatie  ,  nous 
apprend  que  Foratoire  du  très-saint  Sanveur 
était  situé  non  loin  du  mur  de  la  ville  ^  non 
proeul  a  mwro  eivîtatis.  Nous  y  trouvons  une 
nouvelle  autorité ,  en  faveur  de  notre  système* 
sur  la  fixation  de  la  ligne  orientale  de  Tcn- 
ceinte  romaine* 

Quand  on  considère  avec  attention  fespace 
depuis  le  Capitole  jusquau  monument  de  Paire 
du  Oiapitre  ,  on  est  tenté  d^  voir  cette  es- 
planade que  devait ,  i»clon  le  témoignage  de 
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Vitrinre,  posséder  chaque  ville ,  ou  se  tenait 
le  marché  public^  qu'^entouraieat  les  portiques 
et  les  temples  et  d^ou  se  découvrait  tonte  une 
figue  de  remparts* 

Il  y  a  là  depuis  le  prétoire  ^  jusqu'à  Faire 
du  Chapitre ,  en  passant  par  le  quartier  des 
Baîg^niers  ^  par  la  place  du  marché  ,  et  Té- 
glise  métropolitaine  9  une  zone  archéologique 
très  bien  caractérisée,  non«>seuIement  par  des 
rejstes  de  monuments  publies  ^  mais  encore  par 
les  débris  de  statues  et  d^nstensile$,del<^ments 
et  de  baios  particuliers  ,  qui  en  ont  été  exhu* 
més«  An  delà  ,  vers  Test ,  on  ne  trouve  plus 
rien* 

Passons  maintenant  à  la  ligtie  dn  nord* 
Depuis  le  monument  de  Taire  dn  Chapitre  ^ 
jusqu'^à  Tancienne  cathédrale  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Seds  ^  devenue  la  chapelle 
du  monastère  dn  Saint-Sacrement  ^  nous  avons 
trois  points  prët^ieux: ,  savoir  :  la  ehapelte  de 
Notre-Dame  de  Consolation,  aujourd%ui  Féglise 
de  niÀtel-Dieu  ^  la  chapelle  détruite  de  Saint- 
André  )  placée  aurdessous  et  à  quelque  distance 
du  cimetière  dn  même  hôpital ,  et  enfin  la  cha* 
pelle  et  le  cimetière  Saint-Laurent ,  au  delà 
de  la  route  d'Avignon.  Ces  trms  points  se  sont 
toujours  trouvés  hors  de  la  ligne  des  murailles 
romaines. 


C-est  de  Feg^lise  SainM^aorent  i)ue  fimûl 
retirés  Jes  corps  de; s  évèques  Aléaéftile  et  Ar-* 
mentaire^  comme  rétablit  une  inscrîptito  placée 
dans  le  saoctuairc  de  la  mëtro£>û1e ,  et  si  Ton 
juge  de  Fancienneté  de  Tégiise ,  par  Tepoqae 
on  ces  pontifes  ont  vécn  ^  elle  aurait  existé 
dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle* 
Un  acte,  du  commencement  du  onzième  siècle 
par  lequel  révéque  Amalric  rend  le  cimetière 
de  Saint-Laurent  aux  moines  de  Saint-Victor 
de  Marseille  ,  est  le  plas  ancien  titre  on  il  en 
soit  parlé.  Le  cimetière  était  nécessairement 
hors  de  la  ville  ,  et  la  chapelle  bâtie  à  câté 
du  cimetière  y  était  aussi* 

La  chapelle  Saint-André  tenant  le  milieu 
entre  celle  de  Saint-JLaurent  et  eclie  de  ^otre- 
Dame  de  Consolation ,  avait  donné  son  nom  à 
Tenclos  dit  de  Saint^André  ,  qui  comprennait 
Fespace  entre  les  chemins  d^ Avignon  y  du  cime- 
tière de  FHôtel-Dieu,  et  de  Payricard.  G^est 
.cet  enclos  alors  appelé  Villa  sancti  Andreœ , 
qui ,  au  milieu  du  sixième  siècle^  fut  usurpé  sur 
réglise  d'Aix  ,  par  Cliiidéric ,  seigoeur  de  la 
cour  des  rois  francs  ,  et  que  févêque  Franco 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  rendre*  Le 
soi  sur  lequel  avait  été  bâtie  la  chapelle  était 
un  .  roeher  composé  de  coquillages  fossâles  ^ 
nommé  roeher  du  dragon  ^  d^un  dragon  qui , 
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Stthràttt  la  l%eade ,  Tavait  autrefois  habité  et 
«▼ait  été  tué  par  TiaiercessioD  de  Saint- André* 

Aux  environs  de  cette  chapelle ,  on  trouva 
en  1790  des  ossements  humaips  brikiés ,  et 
notamment  deux  avant-bras  grottes  ensemble 
par  une  menotte  de  fer;  c'*avait  été  là^  sans 
doute  ,  un  lieu  consacré  au  culte  druidique  et 
souillé  par  les  sacrifices  humains*  U  avait  passé 
des  prêtres  g^anlois  aux  prêtres  romains ,  et  de 
ceux-ci  à  réalise  clirétienne.  La  charte  del062) 
par  laquelle  Pierre  II  archevêque  d'^Aix  donne 
a  son  chapitre^  la  chapelle  Saint-André ^  nous 
apprend  qu'^elie  était  tant  soit  peu  hors  des  murs 
de  la  ville  ^  paulnlum  extra  muros  ejusâem  civi- 
iatU,  A  mon  sens  ,  le  mur  dont  parle  la  charte 
est  le  mur  de  la  ville  ^  avant  sa  destruction  par 
les  Sarrasins ,  lequel ,  à  cette  époque  ^  devait 
être  conservé  en  partie* 

Enfin  ,  puisque  l  eficios  de  Saint-André  n^a 
jamais  fait  partie  de  la  ville  antique  ^  et  que  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Consolation  est  si- 
tuée dans  cet  endos  même  ^  celle-ci  n  a  pu  être 
comprise  dans  Fenceinte  romaine*  D^ailleurs , 
tout  près  de  là  on  a  reconnu  des  vestiges  d'un 
champ  sacré. 

Le  chemin  du  cimetière  de  1  Hôtel-Dieu  forme 
)a  ligue  probable  du  mur  septentrional  d'en- 
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ccfînte  il  porte  ménie  des  fondations  considé* 
rables  que  M.  de  Saiat-Yiaeectô  n  a  pas  hésité 
à  considérer  comme  «n  reste  des  andens 
remparts.  Âu  delà  de  cette  ligae,  on  ne  tronve 
plus  rien  ;  maiâ;  en  deçà ,  depuis  Taire  du  Cha- 
pitre, josqil'*à  réglise  du  Saîot-Sacrement ,  le 
sol  offre  une  grande  richesse  en  débris  d'édi* 
fices  publics  ^et  privés.  Gesi  une  seconde 
«One  archéoîogpique  plus  fécoûde  encore  que 
la  première.  Lià,  se  préseiitent  la  maison  de 
Qaintus^Nausidins*Avenius  dont  on  découvrit 
les  vestiges  dans  le  jardin  de  Grassy ,  en  1806, 
les  superbes  mosaïques  et  la  salle  de  baiUs 
trouvées  dans  l'enclos  SHvacane  en  1790,  les 
mosaïques  dont  parle  l^itton ,  etc.  ^  etc. 

C^est  au-dessous ,  qu^avaient  été  élevés  Tam- 
phithéàtre  et  le  palais  des  thermes.  Le  palais 
des  thermes  existait  sur  remplacement  même  de 
la  maison  des  bains  ;  il  y  en  a  encore  des  restes 
fort  curieux.  L'amphithéâtre  était  situé  au  bout 
de  la  rue  de  la  Motte  ^  dans  le  voisinage  du 
jardin  des  dames  du  Saint-Sacremeot.  il  pou- 
vait  contenir  au  dire  du  savant  Peiresc  qui  avait 
pu  encore  en  mesurer  les  contours ,  six  mille 
personnes.  U  devînt  plus  tard ,  la  maison  des 
évéques,  dont  ils  firent  une  forteresse ,  avec 
des  tours  ,  d'où  fut  donné  le  nom  de  ville 
des  tours ,  à  la  ville  épiscopale  d'Aix  dans  le 
moyen  âge. 
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L'église  cathédrale  de  Notre-Dame  de  la  Sedit 
.bisait  sans  aucun  doute ,  partie  de  la  ville  an- 
tique. Indépendamment  de  ce  que  telle  est  To- 
pinioa  Je  tons  nos  savants  ^  îl  est  impuâsible 
.de  voir  entre  cette  égalise  et  les  débris  archéolo- 
^ques  accnmalés  da  e&te  de  Test ,  une  solu- 
tion de  continuité  on  Ton  puisse  placer  une 
ligne  dVneeinte.  Des  fouilles  récentes  faites  sur 
ce  point ,  tendent  a  établir  ^  qu'il  y  a  existé  un 
temple  antérieur  a  Féj^lise  des  chrétiens*  L^é- 
gKse  de  la  Seds  devient  donc  un  jalon  aussi 
fiàr  que  i  est  le  capitole  iui-méme. 

Maintenant ,  qu'y  a-t-il  à  faire  pour  com- 
pléter i  enceinte  de  la  colonie  romaioe^  si  ce 
n^est  de  tirer  une  ligne  de  Tég^Iisc  de  la  Seds 
au  Capitole.)  en  passant  par  la  i  uute  d^ Avignon 
et  par  les  rues  F'illeverle  ^  Saint-Esprit  et 
ilcs  Gani'icrs*  Comme  nous  avons  ici  deu± 
points  jusqu  auxquels  nous  devons  aller ^  c'est-?t- 
dire  le  Capitole  et  Tég^lise  chrétienne^  nous 
en  avons  àmx  autres  qui  nous  servent  de  bar- 
rières savoir  ^  la  tour  du  mausolée^  et  le  champ 
sacré  voisin  de  FégUse  chrétienne  ,  qui 
détendait  jnsqu^à  la  ^a^deaire  de  Saint-Roch. 

Lorsque  par  la  grandeur  connue  de  Tam- 
phithéàtre  ^  on  évalue  approximativement  Téten- 
due  de  la  ville ,  on  voit  bien  que  tout  cet 
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espace  lui  était  nécessaire  pour  contenir  sa  po- 
pulation ^  et  eu  considérant  les  deux  sources  ' 
dPean  themale  qui  naissent  Tune  à-  la  maison 
oetueUe  des  bains  ^  1  autre  à  la  petite  place  dé»  -' 
JBitjffitéi^  ,  on  ne  peut  admettre ,  que  les  ro- 
mains si  jalonx  des  eaux  thermales  ^  ne  les^ 
eussent  également  rcntermées  dans  leur  Yilie. 

Cette  ville  antique  avait  comme  la  forme 
d'un  arc:  autour  du  bâton  se  trouvaient  ranges 
les  monuments  publics^  ampliithéâtre ,  temples, 
capitole.  Llntérîeur  de  Tare  et  sa  corde^  étaient 
occupés  par  la  mas^e  de  la  population* 

Sur  la  lin  du  neuvième  siècle,  la  ville  d^Aix 
disparut  dans  1  invasion  des  arabes.  Sur  la  llu  du 
cinquième  siècle ,  son  évèque  Basile  IWait  pré- 
servée de  la  fureur  des  Goths  ,  qull  avait  ha- 
bilement rejetés  sur  T Auvergne.  Sur  la  lin 
du  sixième  siècle  ,  après  s'*ctre  défendue  avec 
courage  contre  les  Lombards  ,  elle  avait  été 
obligée  de  se  racheter  d  eux ,  moyennant  vingt- 
deux  livres  d'argent  pesant.  Cette  fois,  ni  Fha- 
bileté  ,  ni  le  courage  ,  ni  la  richesse  ne  purent 
la  sauver  de  ces  autres  barbares ,  qui  appor- 
taient non-seulement  des  lois  et  des  mœurs 
nouvelles,  mais  encore  un  culte. nouveau:  la 
ville  fut  détruite  de  fond  en  comble ,  et  lors- 
qu'après  la  glorieuse  expulsion  des  Arabes  , 


_  322  — 

ses  citoyens  fuirent  revenir  sur  la  tc^e  .natale 
on  eut  de  la  pein^  à  rç^noaitre  dans,  leurs 
habitations  ,  qnelque  ebpse  .de  la  phisionomie 

de  cette  fille  ainée  des  roiuains  dans Ja  Gaule* 
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RECHERCHES 

SUR 

r&ujiSii'MiîKiuimUt 

PAR 

M.  £.  MIGIIEL  DE  LOQUI. 

PLirsiBtiRS  bornes  antiques  portant  ces  mots  : 
FINES  ARËLATENSES  et  FINES 
AQYENSBS  ^  ont  été  découvertes  dans  le 
dernier  siècle  et  dans  le  iiÂtre  ^  snr  divers 
points  da  territoire  de  Taneienne  Provence. 
Souche^  Papon  el  d  autres  auteurs  mentiouuent 
une  inscription  du  pagus  Luerelùi^  (Gemenos) 
qui  portait  le  territoire  d^Arles  jusqu^au  loeti^ 
Gargarius  ^  (i)  voici  le  commencement  de 
cette  inscription  : 

PaOANI.  PAOI.  LUCRETI.  OUI.  8UNT.  FINI 

BUS.  ARELATENSIUM.  LOCO.  OAROAIIIO.  â.  COK.  - 
MARCELLI.  LIB.  ZOSIMO.  VIR.  AUG.  COL.  JUU 

PATERNA.  ARELATE.  OR.  HONOREM.  EJU8. 

(1)  Boucbe ,  Chprographia ,  ou  descriplioD  de  Pro- 
vence et  Histoire  chronologique  ^  etc.  tom.  l*'  pag. 
334.  Aîx,  MDGLXIYi  Jaco%.  Spon.  Miscell.  Erud. 

11* 
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i^g.  hahitants  du  Patfm  Lucrelm  qui  sokt.  ■ 
sur  les  limite$  des  Arlé«ens  {placées)  au  lieu 
Gargartus  en  Thonnenr  de  Zoztme  affranchi 
de  Cor»  Mareellus  sextumvir  de  ta  colonie 
Jfulia  Paient  étArles  ^.  etc.  Le  père 
Boug^erel  dans  son  oiivragie  manuscrit  sur  les 
hommes  illustres  Provence  et  dans  son 
premier  cahier  ^  pag«  16.  rapporte  à  propos 
de  cette  inseription  qnon  trouva  deux  pierres- 
liantes  dans  le  v<Msinage  de  Gemenos;  on 
lisait  sur  Tune  ^  l'autre        Il  parait 

que  le  même  auteur  avait  en  connaissance 
d^uoe  inscription  placée  à  Saint-Antonin  et 
déterminant  les  limites  d'Arles  (1).  En  1817 
les  membres  de  la  société  de  stalistiqiie  d'Aix 
découvrirent  sur  la  route  des  Figons  à  Eguttles 
une  pierre  encore  dehont ,  regardant  le  snd- 
Onest  sur  laquelle  on  Hsait  F.  AllELAT. 
A  peu.  près  à  cette  époque  ils  remarquèrent 

Aotiq.  Papon^  Histoire  générale  de  Provence,  tom. 
1*^  pag.  90  et  166.  Paris.  MDCCLXXVn.  Ruffi  His. 
de  Marseille.  Statistique  du  département  des  Bouches- 

du-RhÔDC  .  tom.  2  ,  pag.  286.  Marseille ,  MDCCC 
XXIY..  .  Celte  inscription  est  rapportée  avec  quelques 
différences  ,  par  ceg  auteurs  ,  mais  la  version  qui  pa- 
rait la  meilleure  à  suiv  re,  est  celle  qu'a  ^donnée  PapoD, 
d'après  le  savant  abbé  Barthélémy. 

(1)  Je  rapporte  ce  fait  sur  le  lémoigoage  de  M.  le 
conseiller  Roucbon  qui  a  lu  cette  inscription  dans 
les  nombreux  manuscrits  du  père  Bougerel.  Elle  n'a 
pu  être  retrouvée. 
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vers  la  grande  Paçère  et  dans  les  lerres  un  non- 
veau  terme  antique  sur  lequel  ils  lurent  FINES 
OYIDII  i  mais  plus  tard  ^  en  recueillant lenra 
Konvenirs^  ils  pensèrent  qu'ils  auraient  dû  lire: 
FUNES  AQYëNSES  ;  enfin  en  1857  MM. 
les  frères  Bosq  crAurlul  onl  reniar(|ué  encore 
deux  bornes  semblables  ,  dans  la  commune  de 
Belcodène*  La  première^  disent-ils^  était  placée 
sur  le  penchant  de  la  coline  du  Castelas^  elle 
^tait  renversée,  mais  on  pouvait  eneore  sons 
beaucoup  de  difficultés,  juger  de  la  position 
quVlle  occupait  primitivement;  on  lisait  sur  le 
eèté  oriental  ;  FINES  AQYEjNS  ;  et  sur  le  côté 
oeeidental  ;  FINES  ARELAT.  La  seconde 
pierre  était  encastrée  dans  le  mur  du  cimetière 
de  la  même  commune*  Elle  était  debout  et 
enfoncée  d'un  mètre  dans  la  terre.  La  diffi- 
culté qu'on  éprouva  pour  Ten  retirer  démontra 
que  c'^étaitlà  sa  première  place*  La  face  orien- 
tale portait  ce«  mots  :  FUXES  AQVENSES- 
«t  la  face  occidentale  ceu3^-ci:  FINES  ABE- 
LAT.  (1).  Tels  sont  les  documents  qui  peuvent 

(1)  Recueil  inédit  d'antiquités ,  présenté  à  l'académie 
d'Aix,  par  MSd.  Bdscq-lS39,  sur  «es  deux  termes 
antiques.  MM.  Ins  frères  Bosq  ont  lu  FINES  ARËIâT. 
et  non  FINES  AfiELAT.  Mais  on  peut  affirmer  sai^ 
craînle  d'erreur,  que  îeur  lecture  a  ëlé  vineuse  et 
qu'ils  onl  pris  des  L  nlU'rees^  pour  des  I.  Eq  effet 
suï'  rinscrîptîon  des  Figoris  ,  ce  mot  Arelat  est  très 
lisible  et  iwrs  les  auteurs  qui  rapporleut  les  ioscriptionf 
fiont  nous  a  vous  pai  lé^  y  iisent  AUl^t*  ou  ABEjLAT* 
ou  ARELAIENSIVM, 
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servir  à  déterminer  Fétendue  des  territoires 
de  la  ville  d'^Arles  et  de  celle  d^Aix:  sans 
doute  ou  pourrait  désireir  qu^ils  fussent  plus 
nombreux  9  ils  permettent  cependant  d^arriver 

à  quelques  résultats  historiques* 

ÉTENDUS  0U  TE&RITOIRË  DK  CËS  D£UX  VILLES. 

En  examinant  attcntivenient  les  inseriplîons 
que  nous  venons  de  rapporter,  on  s'aperçoit 
que  la  même  pierre  désigne  souvent  les  limites 
des  deux  villes.  En  conséquence^  en  suivant 
les  divers  pays  où  les  termes  ont  été  décou* 
verts,  on  anra  la  li^ne  de  séparation  des  ter- 
ritoires d'Aix  et  d^Arles  -;  cette  ligne  passera 
d'abord  par  Saint-Jean  de  Gar|ruîer  ou  Ge* 
menos ,  par  Belcodèoe ,  se  dirigera  vers  la 
grande  Pagère  et  vers  Saint-Antonin  ,  puis 
laissant  la  ville  d'Aix  dans  un  demi-cercle  se 
courbera  vers  les  Figons  (1)  ^  les  inscriptions 
antiques  nous  abandonnent  ici ,  et  il  ne  nous 
est  plus  passible  d^iadiquer  la  direction  des 
limites  des  deux  villes  ;  certainement  elle  se 
continuait  vers  la  Durance.  Le  territoire  d'Arles 

(1)  Il  est  nécessaire  d'admettre  que  cette  ligne  flé- 
chit vers  ce  point;  eu  effet  si  on  la  tirait  droit  de 
Saiot-Anlonin  aux  Figons^  la  ville  d'Aix  serait  ea- 
elavée  dans  le  territoire  d'Arles. 
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«tait  sans  nul  doute  compris  à  rèccident-  de 
€eUe  ligne  ^  4  abord  on  peut  le  prés  amer ,  pârce 
qall  ne  serait  point  naturel  qn^il  commençât 
à  une  si  grande  distance  de  ses  murs.  La  se- 
conde raison^  cVst  que  les  termes  dont  on  :a 
pu  voir  la  position  primitive  portaient  sur  la 
face  occidentale  ces  mots  :  FIIXES  ARELA- 
Të^SES.  (  et  que  toujours  les  termes  avec 
inscriptions  envisagent  les  territoires.)  Les  limi- 
tes d'^AijL  au  contraire  s  étendaient  vers  TOrient: 
elles  commençaient  au  point  on  finissaient  ceDes 
^^Arles  ,  c^est-à-dire  à  Saint-Jean  de  Garguier 
ou  Gemenos  ^  à  Belcodène  ^  à  la  grande  Pu- 
gcre ,  à  Saint-Antonin  et  aux  Figons  ;  elles 
paraissent  embrasser  une  partie  ou  inèine  la 
totalité  du  département  du  Var.  Ainsi ,  Fes- 
pace  immense  compris  entre  le  fleuve  du  Yar, 
la  Durance  et  le  Rhooe  ,  semble  à  1  époque  où 
ces  bornes  ont  été  placées ,  n^étre  divisé  qu'yen 
deux  portions.  Arles  se  trouve  à  la  téte  des 
pays  situés  à  Foccident  ;  Aix  à  la  tété  des  pays 
situés  à  Forient  (1).  Mais  sll  avait  été  tant  ac> 
cordé  à  ces  deux  cités ,  quelle  part  avait-on  faite 
à  Marseille  ?  QueUe  était  Fétendue  de  son  ter^ 
ritoire?  On  doit  croire  ou  qu'il  ue  s'étendait 
guire  an  delà  de  ses  rempart  y  ou  squil  était 

(l)  Il  serait  possible  pourtaot  que  le  lerritoire  d'Aix 
eût  élé  moÎDS  étendu  et  limité  par  celui  de  Fréjus 
et  de  quelqu'aulres  villes. 
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eonsidérablemeiit  restreint.  Cependant  on  pomv 
raît  attaquer  cette  proposition  à  laide  d^une 
inscription  rapportée  par  Bfillia  ;  elle  a  été 

trouvée  à  Veoce  et  elle  est  gravée  sur  deux 
colonnes^  voici  en  quels  termes  elle  est  conçue  : 


l 

MASSILICN  1 

8IUM.  t 

CURANTE  hQ 

DEOICANTE 

4UL.  HONORATO 

PROC.  AUG.  ex 

PP  PR0E8I0.  ALP 

MARITIMARUM. 

La  première  ligne  de  la  première  colonne 
étant  fruste ,  Mlliin  pense  qu'il  y  avait  ;  (tais 
àgri  on  terminus  4tgrL  Voici  alors  comment 
il  traduit  cette  inscription:  limites  d»  territoire 
des  Marseillais  ^  par  les  soim  de  JuUus  Uo^ 
noraius  ^  procurateur  d'Auguste  ^  un  des  pré^ 
posés  h  la  défensç  des  Alpes  maritimes  (l). 
Cette  première  ligne  n^était  pas  fruste  du  temps 
de  Raymond-des-Solliers  qui  la  rapporte  dans 
son  ouvrage  manuscrit  sur  les  antiquités  de 
Provence  ^  on  y  lisait  le  mot  populo  (2). 

Alors  on  doit  aiasi  traduire  cette  inscription: 
Le  peuple  de  Marseille  élevant  et  dédiant 

• 

(1)  MiUin ,  voyai^e  dans  les  départeinens  du  mid^ 
de  la  France.- Pans-  1807.  lom.  3.  pa^.  14. 
{%  Bouche^  ouvrage  cité.  iom.  t.  pag.  113. 
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(  cet  édifiée  ) ,  Jfuiîm  kmefruim  ml  /Méti m* 
feiir  JPJuguâie  ,  ex-préfet  de  la  province  , 
frésidewA  4es  Alpes  mariUmee*  Cette  inscrip* 
tion  mal  lue  ti  mal  traduite  eu  eouséqfuence  par 
le.  savant  M.  Millin  ^  ne  prouve  point  que  le 
territoire  marseillais  se  prolongeât  jusqu^à 
Vence  ^  elle  ae  détruit  peint  cette  proposition  ^ 
à  rëpoque  ou  Arles  et  Aîx  avaient  des  dé- 
pendauees  si  eonsidérables  ^  IHaraeîUe  était  r^Ui- 
fermée  daas  dVtrottes  limiter* 

A  (^ELtE  I^^OQUE  CES  BOANES  0!VT-Bli.CS  ^1|B  r^AGSBS* 

Il  aurait  été  peut*ctre  impossible  de  fixer 
répoqpie  précise  ou  ces  limites  avaient  été  pla- 
cées ,  si  Tantiquité  ne  nous  avait  fourni  un 
moyen  sur  de  la  déterminer.  On  aurait  toojoura 
késité  quant  au  temps  entre  le  moyen  et 
les  diverses  périodes  qui,  en  emmenant  des 
peuples  nouveaux  dans  Fintérieur  de  la  Pro* 
vence^  «valent  pu  emmener  des  dreonseriptiens 
de  territoires  plus  ou  moins  étendues.  Ou  voit 
par  rinséription  elleHuéme  qne  les  Uoûtes 
d^Arles  passaient  à  Saint-Jean  de  Garyuier , 
^em  Antônîn4e<*pieux  : 

PAG<Ufl.  PA6I.  LUCBETl.  QUI.  SOMT.  FIIII 
BUS.  ABBLATBN8I0M.  LOGO  GARGARIO  Q.<X)B. 

M  ARCELLÎ.  LIB  ZOSIBIO.  Iimi  VIB.  AUG.  COL.  JOL. 
^AXJSNSIA.  AlUSLATE.  OB.  flOKOBEM.  EIUS«  ISOTDU.  F£Clt. 
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INJOBÏAM,  NOSTRAM.  OMNIUM  SOECULORIIM.  SACRA 

TlSsrMO.  PRINCIPI.  T.  OELIO.  ANTONIIV'O  .  R.  BOMiE. 

mm.  PËR.  MULTOS.  ANNOS.  AD.  fBOESSDES  PROVINCI£ 

CUTUS.  EST.  INJURIAM-  NOSTRAM.  SUIS.  IN  .     .  .T.  OB.  HOC. 
DONAVIT.  NOBIS*  1MPEN0IA.  QVM.  PECIT.  UT.  OMOTDM  SOECU 
|X)RLM.  SA(JhATlS.sîMI.  PRINCIPJLS.  IMP.  C£S.  AMtONJSO,  AUC  PU. 

BEWEÏICJà,.  DUBARENT.  PEBMANEBFKT-  OUF  QU1B08.  FKCEtEJfUl. 

ET,  BAUNEO.  GRATUITO.  QUOD  ABLATUM.  £RAT.  PAGANIS, 
. .  QUOD  USI  f  RUËRANT.  AMPLIUS.  AMKJS.  XXXX. 

«  lies  babifants  àn  pagus  lucrelus  qoi  sont 
sur  les  limites  des  Arlësiens  (  placées  )  à  Oar* 
garias  en  Honnenr  de  Zosime  affrancbi  de 
Q.  COU.  Marcellus  sextumirir-aug^ustal  de  la 
cdoDie  Julia  patema  d'Arles:  il  a  fait  cod*- 
naître  linjnstice  (que  nous  avions  éprouvée ) 
au  prince  très-sacré  pour  tous  les  siècles  à 
CElius  Anîonin^  il  a  envoyé  (des  lettres  à) 
Rome  pendant  plusieurs  années ,  il  a  pour* 
suivi  la  réparation  de  notre  injure  à  ses 
propres  frais  auprès  des  présidents  de  la  pro- 
vince •  et  il.  nous  a  fait  remise  de 
tontes  les  dépenses  entreprises  à  cet  effet.  Il 
a  fait  de  telle  sorte  que  les  bienfaits  du 
prince  très-sacré  à  tous  les  siècles  Fempereur 
Gésar  Antonin ,  pienx ,  Auguste ,  durassent 
et  persistassent,  et  que  nous  en  jouissions 
ainsi  que  du  bain  ^atuit  qui  avait  été  enlevé 
aux  iiabitants,  qui  en  avaient  usé  pendant 
plus  de  40  ans.  » 

Cette  inscription  est  un  témoig^na(je  irrécu- 
sable que  sous  le  i*ègne  de  T.   OËlius  An- 
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tonin  ^  vers  r«n  140 ,  les  limites  d^Arles  étaient 

fixées  et. qu'une  des  bornes  était  placée  à.Gar- 
Sparins  ^  et  comme  les  inscriptions  trouYées,  à 
Gemeuos  ,  à  Belcodène  5  à  la  g^rande  Pugerc 
aux  Fi^ns  ,  ont  été  considérées  comme  an- 
tiques par  la  forme  des  lettres  qaî  les  compo- 
sent ^  comme  eiles  se  rattachent  tontes  les 
unes  aux  antres  d^une  manière  naturelle  en 
se  dirigeant  sur  Gar|^aritis  ,  il  est  lég^itime  de 
conclure  que  tons  ces  termes  fesaient  suite  à 
celui  dont  parle  rinscription  qui  rient  d^étre 
citée* 

Les  limites  qui  fixent  comme  nous  Tarons 

vu  les  deux  territoires  d^ Arles  et  d'^Aix^  ont 
été  en  conséquence,  posées  à  Fépoque  de  la 
domination  romaine  ^  elles  Tont  été  ou  sous 
le  r^ne  d^Antonin-le-Pieux  ou  antérieurement* 


A  QUEL  TEUPS  DB  LJL  BÉPOBUQVB  OU  DE  l'eUPIBE^ 
LES  VILLES  d'aIX  ET  d'aRLES  ONT-ELLES  EV 
TERRITOIRE  SI  BTEND17. 


Ponr  arriver  i  la  solution  de  cette  difilcnlté, 
il  faut  remarquer  que  la  ville  de  Marseille 
était  alors  enclavée  dans  le  territoire  d^Arles^ 
ou  que  )  si  elle  en  possédait  un  ,  il  devait  être 
considérablement  restreint  ;  or  ,  en  lisant  rhis- 
toire  de  Marseille)  on  s^aperçoit  que  cette  ville 


—  334  — 

à  reculé  sans  cesse  ses  fimiies  dans  rintérfeur 
des  Gaules,  depuis  Tanivée  du  consul  Qaiatiis 
Opfnûiis  dans  eepajs^  en  ISS  avant  J*  G.  jas<r 
qu*à  la  fin  de  la  £épubtiqite  romaine  et  Favè- 
nemeni  de  César  à  rempire»  Le  consul 
mios  Ini  donna  les  terres  des  Oiibiéns  ^^il 
venait  de  vaincre  et  qiû  avoisioaient  la  colonie 
d^Antibes  (!)•  Le  proconsul  Sexfîiis  lui  ae* 
corda  une  partie  de  celles  qu'il  avmt  eulevées 
aux  Salyens  (2)«  Marins  pour  la  récompenser 
de  Fassistance  quelle  lui  avait  accordée  contre 
les  Ambrons  et  les  Teutons  ,  lui  fit  présent 
des  terres  qui  confinaient  i  rembouchure  du 
Rhône  et  d^un  canal  considérable  qu'il  avait 
fait  creuser  pour  rendre  la  navigation  du  fleuve 
plus  fiicîle  ;  il  paraît  qu'il  lui  céda  encore  1^ 
<^amps  de  Trest  où  les  barbares  avaient  été 
défaits  puisque  diaprés  Plutarque^  les  BftarseiUais 
se  servaient  pour  soutenir  leur  vîf]fnes  des  os- 
sements de  ces  hommes  du  IHord  (5).  Pom* 
pée  et  César,  furent  aussi  généreux  envers 
Marseille,  le  premier  lui  avait  accordé  les 
terres  des  Volées  arécomikes  ,  et  des  Bel* 
viens  ,  Fantre  après  avoir  vaincu  les  Gaoles  , 

(1)  Polfbe.  Ëxeerp.  1^.  €XXX1  et  CXXXIV  ,  ^ag. 
96t  et  962,  éd.  Fsaaci  Casaubonis  MDCTX.  in-folio- 

(9)  Strabonis.  Géograpliia  ,  editio  Isaaci  CasauboiiU 
jLuteti®  Parisiorum.  MIXIXX.  liber  quartus  pag.  t85. 

(3)  PluUique  in  vita  Marii^  paragraphus  37. 
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avait  aug^mentë  soin  territoire  et  ajostë  a  sea 
revenua*  La  politique  des  Romains  jasqu^à  la 
e<mquête  définitive  des  Ganles,  consista  à  donner 
a  cette  ville  des  témiHgnaçes  continuels  d  a- 
mitté.*  Ils  agissaient  ainsi  ^  parce  qiie  Marseine 
pouvait  leur  offrir  d^ntiles  «econrs  pour  assu- 
jëtir  les  peuplades  gauloises.  Ainsi  le  terri- 
toire de  Marseille  saccmt  sans  ces^e  à  partir 
de  l'arrivée  des  Romains  ,  jasqu^à  Tépoque  de 
Jttles  César*  Et  ce  n^est  point  dans  cette  pé- 
riode que  cette  ville  fîit  cfndavée  dans  le  ter* 
ritoire  d^ Arles  qni  commença  a  peine  à  Jeter 
quelque  éclat  vers  la  fin  du  premier  siècle  avant 
J.  G.  Son  territoire  ne  peut  en  conséquence 
avoir  été  restreint  que  sous  la  période  des 
empereurs  ;  mais  pour  que  ce  fait  se  soit  ac- 
compli ,  et  qu'on  ait  dépouillé  Tancienne  alliée 
de  Rome ,  des  terres  qu'^Opimius  ^  Settius  j 
Marins ,  Pompée  et  César  lui  avaient  accordées^ 
il  a  fallu  que  cette  ville  se  soit  trouvée  dans 
une  position  telle  qu^un  empereur  ait  pu  la 
traiter  en  ennemie.  Or  •  elle  ne  s'est  trouvée 
dans  cette  position  ni  i$ons  Anionin ,  ni  sons 
les  empereurs  précédents,  mais  seulement  à  Té- 
poque  de  Jules  César*  Vers  Tan  50  avant  J«. 
C.  la  guerre  éclata  entre  César  et  Pompée  , 
run  était  le  représentant  et  le  favori  du  parti 
populaire  ^  Tautre  le  chef  de  la  noblesse.  César 
s^était  préparé  de  longue  main        g^nerres  cif 
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viles  par  la  guerre  des  Gaiiles  ^  il  eatra  ea 
triomphateur  dans  iltalie  ^  péoétra  sans  résis- 
tance dans  presque  toutes  les  villes  ^  dispersa 
le  sénat  et  Pompée  devant  lui,  et  se  prépara 
enfin  ,  après  avoir  vaincu  son  rival  en  Italie , 
a  le  Combattre  en  Espagne  ^  il  se  dirigea 
donc  vers  la  Gaule  et  s^arrèta  devant  flfar- 
iseîlte  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Pompée: 
elle  avait  reçu  dans  son  sein  Domitius  qui 
y  était  entré  avec  sept  vaisseaux  appartenant 
a  des  eitoyens  d'Ëgyle  et  de  Cassano.  Il  les 
avait  remplis  de  ses  esclaves,  de  ses  aiTranchis, 
de  ses  colons  •  Il  était  venu  dVprès  les  ordres 
de  Pompée  ,  pour  occuper  la  l>e  jeunes 
nobles  Marseillais  qui  étaient  à  Home,  lorsque 
Pompée  en  sortit,  lurent  envoy  és  v  ers  leur  con- 
citoyens pour  les  engager  à  ne  pas  oublier 
.  les  bienfaits  quHl  avait  répandas  sur  Marseille* 
JLes  citoyens  reçureat  I>omitius  et  écoutant 
les  exhortations  des  jeunes  nobles,  appelèrent 
à  leur  secours  les  ^/[»ici, peuples  barbares  ailiés 
de  Marseille  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
et  habitant  les  collines  d^allentour.  Ils  emme- 
nèrent des  pays  voisius  et  de  leurs  places  fortes, 
du  froment,  ils  élevèrent  des  ateliers  pour  la 
fabrication  des  armes,  construisirent  une  flotte, 
et  réparèrent  leurs  remparts»  César  s^étant  pré- 
senté devant  la  ville,  en  trouva lesportes  fermées. 
{  Cœsari  portas  clauserant  ).  Malgré  âcs  ins< 
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tances^  ib  refusèrent  de  Tadmeltre  dans  la  viUe^ 

ot  \e  vainqueur  des  Gaules  qui  brûlait  de  courir 
en  MsftLgne  pour  y  combattre  les  années  de- 
Pompée ,  se  fàrouYa  arrêté  dans  la  rapidité  de 
sa  course^  et  forcé  de  mettre  le  sièg^e  devant 
Marseille.  Eia  résistance  de  cette  ville  fnt  gpmnde^ 
et  César  dut  cprouver  uu  profond  sentiment, 
de  douleur  et  d'^impatienee  en  présence  dW 
siègpe  qui,  en  retardant  Flieure  des  combats 
avec  son  rival ,  compromettait  sa  victoire*  Arles^  - 
ville  Salyenne  et  encore  obscure  ^  nlmita  point 
IVsi^emple  de  Marseille.  César  y  lit  construire 
des ''navires  pour  les  opposer  i  ceux  des  as*, 
siégés  (i)  et  la  ville  d^Aix,  habitée  par  des, 
soldats  Romaios  ^  dévoués  pour  la  plupart  a 
César  )  qulls  regardaient  comme  le  plus  g^and 
(jfénéral  de  1  époque  ^  dut  également  lui  prêter 
assistance  ;  aussi  lorsque  la  guerre  civile  fikt 
terminée^  et  que  César  monta  au  Capitole  sur 
le  char  de  triomphe  ,  Timage  de  3IarseiIIe  ^ 
parut  au  miilieu  de  cdies  des  villes  subjuguées, 
(2).  César  nous  apprend  lui-même  qull  se  lit, 


(1)  Pour  tous  ces  faite,  voyez  César,  de  bello  civili. 
Liv.  1.  édition  de  Barbou ,  Paris  1755.  tom.  ^. 
m  Gicero,  de  officus  iiber  H.  Ghap.  Vlii. 

Itaque  vexalîs  et  perditis  exteris  natîonibus  ,  ad 
excniplum  amissi  iroperii  porfarî  in  triumpho  mas- 
sllîani  vidimus  ,  et  oa  urbe  triumpliariy  siue  quâ 
numquam  ooslri  imperatores  ex  iransalpiais  bellis 
triuiupbarunt. 
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livrer  les  armes  de  Marseille  .  ses  vaisseaux  i» 
ses  machines  de  g^nerre ,  i^argent  conlenu  dans 
le  trésor  public  ^  et  y  plaçit  deux  légions  en 
gpirnisoa  (1).  Le  conquérant  traitait  la  ville 
(j^recque  ^  comme  mie  ville  ennemie  ^  alors  il 
dat  lui  enlever  ses  anciens  privilégies^  les  champs: 
des  Yolces  Arécomikes ,  des  Hetvîens  et  ceux 
qnVHe  avait  dans  llntériear  des  terres.  D'^un 
antre  côté ,  Arles  fut  récompensée  des  marques 
d^affection  qu'elle  avait  données  à  César ,  et  il 
érigea  cette  vilie  comme  celle  d^Aix  en  colonie 
romaine  (2)%  C'est  à  cette  époque  seulement 
que  les  limites  i[ui  donnent  à  Tune  et  à  l'autre 
de  ces  deux  villes  des  territoires  si  étendus, 
et  qui  restreignent  celui  de  Marseille  ,  ont  pu 
être  posées  à  Saint-Jean  de  Garg'uler  ou  Ge- 
menos ,  à  Beieodène ,  à  la  grande  Pugère ,  a 
SaiiU-Autonin  ,  aux  Figons  ,  etc. 

Enfin  pour  donner  à  notre  argumentation, 
une  forme  géométrique^  nons  dirons  que  puis- 
qne  le  territoire  de  Marseille  restreint  sous  la 
domination  romaine ,  ne  Fa  été  ni  avant ,  ni 
après  Cësar  ^  il  faut  nceessaireinent  qull  ait 
été  réduit  à  Tépoque  de  la  domination  du  con* 
quérani  des  Gaules. 

(1)  César  de  bcllo  civîli  lîber  sccundus. 

f^'  Suétone,  io  vila  Neronis  ,  §4. 

Les  insc  riptions  ramaioes  de  la  ville  d'Aix  donnant 
é  cette  ville  le  siiruom  de  Julia  attestent  aussi  qu'elle 
fut  ane  colonie  de  Jnles  Céf;ar. 


COUCLVSIONS  DE  CBITE  DfSSBRTATIOir 


De  ce  qai  précède  ^  il  faat  cooclore  : 

1^  Que  Marseille  fut  dépouillée  par  César 
de  868  acquisitions  aux  environs  duBliAne ,  du 
littoral  de  la  raer  ,  de  riulérieiir  de  la  Liigurie^ 
et  contenue  dans  d  étroites  limites* 

2f  Que  les  villes  d^Arles  et  d'Ais  eurent 
des  circonscriptions  territoriales  étendaes  ^  que 
la  première  présidait  aux  pays  renfermés  entre 
la  mer  ^  le  Rhoue  ,  la  Durauce  et  une  iig^ne 
passant  par  les  points  déjà  nommés^  que  la 
ville  d^Aix  voyait  s^étendre  son  territoire  vers 
le  département  du  Var. 

3®  Que  ces  circonscriptions  territoriales  sub- 
sistaient encore  à  Fépoque  d^'Antonin  ^  vers 
lan  140. 

Il  serait  nécessaire  de  rechercher  combien 
de  temps  subsista  cette  division  de  la  première 
portion  des  Gaules  conquise  par  les  armées 
KomaÎDes  ^  et  quelle  attributiou  politique  elle 
donnait  aux  deux  villes  ;  mais  ce  doit  être  la 
le  sujet  d'aune  dissertation  nouvelle. 


PAR 


SOTICE  BISTORIP 


SUR 

M.  L  ABBÉ  CASTELLAN , 


IL  existait  dans  Tancien  ordre  des  choses ,  sous 
l  empire  deà.  idées  qui  s  éieigneat,  une  clas&e 
d'^hommes  patients  et  infatigables,  voués  à  Tétnde 
comme  à  une  espèce  de  culte  y  sans  lui  deman- 
der prpfit  ni  gloire ,  dont  ]a  vie  toute  entière 
s^éconlaît  dans  les  labeurs  d^nne  lente  et  cons- 
ciencieuse érudition. 

•Les  uns,  cherchant  une  retraite  profonde^ 
allaient  s'enseTelir  dans  une  de  ces  commuaautës 
religieuses,  si  renommées  pour . leurs  travaux 
littéraires ,  et  devenaient  bénédictins  ^  jésuites  ^ 
ou  solitaires  de  Port-rojal  ^  d'autres  , .  doués 
d^nne  volonté  encore  plus  fermer  savaient  ppur^ 
suivre  leur  but  au  sein  même  de  la  vie  sécu- 
lière et  des  occupations  d'un  emploi  public^  De 

11** 


ce  nombre  était  M*  Jean-Probace  CasfeUan , 

cLanoine  honoraire  des  clia pitres  d'Aix  et  de 
Fréjiis,  professeur-doyen  de  la  Faculté  de  théo- 
logie d^Ak  et  membre  de  Tacadémie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  cette  viUe  ,  où  il  est  décédé 
le  25*  août  1837 ,  emportant  peat-^tre  avec  lui 
au  tombeau  le  dernier  vestig^e  de  ces  hommes 
d'un  autre  âge/ 

Mn  jpésence  d^une  perte  qu  îl  n^est  pas  donné 
à  la  génération  présente  de  réparer  ,  on  me 
saura  gré  sans  doute  dWoir  essayé  d'^esqnisser 
sa  biographie  ^  et  de  donner  une  idée  de  son 
caractère  ^  de  ses  mœurs ,  de  ses  vertus  et  de 
ses  travaux.  Ceux  qui  Font  connu  aimeront  à 
retrouver  ici  quélque  chose  de  cette  physîoQomi(& 
si  douce  )  de  cette  âme  si  candide ,  de  cé  savoir 
si  modesté  qui  avaient  pour  eux  tant  d^attra;its*, 
et  ceux  qui  nW  pas  eu  1  avantage  de  le  con- 
naître ,  ne  liront  point  sans  intérêt  ce  que  fut 
cet  homme  de  bien  et  de  science ,  le  fidèle  re- 
présentant parmi  nous  dWe  illustre  tradition, 
dont  Tintelfigenee  va  Mentit  nous  échapper* 

,  M»  Castellan  nâqnit  au  bourg  de  Tourves, 
le  Sr7  décembre  t7S9 ,  de  parents  vertueux  qui 
s^appliqaèrent  dé  bonne  heure  â  lui  inculquer 
les  principes  de  religion  et  d'honnêteté  héré- 
ditaires dans  sa.  famille*  Aossi,  sa  piété  précoce 
ne  tardar  pas  à  manifester  des  signes  décisifs 
*ié  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique.  Ce  goât 
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tsë  déVél&ppant  toujours  plus  en  lui.^  on  Teh- 
Toya  •étàclier  m  petit  séminaire  â^Aht ,  du  il  fit 
rapides  pro^s.  Doué.'  d\iDe  niëihorre  pro- 
«Hjgpeuse ,  d'un  esprit  pénétrant  et  juste  ^  et  di''uii 
infatîgsMe  amour  du  traTafl  il  eut  liientèt  dé* 
TOré  les  premiers  cléments  des  sciences  ^  et 
aUDOncé  a  ses  ms^tres  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  An  grand  séminaire  «  des  «études  plus 
élevées  vinrent  oiFrir  un  aliment  pins  solide  à 
son  immense  désir  d^apprendre ,  et  ses  sueeès 
forent  tels  qu'à  l^ge  de  vingt  ans  il  était  jo^é 
capable  d'instruire  les  autres  et  de  professer 
la  philosophie. 

Ije  27  mars  1784 ,  il  ent  le  boi&eur  d'être 
promu  à  la  prêtrise  ^  et  dès  le  9  septembre 
de  la  même  année ,  il  prît  place  dans  les  rangs 
tiu  clergé  de  la  ville  d'Aix  ,  en  qualité  de  vi- 
caire de  la  paroisse  de  la  JUagdelaîne.  Dans 
ce  poste  «pli  oecnpa  Jusqn^au  moment  de  la 
tourmente  révolutionnaire  )  le  jeune  prêtre  sut 
parfaitement  concilier  les  nombreux  devoirs  4^ 
sa  charge  avee  son  o^oût  prononcé  ponlr  fétnde^ 
et  l'irrésistible  ardeur  qui  le  poussa  toute  sa 
"vie  à  la  recherche  des  connaissances  historiques. 

Ce  fîit  pour  hd  un  temps  heureux ,  ilimt  le 
souvenir  fit  dans  la  suite  un  des  charmés  de 
isa  vieillesse,  et  son  plus  agréable  entretien  avee 
«es  anciens  amis. 

Estimé  de  ses  ehels.)  et  chéri  de  ses  collègues 
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qm  recannaissaieiil  sans  peine  la  supériorité 
àè  son  instmction ,  il  acquérait  cliaqae  jour  de 
nouveau :t  trésors  de  science ,  en  même  temps 
qu'il  '  édifiait  la  paroisse  par  la  ferveur  de  son 
zele  et Taofëlique  pureté  de  ses  mœurs.  On  le 
citait  déjà  comme  un  des  ornements  de  notre 
clergpé  )  et  tout  semblait  lui  présager  une  élé- 
vation procbaioe  à  des  fonctions  plus  impor- 
tantes ,  lorsque  la  révolution,  en  éclatant ,  vint 
troubler  son  repos  et  briser  les  espérances  qnW 
autre  moins  modeste  aurait  pu  concevoir  k  sa 
place. 

Biais  ce  n''était  point  ce  qui  préoccupait  son 
àme  désintéressée.  Quand  il  lui  fallut  se  dé* 
mettre  d'un  bénéfice  quïl  possédait  dans  son 
bourgs  natal ,  il  s'^empressa  de  le  faire  sans  os- 
tentation ,  comme  sans  reg^ret. 

Tant  qu'on  ne  lui  demanda  que  le  sacrifice 
des  biens  de  la  terre  ,  il  ne  s^émnt  que  légè- 
rement des  exigences  d^une  politique  hostile  au 
clerçc.  Il  ne  commença  véritablement  à  s'alar- 
mer qu'à  la  promulgation  de  la  loi  par  laquelle 
le  pouvoir  séculier  voulut  imposer  au  sacerdoce 
un  serment  contraire  aux  constitutions  de  Té- 
glise*  Trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  le  piège 
tendu  à  sa  conscience  de  ministre  du  culte  ca- 
tholique ,  il  se  rangea  de  suite  parmi  ceux  qui 
protestèrent  hautement  contre  la  mesure  et  an- 
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noneèrent  dès  lors  leur  refas  formel  de  s^y  sou* 
fnettre* 

BienlAt  Fhorizon  se  rembninissaDt  dafvautage 

et  la  persécution  redoublant  de  violence^  rabM 
.CasteUan  dut  souder  à  se  soustraire  à  Torag^e. 
Fuyant  les  lieux  où  il  était  connu,  il  alla  dV 
bord  chercher  un  asile  auprès  de  lïllustre  M* 
Portails  père ,  obligé  aussi  de  quitter  la  yille 
d^Aix ,  et  depuis  peu  retiré  avec  sa  famille  dans 
un  maison  de  campagne  éloignée.  Làs'^éeonlèrent, 
dans  one  délicieuse  intimité  entre  ces  deux  hom- 
mes si  bien  faits  pour  s''aîmer  et  s'apprécier  , 
quelques  mois  trop  courts  ,  dont  la  douceur  eut 
tout  fait  oublier  à  des  âmes  moins  sensibles  aux 
maux  de  la  patrie.  M.  Portalis  s'était  associé 
son  hôte  dans  le  soin  le  plus  cher  à  son  cœur: 
tandis  que  le  père  de  famille  initiait  son  jeune 
fils  à  la  connaissance  des  choses  de  ce  monde, 
le  prêtre  achevait  Féducation  religieuse  de  fen- 
fant,  et  développait  en  lui  le  ^erme  de  ces  vertus 
chrétieunes ,  qui  ont  jeté .  tant  d^éclat  sur  Tun 
des  mérites  les  plus  éminents  de  notre  époque* 
Cruel  moment  que  celui  oii  ii  fallut  se  sépareri 
On  se  quittait  sans  savoir  ce  quW  allait  de- 
venir ,  si  Ton  se  reverrait  un  jour,  quel  était 
le  sort  réservé  à  chaque  tète  ,  car  il  n^y  avait 
phs  en  France  coin  de  terre  si  écarté  oit  Von- 
fttt  a  Tabri  de  la  persécution*  C'est  alors  qu^un,- 
vague  projet  revint  à  la  pensée  de  M.  Gastellan:. 


il  sVtait  dit  quelquefois  de  ne  pas  laisser  amyer 
ses  vieilles  années  ^  sans  payer  son  tribut  d^ad- 
miration  à  la  capitale  da  moade  chrétien  ^  à  la 
ville  des  Césars  et  des  papes ,  des  mouunoients^ 
pajeits  et  des  maj^nîficences  catholiques.  Qael 
/^plaisir  pour  an  esprit  conime  le  sien  d^étudier 
ces  belles  antiquités  sur  les  lieux  ntémes ,  de 
s^abrenver  k  cette  source  féconde  de  documents 
de  tons  les  âges,  et  surtout  de  pouvoir  consulter 
tant  de  précieux  matériaux,  appartenant  à  l%is* 
toire  ecclésiastique ,  son  travail  de  prédilection* 

Il  s^est  arrêté  à  cette  idée  ^  puisque  force 
lui  est  de  s^expatrier  ,  c^est  à  Rome  qull  ira 
porter  son  exil.  Il  y  arriva  vers  la  Un  de  Fannéo 
ITStl  )  après  avoir  parcouru  avec  intérêt  une 
grande  partie  de  Tltalie* 

Mais  à. son  entrée  dans  k  ville  éternelle  ,  ce 
fut  un  bien  autre  enthousiasme,  mêlé  de  respect 
et  de  saint  recueillement ,  qui  s^empara  de  son 
âme ,  ouverte  aux  impressions  des  beaux-arts , 
des  souvenirs  historiques  et  des  sentiments  reli- 
gieux* Il  ne  pouvait  se  lasser  de  voir  et  d'ad- 
mirer. Aussi  étonna-t-il  beaucoup  les  romains 
par  la  promptitude  avec  laquelle  il  fit  connais- 
sance avec  son  nouveau  séjour*  Au  bout  de  quel-^ 
ques  mois  il  ny  eut  plus  dans  Rome  d^objet 
digne  d'attirer  les  regards  sur  lequel  ne  se  fussent 
fixés  les  siens.  Il  y  revenait  jusqu^à  ce  qn^il  -en 
eât  repassé  chaque  détail ,  apprécié  Tentière 
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Talear  et  recueilli  toute  rinstruction  y  renfermée. 

Il  apprît  ainsi  non^sealement  ce  qa^ëtait  la  ytlle 
à  rheare  présente  ,  mais  encore  ce  qu'^elle  avait 
été  aux  différentes  phases  de  ses  fortunes  anté- 
rieures ^  sons  les  premiers  rois  ^  sons  h  répu^^ 
blique ,  sous  Fempire  ,  sous  les  princes  et  le» 
pontifes  dû  moyen  âge  ;  et  il  vous  eAt  indiqué 
avec  autant  d^exactitudc  la  |iosition  de  la  porte 
Carlnèntàlè^  depuis  si  longtanps  balayée  du 
sol  9  que  le  lien  oii  gisent  toujours  les  énormes 
débris  du  Colisée.  Personne  aussi  n'avait  vi- 
sité avec  pins  de  soin  les  curiosités  souter^ 
raines  ^  et  mieux  exploré  les  saintes  horreurs 
des  catacombes. 

Bientôt  cette  connaissance  approfondie  des 
curiosités  locales  et  une  merveilleuse  aptitude 
à  s'^approprier  la  ftangne  et  la  prononciation 
italiennes  ^  lui  eurent  entièrement  donné  Fair 
d'un  savant  du  pays.  On  eàt  dit  un  romain  ^ 
élevé  dans  sa  ville  natale  ^  et  occupé  à  Fétu- 
dier  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse. 

Dès  la  piremière  année ,  sa  réputation  fran- 
chit^ sans  qull  sVn  dout&t^  les  murs  du  couvent 
qiill  habitait.  D  îilustres  prélats  et  des  hommes 
d\ine.  érudition  distinguée  ,  ayant  eu  Poecasion 
de  s'entretenir  avec  lui,  s'étaient  empressés 
de  faire  son  &oge  ^  et  le  jeune  vicaire  français 
s*était  vu  accueillir  partout  de  la  manière  la  pins . 
prévenante. 
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Plusieurs  fois  ,  des  étrangers  de  marque 
passant  à  Rome,  oo  avait  cru  ne  pouvoir  luieux 
correspondre  à  leur  désir  de  eonnatire  les  an- 
tiquités de  la  ville  que  de  les  adresser  à  Tabbé 
Castellau  dont  la  complaisance  cg^alaît  le  savoir* 

lié  cardinal  AntonelU  9  qui  Tavait  pris  en 
affection  particulière  ^  lui  témoi^pia  son  estime 
par  des  missions  encore  plus  honorables.  Bavi 
db  la  pureté  de  sa  foi  et  de  son  babileté  dans 
les  controverses  religieuses,  il  lui  envoyait  pour 
lès  instruire,  des  personnes  qui  paraissaient  dis- 
posées à  Fabjuration  du  protestantisme  ^  et  Dieu 
aidant,  le  succès  couronnait  toujours  les  efforts 
de  son  ministre* 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses  ^  M* 
Castellau  ne  perdait  jamais  de  vue  Fobjet  qur 
souriieiit  le  plus  à  ses  investigations  de  savante 
Il  allait  partout  fesant  sa  récolte  précieuse , 
retrouvant  et  colligeant  sans  cesse  dans  les  livres, 
sur  le  marbre  et  sur  la  pierre  quelque  feuillet 
détaché  de  la  grande  histoire  de  Téglise. 

Pie  TI  te  vit  à  Pœuvre,  et  nul  dcMite  que 
ce  spectaele  n'ait  contribué  à  )a  réhabilitation 
du  clergé  français  dans  Tesprît  de  ce  souverain 
pontife  ,  qui  se  pîut  à  répudier  d'injustes  pré- 
ventions et  à  rendre  un  éclatant  hommage  à 
Forthodoxie,  aux  mœurs  et  au  savoir  de  nos 
prêtres  émigrés. 

Cependant  notre  révolution  avait  débordé  sur 
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les  états  voisins  ,  et  la  victoire  avait  amené  lé 
plus  iprand  de  nos  guerriers  près  des  mors  de 
la  cité  papale  ,  obligée  de  traiter  avec  lui  et 
de  payer  sa  rançon.  line  lonpiê  agitation  s^en 
était  ensnirie  dans  Tenceinte  même  de  Konrié  ^ 
et  là  aussi  la  position  des  exilés  de  la  Franee 
avait  cessé  d^étre  sans  dangfcr* 

Contraint  de  dire  adien  à  là  ville  on  '  il 
a  reçu  une  si  bienveiDante  hospitalité,  où 
il  a  éprouvé  tant  de  nobles  jonissances ,  Tabbé 
Castellan  renonce  à.  prolonger  plus  longtemps 
son  exil.  Borne  a  été  sa  seconde  patrie  ^  il  ne 
vent  la  quitter  qae  pour  retourner  dans  la  pre- 
mière )  dads  cette  France  toujours  restée  chère 
a  son  ecedr ,  et  du  salut  de  laquelle  il  n^à  jamais 
désespéré.  Il  sent  aussi  le  besoin  de  revoir  un 
vieux  père  que  le  del  lui  a  conservé  dans  ces 
longs  jours  dWage. 

En  effet  en  rentrant  en  France  au  mois  de 
juin  1797 ,11  trouva  le  sol  un  peu  remis  de  ses 
grandes  commotions^  et  plusieurs  manfifestafion» 
non  équivoques  d'un  premier  retour  des  esprits 
vers  les  idées  d^ordre  et  de  justice.  Avant  que 
le  18  fructidor  vint  nous  replonger  un  instant 
dans  Fanarchie  dont  nous  s<»iioiis  à  peine,  Fabbé 
Castellan  fut  provisoirement  chargé  par  les  au- 
torités d'Aix  de  desservir  la  paroisse  de  Saint- 
Jean^  Be  suite  un  soin  pieux  rôccupe:  lui ,  qui 
connaissait  si  bien  tout  ce  qu'offrait  dlntéressant 
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la  ville  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse,  il  n'a  plus 
revu  i  Saint^ean  le  magnifique  tombeau  des 
anciens  comtes  de  proveuee  ;  le  vandalisme  re- 
▼olatioDiiaire  Ta  détrait  comme  taot  d^aqtres. 
Néanmoina  un  espoir  a  fait  tressaillir  Time  du 
saint  prêtre  :  la  stupide  profanation  peut  s'eire 
arrêtée  au  monument*  lie  voila  donc  qui  fouille 
lui-même  )  et  recueille  avec  respect  des  restes 
préeienx  qn^il  renferme  dans  une  caisse  avectsettc 
inscription  :  <(  cette  caisse  contient  les  ossèmens 
«  du  comte  de  provence  ildeplionse  I.  et  de  son 
«  fils  Bérenger  ,  beau-pèrë  de  Saint  Loms  , 
«  échappés  à  la  destruction  de  leur  superbe 
«  mausolée^  Pan  premier  de  la  république  ;  ils 
«  ont  été  déposés  ici  le  2G  août  1797.  m 

Une  nouvelle  persécution  à  laquelle  Tabbé 
Gastellan  dut  se  dérober  ,  lui  laissa  à  peine  le 
temps  de  cacher  la  caisse  dans  un  coin  obscur 
de  la  sacristie  )  où  elle  est  demeurée  jusquà  Fi* 
naug  uration  ,  faite  en  1828  y  à^ua  autre  mausolée 
destiné  à  remplacer  Tancien. 

L^étude  remplit  encore  les  loisirs  de  cette  se- 
conde proscription^  traversée  par  lui  sur  les  lieux 
mèmes^  et  en  grande  partie  au  sein  de  sa  famille. 

£nfin  quand  une  main  forte  eût  apaisé  ces 
derniers  tiraillements  de  nos  factions  affaiblies, 
et  qu'aune  saine  politique  eût  rétabli  les  autels  dé- 
truits, M«  Gastellan  fut  de  suite  tiré  de  sa  retraite 
pour  aller  occuper  la  cure  de  Lambesc.  Cette 
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nomination  ^  émanée  du  vénérable  M.  de  Cicé^ 
remonte  au6  mai  1802.  Le  S  juillet  diaprés  M* 
PortaUs  père  derenn  ministre  des  cidtes ,  sVm* 
pressait  d  annoncer  à  son  aneîen  ami  que  le 
premier  consul  venait  d^agfréer  le  choix  de  Tar- 
chevêque. 

Ceux  qui  ont  pu  apprécier  toujt  ce  qu'il  j  avait 
dans  son  caractère  de  sage  tolérance  et  de  douceur 
évangéliqne  ,  ne  seront  pai>  étonnés  qn^à  peine 
arrivé  dans  sa  paroisse  rhomme  de  Dieu  ait  su 
commander  aux  vieilles  antîpatliies^  dissiper  les 
préventions  haineuses  et  gagner  tous  les  cœurs 
à  sa  personne  ,  ainsi  qn^à  sa  doctrine.  Les  plus 
farouches ,  qui  frémissaient  à  Fidée  de  revoir  une 
robe  de  prêtre ,  se  sont  sentis  désarmés  a  rap- 
proche de  eette  figure  si  sereine  et  si  amicale  ; 
c^était  un  père  qui  venait  au  milieu  de  ses  enfants» 
Dans  peu  il  eut  fait  un  bien  infini  et  renouvelé  la 
face  de  la  paroisse.  Il  put  alors  ti-ouver  an  milieu 
des  fatigues  de  son  ministère^  quelques  moments 
de  Imsir  pour  reprendre  ses  travaux  chéris  ^  et 
commencer  à  écrire  les  premiers  volumes  de  son 
histoire  des  églises  de  Provence.  Déjà  les  hommes 
instruits  que  renfermait  la  ville  d'Aix  ^  avaient 
à  travers  sa  bonhomie  deviné  la  vaste  érudition 
dît  modeste  curé  de  Lambesc^,  qui,  plusieurs  fois 
consulté  par  eux,  les  avait  eiiarmés  par  son  ai« 
mable  simplicité  autant  que  par  son  prodigieux 
savoir.  M.  le  président  de  Saint- Vîncens ,  cet 
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autre  Pciresc]des  temps  modernes,  avait  surtout 
conçu  pour  lui  un  prot'and  sentiment  d^estime  et 
d^affection ,  dont  les  temoig^nages  sont  dépos^Ss 
dans  les  pa^es  d'aune  correspondance  pleine 
dlntérét* 

Le  30  juin  1808  ,  cette  réputation bîeo  méritée 
lui  TalutJlWnneur  d^étre  nommé  membre  corres- 
pondant de  la  société  qui  venait  de  sUnstaller  à 
Aix,  sous  le  titre  de  société  des  amis  des  sciences, 
des  lettres  ,  deTagricalture  et  des  arts,  autorisée 
plus  tard  a  prendre  le  titre  d^académie  d^Aix. 

L'année  suivante ,  lorsqu^on  s'occupa  du  ré- 
tablissement de  notre  Faculté  de  théologie ,  Bf  • 
de  Cicé  ^  juste  appréciateur  du  mérite  ,  n'eut 
garde  d^oublier  Fabbé  Castellan .  sur  sa  liste  de 
présentation  des  personnes  dignes  d^être  appelées 
k  renseignement  sacré.  L'^arcbevéque,  en  annon- 
çant au  curé  de  Lambesc  Tarrèté  du  24  novembre 
1809  ,  qui  le  nommait  adjoint  pour  la  chaire 
d'histoire  et  de  discipline  ecclésiastique,  ter-, 
minait  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  suis  charmé  de  la 
a  décision  du  grand  mattre ,  il  ne  pouvait  fixer 
M  son  choix  sur  un  sujet  qui  fut  plus  en  état  de 
m  répondre  à  ses  vues  et  aux  miennes  ,  et  tous 
«  ceux  qui  vous  connaissent  rendront  justice  à 
a  son  discernement.  » 

Il  était  dès  lors  visible  que  cette  qualité  d'ad- 
joint indiquait  un  futur  successeur  a  qui  la 
chaire  allait  bientôt  échoir  en  entier.  L'événement 
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devança  même  les  prévisions  :  lé  respectable  M* 
d^ËyglnnenUentît  desiiite  que  le  fardeau  excédait 
les  forces  qne  son  tige  et  sa  santé  loi  laissaient 
encore  )  et  dès  le  28  décembre  I809rabbé  Cas- 
tellan  fut  appelé  à  remplacer  déhaitivement  ce 
professeur  démissionnaire* 

La  douleur  qu'il  éprouva  en  quittant  une  pa- 
roisse à  laquelle  il  s^était  vivement  attaché  et  qui 
le  payait  amplement  de  retour,  lui  fit  mêler  dV 
bon  dantes  larmes  à  la  joie  d'un  événement  destiné 
à  fixer  son  sort  au  gré  de  ses  désirs  et  de  ses 
goûts  les  plus  chers. 

Le  voilà  maintenant  revenu  dans  cette  ville 
d^Aix,  qall  a  toujours  tant  aimée,  dans  cette  ville 
paisible  et  belle,  résidence  de  son  chef  ecclésias- 
tique et  sièg^e  des  hautes  études  ,  tonte  pleine  de 
souvenirs  historiques ,  de  magnifiques  églises  et 
de  moyens  d^instmctîon,  on  sa  piété  et  son  amour 
de  la  science  vont  se  trouver  dans  leur  véritable 
centre. 

n  vient  y  couler  le  reste  de  ses  jours ,  pour 
les  consacrer  en  entier  à  ses  travaux  de  prédi- 
lection, n  n^anra  plus  désormais  diantre  devoir 
a  remplir,  à  la  charge  seulement  de  communiquer 
le  fmitdeses  veilles  au  jeune  espoirdu  sacerdoce, 
qnll  devra  diriger  à  travers  les  siècles  sur  les  pas 
de  légalise  ,  le  flambeau  de  Thistoire  à  la  main. 

Aix  a  vu  Fardenr  qu^il  a  mise  à  raccomfdis- 
sement  de  ce  devoir  qui  lésait  son  plus  grand 
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bonlieîir*  Ce  n^est  pas  une  science  hasardée  et 
superticielie  qa^il  travaillait  a  répandre  du  haut 
de  sa  chaire,  mais  iin  ensrignénieikt  solide  et  sûr, 
puisé  smx  vrais  sources  et  sàinenieiil  entenda. 

Oq  ne  risquait  pas  de  s'égarer  sur  ses  traces. 
Jamais  professeur  n^eut  pour  guider  nue  criti^e 
plus  éclairée  et  une  împartiaUté  plus  sévère.  Or- 
thodoxe est  aussi  bon  catholique  qu^on  peut  Têtre, 
nul  ne  savait  mieux  démontrer  à  Taidede  liiistoire 
comment  le  dépôt  de  la  doctrine  évangélique 
sMtait  conseryépurdansleseinderégfliseromaiiie* 

Et  cependant  il  ne  défpiisaît  rien  de  ce  que 
les  passions  et  les  faiblesses  des  pontilés  mortels 
avaient Imssé  échapper  dliumain  à  côté  de  Fœnvre 
ilivine.  Tant  son  œil  exercé  possédait  rhabitnde 
de  dîstih^er  tfvec  sArelé  Tune  et  faubre  action 
4e  ces  périssables  instruments ,  abandonnés  a 
eux-^mêmes  dans  les  choses  de  ce  monde ,  illu~ 
minés  d  en  haut  pour  celles  du  ciel. 

Afin  de  rendresesleçons  plus  profitables,  après 
avoir  u  n  certain  temps  déroulé  les  annales  sacrées, 
à  la  fin  de  chaque  siècle ,  Thabile  professeur  re- 
venant à  son  point  de  départ ,  traçait  h  ses  élcvcs 
les  règles  de  discipline  ecclésiastique  suivies 
pendant  tonte  cette  période;  et  là  encore  3  prenait 
soin  lie  leur  apprendre  à  discerner  les  maximes 
constantes,  bases  immuables  de  la  religion^  d^avec 
celles  moins  essentielles  qui  varient  selon  les 
4^oques  et  les  lienx« 
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par  les.d^[iiei9i<M>llc^e8^Wlal  a^^^  aamiéfliv 

semblaieut  devoir  ramener  les  beaux  jours  dM 
TaBeieBDe  Faculté  de  théologie  d^Atx,  et  raViver 
Téclat  de  ees  ehaives  sur  Ie«{iielles  planait  Tombrè 
illustre  de  Gassendi.  . 

D\)à  vient  pourtant  qn un  enseignement^  si 
utile  à  la  jeunesse  de  nos  séminaires  ^  n'a  joui 
que  peu  d^antiées  de  la  faveur  qui  Favait  aceuéîlli 
à  ison  début  ?  Quelle  est  cette  transformation  de 
la  pensée  eléricale^  qui  ne  profite  du  rétablis- 
sement de  Fancien  trône  ,  que  pour  déserter  Tu- 
niyersité  de  France  ,  et  répiuîior  le  bienfait  de 
ces  cours  de  théologie^  autrefois  témoins  de  tant 
d^empressement  ? 

Sans  rechercher  s'il  faut  attribuer  cette  con- 
duite à  r^plosion  moina  gênée  dW  sentimént 
de  méfiance  venu  depuis  la  révolution  aai  cœur 
du  ciei^  contre  le  pouvoir  temporel,  on  au 
désir  de  secouer  le  jougdnrégpime  universitaire, 
ou  à  telle  autre  cause,  nous  ferons  seulement  ob-» 
server  qn^il  n^  eût  rien  qui  atteignît  la  personnede 
Fabbé  Castellan,  restée  en  vénération  pour  tous. 
Zi^o&pent  même  dire  que  les  excellents  prélats , 
qui  se  succédèrent  sur  le  sièg  e  d'Aîx  ,  mirent  un 
soinparticuUer  à  lui  faire  oublier  les  désagréoiens 
de  cette  brusque  désertion,  et  à  lui  prouver  qn^il 
n^avait  point  baissé  dans  leur  estime.  Appelé 
souvent  dans  leur  conseil .  revêtu  du  câmail  • 
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imresti  desibnctions  de  roffîciaiitë^  iln^estmarqiie 
de  distinction  et  témoipiag^e  de  confiance  qa^il 
ne  reçut  de  ses  chefs* 

néanmoins  on  ne  saurait  nier  qae  le  coup  lui 
fat  sensible  ^  abandonné  qull  se  vit  des  élèves 
en  qui  son  cœur  avait  mis  ses  plus  douces  affec- 
tions 5  et  contraint  de  descendre  d^une  chaire  a 
laquelle  il  avait  voué  toute  son  existence.  , 

Il  dut  à  son  caractère  élevé ,  et  a  son  âme  sans 
fiel)  une  résignation  calme  et  noble,  qui  ne  laissa 
jamais  échapper  la  moindre  plainte. 

Ambitieux  ^  il  aurait  pu  tourner  ses  vues  dVn 
autre  côté ,  et  aspirer  à  d'éminentes  positions  y 
lesmoyensderénssitenelui  auraientpoint  manqué 
et  surtout  les  protecteurs*  Disons-le  même  à  sa 
louangpe  :  des  circonstances  se  sont  rencontrées 
où  il  n^auralt  en  qn^à  vouloir  ^  mais  il  ne  crut 
point  que  I>ieu  lui  eût  marqué  sa  place  en  cet 
endroit,  et  que  les  besoins  de  la  religion  lui  com* 
mandassent  de  quitter  ses  grands  travaux  ^  non 
achevés,  pour  se  jeter  dans  cette  nouvelle  car- 
rière. 

Loin  de  là ,  iî  ne  vit  dans  les  loisirs  de  la  si- 
nécure que  les  évènemenslui  avaient  faite,  qu^une 
intention  mieux  marquée,  de  la  providence  at- 
tachée à  le  maintenir  dans  les  goàts  dMfndequ^dle 
lut  avait  inspirés  de  si  bonne  heure,  et  à  le  pousser 
a  raccomplissementde  la  longue  tâche  qu^ils  étai^ 
imposée^ 


—  357  — 

Telle  est  Tidee  qui  va  présider  n  l'emploî 
IS  années  de  sa  laborieuse  rie*  Le  vai^e 
suc  lequel  il  couçu  et  comuiencé  San  œuyf^ 
n^exige  pas  moins  de  temps  et.  de  peine*  Il 
s^agit  pour  loi  de  reelierclier  les  monuiiic^»  de 
tout  g^enre ,  qui  peuvent  lui  dire  ce  qu^out  étjé. 
dàns  les  âges  divers  ^  les  peuples  et  les  viJVes 
de  la  Provence  dont  il  veut  raconter  Thistoira 
rdBgieose*  Que  de  longues  heures  employées 
i  décliiffrer  des  inscriptions  )  à  yitHi&t  det 
ckartes,.  à  consulter  des  ehroniques  )oeale$ 
et  >  nombre  d'auteurs  sacrés .  et  profanes  ^  et  è 
iuterro^er  les  vieilles  traditions  restées  dans  le 
soiirenir  des  bommes^  et  les  vieux  débris  épiirs 
mr  le  sol  antique  !  Rien  n^efiraie  son  eourage^ 
rien  ne  lasse  son  imperturbable  patience.  G^i»i 
a  Faide  de  ces  documens  ,  ainsi  recueillia  ^  et 
des  merveîDeuses  ressources  d^une  i^émoire  qw 
a  tout  retenu  sans  confusion,  qn^il  pturvient 
enfin  à  terminer  un  oaviage  ^  oii  il  le  ^spnle 
en  éirudition  eii  exactitiide  aux  doctes  b^r 
oédiçtins ,  antenrs  des  Id^toices  de  hm^faxAoa^ 
de  Bretagne,  de  Lorraine ,  de  Bourgogne  ,  e(^, 

jCelle  4e8  élises  de  Provence  qni  se  divise 

en  €0  ¥Nres  9  c^paUee  4e  f^fQier  bmf  à  -dii 

i^oljinies  ifi-octayo ,  reoiop^e  ao^  premtrji  j^iiip^ 
de  h  pr^^tion  de  l'évengUe  et  finit  b 

jBi|iî<^udu  dî^^bfiîtième  siède.  fllli^U  j^^cHi^ 

ji'iBne  fMjftke  impnftupte  ^  ettargé^  M  mm  fme 
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^onattre  rancîeiinè  choirojpraphie  do  pays ,  les 
noms  et  là  position  de  ses  peuplades  primitives^ 
don  état  sous  les  Romains ,  les  villes  gauloises 
existant  en  Provence  àvânt  Fairrivée  des  PW 
èéens  ^  celles  bâties  par  ces  fondateurs  de  Mar- 
seille,  ies  coloiiiës  des  Romains  dans  la  contrée' 
et  les  villes  qui  s^y  sont  formées  dans  le  mo  jeii 
âge. 

Dénx  difl^sertations,  Fane  sur  la  religion  des 
anciens  Provençaux ,  Tantre  sur  rétablissement 
de  la  religion  chrétienne  en  Provence  y  dans  le 
cours  du  premiei^  siècle  ^  complètent  Futile  in- 
troduction placée  en  tête  de  cette  histoire. 
-  L^oùvrage  entier  est  enrichi  de  notes  curienses 
et  de  savantes  observations  ,  qui  en  relèvent 
encore  le  mérite*  Mais ,  ce  qui  surtout  le  re- 
commande aux  hommes  instmitS)  c^est  Féteiidoe 
d  érudition ,  la  sagesse  de  critique  et  Fesprit  de 
sagacité  que  Fauteur  apporte  dans  Fétude  des 
faits  historiques.  Si  Fon  peut  lui  reprocher  de 
ne  pas  oser  toujours  se  prononcer  d^une  mar 
nière  assez  décisive  5  s'il  confroote  quelquefois 
toutes  les  opinions ,  expose  toutes  les  raisons 
pour  et  contre,  sans  presque  conclure)  il  n^y 
a  là  le  plus  souvent  qu'aune  réserve  qui  honore 
sa  modestie  \  et  atteste  un  •  sentiment  profond 
des  convenances.  Il  a  craint  de  faillir  en  adop- 
tant Fopinion ,  même  hi  plus  admissible ,  âloris 
^Hl  a  encore  vu  un  coin  de  la  question  couvert 


fimpénétsftUesaaajg^esi  pa  il  n  eraint.de.  heurter 
trop  aayertement  de  pieuses  traditionis^  dont 
le  renversement  n'^est  pas  sans  dang^  pour  le 
peuple)  incapable  de.dëmèler  le  vrai  dWee  le 
faux,  ■  , 

L^acensera-t-oa  de  manquer  dHdëes  .générales 
et  d^écrire  sans  .système  à  lui  propre?  Ce  serait 
méconnaître  le  caractère  foncier  de  son  histoire 
essentiellement  descriptive  et  amie  .de  ia  féalité, 
plus  occupée  à  reconstruire  qu  à  jug^er  les  siècles 
passes.  La  pensée  chrétienne,  qui  circule  dans 
ses  différentes  parties ,  suffit  à  leur  union , 
comme  à  rintelli^j^encc  du  plan  de  récrivaia.  . 

L^on  pourrait  à  meilleur  droit  lui  reprocher 
dWoir  négfligé  le  style  et  surchargé  le  récit 
de  détails  et  de  citations  qui  en  retardent  la 
marche.  Toutefois  ce  style  peu  soigné  ne  laisse 
pas  de  plaire  par  sa  simplicité  même ,  jointe 
à  une  grande  netteté.  Quant  à  cette  lougueur 
d^une  narration  naïve ,  et  cette  abondance  de 
preuves  apportées  à  Tappui  des  faits  avancés , 
elles  décèlent  une  candeur  .d'^âme  et  un  .amour 
de  la  vérité  y  trop  rares  de  nos  jours  popir 
qn^on  ne. leur  pardoujoe  poiut  mu  .peu  de  pro- 
lixité. . 

En  somme  ,  Fceuvre  .est  beUe  et  patriotique 
autant  que  chrétienne.  Le  jour  où  Ja'PrOr» 
vence  ,  astre  trop  tôt  éclipsé ,  achevait  d'aller 
se  perdre  ,  dans  les  rayons  dé  la  monarchie  frân* 
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^érè ,  b  fttain  pieuse  d^un  de  ses  enfaots  coin* 
îÉiëncsdi  Uii  tableau  tnoDumental  ^,  6n  tout  ce 
qall  a  fist  téGûeiVb  de  sés  traits  est  venu  re- 
produire sa  iioble  et  grande  image ,  enviromiée 
d'une  sainte  auréole. 

An  ifeste  cet  âtfge  que  le  résume  des 
opinions  émises  par  les  personnes ,  à  qui  des 
èbiiimaiiications  pins  ou  moins  étendnes  ont 
permis  de  porter  un  jugement  sur  FonVrage* 

Dans  le  cours  de  ses  traraui^  ^  M.  Castellan 
èîi  atait  la  pinsieoirs  fragfments  à  ses  coll^^ 
de  Facadémie  d'Aix  qu'il  aimait  à  consulter  ^ 
ain^  qne  Fattestentla  plupart  des  cdmptesrendus 
de  cette  société  savaute. 

tie  pidilie  lui-même  a  pu  lire  quelques^ms 
de  ^  mdrcêanx  intéressants  y  dans  les  Mé- 
moires imprimés  de  FAcadémie.  Pfous  nous 
HbliTênoiiS  aussi  de  Favoir  applaudi  à  plus 
dHine  séance  solenlielle* 

En  Ifôé,  il  prononça  en  qualité  de  pré> 
aident  Un  discours  remarquable  au  sujet  des 
Sllljp^nS)  nos  plus  anciens  devanciers  sur  ce  sol 
mfti^é  ,  véritables  Aborigènes ,  dont  il  était 
parvenu  à  retrouver  rhistoire  à  l'aide  de  qudques 
faibles  documens  et  d'aune  prodigieuse  sagaéité» 

La  présidence  lui  avait  également  été  déférée 
pmr  rinstitut  Bdigienx,  autre  société  savante 
de  notre  ville ,  fotmée  dc^nispeu  soiis  ses  ans- 
piees«  Car  il  était  devenu  dans  Aia^  le  guide 
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des inl^Hiffeiices  tournées  vers  les  études  lo** 
càleS)  Toiiiete  et  rami  de  la  jeunesse  laboiftâse* 
.  Malgré  sa  modestie ,  k  répatation  de  soù 
saT<^  ^étaM|  répandue  an  loin ,  et  H  urÈil 
foiat  d'^hommeillastr^  dans  la  âclence  <jiii ,  pas- 
sant à  Aix  ,  ne  demandât  sa  demeure  et  n^êii 
sortit  ànssi  .étonné  de  son  érodition  qa^enclianté 
de  sa  bonhomie* 

Bl«  Millin^  yenn  pour  explorer  les  anti- 
quités de  k  Provence ,  avait  retiré  le.pliis  grand 
profit  de  ses  entretiens  avec  le  docte  chanoine. 
Autant  en  avait  fait  M.  le  baron  de  Ladoucette 
retournant  k  Paris  plein  d^esiune  et  d'amitié 
pour  lui.  C'est  sur  k  proposition  de  ce  savant 
qnVn  1830  ^  la  société  royale  des  antiquaires 
de  France  9  admit  notre  concitoyen  parmi  ses 
associés  correspondants* 

Màift  le  bon  abbé  s^effraya  dW  bonneur 
qui  Fappekit  à  produire  le  îFrnit  de  ses  veilles 
au  sein  d^uoe  assemblée  de  la  capitale,  et  il  fallut 
beaucoup  d^instances  pour  loi  arracher  Fenvoi 
de  son  exctîllente  dissertation  snr  les  deux  com- 
bats de  C.  Marins  contre  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  insérée  dans  les  mémoires  de  k 
société  en  1832. 

Aussi  pins  tard  refusa-t-illaflatteuse  invitation 
qui  .lui  fut  faite  d^accepter  une  place  de  membre 
honoraire  de  k  société  philotechniqne  et  de  la 
société  française  de  s latkti(jue  générale. 
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O^aiUeurs  à  cette  époque,  une  occapatioii 
pins  ehèrè  Tabsorbaitloat  eotier.  Notre  Faculté 
de  théolo^e  venait  d^étre  reconstituée  sons  les 
aospices  de  fea  M.  Raillon  ^  et  Tabbé  Castellan 
en  avait  été  nommé  doyen  a  la  demande  du 
vénérable  arcbevéqne. 

Plein  de  zèle  et  de  joie ,  Tancien  professeur 
crut  devoir  retoucher  son  cours  dldstoire  et 
faire  participer  ses  nouveaux  élèves  aux  profits 
de  ses  études  et  de  son  expérience.  Il  se  remit 
donc  au  travail  avec  Tardeur  d'un  jeune  bomme* 
Jnsqu^alors  sa  brillante  santé  nWait  éprouvé 
aucune  altération  :  ce  qu'il  devait  à  une  vie 
constamment  sobre  et  réglée ,  de  même  qu  a 
la  sérénité  d'une  âme  ,  toujours  maîtresse  d'elle- 
même  ,  et  que  les  passions  n'avaient  jamais 
troublée.  Trop  de  confiance  en  cette  robuste 
vieillesse  lui  devint  funeste.  En  décembre  1854, 
les  fatigues  du  cabinet  déterminèrent  en  lui  les 
premières  atteintes  de  rbématurie  qui  a  Uni  par 
le  conduire  au  tombeau.  Cependant  il  monta 
encore  quelquefois  dans  sa  chaire  d'Histoire  5  et 
malgiré  ses  souffrances  il  aurait  donné  un  plus 
long:  cours  à  ses  efforts  ,     bientôt  un  nouveau 
temps  d'arrêt  ne  leur  avait  été  imposé  par  des 
difficultés  qu'à  soulevées  aujourd  Lui  la  haute 
sagesse  du  prélat  qui  gouverne  le  diocèse. 

L'état  de  sa  santé  ne  l'empêcha  point  nun 
plus  de  se  rendre  utile  pendant  les  désastres 
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dtt  elioléra  de  ISSS'dont  il  brava  dmragea- 
sement  les  fureurs.  On  le  Tit  même,  assister, 
avec  son  édifiante  piëtë  à  la  procession  expia- 
toire dn  mois  d  aoùt. 

Mais  sa  maladie  empirait  toujours,  vainement 
combattue  par  leâ  soins  les  plua  habiles  elles 
plus  empressés.  4.  la  fin  de  1836  y  il  eessa 
de  pouvoir  sortir^  et  depuis  cette  époque  jus* 
qu'à  sa  mort ,  sa  vie  ne  fut  pkis  quW  en* 
cliatnement  de  Souffrances  qiu  croissaient  chaque 
jour,  en  même  temps  que  sa  patience  et  sa 
résignation;  Jamais  il  ne' s^est  plaint;  dans  ses 
longes  nuits  dHnsomnie ,  an  milieu  de  ses 
doùledrs ,  si  parfois  des  paroles  un  peu  plus 
animées  js^édiappaient  de  sa  boudie  ,  c^étaient 
qnèlqués  versets  des  cantiques  et  des  psaumes 
les  plus  remplis  des  louanges  de  Dieu  et  du 
souffle  de  Fesprit  coiisolateur. 

Lie  jour ,  ne  pOuvaut  plus  lire  ni  écrire ,  il 
priait  en  lui-même  ,  ou  s'enti^tenait  affectueur 
semeiit  avec  quelques-uns  de  «es  meilleurs  amis 
auxquels  sa  science  se  manifestait  encore  nette 
et  instmctive ,  à  travers  la  visible  lassitude  de 
ses  ôrg^aues, 

II      plaisait  surtout  à  parler  de  notre  com 

quête  d'Alger ,  et  à  suivre  nos  armées  victo* 
rieuses  sui'  cet  antique  rivage ,  dont  la  dioro^ 
graphie  lui  était  familière ,  et  où  ses  espérances 
de  chrétien  saluaient  avec  transport  la  résur- 


i 
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rection  de  cette  église  d^Afriqae,  aatrefais  si 
florissante. 

Ainsi  s^éteijj^DÎt  sa  religieuse  pensée  9  occupée 
jasqn^à  la  fin  da  triomphe  de  Fë^^oigUe.  Il 
mourat  de  la  mort  des  justes,  le  23  août  1837, 
uniyerseHeiiient  et  profondément  regfddi* 

II  n^est  plas ,  mais  sa  mémoire  vivra  éter- 
nellemeut  dans  la  reeonnàissanee  des  pauvres 
quil  soulagea  tonte  sa  vie ,  et  €pCi\  nVidiIia 
point  dans  l  acté  de  ses  dernières  volontés  ; 
elle  vivra  dans  tes  sonventrs  du  clergé  de  ce 
diocèse  dons  il  fot  Pédification,  dans  ceux  de 
la  Faculté  de  théologie  qu  ii  a  voulu  éclairer  de 
son  savdr,  même  après  sa  mort,  en,I|i  dotant 
des  Ëvres  ouil  Tavait  paîsé^  dans  ceux  de  notre 
Aeadénûe  qu'il  enrichit  de  ses  travaux,  et  mieux 
encore  dans  ses  précieux  écrits,  ou  0  s^est  «a  bien 
peint  lui-même  avec  sa  science ,  sa  modestie , 
sa  bonté,  sa  foi  d^apfttre,  sa  e«aidenr  d^i^oge 
et  sa  simplicité  d'^enfant. 

Cest  là  que  tout  ce  qui  possède  m  c^^r 
vençal  et  «eligieux  s^empressm  de  vemr  çes* 
pirer  le  parfum  de  sd  belle  âme,  lorsque  le  dé- 
positaire  de  ce  trésor  aura  pu  le  livrer  laa  public 
^  satisfaire  enfin  le  désir  de  ses  çeoieitoyens , 
le  sien  propre  ,  et  celui  aussi  du  savant  a^ilear 
de  lïisloire  des  ^^fiises  de  Provence. 


Fin. 


BEGHERCllES  BIOGRAPHIQUES 

SUR 

ET  SUR  SA  FÂWItLE, 
Fm»  m*  RaiiK-JlIplMrM. 

•«m» 

CHACUN  sait  que  Malherbe ,  célèbre  poète 
français  )  naquit  h  Caen  vers  Fan  13SS; 
qa'ayant  quitté  sa  ville  natale  à  Fâge  de  18  ou 
19  ans,  il  s'attacha  au  grand-prieur  de  France, 
Henri  d'Angoulème,  fils  naturel  du  roi  Henri  11^ 
qu'ail  suivit  ce  prince  lorsque  celui-ci  vînt  en 
Provence ,  et  qu'il  se  maria  à  Ah  d'où  il  alk 
s'établir  à  Paris ,  sur  la  fin  de  Tannée  1605  ; 
quHl  eût  plusieurs  enfans  dont  un  seul  parvint  à 
râge  mùr  et  périt  misérablement;  enfin  qu'il 
mourut  en  1628  ^  peu  de  jours  avant  la  réduction 
de  la  Rochelle  à  Tobéissance  de  Louis  XIII. 

Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  le  nom  àe 
son  père ,  ni  celui  de  sa  mère  ;  quels  étaient  ses 
frères ,  ses  sœurs  et  les  antres  membres  de  sa 
famille;  quelles  furent  spn  éducation,  sa  fortune 
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et  les  particularités  de  sa  vie  ^  avant  Tépoque  ou 
RaeaD  fit  sa  connaissance.  On  ignore  surtout 
qu'^à  Tige  àe  cinquante  ans  seulement^  il  adopta 
ie  nom  de  Mai.bcbbb^  tel  qu'ion  i  écrit  depuis 
kirs  9  tandis  qu'^auparavant  il  récrivait  et  signait 
BlAtERBB  sans  09.  platôi,  DEUiiLEaBE  en  un 
seul  mot.  On  ignore  eniitt  la  date  précise  de  son 
mariage  et  celle  de  sa  mort. 

lica  biographes  qui  ont  parlé  do  loi,  se  sont 
copiés  à  cet  égard ,  mot  à  mot ,  sans  rien  ajouter 
a  ce  qu  a  dit  Racan ,  et  ce  qu  ils  en  ont  rapporté , 
manque  absolument  d^exactitodc)  ainsi  que  je  le 
iieraî  remarquer  dans  le  cours  de  cette  Notice. 

j'^ai  publié  en  une  partie  de  mon 

tfpvail  sous  le  titre  de  Recbebchbs  BiooEAraionas 
8|;b  BfÀiHEBBE  ^  adressées  h  MM,  les  Maire  , 
jifdJoiwtB  et  Membres  du  Conseil  Munieipid 
d&ta  fritte  de  Cae»  (1).  Hais  ayant  fiiit  depuis 
lora  de  plus  amples  reelierches  sur  la  TÎe  de  cet 
illustre  restaurateur  de  la  langue  et  de  la  poésie 
française,  j  ai  formé  du  tout  un  noaveau  travail 
auquel  je  conserve  le  titre  du  premier,  et  que  je 
soumets  aujourdlini  à  TAcadémie  d-Aix,  qui  vent 
bien  me  compter  an  nombre  de  ses  membres* 

(t)  98  pages  in-8*  tirées  à  on  très  petit  nombre 

d'exemplaires,  à  Aix,  chez  Puntier,  imprimeur. — ■ 
Vid.Ja  Bibliographie  de  la  France,  journal  général  do 
rimprimerie  et- de  la  librairie ,  aonée  1895,  page 
m,  »•  3478. 
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J'ai  découvert,  arec  assez  de  péioe,  lé eentsat 
dé  mariage  passé  entre  Mallierbe  et  MagieUnne 

de  CarrioUis^  d'uae  noble  etancieDoe  famille^ 
eette  ville,  «qui  a  donné  un  grand  nondin  de 
magistrats  aux  Cours  souveraines  de  Provence, 
et  qui  s'est  divisée  en  plusieurs  branches  (!)• 
Cet  aete  est  à  b  date  du  octobre  ISM ,  et 
Ait  reçu  pai"  Abcl  Hiifjolcni ^  notaire  d^iMx, 
dont  les  écritures  étaient  en  lëSii,  an  pouvoir 
de  feu  M*  Perrin,  notaire^  qui  me  permit iTen 
prendre  une  copie  ^  et  Je  faire  calquer  la  signa^ 
4urede  JUaiberbe,  laquelle  fut  fidèlement  retracée 
d^is  le  fae^mite  joint  à  ma  première  édition» 
Je  la  reproduis  ici  en  l'accompagnant  du  fœ» 
simile  de  trois  autres  signatufse-du  mème^  .mi 
que  je  le  dirai  ci^après. 

Cette  signature  est  apposée  josqua  sept  IWs 
sur  la  minute  de  ce  contrat  de  mariage  j^^  iA 

(t)  Jusqu'à  la  ^0  du  tfi*  siècle ,  eUe  a  é^rit  son  nom 
CarrioUUy  qu*on  écrit  et  qu'on  prononce  CcrioUê^ 
depuis  que  Fusaga  de  la  langae  française  est  plus 

répandu  en  Provence  j  caries  gens  du  peu  pie  continuent 
à  prononcer  Carriollis,  La  branche  à  laquelle  appar» 
tCDait  la  femme  de  Malherbe,  possède  depuis  tô51  »  le 
marquisat  A'Etpinouie  sous  le  nom  duquel  elle  se  dis- 
tingue des  autres.  Ella  a  fourni  sept  préadeos  à  morHér 
au  paitlemeut  d'Aix,  de  père  en  ils,  depuis 
jusqu'en  t786 ,  et  léside  aujourd'hui  â  f  aris. 

(2)  Savoir  :  en  marge  de  la  première  ^age  peyor 
approuver  la  rature  de  sept  mote  nuls  {pid,  la  note  soi- 
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r4>n  voit  que  Mallâet'be  signait  son  nom  précède 
dé  Tarticle  de  ^  en  un  senl  mot  et  sans  n  i 
JD£MALEBBE^  sinsî  que  ce  nom  se  trouve  écrit 
maintes  fois  dans  ce  contrat  dont  voki  les  pre- 

.mières  lignes  : 

- .  a  L'an  mil  cinq  cens  Imitante  mg  et  le  premier 
n  jour  du  moys  dVctobre  après  midi  saichent  tous 
rH  présents  et  advenir  que  comme  ainsin  soyct 
r  que  mariage  soyct  esté  traicté  par  paroUes  a 
n  1  advenir  entre  Mons.'  Françoys  de  Malerbe 
•«  Escuyer  de  la  ville  de  Caen  en  Normandie, 
'A  fils  à  Mons/  M«  Françoys  de  Malerbe  (1)  et 
a  dé  Damoyselle  Loyse  dé  Yalloys  d'une  part 

vante);  au  bas  du  recto  de  cbacnn  des  1*'^  ^,  3%  ¥  et 
5*  feuillets  et  vers  le  milieu  dii  Ô«  où  finit  l'acte /et  où 
£^  trouvent  aussi  les  signatures  de  l'épouse,  Magde- 
laine  de  CarrioIIis;  d'Anne  de  (  aniollis,  sa  sœur, 
veuve  de  Pierre  Margalet  sieiu  de  St.  AuquiUej  de 
Claude  Margalet  fils  d'  Anne  de  CarrioIIis  ;  de  quatre 
^témoins  et  du  notaire.  Fol.  389  du  registre ,  et  $eq. 

(1)  Il  y  a  ici  sur  la  minute  :  Conseillier  du  Roy  au 
Parllemmt  dudict  pays*  Ces  sept  mots  sont  légèrement 
.effacés  par  un  trait  de  plume ^  et  il  est  dit  en  marge 
qu'ils  ont  été  rayés  du  eonsmtemmt  du  sieur  de  Malerbe» 

Qu'ils  aient  été  rayés  lors  de  la  signature  du  contrat 
ou  plus  tard,  toujours  en  résulte-t-il,  selon  moi,  que 
Malherbe  s'était  fait  passer,  en  arrivant  â  Aix ,  pour  le 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Normandie,  et  le 
.liot^ire  avait  cru  devoir  lui  donner  celte  qualité  en 
riildtgeàht  son  acte!  ' 
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*  <f  et  Damoyselle  Bfla^dàllene  de  CarrioUis  fiHe 
<4  a  M'  M*  liOy^Xairiullië  Coniseillier  du  ro^ 

^  «  et  Président  au  Parllémefii  da  présent  pays 
a  de  Provence  et  à  fene  Damoyselle  Hbnorade 

a  d  iijScaUis  d^auitre.  Or  ^t-il  que  personnelle- 
if  ment  constitues  en  présance  de  moy  Notaire 
<f  royal  soubsigné  et  des  tesmoing^s  cy-après 
«  nommés^  etc.^  etc.  »  . 

Ce  contrat  de  mariage  fut  passé ,  y  est-il  dit, 
dans  la  maison  Margalet ,  que  Malherbe  a  con- 
tinué d^habiter  depuis,  pendant  tout  le  temps 
qall  a  demeuré  à  Aix.  Cette  maison  était  située 

'  à  la  rue  Courteigsade  (1) ,  ainsi  .qull  est  prouvé 
par  plusieurs  quittances  de  loyer  concédées  ?  à 
Malherbe,  notamment  en  1605  et  1604,  devant 
Louù  Ga%el^  Notaire  d'Ai^iL  (2)*  â)a  signature  y 

(1)  Je  vois  dans  un  acte  du  3  décembre  1585^  que  les 
Margalet  possédaient  à  la  rue  CouriHssade,  une  maison 
.  attenante  à  un  moulin  à  hiiîlé^  lequel  d*après  ce  que 

j'ai  lu  dans  les  registres  des  censés  que  percevait  le 
Chapitre  d'Aix ,  est  le  môme  que  celui  qui  j  existe 
;:.€tiiÇQre aujourd'hui ,  sur  la  gauche  en  entrant  daos  cette 
rue  par  celle  de  Nazareth,  Du  temps  de  Malherbe^  la 
rue  Courteiêêade  dépendait  de  la  paroisse  S^Magde- 
laincr,  celle  deSVJérème  (vulgairementdite  du  St^-Esprit 
n'ayant  été  érigée  qn*en  1670.  £t  c'est  bien  A  la'Màgde- 
laine  que  lurent  baptisés  les  deux  ûh  de  Malherbe 
Hewi  et  MarC' Antoine. 

'  (!!)  Ses  écritures  se  trouvent  chez  M«  Pissin^-  qui  nie 
les  a  coqnpuDiqnées  avec  beaucoup  de  politesse. 
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est  U  même  i|aW  contrat  de  niariage  île  ISSl  ^ 
à  la  seule  différence  qu''elie  a  été  tracée  par  âne 
iiiain  pins  pesante,  et  qu'elle  est  prëteëdée  des 
lettres  Fr,  initiales  dn  prénom  Français  j  mais 
tonjoars  sans  h  :  fe«  demalerbe.  C'est  celle  qi^e 
jVii  fait  graver  dans  la  planehe  ci-jointe  ^  aops 
numéro  &• 

JLe  P.  Bouger el^  de^rOratoire^  assure  dans 
la  vie  de  Seipion  Dùpéner  (t),  célèbre  Avocat 
aa  Parlement  d^Aix,  mort  en 1637,  que  FriKt^ 
çùii  Dupérier^  père  de  Seipion^  et  connu  par 
atfs  liaisons  avec  Halberbe,  avait  cautionné  ^ 
soinme  que  la  femme  de  celui-ci  lui  avait  ap- 
p^irtée  en  dot  ;  jlg^oore  oik  le  P»  Bougerel  a 
^isé  ce  fatt^  mais  il  est  certain  que  François 
Diipérier  n^assista  pas  même  an  contrat  de  ma- 
riaffe  de  Malherbe  dont  il  fut  depuis  le  m^Ueur 
ami  (2). 

(1)  Hommes  illustres  de  Provence,  page  m,  note.'ta 
même  Vie  a  été  réimprimée  en  téte  ides  (jfeuVr^  de 
Seipion  Dopèrier,  ^  édition,  en  S  vol.  in-A^ 

(2)  C*e«t  à  lui  que  MaUierlke  adressa  ces  i>€Ues  stanees 
qui  commencent  ainsi  : 

Ta  douleur  y  Dopérier,  sera  donc  éferobtle? 

n  était  pelit-fils  d'un  Conseiller  de  l'institutiiDn  do 
Parlement  de  Provence.  Quelques  éditeurs  des  poésies 
delfalherbe  ie  nomment  Ci^^er  ZHipéirMry  et  diseot 
que  le  P.  Bottgerelaécrit  sa  vie.  C'est  une  doubleerr^ur. 
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Il  existe  parmi  les  manuscrite  de  ia  bibllo^ 
Ihèqtte  publique  d'Aix ,  une  Instruction  de  Ma* 
lerhe  a  êon  fils ,  éerite  en  cette  Ville ,  aa  mote 
dejoillét  1605,  et  dans  laquelle  le  père  ,  près 
de  quitter  la  Provence ,  donne  a  son  fils  le  détaS 
de  ses  affaires  domestiques ,  après  lai  avoir  fait 
Ctwinaîfre  les  différens  {jorsonnagesdé  sa  famille, 
loin  de  laquelle  il  est  né* 

Cette  piècè  n*est  point  autographe ,  il  est  vrai  ^ 
maïs  tout  en  a f teste  Tauthenticité  :  le  toa  de 
vérité  qui  y  règ^ne  d  un  bout  à  Fautre  ;  Texaeti* 
tude  des  citations  des  actes  qui  y  sont  men<- 
tionnéS)  et  dont  les  orig^iuaux  existent,  pour  la 

L'ami  de  Malherbe  s'appelait  Françaii,  et  c'est  la  yîe 
de  Sdptan  son  fils  que  le  père  Boogerel  a  fait  imprimer. 
Leur  postérité  mâle  s'est  éteinte  depuis  environ  50  ans* 

Charki  Dupérier,  poète  lalin  estimé,  morl  en  1692, 
élail  le  neveu  de  François  et  le  cousin  gorraaîn  de 
Scipion.  il  était  né  À  Aix  le  3t  janvier  1622 ,  de  Clauiê 
pupérimr,  Gentilhomme  du  Duc  de  Guise,  Gouf  eroeur 
de  ProYjence.,  et  à'^nne  df  Mariés,  D'un  autre  fils  de  C9 
Claude  f  sont  descendus  l'aimable  traducteur  de  Ri* 
cbardetj  le  fen  général  Chartes-Franç&is  DvnKmrtez^ 
son  tîls,  mort  en  1823,  et  un  autre  Charles-François 
Dtipérkr  Dumouriez,  mort  évèque  de  Bayeux.,  en  1827. 
Voyez  les  mémoires  du  Général  Dumauriez ,  ch.  l^çù, 
par  une  faute  d'impression  le  mari  d*J»MdeMoriéê  est 
nommé  François  aa  lieu  de  Claude  DupHi».  Lear 
contrat  de  mariage  qoe  j'ai  sons  les  jeux^  est  du  f4 
octobre  1619* 
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pinparl,  daos  les  écritures  de  divers  notaires 
d^Aix;  enÊn,  le  témoignage  de  M.  le  MarptU 
de  Méjanes^  fondateor  de  notre  Bibliothèque  ^ 
qui,  en  admettant  celte  copie  dans  ses  recueils^ 
nous  prouve  assez  implieit^ment  qu'il  la  tenait 
de  bonne  source  (1). 

«  Il  y  a  d^autres  que  nous  »  ,  dit  Malherbe 
dans  cette  instruction  que  j^'aceompagneraiici  de 
quelques  notes  ;  «  il  y  a  d^antres  que  nous  qui 
«  portent  le  nom  de  MaUrhe  en  Normandie; 
Mi  mais  à  la  distinction  de  ceux-là)  nous  nous 
Mi  appelons  Malerbe  de  SL^Jtgnan* 
,  «  La  terre  de  St.-Aguan^  à  cinq  lieues  de 
«  Gaen ,  du  cèté  do  Bocage  ^  n^est  plus  à  notre 
m  maison,  qnoiquMIe  s^appeUe  tonjonrs  Sf** 
<c  Agnan  le  Malerbe,  Elle  fut  vendue  par  un 
«  de  nos  prédécesseurs  pour  le  voyage  de  la 
«  Terre-Sainte* 

«  Plusieurs  autres  terres  portent  encore  le 
K  nom  de  notre  maison ,  comme  NeuUly  le 
ni  Mtderbe  et  antres ,  et  toutefois  ne  sont  plus 
«  à  nous^  les  unes  ayant  été  aumônées  au\. 

(i)Je  suis  persuadé  que  M.  de  Méjaaea,  ûiort  on  1786, 
ténàit  cette  copie  de  M.  le  présîdentde  Boyer  d'Égutlles 
(  frère  du  iameux  marquis  d'y/r^c».« } ,  mort  en  1783, 
dont  les  ayeux  avaient  recueilli  les  papiers  et  les  livres 
de  Malherbe  comme  on  le  verra  daos  cette  Notice  ;  et  si 
r<iriginal  a  disparu,  c'est  pendant  la  révoloiipn^  lors  de 
Témlgration  de  MM.  4'Égpuilles. 
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«  Eglises  ^  comme  BlèvilU^  par  Fouquie»  Mi^ 
«  lerbe  à  Tabbaye  de  Caen ,  comme  ii  paraitpar 
«  la  foQcKatioo  ^  les  antres  vendoes^  et  les  autres 
«  par  mariage  ^  passées  en  mains  étrangères , 
4f  eamme  t^elle  ieJouy  en  Picardie,  fut,  par 
«  une  liUe  de  notre  maison  (1) ,  avec  plusieurs 
«I  autres  9  emportée  eu  la  maison  de  Pelleve^ 
41  OU  elle  est  encore  aujotird^liui. 

«  En  la  chronique  de  Normandie  ,  il  y  a  un 
«  chapitre  exprès  des  Seig^nenrs,  Princes ,  Ghe- 
«  Taliers  et  Barons  qui  aceompag^nèrent  le  Duc 
«  Guillaume  à  la  conquête  d'^Angpleterre,  entré 
«  lesquels  est  La  Haye  Malerhe^  d^ou  non^ 
«  sommes  sortis,  lequel  était  Baron  de  La  Haye 
«  en  Cotentin;  et  parce  que  Ton  pourrait  diré 
«  que  ce  pourrait  être  fie  Tautre  r.ace  fie  Mn- 
«  lerhe  que  l'on  appelle  Malerbe  de  la  Méauffe  ^ 
«  cela  se  résout  pour  nous ,  parce  que  le  Duc 
«  Guillaume  ayant  tait  peindre  toutes  les  ar- 
«  moines  des  maisons  illustres  qui  l'avaient  suivi 
<f  aû  voyag^e  d^Angleterre ,  les  nôtres  se  trou- 
M  vent  en  ce  nombre ,  tant  en  une  salle  de 
«  Fabbaye  de  St.-Etienne  de  Caen ,  qui  est  de  sa 
«t  fondation  quVn  une  de  Tabbaye  de  St-SIichel, 
€  au  riva^j^e  de  la  mer,  en  Basse  Normandie* 
«  Nos  armoiries  sont  d^'ai^nt  à  six  roses  de 

(1)  Jeanne  de  Malherbe  y  dame  de  Jouy^  aîeole  du 
fameux  Cardinal  de  PelU^é, 
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.«  gueuleS)  et  des  huannmes  de  sable  sans  oonibre* 

 é    •  ^ 

a  Mon  père  (1)  peut  anjourd'liui  posséder  éï% 
«  ou  sept  cents  ëcus  de  rentes^  selon  restimatioii 

n  que  je  lui  en  ai  ouï  faire  plusieurs  fois  ^  et 
«  niême  deraièremeat  quand  je  partis  de  iXor-r 
«  inandie  an  mois  de  décembre 

«  Mon  jyrand-père  était  caUet  de  sa  maison* 
«  Son  aine  était  Seigneur  de  Mondeville  ^ 
«  Merville  ^  et  plusieurs  antres  terres* 

«  Ma  g^rand'mcre  paternelle  élail  de  la  maison 
«  dEUehœuf^  ou  ii  y  avait  alors  cinq  ou  six 
«  terres  nobles,  desquelles  par  mauvais  ménage^ 
i<  II  en  est  à  peine  demeuré  une  au^t  mains  de 
«  rbéritier* 

<c  Ma  mères^appelle  Louise  de  Valloîs^  fille 
«  de  Henri  le  l  alloU^  Seigneur  dlfs^  à  demi- 
«  Heue  de  Caen ,  et  de  demoiselle  Catherine  h 
«  ^  héritière  de  plusieurs  biens  roturiers 
ic  tant  à  Breitevilie  la  pame  qu'à  Lauvi^ny» 
«  De  ce  Henri  de  ValioîS)  sieur  d*Ifs  et  de 
«  ladite  Catherine  le  Joly  ^  sortirent  plusieurs 
«  enfans  ^  desquels  ceux  que  j^ai  vus  sont  : 
«  Louise  de  f^aUois  y  ma  mère,  Jean  le 
H  FaUoû,  CharloUe  et  Marie  le  Vallois* 

(1)  Malherbe  ne  le  désigne  pas  autrement;  mais  nous 

avons  vu ,  par  le  contrat  de  mariage  rapporlé  ci-dessu», 
f|ue  son  père  s  appelait  François  comme  lui. 
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«  CWktte  €t  Mane  sont  tontes  ieni^  àécéàéea  : 
«  Charlotte  san»  enfant  et  Miiile^  qtilfat  mariée 
0  an  sieur  de  Maizei^  a  kt^é  ua  sien  fils,  matié 
«  aujourd'hui  h  une  des  files  de  Fonlotne- 
«  Esloupefaur* 

«  /enn  lie  FaUoisj  Seigneur  éTMf^y  leur 
«  frire  et  mon  oncle^  fut  marié  en  prenûè^re  nôee^ 
«  avec  une  sœur  du  sieur  de  Lamberville  , 
«  maître  des  requêtes,  et  depuis,  Tune  de  ses 
«  héritières. 

«  De  ce  mariage  était  sortie  Marie  le  V alhisy 
a  fille  unique,  qui  mourut  un  quart  d^henreapcès 
a  sa  mère ,  Tan  15B7 ,  ce  me  semble. 

a  Mon  oncle  se  remaria  avec  demoiselle 
€  Jeanne  de  Maimheville ,  sœur  et  Tune  des 
a  hcritiires  du  sieur  de  Comians,  De  ce  mariage 
a  sortit  une  fiiie  qui  est  aujourd'hui  mariée  avec 
a  François  de  Malerhe^  siewr  d^BouiUon  (1)  et 
a  d  Escomebœuf  (2)^  qui  est  rainé  de  notre  mai- 
a  son.  Ëile  peut  avoir  aujourd'hui  seize  ans. 
44  Sou  père  (5)  mourut  peu  de  temps  après 

(1)  Dans  Tancien  recueil  des  lettres  de  Blaiherlie ,  on 
en  trouve  un  grand  nombre  qui  sont  adressées  à  son 
eousia  de  Bouillon  Malherbe, 

(3)  Peut-être  faut-il  lire  Eicorekebenrf ,  nom  d*un  châ* 
teau  de  l^ormaadie.  Tous  ce^  noms  propresjsoot  assez 
mal  écriu  dans  la  pièiîo  i)iit|a  copie. 

(3)  C'est  pour  cetoa^kkqiitHatherlifftt  cette  épitapha, 
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« .  qtt^elle  fut  née ,  si  bien  y  qu  elle  est  demeurée 
«  seule  héritière  de.  ladite  terre  d^Ifs  et  âes 
«  biens  situés  à  Brettevîlle  la  pavée ,  qui  avaient 
«  appartenu' à  ladite  Catherine  le  Joly,  sa 
«  grand^mère  et  la  mienne.  Dieu  la  fasse  vivre 
<c  et  lui  donne  des  enfans  (1)  !  Si  elle  nVn  avait 
«  points  man  cousin  de  Maîzet^  sorti  de  ladite 
«  Marie  le  Vaiiois  dont  j'ai  fait  mention,  et 
«  nouS)  en  serions  héritiers*  Sll  n^y  a  autre 
«  bien  que  le  noble ,  nous  remporterions  par- 
a  dessus  mon  cousin  dcMaizet,  parce  que  nous 
«  sommes  sortis  de  Louise  de  Yallois,  fille 
a  aînée  dudit  Henri  de  Vaiiois  sieur  d'Ifs  :  et 

qu'on  lui  a  reprochée ^  et  qui  n*est^  sans  doute,  qu'unei 
plaisanterie  : 

Ici  dessous  gît  Monsieur  d'Js. 

Or  plut  à  Dieu  qu'ils  fussent  di&I 

Mes  trois  sœurs,  mon  père  et  ma  mère  ; 

Le  grand  Eliazar  mon  frère; 

Mes  trois  tantes  et  Monsieur  <f /«. 

Vous  Icb  liummui-je  pas  tous  dix  ? 

(1)  Ella  mourut  avant  Malherbe  ^  car  dans  les  lettres  de 
celui-ci,  on  en  trouve  une  sans  date,  adressée  à  son 

cousin  de  Bouillon  à  raison  de  la  mort  de  sa  femme 
qu'il  dit  avoir  été  \tm  des  meilleures  pt  des  plus  aimables 
femmeê  du  mondes  et  comme  Jean  de  Vaiiois^  soigneur 
d'Ifs,  son  père,  était  mort  bien  avant  elle,  il  s'ensuit 
que  Ménage  était  ma!  informé  lorsqu'il  a  dit  à  l'occasion 
de  I  opitahe  ci-dessus  que  Maltierbe  était  rhéntier  de 
son  oncle*  .  . 
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«  encore  remporterais-je.au  prëjadice<^  de  imoii 
«  frèi^ ^  parce  qnèje  snis  son  aioi,  el  le.premiér.. 
a  de  tom  les  enfans  sortis  Je  mesdits  pèretet  . 
«  mère*-  •        •■  .':r  j 

«  Noità  avons  été  neuf  enfans  :  François  n 

r 

«  Jeanne^  Eléazar  (1),  Pierre^  Joêiaê^Narie^ 
«  Jeanne  y  Etienne-  et  Louise.  Jeanne  la  pre- 
a  miere  ^  Josias  et  EtieQue  sont  morts  eu  ea- 
«  fance*  Pierre  mourut  à  Lisieux^  au  retour  du. 
a  siëgfe  dé  la  Fere.  Je  crois  que  lors  il  n'^ayait' 
«  que  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 

«  La  seconde  Jeanne  décéda  il  y  a  environ 
«  huit  011  neuf  ans,  et  a  laissé  plusieurs  euTans 
«  maies ,  ayant  été  mariée  avec  le  sieur  jPaif- 
«  eontiier ,  trésorier  de  France. 

«  Marie  est  mariée  au  sieur  de  Iteveillon- 
«  Puteeoste^  dont  elle  a  des  enfans. 

«  Louise  est  veuve  du  sieur  de  Colomhierê"" 
u  Guer ville  ^  et  a  un  £ls  et  une  fille.  £lie  fut  ., 
H  mariée  cependant  que  j^étais  en  ce  pays-ci,  au  , 
«  second  voyage  que  j^y  ai  fait.  Le  sieur  de. i 
«  Colombiers  son  mari  décéda  de  peste  en  ' 
«  Tannée  1S98,  au  mois  d^aoAt,  le  même  j'oiir' 
<c  que  j^arrivai  à  Caen ,  si  bien  que  je  ne  Tai  ^ 
«  point  vu. 

* 

(1)  C'est  ce  frère  avec  lequel  il  fut,  dit-on  ^  longtemps 

en  procès.  On  voit  qu'il  èlait  le  cadet  de  MallLerbe  et 
non  son  ^ioé,  quoiqu'en  disent  les  biographes. 
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M  Mou  ûrère  est  marié  avee  denmaelle  Marie, 
m  lamberi^  dameœpartie  dé  la  terre  tOuvUle^ 
•  près  Fatsiise«  En  faisant  son  mariage  ^  mon 
«  père  lui  donna  on  état  de  Conseiller  an  siè^ 

m  Présidial  de  Caca,  qu'il  lui  avait  baillé  dès 

«  ran85o«84(l)  

«  ••«•  •  

«  Pour  moi ,  en  Tannée  1S76  ^  je  partis 
n  chez  nons  an  mois  d^aoAt ,  et  n^  revins  qv*aii 
•r  mois  d  avril  1586,  dix  ans  après.  Dans  cette 
«  absence,  je  n'ai  pas  en  un  lîard  de  la  maison* 
«  Comme  jY  fos  arrivé  audit  an  86  an  mois 
«  d*avrii  (2)  ^  ma  femme  m^  suivit  au  mois,  de 

(1)  Voilà  qui  doU  fixer,  ce  me  semble,  le»  incertî* 
tudes  sur  l'étal  du  père  de  Malherbe.  Les  uos  le  foot 
Conseiller  au  Présidial ,  les  autres  simplemeat  Assesseur 
â  Caen. 

(S)  Ainsi^  Malherbe  n'était  pas  en  Provence  â  répoqae 
de  la  mort  du  Grand-Prif^or  de  France  Benri  d'An-^ 
gmilème,  arrivéeà  Aix  lo2jijiii  de  l:i  mèmeannée  1586. 
Il  li^esl  mémo  revenu  dans  celte  ville  qu  au  moisi  de  mai 
1M16^  comme  il  le  dit  plus  bas.  Il  no  s'y  était  donc  pas 
fixé  dès  la  mort  du  Grand  Prieur,  ainsi  que  rassurent 
les  biographes,  et  comme  on  le  croîti  Aix ,  sur  ce  q;u'en 
dtt  Pitton  ,  en  son  histoire  d*Aix  ^  page  607.  C'est 
pourquoi  je  ne  crois  pas  ilu  loiU  à  ce  qu'on  rapporte  du 
commandement  d'une  compagoie  qui  lui  fut  donnée  au 
siège  deMarligoes,  et  jusqu'à  une  preuve  positive ,  on 
mV>bjeé(erail  en  vain  que 

Aulrefois  à  Kacan ,  Malherbe  Ta  conté. 

n  7  a  plus>  ce  siège  de  Harttgues  me  parait  de  pure 
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«  jiiiUet  eQfiiuvaat,  et  dès  le  mois  de  septea4»re 
n  nous  MÈùOB  retuftines  au  logb  de  ma  eousiii^ 

«  de MondeTilIe •  vivaat  du  DÔtre  ..sans  anoiiii 
«  secours  de.  ma  maison ,  que  peal«étre  ..an 
«  lonoeau  de  cidre.  De-la  yint  que  je  fus  con- 
«  traiot  d^emprunter  six  ceuis  écus  de  M* 
«  F'Uhrs ,  trois  cents  da  capitaine  Benoit ,  et 
<c  trois  cents  du  sieur  Fauconnier  (1),  .  •  •  .  ^. 
«  d^  toutes  lesquelles  sommes  il  m^a  fallu  entre- 
«  tenir  avec  ma  famille^  depuis  ledit  an  86  en 
n  septembre,  j  usques  en  i  an  D«i  que  n^a  femme 
«  sVn  revint  en  Provence.  Après  qu^^elle  fut 
«  partie  )  Je  me  Uns  toujours  sépare ,  et  n  allai 
«  que  fort  rarement  manger  cbez  mon  père. 

invention,  car  il  n'en  est  parlé  dans  aucune  des  nom-  • 
breuses  histoires  de  Proveoce,  imprimées  ou  maous?- 
crites  que  j*aî  compulsées  avec  soin.  Cependant  ce  (fro- 
jMO»  Hoir  arboréj  dit-oo,  par  le  dernier  habitaot  vivant 
le  «eiil  que  la  pe^te  attrait  épargné,  méritait  bien,  co  m^ 
semble^  d'être  menliooné  par  les  hisloriens  du  pays. 
Cette  anecdote  serait  donc  un  confe  fait  â  plaisir,  par 
Malherbe,  Racao,  Tailemant  des  Réaiix  ou  tout  autre. 

Les  savants  abbés  Joly  et  Gonjet  ne  doutaient  pas 
que  la  vie  de  Malherbe  attribuée  A  Racan,  n'eut  subi  de 
nombreuses  altérations  (  Biblioih.  Franç,  tom.  xv , 
p.  1S3).  La  présente  notice  eu  donne  la  preuve  ea 
plusieurs  endroits. 

(1)  Malherbe  avait  déjà  parié  de  cet  emprunt  par  lui 
&it  au.âear  Fau€oiinler>  et  ponr  lequduo  de  ses  cou- 
sÎM  nemmé  Pierre  Maîerbe  de  la  Pigofiiért^  avait  été  m 
eaution. 


I 
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«  Eo  Tan  9S  au  mois  de  mai ,  je  m^en  revins 
m  en  Provence ,  d^où  je  ne  fus  de  retour  (i)  que 
«  jnsques  en  98,  au  mois  dWût, 

«  Durant  Tahaence  de  ma  iemme)  ma  fille 
M  Jmtrâmme  fut  nourrie  ehez  mon  père ,  avec 
a  Magdetmne  ^  fiDe  de  ma  sœur  de  Jtenetlloit , 
«  jnsques  au  mois  dejainlS99,  qu  elles  décë> 
a  dèrent  de  la  peste  en  même  semaine* 

a  Audit  an  1S99 ,  au  muis  Je  décembre  ,  je 
«  partis  de  Normandie^  et  m'en  revins  en  ce  pays 
«  où  je  suis  encore  aujourdliui  1603,  ce  deu- 
<i  xième  de  juillet. 

a  De  tontes  lesquelles  choses  il  se  voit  le  peu 
a  de  dépense  que  j^ai  faite  à  mon  père  ^  et  pour 
d  1  entretien  des  écoles,  je  n  ai  jamais  été  qu^un 
«  seul  mois  en  pension  chez  les  Philippe»  à 
a  Caen  ^  à  Paris  ,  un  au  avec  mon  cousin  de 
tt  Mondeville  le  jeune;  puis  derechef  à  Caen 
a  chez  Parton;  un  an  sous  Lamy  mon  précep- 
«  tcur ,  et  après  sous  Binot  (2)  environ  six  ou 
a  sept  mois  à  Caen,  et  enfin  sous  lui-même  deux 
a  ans  en  ADemapie  (5). 

.  (1)  £n  Normaadie. 

(3)  Probablement  Richard  Dinoth^  de  CoaUnces^ 
àûteor  protestant,  mort  vers  la  fin  du  W  siècle. 

(3}  Il  n'est  nullement  question  dans  ce  paragraphe  du 
professeur  Jean  Roussel,  sous  lequel  on  dît  que  Mahartte 
étudia  À  l'université  de  Caen. 


«  lâon  frère  a  été  ami  Joiqfl^iii{i|S  k  P|im 
«  et  eo,  planeurs  pensions  à  Caen.  Quand  il 
«  nV  pas  été  en  pension ,  il  a  en  na  précepteur 
M  en  la  maison. 

^  «  j^ai  disconro  tout  ceci^  alîn  (pe  si  mon 
M  frété ,  àé  bonne  foi  ^  ne  voilbut  faire  raison  à 
«  mon  fils ,  il  ait  de  ffnuA  se  la  ÙSa^  faire. 

n  Aieu  me  fera,  s^il  lut  plaît,  b  grâce  de  vivre 
n  pour  le  détivrer  de  cette  peine  ^  et  Im  con- 
M  server  ce  que  la  nature  lui  a  donné. 

a  J^ai  ici  une  déclaration  que  mon  père  m'a 
a  envoyée ,  par  laquelle  il  me  reconnaît,  et  après 
«  moi,  mon  fils  Htarc-Antolne  son  héritier  eu 
«  la  moitié  de  tous  ses  biens  présens  et  à  venir. 
«  Ladite  déclaration  est  du  24  septembre  1602)' 
,  «  passée  à  Caen  devant  Horace  et  Forestier  et 
«  Nicolas  Roque  ^  tabellion  dudit  Gaen  (1). 

«  nia  femme  est  JCa^ilelatne  CarrioUis  y 
«  fille  de  M.  Louis  de  CarrioUis  (2) ,  Président 

(1)  Ces  Irois  Doms  sont  très  mal  écrits;  c'est  pourquoi 
j'avais  omis  ce  passage  dans  ma  première  édition.  Je  le 
donne  dans  celle-ci ,  pour  qu'on  puisse  foire  des 
recherches  à  Gaen  si  la  fantaisie  en  prend  à  quelqu'un , 
et  on  veirra  par  lâ  que  le  père  de  Malherbe  vivait  ençpre 
eh  1609 ,  quoique  tous  les  biographes  le  fassent  mourir 
près  de  treûte  aus  plutôt.  . 

.  (3)Né  à  Âif,  en  1534,  il  suivit  le  parti  des  ançes  et 
perdit  uoè  jamhe  an  service  du  roi^  d'où  vient  qu'on 

rappela  depuis  la  jamhe  de  bois.  Reçu  conseiller  au  par- 


—  ^«  — 

«-  âtt  PacieineBl  de  Provence  ^  et  de  demoisdle 
ic  Honorée  d[EicallÎ9. 

«  Soa  bien  coasiste  en  trois  mille  écus  mia 
it  sur  la  communaaté  de  BrigaoUes  ^  et  hait 
«  cents  écus  coDstkués  ea  rente  sur  la  ville  de 

«  Tarascon.  •  

«  •  

«  lie  jeudi  14  décembre  1600,  environ  onze 
«  heures  dq  soir,  naquit Mure-^nlotne  mon  fils , 
«  et  de  demoiselle  Mag-delâne  de  CarrîoUis, 
«  iille  du  feuL  sieur  Président  Carrioilis. 

«  Et  le  vendredi  15  du  mime  mois,  il  fat 
s  tenu  sur  les  fonts  (1)  par  M*  Laurent  de  Car- 

lement,  en  1554,  ensuite  président  en  ldS8»  fl  soutint 
avec  zèle  et  fermeté  les  droite  d'Henri  III  et  d'Henri  IV, 
contre  les  fureurs  de  la  ligue ,  et  se  mit  é  la  téte  de 

culte  partie  du  parlemenlqui,  demeurée  fi  léle  à  la  cause 
du  bon  Henri ,  sortit  de  la  ville  d'Aîx  et  alla  tenir  se» 
séances  â  Perluis,  à  Manosque  et  â  Sisteron.  Les  roya- 
listes de  ces  quartiers  et  son  corps  lui-même  le  deman- 
dèrent au  roi  en*  qualiié  de  premier  président;  mais 
Henri  IV  lui  en  préféra  un  autre ,  et  il  se  retira  â  Atî- 
%mn  où  il  moaruib  9  juin  lôOO,  i%é  d'enviroo  75  ans. 

(t)  Dans  l'Église  paroissiale  Ste-Magdeleine  d'Aix, 
comme  il  résulte  du  registre  de  cette  paroisse,  année 
1600.  Je  disais  dans  ma  première  édition  que  ce  Marc- 
Aotoîne  élait  le  seul  des  eofaos  de  Malherbe  dont  00 
trouve  lacté  de  bapbème  dans  les  registres  des  paroisses 
d'Aïs.  C*est  une  erreur  :  car  dans  celui  de  la  mémo 
parois^ StoMagdelaine  t$85,  oulit  à  la  date  du  t**  ao6t 


—  î3a3  — 

riolUs  (1)  ausbi  Président  du  Parlemeut  de 
«  friweiiceyfrèvddema£emiiie^qitthiidèiniir^ 
4  Mms  de  £iiifmit*Jlfare^^itlotiie*^  MadaBW  d# 
M-  Mar galet  ^  Anne  de  Carriollift.,  sfirar  de  ma 
«  ftmme)  fut  m  marraine.  lie  nom  aeol  de 
«  Mitre-Antoine  lai  est  demeuré. 

l*ac(e  tfe  baptême  de  J^enri  de  Malerbe^  fits  de  François 
el  de  Magdelaine  de  CamaliiS;  sa  femoie,  dont  le 
ffarnio  futHeati^d'Angoalémay  grand-prieur  de  France 
et  gouverneur  de  Provence,  etc.  Cet  Henri  mourui 
enfant  et  c'est  de  lut,  comme  de  Jowrdaine,  née  et  morte 
en  Normandie ,  que  Malherbe  dit  dans  ses  slaoces  â 
Bupérier  : 

.l>e  moi,  déjà  deux  f oit  d'une  pareille  foudre 
Je  me  suis  va  perclus  ^  etc. 

(1)  n  prit  «ne  grande  part  ap&  premiers  troubles 
arrivés  à  Âix  en  1630  et  1631  y  et  se  jeta  dans  le  parti 
du  duc  d'Orléans,  frère  de  Lootg  Xlll^contre  li^  cardinal 
de  Rî<;ltelied,  â  raison  de  quoi  il  fut  condamné  â  perdre 
la  tète,  ses  biens  et  sa  charge  confisqués,  et  sa  maison 
d'Ail  rasée ^  le  99  octobre  1Ô32.  il  se  sauva  à  Barcer 
lonne  où,  quoiqu'il  fut  vieux  et  devenu  aveugle  >  il 
donnait  des  leçoas  de  droit  pour  subsister.  Rentré  en 
France  et  espérant  se  réfugier  dans  le  ComtatVénaissiD 
pour  être  plus  à  portée  de  sa  famille,  il  fut  enlevé  sur 
la  route  et  conduit  A  la  Tour  de  Bouc^  où  il  passa  misé- 
rablement le  reste  de  ses  jours,  dana  le  plus  affreux 
déBdaieDt,  supportant  ton  malheur  avec  le  courage  d'un 
pbiloéopbe  et  la  résîgnattoii  d'un  chrétien.  (  Voye»  les 
historiens  de  Provence,  de  la  ville  et  du  parlement 
d^Aix.) 


a  Madame  de  Im  Vérume  ^  Jaurâahu  de 
n.  MMimorenei  (l))qoi  avait  été  en  INoriiiaiïdîe, 
«  'macraine  de  ma  fille  Jour  daine ,  se  trouvant 
((  ici  au  mois  de  novembre  1600^  pour  la  récep^. 
<c  Ition  de  ;  la  reine  Mme  de  Médieis  (2)^  vint; 
«  voir  ma  femme  qui  pour,  lors  était  grosse  et.  ' 
«  n^avait  plus  qnW  mois  à  s^acconcker.  La  de-  ' 
a  moiselle  de  Bois-Royer  sa  cousine  étmt  avec 
«  elle- 

.  «  Lorsque  ma  femme  s^est  accouchée,  j*avais 
H  avec  moi  un  serviteur  que  j'avais  amené  de 
a  Normandie,  nommé  François iliaxi>i»ne,  du 
H  lieu  de  Plissy  (3). 

m  Va  nommé  Mahent  messager,  qui  a  fait 
«  plusieurs  voyages  en  ce  pays,  y  a  vu  mon  fils 
«  Marc-Antoine  toutes  les  fois  quïl  y  est  venu. 

«  li  y  a  un  an  ou  environ  que  fun  des  fils  du 
«  sieur  de  NauârLondel  de  Caen,  et  un  nommé 
«  la  Raciniere  marchand  de  Caen ,  étant  en 
«  cette  ville ,  me  vinrent  voir  et  virent  mondit  • 
«  fils« 

(1)  Jourdaine  Magdelaine,  fille  de  François  II  de 
Montmorenci,  seigneur  de  Hallot,  mariée  en  1591  à 
Gaspard  de  Pelel,  vicomte  deCabanes,  seigneur  de  La 
Vérane,  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Caen, 
lieulenant-géoéral  en  Normandie. 

(2)  Le  17  novembre,  1 ,  cette  reine  fit  son  enUée  à  • 
Àix,  où  Malherbe  lui  présenta  une  de  ses  plus  belles . 
odes.  F'id.  le  recueil  de  ses  poésies, 

(3)  Peut-être  faut-il  lire  P(esm. 


-  3Sà  — 

«  Un  peintre  nommé  Jean  Decmfé  ^  fils  cVunc 
il  quon  appelait  FraaçoLsc  Decayé^  tapissière 
4<  et  qni  a  montré  a  mes  sœars  à  coudre  en  tapis- 
M  série  ^  a  fait  le  portrait  de  mondit  fils  Marc- 
«  Antoine  ^  lequel  portrait  je  porterai  à  mon 
«  père  (1) ,  Dieu  aidant  ^  au  yoyag^e  que  je  vais 
«  y  faire.  Ledit  Decayë  fit  ce  portrait  en  Tannée 
«  i60t>^  an  mois  de  juin,  durant  lequel  temps 
«  il  a  séjourné  en  cette  ville. 

«  Un  nommé  Jean  le  Bas ,  jeune  g^'arçon  de 
«  ving^-ans ,  fils  à  ce  qu  il  dit  de  Gilles  le  Bas  ^ 
K  voiturier  de  Gaen  à  Paris,  a  aussi  vu  mon  fils, 
u  étant  en  cette  ville  au  service  de  Madame  de 
M  Castellane* 

«  Un  autre  jeune  homme  qui  se  dit  être  de 

<(  Gaen,  nommé  Jean  Lucas^  irère  d  iiti  uommé 

«  Satiere^  précepteur  d'^enfans  en  Tunlversité 

«  de  Caen ,  m'est  venu  servir  au  commencement 

«  du  présent  mois  de  juillet  1605.  Un  autre 

«  ménuisier  de  Gaen,  nommé  ,  qui, 

n  depuis  travaille  en  cette  ville,  a 

«  vu  mon  fils  Mare-Antoine^  comme  aussi 

«  une    infinité   d''autres  ;  ce  que  ym  voulu 

4<  écrire  ici,  parcequil  arrive  quelquefois  que 

(1)  On  voit  par  là  que  le  père  de  Mallicii>e  vivait 
encore  en  1605,  quoiqu'il  soit  dit  dans  toutes  les 
l)iograplii<*5  qu'il  était  d  ta  fin  de  ses  jours ,  lorsque  vsori 
iih  parlil  do  Caen,  enviioii  Imilc  aus  auparavant. 


«  èmt  qui  Mmi  né»  )om  de  la  maison  die  leur 
«  pèresout  mécoauns  de  leurs  pareas  qtû  Teidenl 
tf  sVttrflnier  ta  part  qui  leor  doit  appartenir*  Je 
H  ne  eroîs  pas  que  mon  frère  le  voulut  faire  ^ 
#  mais  S  D^j  a  point  de  mal  de  laisser  les  choses 
«  avec  plus  de  lumières  que  Ton  peut ,  vu  que 
k  le  temps  n'y  toojoors  qae  trop  de  ténèbres* 
««*4  ««*«  **» 

Tels  sont  les  passages  les  plus  importans  de 
dètte  Insiruetion  (1)  que  Bf alherbe  termine , 
eif  proieMtmt  devant  Dieu  i/ue  te  quil  a  écrit 
est  ta  pure  vérité» 

Je  croîs  inatiie  de  la  transcrire  en  entier ,  le 
public  n^ay ant  que  faire  de  ce  qui  est  relatif  à 
dySTérens  procàs  soutenus  par  Malherbe  dans 
Ilutërèt  de  sa  femme  ;  à  divers  actes  qn'il  a  passes 
l^hl  en  Proveiice  qu'yen  Normandie ,  ete*  Il  ne 
petit  être  question  ici  que  de  ce  qui  concerne  sa 
famUiC)  son  éducation ,  sa  fortune,  son  séjour 
à  Aîx  ou  à  Caca  y  etc. 

J\ii  remarqué  plas  baut  que  cette  instruction 
qui  renferme  souvent  des  détails  bien  minutieux , 
ne  fait  pas  connaître  le  prénom  dn  père  de 
Malherbe.  J^ajoute  que  la  date  de  son  mariage 
avee  Siagdelaine  de  CarrioUis^e  s^  trouve  pas 


(1)  CsUe  pièce  comtneneée  k  Aix  le  â  juillet  1605^  j 
lot  achevée  te  5t9  do  même  mois. 


387  — 

non  pins ,  quoiqu'il  y  soit  fait  mi&iitioii  des  ifenx 
premiers  mariages  contractés  par  cette  dame* 

En  effe^. ,  lorsque  Malherbe  Téponsa  en  19i81, 
elle  était  deax  f<HS  veuve  :  l""  de  Jean,  Baurdùn^ 
écnyer  d^Aix ,  seigneur  de  Hotte  (i),  duquel  elle 
eut  un  fils,  dont  Malherbe  parie  dans  rinstrnction 

précitée. 

2'  De  BtAiHtar  Cuîin^  sieur  de  Si.  Sa- 
vourmn  (2),  lieutenant  du  Scnétlinl  rai  sîég^e  de 
Marseille  )  dont  elle  n  eut  point  d'enians*  Aucun 
de  ces  deux  maris  n'*a  jamais  été  conseiUer  an 
Parlement  d^Aix ,  bien  qu'ail  soit  dit  dans  toutes 
les  biographies  que  Malherbe  avait  épousé  la 
veuve  d'^un  conseiller  en  cette  Cour  souveraine* 
C'était  probablement  une  vanterie  de  Malherbe, 
en  Normandie  ou  à  Paris,  tout  comme  en  Pro^ 
vence  il  sMtait  donné ,  en  y  arrivant ,  ponr 
le  fils  d'^un  conseiller  au  Parlement  de  Hor^ 
mandie(3)« 

(1^  Contrat  de  mariage  du  16  février  t573,  reçu  par 
Barlhelemy  Oalrebards,  notaire  d'Aise. . 

(2)  Contrat  de  mariage,  du  16  avril  1577,  reçu  par 
le  même  Barthelenijf  Calrebards 

Il  est  surprenant  qu'on  n'ait  remarqué  nulle  part  oe 
double  veuvtfga.  —  Balthazar  Caîin  était  uu  petit 
homme  bossu ,  au  rapport  de  César  Nosiradamus  ,  en  sou 
histoire  de  Provence,  psfre  796,  où  il  est  parlé  de 
Maliierbe,  que l'aotenrappolle notrê  vml  et  très êinguHer 
ami, 

(3)  V.  ci-dessus,  p.  d6S,  note  i,  V.  sus»  la  >nol»  9 } 
p.  378  ,  relative  â  uq  prétendu  siège  de  Marti^pnes^ 


—  38S  — 

'  On  croit  généralement  que  c'est  en  qualité  de' 
GeBliUionme ,  qae  Malherbe  était  attaché  afi 
Grand-Prieur  de  France  ^  Henri  d^Angoulème 
(1),  Gouverneur  de  Provence ^  iiis  naturel  de- 
Henri  H»  Deux  actes  irrécusables  nous  apprenr 
nent  que  Malherbe  était  seulement  secrétaire  de 
ce  prince» 

L^nn  est  une  décharge.de  papiei^  donnée  par 
un  procureur^  le  18  novembre  1581  (2)^  « 
Magdeleine  de  CannoUisyfemme  de  Monsieur 
François  Malerbe  Eseu^er  de  Cœn  et  pre- 
mier Secrétaire  de  Monseigneur  le  Grand- 
Prieur  de  France ,  etveufve  en  première  napees 
de  Capiimine  Jehan  Bourdon^  etc. 
.  L'autre  est  un  arrêt  du  Parlement  d^Âix , 
en  date  du  19  décembre  1590  (3) ,  donné  sur  la 
fjénéraUe  discussion  des  biens  du  feu  sieur 
Granà-Prieur  de  France*  ^François  Malerbe 
y  est  nommé  trois  fois  comme  Secrétaire  du 
Prince  :  dans  le  nombre  des  créanciers  deman- 
deurs; dans  le  vu  des  pièces ,  et  dans  le  dispo- 
sitif de  Tarrèt. 

(1)  Ce  Prince  avec  qui  vint  Malherbe ,  arriva  à  Aix , 
au  mois  d'août  1577,  pour  commander  en  Provence  en 

Tabsence  du  maréchal  de  Retz.  Il  n'eut  des  lettres  de 
Gouverneur  qu  au  mois  de  mai  1579. 

(2)  Devant  Abei  Uugoleni^  notaire  d'Aix,  déjà  cité. 
, .  (3)  Deuxième  registre  des  arrêts  publiés  à  |a  Barre , 
en  1690, 11«  cahier. 
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.   Lie  P«  Papon.  nous  a  conservé  ^  d'apirès  ies 
lettrés  maniis^tês*  de  Siâturin ,  dent  Âneedisies 
«éaécernant  Malherbe  ^  que  je  crois  pouvoir  ' 
rapporter  îei. 

À  Lie  Grand-Prieur ,  dit*il  (I) ,  faisait  des 
<c  vers  sur  lesquels  Malherbe  avait  la  liberté  de 
«  dire  son  avis  sans  craiote  de  Toffeaser.  Un 
m  jour  ee  Prince  voulant  réprouver  en  fit  qull- 
M  donna  à  apprendre  par  cœur  à  Dupëi  ier ,  avec 
«  ordre  de  tes  réciter  après  dîné ,  comme  êVi 
41  en  étût  rautenr.  Le  Gi^nd  -  Prieur ,  après 
k  les  avoir  entendus,  les  loua  beaucoup ^  et 
H  demanda  à  AIaUieri)e  comment  il  les  trouvait  : 
jic  mauvais^  répondit  le  poëte,  et  é^est  vous 
a  Monseigneur^  qui  les  avez  fatU^  » 

a  Malherbe,  continue  le  P.  Papon ^  épousa 
K  Ji  Aix,  la  fille  du  Président  Louis  de  Goriolis, 
«.veuve  et  déjà  âgée  ^  comme  ses  amis*  le 
«  badinèûent  sur  ce  mariag^e  (2),  il  répondit 
a  que  c'^était  une  lieenee  poétique*  » 

(t)  Histoire  générale  de  Provence,  tome  4, 

page  255^  noie. 

j  Voyez  page  3S7 ,  la  note  2  relative  A  Balthaiar 
Catin.  Au  reste,  elle  ne  pouvait  pas  être  bien  âgée 
lorsqu'elle  épousa  Maiherbe  en  1581 ,  puisque  sa  mère 
dont  elle  était  la  troisième  fille  ne  s'était  mariée  quea 
1548,  et  qu'elle  ne  mourot  elle-même  qu'en  1630, 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Il  est  sussi  à  remarquer 
qu'elle  mit  au  monde  son  fils  Mare-Abibine  en  16ÔQ, 
ce  qui  n'annonce  pas  on  âge  fort  avancé  A  celle  époque*. 


1 


—  3Ô0 

Les  priocipaux  amb  de  Malherbe  k  Aix, 
étâieiit  :  François  Dupéner  dont  j'ai  déjà 
parlé  ^  l'un  des  beaux  esprits  île  son  temps , 
qui  caltivait  avec  assez  de  succès  là  poésie  et  k 
namismatiqiie ;  Cémr Nosîradamu9^lùstor\en de 
Provence ,  poète .  poî  ntre  et  excellent  jouear  Je 
Inth;  LouU  de  Gailaup^Choitueil  ^  anteor  de 
plosieurs  pièces  de  vers  qui  n'^étaient  pas  sans 
mérite  (1)^  Jean  de  la  Cépede^  Conseiller  aa 
Parlement ,  ensuite  premier  Prési4ent  de  h 
Chambre  des  Comptes,  dont  on  a  quelques 
poésies  sacrées  ;  François  d'Eseallis  (À)^  N.^de 
F'itleneùve  la  Garde^  et  autres  dont  les  ouvrage 
sont  aujourd'hui  oubliés,  mais  qui  formaient  à 
cette  époque  ^  une  Société  de  Gens  bien  nés  ^ 
aimables  et  instruits^  sur  lesquels  plaaait  le 
génie  de  ]|Ialherl>e. 

Vers  la  fin  de  Tannée  Bfalherbe  se  fixa 

(t)  Il  était  très  lié  avec  le  président  Faucfaet,  auteur 
des  Antxqutiét  gatUotses  et  françaises ,  et  il  fut  Tua  des 
quatre  témoins  do  mariage  de  Malherbe.  Il  était  né  à 

Aix  le  19  novembre  1554,  et  y  inourul  le  5  mai  1598-. 
On  sait  que  le  goût  des  Lettres  a  été  héréditaire  dans  sa 
faitiiiie  pendant  plusieurs  générations.  Le  savant  Solif- 
taire  do  Mont-Lîban^  François  de  Gallaup^  élait  son  fils. 

(3)  Auteur  de  lal>yàiads  et  de  quelques  autres  poésies 
imprimées  â  Touraon ,  en  1603,  in-13.  Y.  Goujety  Bi^ 
hUoikéqmfratuçaise,  tome  XIV ,  page  24  et  464.  Il  était 
oé  à  Ai\  le  i""  mars  1569;  et  était  parent  naaleroel  de 
la  femme  de  Malherbe. 
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-mi  - 

à  Paris .  où  il  se  lia  bientôt  avec  i^nH  0^  q/êg  i^t 

Cesi  alors  sielileBienf  coinmençâ 
placer  ime  ■  dans  ëon  nom ,  èt  de  signer  indifM» 
remment  MALHERBG  ou  de  malherbe  ,  en  séparant 
rarttcle  du  nom,  tandis  qnejnsques  la,  U  avaft 
eonstamment  sigàë  DB^AtsasSi,  en  nttsenlttctt 
el  sans  n; 

Cette  particalarité,  selon  moi  très  reimar- 
qnaUe  dans  la  vie  de  notre  poëte,  et  ccpetidaiitl 
ignorée  jusqu'à  ce  jour  (1) ,  ne  saurait  être 

révoquée  en  doute. 

En  effet ,  on  a  vu  par  son  contrat  de  màriage, 
de  Fan  1581,  et  par  une  quittance  du  loyer  de 
son  logement ,  de  Tan  1605,  que  dans  fun  et 
Tantre  de  ces  actes  authentiques ,  il  a  signé 
9emafer5e  sans  A  (2);  et  Ton  trouve  dans  le 
Tolnme  intitulé  Lettre*  de  Malherbe  dêdiie»  i  1m 

(1)  Lefebvre  de  Saiot-Marc  dit^  il  est  vrai,  iflans  sa 
table  raisonnée  des  poésiu  âe  Jlfylherbe (Paris,  Sarboo , 

1757,  in-8°)  pages  419  et  120,  que  dans  toas  les  recii^îls 
de  vers  antérieurs  à  1615,  le  nom  de  ce  poète  est  écrit 
Maierbe  saas  h-,  mais  il  ne  lait  aa^uas obse!rvalioa4  (oe 
sujet. 

(S)Jepoarraisau  besoio  citer  d'autres  actes  également 
reçus  par  des  ootaires  d'Aïs.,  dans  cet  iofèrvàUS  de 

viflgt-deu?i  ans ,  qui  établiraient  cette  tériié  ;  mais  il 
m'a  paruqu  ii  suffisait  d  en  rap|»oi^)pYimmeF  st'Ie 
dentier.  ^ 


•faille  de  Cuen ,  (1) ,  et  adressées  à  notre  savaot 
Péirese ,  de  1606  à  on  trouve  ^  dis- je , 

•que  les  premières  de  ces  lettres  ^  écrites  pendant 

•  les  années  1606  et  1607)  sont  si^ées  tantôt 
Malherbe  et  d'autres  fois  de  Malherbe  ^  mais 

:  toujours  arec  une  A.  C^est  ainsi  qu'il  a  continué 
d^écrtre  et  de  signer  son  nom ,  jusqn^à  k  fin  de 
ses  jours.  Quels  furent  les  motifs  ou  roceasion 
dece;changemeut?  Rien  ne  nous  Tapprend  et  je 

.hasarderai  une  conjecture  à  ce  sujet  avant  de 
termber  cette  »oti.;. 

Ce  que  Malherbe  a  fait  depuis  cette  époque  est 
plus  connu ,  diaprés  les  mémoires  de  Racan  ; 
:mai$  on  parait  ig^norer  qnll  fît  encore  plusieurs 
iyoyages  en  Provence  ou  sa  femme  et  son  his 
incident  continué  de  résider*  line  affaire  d'intérêt 
jnaji^)  dont  je  vais  parler,  était  faite  d^ailleurs 
.  pour  Pf  attirer. 

Au  mois  de  juin  i615\  Malherbe,  alors  Gentil- 
homme  ordiniûre  de  k  chambre  du  Roi ,  pré- 
.seuta  un  placet  à  Sa  Majesté^  tendant  à  en  obtenir 
en  pur  don  un  terrain  où  il  se  proposait  de  faire 
bâtir  des  maisons  sur  les  deux  côtés  du  port  de 
Toulon.  JLe  Koi  ordonna  le  renvoi  de  cette  de- 

(1)  Paris 9  J.-J.  Biaise^  18^,  in-8^  lÀ  fae-^imiie 
joint  à  ce'volame  donne  la  sî^oature  de  Malherbe  telle 
'  <|ile  celle  que  f  ai  fait  graver  sous  n*^  3,  à  la  seule  diffé- 
rence qu'elle  n'a  point  de  paraphe. 


mandie  aiîx  Trésoriers  Généraux  de 
•établis  à  Àix  j  auicquels  tbatefois  ee  reoToi  ne 
'filt'fiitt  qii^au  mbis  de  juillet  1616,  en  vertu  d^on 
arrêt  du  Conseil  d^Ëtat. 

'  Au  mois  d^octobre  suivant  y  le  Bureau  des 
Finances  députa  un  Cbnmiissairè  à  Toulon  pour 
visiter  les  lieux,  faire  mesurer  le  terrain,  en' 
estimér  la  valeur  ,  eite. 

'  Les  Cousuls  de  Toulon  ,  au  nom  de  ladite 
Ville ,  s'opposèrent  vivement  à  cette  concession  ; 
maïs  Tes  Trésoriers  Généraux  de  France  a^aqt 
réconnù  que  le  projet  dé  Malherbe  tendait  ,  à 
fanieUhsfement  de  la  ViUe^  a  Tasmrmeé  dés 
ifimtaiUés  dé  t enclos  y  abmiiissdni^  et  a  bi 
bonification  du  port  d'icelle ,  d'hantant  que  lés 
'vaîssimix  s^^poûrtùni  loyer:  a  couvert  des  tienlf, 
le  Roi,  par  un  brevet  signé  de  sa  maln^  et  date 
du  dernier  juin  1617,  voulant  gratifier  le  siewr 
'  de  Slalerhè' en  eohsidéràtion  'de  ses' mérités  et 
des  bons  et  reeommandables  services  qu'il  a 
rendus  .ei  rend  journellement  -  h  Sa  Majesté  <^ 
Ini^fit  don  des  places  de  vingt-deux  maisons  qui 
peuvent  étreJiàties ,  dit  le  Roi,. dans  Fenclesde 
la  darsine  du  port  de  Toulon,  dW  et  d  autre  eôté, 
à  la  cliarg-e,  lorsqu'elles  seront  bâties,  d^une 
censé  annuelle  de  deux  éçus  par  maison,  et  des 
droits  seigneuriaux,  en  cas  d^aliénation,  au  profit 
de  Sa  Majesté ,  etc.  • 
Ce  brevet  fut  suivi  de  lettres  patentes  du  Ror, 


adressées  aux  Cours  souveraiues  de  Provence  ; 
où  elietiuveDt  ènnéptftrées  auœoUd  avril  1618^1 
iBàlgvé  les  nonreDes  oppositions  des  Consuls  de 
Toulon  (!)• 

Ma1lierbea4-ilfaiteo!istrairelai4néineenTerta 
'de  cette  concession  les  maisons  qui  bordeollctf 
quais  du  port  de  Toulon?  On  pourrait  éonsall^ 
à  cet  eg^ard  les  arcMves  de  ladite  viile.  On  rem 
ci-après  qu'il  en  est  encore  question  dans  le  testa- 
ment de  Magfdelaine  de  Garriollis  sa  ▼enve. 

Malherbe  se  trouvait  à  Aix,  en  1616,  à 
Tépoque  où  le  célèbre  Guillaume  Buvairj  premier 
Président  du  Parlement ,  fut  fait  Garde  des 
Sceaux  de  France.  Ils  partirent  ensemble  pour 
Paris  )  le  19  avril  de  la  même  année 

11  était  encore  à  Ais  lors  de  Tentrée  du  Bol 
Louis  JLIII,  laquelle  eot  lien  le  3  novembre 

(t)  Archives  du  Parlement  d'Aix  ;  registre  dos'IeltrM 
foyanxde  lôlTà  1621, fol.  596  â6î5,où  sont  tranacriles 
t(Hil4»  les  pièces  de  celle  affaire ,  au  nombre  d^uoe 
vingtaioe.  J*observe  qu'il  n'en  est  pas  une  où  le  nom  ne 
soit  écrit  Jlahrbe  sans  h ,  ce  qui  indique  qu'il  était  écrit 
de  même  dans  les  pièces  originales^  U  est  certain  cepen- 
.éàni  qo^é  cette  jépnque^  Malherbe  plaçait  une  h  dans  sa 
signature.  Je  trouve  aussi  que  le  Parlement  fit  gl^cej 
Malherbe  deséjiices  duesaraisonde  cetencegiitremeni* 
.  (%)  Histoire  manuscrite  du  Parlement  de  fiance , 
par  Pierre  Louvet,  cbap.  99,  art.  U. 

Autre  y  par  M.  d'Hesmivy  de  Moissac,  Omsefllêr» 
&Tfe  5  in  fine. 
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f(522)  et  il  fit  pour  cette  circonstaiice  ^  des  vcn 
l^ctt  que  méfioeres  (1),  qa'on  n'a  pas  jug^éi  di^pMs 
d^être  insérés  dans  le  recueil  Je  ses  poéûeii  (2). 

Ce  fut  h  dernière  faî«  qn^îl  vînt  en  Provence. 
Pendant  on  séjour  de  sept  ou  huit  mois  qu'il 
fil  a  Aix  k  cette  époque,  îl  y  ëpronya  nH  dé-^ 
plaisir  cuisant  en  la  personne  de  son  fils  Marc- 
Antoine  ,  ce  fils  ehéri  qoWe  mort  prématurée 
loi  enleva  pea  d^années  après  ^  lorsqu'il  étsat  sur 
le  point  d'être  rcça  conseiller  an  parlement  de 
eette  province*  Ge  qne  je  vais  en  dire  est  extrait 
de  diverses  lettres  imprimées  de  Malherbe  ^  dont 
il  est  nécessaire  de  remettre  quelques  fra^ents 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs. 

.  Lapremîère  »  datée  d'Aix  le  10  juillet  1622(3)^ 
est  adressée  à  Peiresc ,  alors  à  Paris,  et  lui  an- 
tionce que  Malherbe  en  étmt  arrivé  depuis  Umiii 
âenx  mois,  C  était  alors  Tépoque  de  la  Fête-Dieu, 
dont  la  célèbre  procession ,  instituée  par.  nptre 
bon  roi  ^éné ,  attiraità  Aix  chaque  année,  comme 

(1)  Jean  de  Gallatip-Chastaeil.  Discours  sur  les  arOS 
triomphaux  dressés  à  Aix,,  pour  Teolrée  de  Louis  XIH', 
p.  1  ,  7  et  27. 

(t)  lei  finit  ma  première  édition^  ce  qui  va  suivre  est 
le  fruit  de  mes  nouvelles  recherches* 

(3j  LeUres  de  Malherbe  publiées  à  Paris^  chez  Biaise, 
ia-8^  Lettre  '207^  pag.  498. 
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on  le  sait  ^  un  nomlire  considérable  d^étraii^ers. 
iHàilierbe  le  fils  s'y  prit  apparemmeiit  de  que- 
relie  avec  Tun  dVnx^  snivant  ce  qne  mn  père 
rapporte  à  Peiresc.  «  Le  jour  même  de  la  Féte-' 
«  INeo,  il  plat  à  ravocat-général  Thonuuêin^ 
n  faire  g^ardcr  la  chambre  à  mon  fils  ;  ce  qui  lui 
«  réussit  si  bien  ^  par  la  facilité  qu'il  trouva  en 
«  SI«  à^Offpède  (1) ,  qu'^encore  aajoard^hai  il  est 

«  cil  prise  de  corps.  Je  crois  bien  que  si  je 
«  Teusse  voulu  ^siîre  représenter,  il  en  serait 
<x  quitte;  mais  parce  que  je  me  doute  qo^ils 
«  Feussent  obligé  à  quelque  satisfaction  à 
«  la  partie  «  j'ai  mieux  aimé  qui!  soit  privé 
K  quelques  jours  de  la  place  des  Jacobins  (2) , 
«  que  de  le  soumettre  à  cette  indig^oitë ,  etc.  » 

Dans  une  autre  lettre  écrite  à  Celomby  ^  son 
cousin  (3),  Jlfalherbe  entre  dans  plus  de  détails 
qu'il  n'avait  tait  avec  Peiresc.  «  J'hélais  venu  ici 
«  pour  y  passer  autant  de  temps  que  le  roi  .en 

(1)  ViocealrADne  de  Forbin-May  oier^  baron  d*Oppède> 
alors  premier  président  du  Parlement  d'Aix. 

(S)  Plus  connue  à  Aix  sous  le  nom  de  Place  des  Pré- 
rkeurs ,  ce  qui  est  la  même  chose.  C'était  alors  la  prin- 
cipale promenade  de  la  ville ,  le  Cours  n'existant  pas 
encore. 

(3)  Cette  lettre  est  placée  sans  date»  â  la  fin  du  second 
livre  de  tontes  les  éditions  des  anciennes  lettres  de 

Malherbe-  On  voit  assez  par  ce  fragment^  quelle  est  da 
1622. 
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u  mettrait  à  faire  le  tour  de  la  Guyeiiii<i  et  da 
«  Lanpiedoc.  Je  m^attendais  d^y  recevoir  qaelqns 
«  oonteiitemeiit  parmi  le«  miens ,  et  ne  vûyaiiH 
it  rien  qui  fat  capable  de  m'en  empêcher*  Gepe«» 
<v  dant  dem  joors  apiès  que  j^y  fus  arrivé ,  je 
«  ne  sais  quel  petit  fripon  d'officier  fit  une  mehe 
«  àmon fiU^  pour  lamelle  il  a  été  eonfraiiit  de 
«  g^arder  la  chambre^  et  moi  priiré  du  conten- 
«  tement  que  j'étais  venu  chercher  à  ma  maisan*^* 
«  Bfes  amis  me  diseut  que  c^est  un  juif  à  qui 
«  j'ai  affaire  ^  et  que  je  ne  dois  pas  trouver 
«  étrange  que  mon  fils  soit  persécuté  par  ceux- 
«  mêmes  qui  ont  cmcifiéle  fils  de  Dieu,  ete«ji(l)« 
Il  résulte  évidemment  de  ces  deux  lettres  ,  que 
Malherbe  le  fils  eut  une  ipierelle  à  Fépoque  de 
la  Féte-Dien  de  cette  année  1622^  et  puisque  les 
mi^trats  araient  lancé  contre  lui  un  déeiret  de 
prise  coi^s^  il  paraît ,  quels  que  fussent  les 
torts  de  son  adversaire ,  que  les  sien^r  étaient 
encore  plus  grands,  d^antant  mieux  que,  ,de 
l  aveu  même  de  ëoo  père^  on  aurait  pu  Tobliger 
à  faire  quelque  satisfaction  à  la  partie.  Le  peie 
ne  nomme  pas,  il  est  vrai,  ce  ffeiit  fripon  JT^f/t' 
eier  qui  avait  fait  une  niche  à  son  fils,  mais  il  le 
qualifie  de  juif^  ce  que  je  crois  suffisant  pimr 

(1)  ÎNoiJ-sculement  l'Officier  dont  il  seia  parlé  plus 
bab^  était  &u&[)e.cté  d  origine  juive^  mais  eocore  raYOeit-' 
çcnéral  7'Aaw<i5.ïm. 
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eo  induire  que  cet  officier  est  le  même  que  cdui 
dont  je  parlerai  bientôt»  Il  serait  par  trop  çur^ 
prenant  qne  lès  deux  affiiires  qall  a  eoef»  eussent 
été  contre  deux  offieiers  différents  ^  et  qoe  ceut^ 
ci  fussent  réputés  Ton  et  Taatre  iHovi^me  juive.  ) 

Malherbe  était  encore  à  Aix  à  la  fin  du  moi» 
de  novembre ,  poatérienrement  au  départ .  de 
Louis  Xni  (1).  Il  dftt  arriver  a  Paris  à  la  fin 
du  mois  suivant),  et  il  y  mena  sans  doute  son  fik 
Maro^Antoine ,  toujours  par  snite  delà  mlNne 
qiiereUe ,  s'il  faut  eu  juger  par  ce  qull  écrivit  d« 
Paris  à  Rttiemi  ^  deux,  ans  plus  tard  ,  c^est-à- 
dire- le  13  décembre  1624(2).  «  Tousobli^s 
41  grandement  mon  fils  de  vous  souvenir  de  loi. 
«  V  y  n  fort  longtemps  que  je  Tai  envoyé  en 
4(  Normandie  ,  où  il  passe  son  temps  ^  à  ce  quli 
44  m'écrit  9  mieux  qu^en  lieu  oit  il  ait  jamais  été. 
«  'Je rai  tiré  dlct ,  pour  la  dotUe  que  j^avais  que 
(f  ses  parties  ne  lui  eussent  tendu  quelque  piège , 
«  comme,  certes  j'ai  découvert  qulls  avaient  fait. 
«  Mais  j^eus  bon  nez,  de  quoi  bien  lui  prit  et  à 
M  moi  aMSsi.  J^attends^  avec  un  million  de  gentils- 
«  hommes ,  un  pardon  général  de  tous  les.duels , 
H  dont  le  mariage  de  Madame  (3)  sera  le  pré- 
H  texte,  etc.  »  . 

(l)Leltres  de  Malherbe,  etc.  18'22,  in-8"  p.  505,  n^*212. 

{%  Voyez  celle  lettre  dans  toutes  les  édiiioii&  des  an- 
eieaoes  lettres  de  Malherbe,  livre  IL 

(3)  Henriette-Marie  de  France,  fille  d'Henri  IV. 
mariée  en  1635^  â  Charles  I*'  roî  d'Angleterre. 
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La  querelle  dont  j'ai  parlc%  aurait  donc,  M, 
«uhrie  dW  dael  ?  U  est  permis  de  le  sup* 
poser.  I<e  pardon  général  dont  on  9e  flattait  fut-il 
accordé?  Ou  peut  ie  croire  aussi ^  puisque  Maise* 
Antoine  de  Malherbe  était  de  .  retour  ,  à  Aix  . 
en  1627. 

An  mois  de  juin  de  cette  année,  JPMi.  de 
FcrUa^  seîg^nenr  de  Piles  ^  gonvemenr  dn  Cbi- 
teau  d'il' et  des  lies  de  Marseille^  vînt  épouser^  à 
Aix,  Margueriie  de  Covet^  fille  deJean-Baptiêle 
de  Covel ,  baron  *îe  TreU  et  de  Marignane , 
conseiller  et  (farde  des  sceaux  du  Parlement  (!)• 
DciS  fêtes  furent  sans  douté  données  à  cette  occa- 
sion dans  cette  viiie  et  dans  les  terres  seigneu« 
riales  de  la  famille  de  la  mariée*  L^on  peut  raison- 
nablement conjecturer  que^  dans  1  une  ou  Fàutre  ' 
de  ces  terres,  également  éloignées  de  ki  ville 
d^Aix  de  quatre  Uettes ,  dans  des  directions  SBé* 
rentes,  Malherbe  le  fils  alla  derechef  provoquer 
le  noQvd  époux.  Cdui^ci  était ,  sdon  toutes  les 
apparences,  ce  même  officier  avec  lequel  Marc- 
Antoine  avait  eu  une  première  affaire  en  1622.. 
Assisté  de  Gaspard  de  Covet^  baron  de  Bermes^ 
son  beau-firère ,  il  tua  son  ennemi  :  en  duel , 
suivant  tous  les  biogra^es  ;  an  moyen  d^Bli  as- 
sassinat, selon  Malherbe  et  sa  femme,  qui  ne 

-  4» 

■  '.  •  '*.'..  " 

(i)  Gontmt  de  mamage  du  5  juin  1627,  reçu  par  Loaifr- 
Gazel  et  Jean-Robert  Baudoin  ^  notaires  à  Âix. 
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eessèrenl  ^  jusqu  à  leur  mari  ^  de  qualifier  ntnsi 
h  meufrtre  de  leur  fils. 

Le  sonnet  que  Malherbe  composa  k  cette  occa- 
sion ,  et  qui  est  imprimé  dans  tontes  les  éditions 
de  ses  poésies ,  semble  indiqner  que  Marc-An- 
toine n'avait  pas  de  second  lors  de  ce  duel. 

Mais  que  de  deux  marauds  la  surphse  iofidele 
Aitterminéses  joars  d'une  tragique  mort  !..  (t)  etc. 

Toutefois^  de  Piles  n'^ayant  été  condamné  déii  n  i- 
tivement  qn^^au  paiement  d'une  somme  de  800 
livres^  destinée  à  une  fondation  pieuse^  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  bas^  ne  faut-il  pas  conclure^  mal- 
^éles  plaintes  de  Malherbe  et  de  sa  femme^  dont 
les  cœurs  étaient  ulcérés  par  la  douleur ,  que 
cette  dernière  affaire  ne  fut  considérée  par  les 
juges  que  comme  une  rencontre  malheureuse  et 
digne  d^excuse  ^  qui  ne  saurait  entâcher  la  mé- 
moire de  de  Piles  et  de  son  bean-frère  ? 

(l)  Le  même  sonnet  «idressea  Dieu  que  l'aiiteur  espt^- 
ralt,  sans  doute,  engager  dans  sa  querelle ,  est  terminé 
par  ces  deux  vers  : 

Ta  justice  l'en  prie ,  et  les  auteurs  du  crime 
Soat  iiis  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  cruciiié. 

C'est  un  repioclit.'  de  judaïsme  que  la  famille  deFortfa 
éîait  loin  de  mériter,  suivant  ravertissementqui  précêfJo 
Jes  lettres  de  Malherbe,  publiées  chez  Biaise,  en  1822, 
où  il  est  dit  qn*elle  est  d'origine  rxpaffnok  et  aUiét  aux 
souverains  de  cette  nation. 


Dans  une  lettre  au  roî  LouIb  XIII ,  plusieurs 

tqb  imprkaiée^  ei  qtxù  ^usnier  de  Querlon  a 
îasérée  eo  entier  dans  son  édition  des  poésieg 
ét  Malherbe^  rangées  par  ordre  ehranolo- 
pque  (1)  ^  Malherbe  s'escprime  ainsi  : 

m  Mon  pauvre  fib  ayant  été  tué  à  fMlre 
«  lieues  dAix^  y  fut  apporté^  pour  aclou  son 
u  désir,  être  inhumé  en  Té^^llse  des  Minimes  (8), 

(1]  Paris,  Barbuu,  1764,  în-l«,  réimprimé  en  1776, 
On  la  irouve  aussi  dans  la  collection  des  classiques 
français  {Malherbe,  tome  %  p.  140  et  suiv.)  Malherbe  r 
parle  en  ternies  très  durs  des  familles  de  Govet  et  de 
Fortia,  et  surtout  de  Timmense  fortune  de  la  première. 
qu*il  évalue  à  près  de  deux  millions ,  somme  énorme 
en  ce  temps-là.  Au  reste,  ces  deux  familles  se  sont 
éteintes  de  nos  jours:  l'une  en  la  personne  de  M.  Emma- 
Boel-Anne-Louis  de  Govel,  marquis  de  Marignane  et 
des  Iles  d'or,  etc.  premier  consul  d'Aix,  procureur  du 
pays  de  Provence,  en  1768  et  1769,  mort  en  cette  ville, 
en  1802 ,  à  peine  de  retour  de  rémigralion ,  n'ayant  eu 
qa'unefille  qui  Ta v ail  précédé,  Marie-Marguerite-Émilie, 
mariée  à  Aix  le  23  juin  1772,  au  célèbre  tribun  Gabrtel- 
Honoré  de  Riquelti,  comte  de  Mirabeau,  député  d'Aiv 
aux  Étels-Cénéraux  de  1789  -,  l'autre  en  la  personne  de 
M.  Alphonse-Toussaiot-Joseph-André-Marie-Marseille 
di:  Fortia ,  comte  de  Piles,  gouverneur-viguîer  de  Mar- 
seille avant  la  révolution ,  en  survivance  du  duc  de 
Forlîa ,  son  père ,  etc.  mort  sous  la  restauration ,  ne 
laissant  que  des  filles. 

(2)  C'est  aujourd'hui  Téglfse  des  Dames  du  S'-Sacre- 
in??ït,  qu'elles;  ont  fait  relever  dans  un  nouveau  goût  , 
carcelie  des  miruiiu  s  avait  été  abattue  en  grande  partie 
pendiiot  la  révohuiun. 
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«  ^west  au  bout  de  Fud  des  fauboorg^s.  Le  peuple 
«  oe  ^ot  pas  sitdt  que  le  corps  était  arrîTé  ,  - 
(M  qall  y  coilrut  ea  telle  àbondaDce ,  qu^l  ne  de^ 
et  lueura  au  logis  que  ks  malades.  Comme  il  fut  • 
«  question  de  le  mettre  en  terre  ^  ils  dirept  tons  . 
H  que  résolninfèiit  ils  le  yonloîent  Toir  encore 
a  une  fois.  Les  religieux  en  firent  quelque  diffi- 
«  enltë  )  mais  il  fallut  qu'Us  cédassent.  La  bière 
tf  fut  ouverte ,  le  drap  décousu ,  et  le  peuple 
M  satisfait  dé  ce  qull  avait  désiré.  Quelles  bén^ 
«  dictions  furent  alors  données  au  pauvre  défunt, 
M.  et  quelles  imprécations  faites  cou  Ire  les  meur- 
iik  triers!  C'est  chose  vue  et  attestée  de  trop  de  - 
a  geos  pour  m'y  arrêter.  » 

CW  le  15  juillet  que  ceci  eut  lien  ^  les  re> 
gistrés  mortuaires  des  P.  P.  Minimes  faisant  foi 
que  ce  joui  -là  3Iarc  -  Aptoine  de  Malherbe  1 '^t 
inhumé  dans  leur  église,  et  c'est  Tavant- veille 
13  juillet  quHI  avait  été  tué ,  ainsi  quil  est  dit 
dans  le  testament  de  Magdeleine  de  Carrioliis, 
sa  mère,  dont  je  parlerai  ci-après. 

Tallemanl  des  Réaux  est  le  seul  auteur  qui 
soit  entré  dans  quelques  détails  sur  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Malherbe  le  fils.  «Voici , 
dît-il  (i)  )  »  comment  ce  pauvre  garçon  fut  tué: 

(1;  Les  historiettes  de  Taliemant  des  Réaux.  publiée» 
par  MM.  do  Mohmerqué,  de  Chatean^iron  vA  iasche- 
rea%  Paris,  1834,6  vol.  in-8".  Voyez  au  premier  volume 
rhislorietle  de  Malherbe  ^  vers  la  fin.    •  •  '  ' 


'«  Deux  homme»  d'Aix  ayant  querelle  prirent 
(I  ia  campa^e^  leurs  amis  «MHiriireiit «près; les 
«  deux  partis  se  rencontrîreDt  en  one  liôtel- 
w  lerie  ;  cLacuii  parla  à  favantag^  de  son  ami, 
«'  Le  fils  de  Malherbe  était  insolent*  Les  anfres 
«  ne  le  parent  souffrir,  0  se  jetèrent  dessus  iet 
«  )e  tncreot.  Celui  cp^on  ea  aeensoît  s'appeloit 
«  Files.  Il  n'était  pas  senl  sur  Bfalherbe^  les 
«  autres  Taldèrent  à  le  dëpéeher»  Or^  on  sonp* 
<4  çonnoit  celui  pour  qui  Piles  éioit^  d^être  de 
«  iraee  de  juifs;  c'est  ce  que  rèut  dire  Mallterbe 
«  en  un  sonnet  qui!  a  fait  sur  la  mort  de  sou 
¥.  fils..»..  » 

Qndiqn'îl  me  paraisse  difficile  d'adopter  cette 
▼arsion ,  j'aî  dâ  la  rapporter  îcî ,  d'abord  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  conduire  à  la  décou- 
verte de  la  yérité,  ensuite  pour  faire  remarquer 
ces  mots  :  le  fils  de  Malherbe  était  insolent. 
^e  semblent  -  ils  pas  écrits ,  en  effet ,  pour  jus- 
tilier  mes  conjectures  qn^a  Tépoque  de  la  Fête- 
Dieu  1622  y  Marc  -  Antoine  eut  les  premiers 
torts  dans  sa  querelle  avec  le  petit  officier;  et 
quVn  1687  ^  à  Foccasion  du  mariage  de  de  Piles, 
il  vint  de  nouveau  braver  celui-ci ,  le  railler  peut- 
éti^e  sur  sa  prétendue  ori{^ne  juive  ^  lorsque  lui- 
même  trouva  la  mort  dans  cette  dispute  ? 

Dans  un  avertissement  qui  précède  les  lettres 
de .  rBiallierbe  à  Peiresc ,  dont  j''ai  parié  plus 
hant^  .îl  est  dit  que  c'est  Ludovic  de  Fortia  qui 
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hia  Malherbe  le  fils^  et  non  Paul  de  Fortia  ^  sud 
:  frère.  Ceci  me  parait  une  erreur,  car  on  ne  peut 
pas  disconvenir.que  Malherbe  ne  dut  savoir  lequel 
•des.  deux  frère»  était  le  meurtrier  de  son  tiis  ^  et 
voici  ce  qu'ail  dit  fornieUement  dans  sa  lettre  à 
Louis  XllI,  ci  -  dessus  citée  :  ((  Cauvet,  con^ 
:  ;<(.  sciller  d'Aix ,  beau-pere  de  de  Piles  et  pere 
:  «  de  Boi^mes  ^  qui  sont  les  deux  abominables  as^ 
ii  sassins  de  mon  pauvre  iiis^  prêche  partout  la 
a  vertu  de  sespistoles,  etc.  »  Or,  il  est  Cf^rtain , 
et  ravertissement  en  question  le  reconnaît ,  que 
c'est  Paul  de  Fortia,  et  non  Ludovic,  son  frère, 
qui  épousa  Bf arjj^uerite  de  Covet. 

Quoiqull  en  soit ,  Malherbe  lut  inconsolable 
de  cette  perte,  et  ne  survécut  à  son  fi)s  qnc 
quinze  mois  ,  étant  mort  à  Paris,  le  16  octobre 
i628,  ainsi  que  cette  date  est  constatée  dans  le 
t^tament  ci-après  relaté  de  Mag^delaine  de  Car- 
riollis^  sa  veuve. 

Malherbe  institua  pour  son  héritier  F'ineent 
de  Bo^er ,  petit  -  neveu  de  sa  femme  (1)  ce  qui 

■3;  Viticcnt  de  fio\  <»r  était  tijs  d«  Jean-Baptisle ,  con- 
seiller anPailefnentd  Aix.morldoyen  en  1648,  inhumé 
le  3  octobre  dans  fégiise  des  Minimes  et  dans  la  tombe 
deMare-Antoioe  de  Malherbe  laquelle  a  servi  depuis  à 
la  sépulture  de  la  plupart  de  ses  dcsctMjdar.ls,  et  Jean- 
Baptiste  élail  fils  d  nn  autre  P  incenl  de  Uoyer  aush  cm- 
beilierau  Parlement  d'M\,  mort  on  1580,  lequel  avait 
«épousé  Mnrif  dr  Ctirr  wffix .  sœtir  de  la  dame  de  Malherbe . 


—  405  — 

est  encore  dit  dans  le  testament  soleniiei  Ae 
celle-ci)  portant  la  date  du  premier  août  1629^  et 
déiposële  leDdemaiii)  en  présence  de  témoins  {t)^ 
à  Joseph  Aymar  )  notaire  d  Aix.  Je  penso 
qa^on  ne  sera  pas  fâché  d^en  connaître  les  prin- 
cipales dispositions  ;  «  Eslisant  sépul- 

«  ture  à  mon  corps  dans  Téglise  des  pères  Mi- 
^  nîmes  de  ceste  ville  et  en  la  tumbe  estant 
4(  daBS  la  chapelle  que  j^'ay  faict  faire  dans 
«  icelle  (2)  et  dans  L)(|uoUe  a  esté  ensevdy  le 
«  sienr  Marc-Anthoine  de  Malherbe  mon  fils 
4(  OÙ  je  yeux  mondit  corps  estre  porté  accom- 
«  pagné  tant  sulement  des  pères  religieux  dndit 
41  couTent  portant  la  saiocte- croix,  et  par  treze 
«  pauvres  portant  chascun  d'yeux  un  Hameau 
u  de  cire  blanche  poisant  deux  livres  pièce*  Je 
«  léji^ue  audit  couveut  des  pères  Minimes  ^  la 
«  somme  de  douze  cents  livres  pour  fondation 
«  d'une  messe  que  dès  à  présent  j  ^ordonne  estre 
«  dicte  perpétuellement  par  lesdits  pères  tous  les 
41  jours  à  l  aulel  de  la  chapelle  que  j'ay  faict  faire 

(1)  L'un  de  ces  témoins  est  le  célèbre  jurisconsullo 
CharUS'Annibal  Fahrot,  né  à  Ai\,  le  15  septembre 
1580  y  sur  la  vie  duqael  notre  aimable  confrère ,  M.  Ch. 
4jîraud,  avocat  et  professeur  en  droit,  a  publié  en  1833» 
une  de  ses  plus  intéressantes  productions,  pleine  d*éru- 
tlilioii  et  de  recherches. 

(f)  Celte  chapelle  clait  la  première  à  gauche  en 
entrant,  prés  du  portail. 
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.  (c  en  icelie  pour  faire  prier  Dieu  pour  los  àme» 
«  des  feo»  sieors  Françoys  et  BlarcrAiithoiiie 
<c  de  Malherbe  mes  maiy  et  fik  et  de  la  mienne 
«(  après  qa'il  plairra  à  Dîea  m'^appeler  de  ce 

«  monde  enfantre  Je  lègue  à  II*  BI^  JTetfn- 

<c  Baptiste  de  Bouger  (1)  eonseUler  du  roy  en 
«  la  eonr  de  parlement  de  Pronvence  mon 
4(  nepven  la  somme  de  trois  mille  livres  que  le 
M  feu  sieur  François  de  Malkerbe  mon  macj 
4«  avoit  lépifes  au  sieur  André  Aêlrm  à  prandre 
«  sur  les  amandes  k  iuy  adjugées  à  cause  de 
«  l'assassinatcommis  en  la  personne  de  feu  sieur 
«  marc-Anthoine  de  Malherbe  mon  fik  et 
«  encore  je  lègue  audit  sieur  mon  n^veu  tous 
«  les  droiets  que  je  pourrois  prétendre  pour 
«  raison  du  don  faict  par  sa  majesté  en  faveur 
«  dudit  feu  sieur  de  Malherbe ,  mon  mary,  des 
«  plaees  de  maisons  en  la  ville  de  Toulon 
«  Comme  aussy  je  veux  et  entends  que  la  eha- 
«  pelle  et  tnmbe  que  j^ay  faict  faire  en  Tèglise 
«  des  P.  Minimes  soy  t  et  appartienne  audit  sieur 
«  de  Bouyer  mon  nepveu  moyennant  lesquelles 
«  choses  cy-dessusléguèesaudit  sieur  de  Bouyer 
«  je  veux  et  entend*  que  ieeiuy  en  qoaUté  de 

.  tl)  Le  nom  de  ^oyer  est  écrit  dans  ce  testament  comme 
oa  récrivait  alors  ,  Bouyer ,  et  tel  qu'on  le  prononce 

encore  uujùuid  hui  daus  la  langue  provençale. 

(9)  Voyez  ci-dessus,  p.  393  et  suivantes. 


M  père  iet  lég^îtime  :  administrateur  de  la  per- 
»  :4f  ^80iioe  et  biens  de  Vincent  j>b  BociKa  saiv 

^«  EICS  *  HERITiBE   DUDIT  FEV   SIEUR    FrA^COî S 

41 -^DB  JIIa£heiib£  (1)  mon  mary.  ne  puisse  en 
;  «  rien  prétandre  sar  le  légaat  qae  j^entends 
faire  des  meubles  et  autres  choses  en  faveur 
¥  'dadit  sieur  Jkstruc.»*.*  Priant  en  tant  que  l'aire 
je  pais  ledit  sieur  de  Bonyer  mon  nepven 
'■■M:  ueyauloyr  désister  à  poursuivre  eonjointement 
^.  avèc  mes  héritiers  après  nommés  Fassassinat 

.  «  commis  en  la  personne  de  mon  fils  Je 

-  41  l^^e  audit  .sieur  Astruc  advocat  en  la  cour 

.  (1)  Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  des  dernières 
dispo&j lions  de  Malherbe  que  celle  par  laquelle  il  léguait 
^  la  moitié  de  ses  livres  à  François  é^Arhaud  de  Porchéreêt 
cousin  de  sa  femme ,  qui  le  soigna  dans  la  maladie  dont 
il  mourut.  Ce  poète  provençal ,  natif  de  S^-Maximîn  ^ 
appartenait  à  une  branche  éteinte  de  la  noble  famille 
d*Arl>aud  qui ,  depuia  phi&ieurs  siècles  ^  a  donné  à  la 
.ville  d'Aix,  une  longue  suite  de  magistrats  dans  les 
.  diversescours  «souveraines  du  pajs,  des  guerriers  intré- 
pides et  des  lîttératears  distingués.  Ceux  d'entr^eux  qui 
ontyécu  de  nos  jours  ou  qui  vivent  encore  ,  sont  trop 
connus  puur  qu'il  soit  besoin  de  les  nommer.  D'Arhaud 
de  Porchères  fut  l'un  des  disciples  les  plus  chéris'  de 
Malherhe  qui  le  chargea  en  mourant,  du  soin  de  faire 
imprimer  ses. œuvres^  iunl  en  prose  quen  poésie,  (  Voyes 
le  privilège  donné  à  la  iloclielle,  le  9  novembre  1628, 
«t  qolae  trouve  dans  les  éditions  in-4*'  de  1630  et  1631, 
â  Paris  chez  Chapelain.)  Il  fut  depuis  Ton  des  premiers 
membres  de  TAcadémie  française^  et  mourut  en  1640; 
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«  trois  niiUe  livres  à  iH'anére  sur  la  part  et 
tf  portÎDii  des  amandes  qui  m^ont  esté  el  seront 
«r  adjuges  contre  les  nrartriers  et  assassnui- 
K  teurs  de  mon  fils  et  c  est  à  eause  du  léguât 
tf  de  trois'  mille  livres  andit  sieur  Astroe  faiet 
«  par  M.  de  Malherbe  mon  lastry  et  là  où 
<c  ledit  sienr  Astruc  descedat  avant  qn^il  enst 
«  rapporté  arrest  deffinitif  pour  raison  dn  mnr^ 
Ice  et  assassinai  dudit  sienr  de  flfallierbe 
4C  mon  fils  andit  cas  je  renx  et  ordonne 
a  que  M.  Paul  Joannh  de  Chasteauneuf  {l)  ^ 
a  advoeat  en  la  conr  mou  nepren ,  suocede 
«  an  droiet  lien  et  place  dudit  sienr  Astmc 
a  et  qull  conserve  la  poursuite  et  adjudication 
«  dudit  procès  tant  en  considération  de  Taf* 
(c  fection  que  je  porte  à  mondit  ucpveu  qile 

(l)F]ls  d'ArnoiixdeJoaDDÎs^geîgoeurdeCbàteauncuf) . 
confeetUer  au  Parlement  d'Aix,  et  de  CharlotiB  d»  Car-- 
tHoUis,  la  plus  jeune  des  quatre  sœurs  de  la  testatrice. 
Charlotte  n'était  pas  du  même  lit  que  ses  sœurs ^  les 
dames  de  Margaiet^  de  Boyer  etde  Malherbe^  noo  plus 
que  de  Itucréee  é$  Carriollis,  femme  de  Batlhazard  de 
PérieTy  aussi  conseiller  au  Parlement  d*Âix,  lftqu<tlle 
éiait  encore  d'un  atitre  Ht  que  les  précédentes;  car  ia 
Xa/mée  de  hoi$  beau-père  de  Malherbe,  avait  eu  jusqu'à 
Quatre  femmes.  Cette  famille  de  Périer  qui  s^ibsiste  à 
Âix,  etqui  a  fourni  siiccooseillers  au  Parlement,  de  père 
en  fkU,  jusqu'à  la  révolution ,  n'a  rien  de  oommnn.avec 
eeUe  de  Dupérier  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  (Yo^ez 
fU^diTÙ,  notes.}  .  . 
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M  pour  U  confiance  que  j'ay  ea  lay  qu  il  ne 
m  bisserait  point  impuDV  le  susdit  assassinat. 
«  Item ,  je  veux  et  ordcmne  que  chascu"  jour  des 
«  décès  desdits  sieurs  de  Malherbe  mon  mary 
44  et  fils  qui  sont  les  Irèse  juillet  et  êi%e  octobre , 
<«  ensemble  le  jour  de  mon  décès  soit  «élëbr^ 
a  aux  frais  de  mes  héritiers ,  en  leur  présance  et 
44  durant  leur  vie  uuc  haute  messe  o»  canUur 
a  avec  les  ornemens  nécessaires  et  deux  ilamr 
«  beaux  alumés.  Et  en  tous  et  chascuns  mes 
^<  autres  biens  droicts  noms  et  actions  j'ay 
«  faîct  institué  et  nommé  mes  héritiers  universels 
a  seuls  et  pum  le  tout  sçavoyr  est  Jean-Honore 
«  Bourdon  sieur  de  Bouc  luon  fils  cl  ledit 
M  sieur  André  Astmc  advoeat  en   la  Cour 
«  pour  de  tous  mes  biens  et  héritage  et  tout  ce 
«  que  dessus  en  estre  par  eux  faict  à  leur  plaisir 

Ki  et  volonté  pour  la  moitié  ehascun  (1)  

(c  Laquelle  institution  d  héritier  concernant  ledit 
«  sieur  Astrue  j'ay  faicte  tant  en  considération 

(l)  Il  paraît  par  uû  acte  du  12  juillet  1030 ,  passe  au 
gi-éffé  de  la  sénéchaussée  d*Aix,  qui  siégeait  alors  â 
Trets/que  Jean-Honoré  dé  Bourdon ,  sieur  de  Bouc,  se 
prétendani  seul  héritier  de  sa  mère,  se  pourvut  en; 
cassaliou  de  ce  irsiLHi  eiit ,  maïs  seulement  en  ce  ipii 
louchait  l'inslitutiou  d'André  AsLruc.  J'ai  cru  bien  inu- 
tile de  recbercbcr  quelle  fut  l'issue  de  ce  procès ,  et  je 
n'ai  pu  me  procurer  le  moindre  renseignement  sur  ledit 
Astruc ,  n'y  ayant  jamais  eu  dans  Aîx  aucune  famille 
rie  ce  nom» 
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ft  àe  famitié  qa^Q  avoyt  de  tout  temps  parte  aa3ît 
«  feu  sieur  IHarc-Aothoiae  dé  Malbeirbe  monr 
«  ftbqnepoiirphiaieiirs  et  infinis  tesmoigoagoes 
«  d^amoor'el  dWectioiia  et  bons  offices  qaHl  a 
«  toujoars  faîettant  à  moi  qi£k  mon  fik  n^ajaut 
«  jamais  espargné  sa  personne  anx  occasions  tjpl 

n  se  sont  présantëes  estant  marrie  n^ayoyr 

a  de  qaoy  le  mieux  recogaoistre*  Déclarant  en 
a  Ottitre  qae  ma  volonté  eât  tele  qnicelny  sieor 
«  Astmc  héritier  si  tele  est  sa  volonté  puisse 
«  le  jonr  de  son  descès  estre  ensevely  en  la 
a  tombe  de  la  chapelle  qae  j^ay  faict  faire  en 
a  TégUse  des  pères  Minimes  nonobstant  le  don 
a  par  moi  faict  an  siear  conseiller  de  Bonyer,  etc. 

La  dame  de  Malherbe  monmt  dans  les  pre- 
miers jours  da  mois  de  juin  1650 ,  pendant  que 
la  ville  d^Aix  était  affligée  de  la  peste.  Les  Gonrs 
souveraines  en  étaient  sorties  depuis  le  mois 
d^octobre  précédent  et  n^y  rentrèrent  qu^an  mois 
de  septembre  de  cette  année  1630*  J'ignore  si 
Blagdelaine  de  Carriollis  y  était  restée  et  si  elle  y 
est  morte  (pent-étre  de  la  peste) ,  on  si  die  a^était 
retirée  dans  quelque  autre  lieu  ;  mais  il  est  certmn 
que  son  testament  fut  présenté  le  12  juin  au 
lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  d^Aix ,  sié- 
geant à  Trcts ,  lequel  en  fit  faire  la  lecture  et  la 
publication  en  sa  présence  (1). 

(1)  Registre  de  la  sénéchaussée  d'Âix,  où  se  trouvéat 
tous  les  actes  de  cette  jarîdictioa ,  passés  à  Trets ,  pen- 
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*  Les  poursaites  qu'elle  et  «on  maàà.  avaient 
^9è$mées  à  raison  in  'meurtre  de  leor  fik* 
furent  continuées^  «  et  ^  par  arrêt  du  parlement 
«  deToaloase)endàtedtt29aTrill632,  le  sieur 
«  deFortia  de  Piles  fut  condamné  an  payement 
«  d^une  somme  de  huit  cents  livres  poor  faire 
4C  prier.  Dieu  pour  le  repos  de  Tâme  de  Bfare- 
«  Aiàoine  de  Halli^be,  fils  de  la  dame  de 
«  CarrioUis  ,  à  cause  de  l'assassinat  commis  en 
«  la  personne  dttdttSIarc-Antinne,  ladite  somme 
«  applicable  à  Tég^lise  on  son  corps  avait  étéense- 
«  veli. 

«  Les  P*  P«  Minimes  d^Aix  ayant  eu  coniiais- 
«  sance  de  cet  arrêt ,  prodaisîrent  Fextrait  liior- 
a  tuaire  du  sieur  de  Malherbe ,  constatant  que 
«  son  corps  reposait  dans  leur  église,  et  sur  cette 
M  production,  ils  furent  mis  en  possession  de 
«  ladite  somme  de  huit  cents  livres,  par  un 
«  second  arrêt  du  même  parlement  de  Toulouse^ 
«  daté  du  6  janvier  1635  (1).  » 

dSDt  la  peste ,  depuis  le  6  novembre  1629  jusqu'à  la  àn 
iFaoùl  1630/ etdoiil  je  dois  la  comraunicalion  û  l'arailié 
delf*yallier  greffier  audieocicr  à  ia  Coui  royale  d'Aii^^ 

(1)  Ces  renseigoemeoU  tirés  ûn  Mémoire  des  Amuïht 
des  miaimes  d*Ais,  fol.  63  et  64 ,  m'ont  été  foornîs  par 
M.PanI  Ricard,  archiviste  de  la  préfecture  desBonches* 
da-Rhène  à  Marseille  (où  sont  déposés  acludlemeiltles 

registres  d^es  anciens  corps  religieux  )^  avec  celte  obli- 
geance qu  il  m'a  témoigoée  en  plusieurs  circonstances 
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Encore  quelques  mots  sur  Mare» Antoine  de 
Bf àlherbe,  dût-on  m'appUqnereesyersdeBdIeftu: 

Ùn  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet, 
jamais,  sans  l'épuiser,  n'abandonne  un  sujet..... 

U  était  né  à  Aix  le  li  décembre  1600.  Son 
pere  nous  la  appris  dans  rtnsb^icelton  que  j^ai. 
rapportée  (1),  et  si  Pon  me  niait  Fauthentidté 
de  cette  pièee  ^  le  registre  de  la  paroisse  Sainte-, 
Mag^delaine  serait  là  pour  constater  cette  date* 
Cependant  son  père  écrivant  à  Peiresc,  le  deux 
octobre  1606  (2) .  au  sujet  de  sa  g^ënéalogie,  pour, 
laquelle  il  le  priait  de  s'adresser  en  Angleterre 
an  célèbre  Gamden  ^  ajoute  cette  phrase  :  «  Harc- 
«  Antoine  vous  servira  comme  y  ayant  la  prin- 
41  eipale  obligation ,  on  pour  le  moins  ayant , 
«  s^îl  plaît  à  Dieu,  à  en  jouir  pins  longtemps»  » 
Un  enfant  de  six  ans  ^  me  dira-t-on  ^  ne  pouvait 
aider  niPeiresc  ni  Gamden  dans  cette  recherche, 
i^oa  ^  sans  doute  ;  mais  rintérêt  qu  iaspîrait  son 
jeune  âge  ne  pouvait  manquer  de  les  y  engager, 

et  dont  je  le  prie  d'agréer  mes  remerctménis.  Au 
sorplits  ^ette  analyse  faite  par  l'anteor  de  ce  registre , 

DC  rend  peut-être  pas  bien  fidèlement  les  termes  des 
arrêts  qu'il  mentionne  ,  et  il  faudrait  voir  ces  arrêts 
pour  coneaitre  toute  la  pensée  du  Parlement  de  Toii<- 
loQse ,  sur  la  mort  de  Malherbe  ie  fils. 

(1)  Voyez  cî-dessns ,  pagre  382. 

(9)  Lettres  <le  Malherbe^  Biaise^  tSf^,  pag.  4  el  5. 
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et  c'est  daos  ce  sens  qu'il  faut  ^^iliquer  cette 
phrase  de  Malherbe. 

Dans  une  autre  lettre  à  M.  de  MenUn  (1)^  datée 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Malherbe  y  du 
14  octobre  1616  ,  ce  dernier  lai  dit  :  «  H  y  aava . 
<t  bientôt  trois  ans  que  vous  tous  employâtes  à 
«  me  faire  avoir  pour  mon  fils  un  ofiiee  de  covr-^ 
«  seiller  au  parlement  de  Provi»nce*  Le  traité 
a  qui  s'en  fit  alors  fut  interrompu  par  ime 
«  bronilleiie  qui  lui  survint  (2).  Il  est  aujour* 
«  d^hni  question  de  le  renouer,  et ,  s'il  est  pus- 
»  sible ,  de  le  conduire  à  sa  perfection ,  etc»  » . 
A  seize  ans ,  me  dira-t-on  encore  ^  on  ne  pourait. 
être  reçu  conseiller^  j^en  conviens  aussi,  mais 
non  pas  de  la  date  de  cette  lettre  qui  est  évi-. 
demment  fausse.  Dans  quelques  éditions ,  elle 
li^en  a  pas  d'autre  que  celle  du  15  octobre, 
sans  indication  donnée ,  et  ceux  des  éditeurs 
qui  y  ont  mis  la  date  de  1616  auraient  dû  lui 

(1)  Je  crois  quïl  faut  lire  Maniin ,  nom  d'un  per- 
sonnage considérable  de  la  yiHed'Aix^  vivant  â  cette 

époque^  Théodore  deManiin,  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  qui  soient  nés  en  Provence  ,  Qn»è  vice-amiral 
des  mers  du  levant  en  1620.  Élienne  de  Manlîo  ,  son 
père,  cbevalicr  de  l'ordre  du  Roi,  était  premier  consul 
d'Aix  en  1503-64 ,  et  mourut  en  cetle  ville  en  1578. 

(2)  Sans  doute  cette  querelle  an  n  ée  en  1622  /  dont 
j*ai  rendu  compte  ,  à  la  suite  de  laquelle  Malherbe 
envoya  sao  fils  en  Normandie. 
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donner  celle  de  1626,  époque  à  laquelle  Malherbe 
fils  était  en  âge  d'entrer  dans  la  magistratare. 
Ils  auraient  dû  faire  attention  que  le  père  parle , 
dans  cette  lettre^  de  l  incomparable  cardinal 
(niehelieu)  ;  de  la  paix  qu  il  a  faile  avee  TEspa- 
gnof;  de  sa  dépense  pour  rebâtir  la  Sorbanne 
de  fond  en  comble  5  enfin  du  séjour  quH  avait 
fait  à  Aviijnon.  Or,  Rîelielieu  ne  s'était  retiré  à 
Avignon  qu'en  1617 ,  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre  ;  il  ne  fut  cardinal  qu'en  1622  et  prin- 
cîpal  ministre  qu  cii  1624^  la  paix  conclue  à 
Mouçon  ,  à  raison  des  affaires  de  la  Valtetine, 
n  eut  lieu  qu  en  1626 -,  et  c'est  en  cette  année  là 
seulement  qu'il  commença  à  rebâtir  la  Sor- 
bonne  1). 

L'abbé  Goujet  rapporte  (2)  que  ce  malheureux 
Marc-Antoine  de  Malherbe  avait  du  talent  pour 
la  poésie  et  avait  laissé  <iuchjnes  vers  ou  il  y  a 
plus  de  feu ,  mais  moins  de  correction  que  <1ans 
ceux  de  son  père.  C'est  ainsi  que  le  père  Bou- 
gerel  en  avait  parlé  à  labbé  Goujet,  après  avoir 
vu  quelques-unes  de  ces  pièces  (5).  Elles  ens- 

;i)  Griffel,  histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  et  les 
divers  historiens  du  cardinal  de  Richelieu. 

(2)  Bibliothèque  française ,  tome  XV  ,  page  179. 

(3)  Vie  de  Malherbe  par  Meusnier  de  Querlon,  page^ 
XVI  elxvu,  en  tête  des  Poe  fies  de  Halimbt,  Pari»  . 
Barbou,  1764,  în-lî. 
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iaîent  donc  encore  île  leur  temps  ^  et  sans  dou(e 
chez  imi.  de  Boyer  d'Ég^uîlles ,  à  Aix,  patrie  du 
père  Bougperel.  Mais  elles  ont  dû  disparaître 
pendant  la  révolution ,  eomme  ont  fait  la  biblio- 
thèqae  de  ces  messieurs  et  les  livres  de  Bial- 
lierbe  dont  je  vais  parler.  Dès  lors ,  où  geut-ou 
espérer  de  les  retrouver? 

On  a  vu  plus  haut  que  Vinccnl  de  Boyer, 
seigneur  d'£gaiUes  (1)  et  conseiller  au  parie* 
ment  d^Aix  ^  fut  Phéritier  du  poète  Malherbe.  Les 
papiers  et  les  livres  de  celui-ci  furent  par  lui 
recueillis  et  sont  demeurés  dans  sa  famille  jus- 
qu'^à  la  révolution ,  époque  à  laquelle  ils  ont  été 
dispersés  par  suite  de  rëmigration  de  messieurs 
d^Ëg^ailles*  Quoiqu'ils  aient  sans  doute  péri  en 
l^raade  partie  dans  les  muins  des  vandales  qui 
les  ont  pillés,  on  rencontre  parfois  à  Aix  queU 
qnes-uns  de  ces  livres  qui  ont  appartenu  à  Mal- 
herbe, En  voici  plusieurs  exemples  : 

M.  le  marquis  de  Sinety  en  possède  un  (2)  sur  le 
frontispice  duquel  Malherbe  a  écrit  de  sa  main^ 
au  haut  de  la  page  :  Emil  filio  êuo  M»  Antonio 

(1)  Village  d'environ  2500  âmes  de  population ,  a 
une  lieue  et  demie  d'Âix^  nommé  dans  les  anciens  titres 
Casirum  de  Arquilld^  et  en  provençal  Aguilho,  dont  on 
a  fait  en  français  jéguUUêy  puis  yéiguilUi  et  finalement 

EguiUes. 

(â)Traielez  des  droicls  et  libériez  de  l'église  gallicane. 
Faris,  chez  Olivier  de  Varennes.  1609,  in-4^ 
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Fr*  Malherbe^  parisiis  1619,  et  au  I>as  de  ia 
même  pag^e  :  Delectare  in  domino  et  dahii  liki 
petitione»  eorâi  Uti  (1)  ;  après  quoi  il  a  apposé  ; 
sa  aignatare.  On  ia  verra  gravée,  nom  le  n*  3^ 
dans  la  pbncbe  joiule  à  cette  notice*  Snr  k 
revers  de  ce  frontispice  se  trouve  colle  uu  grand 
écosson  gravé ,  de  forme  carrée ,  d^environ  liâ 
mLlUmètres  de  hauteur  «  sur  lOG  de  largeur, 
offrant  les  armes  de  Malherbe  ,  mais  avec  un  . 
autre  blason  que  celui  par  lui  indiqué  dans  ïùt- 
siruclioH  à  son  fiis  (2) ,  savoir  .  iX'azur  à  six  roses 
Xar^ent ,  posées  3 ,  2  et  1 ,  et  des  hermines  de 
sable ,  ce  qui  provient  sans  doute  de  l'ignorance 
ou  du  caprice  du  graveur. 

•1*ai  dans  ma  bibliothèque  un  autre  de  ces 
livres  (3),  au-dessous  du  frontispicii  duquel  il 

(1)  P«a/m.  36,  t?«rs  4. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  pages  373  et  374. 

(3)  De  asse  et  partibus  ejus  Hbri  quinque  GuUlelmi 
Budei  parisiensis  serretarii  regii.  In  œdibui  ascennanu 
Cpridie nonasjanua.anno  ad  calculum  roman n  m.  adwiui) 
in-fol.  I>au8  l'espace  qui  sa  trouva  enlre  ce  liu  c  et  U 
vigoeUe  représeniaut  rialérieur  de  l'atelier  de  josxe 
Badiusiprelum  a8€ensianum)iïne  raain  autre  que  celle  de 
Malherbe  a  écrit  :  Malherbe  1619.  EslHse  la  signature  de 
Malherbe  le  fils?  c'est  possible  .  mais  je  n'en  suis  pas 
rérlain.  C'est  pourquoi  je  ne  la  fais  pas  graver.  Cet 
exemplaire  est  très  bien  conservé.  Le  dos  en  était  un. 
peu  eodoraniagê;  je  Tai  fait  restaurer  en  y  faisant  iii- 
scrtr'è  au-dessous  du  titre  :  Ex  bibUothrcd  Fr,  de. 
Aînlhcrlic. 
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a  écrit  de  sa  maiD  :  Empium  parisiif ,  1619 , 

et  il  a  si^né  Fr.  Malherbe ,  sans  paraphe.  Sar 
le  plat  des  deux  couvertures  de  ce  volume  ^  sont 
înemstëes ,  eo  dorure  les  armes  de  Malherbe, 
dans  un  ëcusson  ovale  d'environ  4»i  miilunètres 
de  hauteur,  sur  3S  de  largeur. 

M.  Kouard  ^  bibliothécaire  de  cette  ville  et 
notre  honorable  confrère,  possède  dans  ha  biblio- 
thèque particulière  un  autre  voinme  (i) ,  acheté 
par  Malherbe,  postérieurement   sans  doute, 
aux  deux  précédents  et  bien  pins  curieux  que 
ceux-ci,  en  ce  que  la  signature  du  poète  s'y 
trouve  au  revers  du  frontispice,  sur  deux  lignes: 
Malberhe  de  SU-Agnen ,  telle  qu'elle  est  gravée 
sous  n**  4,  dans  la  planche  ci- jointe.  Au-dessous 
de  cette  signature  est  collé  un  petit  écusson 
^ravé,  de  43  millimètres  de  hauteur,  sur  55 
de  largeur  ,  portant  encore  six  roses  posées 
5 ,  2  et  1 ,  et  entourées  d'hermines ,  dans  un 
champ  à'^argenL  Au-dessus  du  casque  qui  sur- 
monte réctt  et  dont  la  visière  est  tournée  à 
gauche ,  comme  dans  les  écussons  des  deux  autres 
volumes  que  je  viens  de  citer,  on  aperçoit  dans 
celuireî ,  en  cimier,  un  Ko»  léopardé.  C'est  «oe 
pièce  d'honneur  ajoutée  par  Malherbe  à  ses 

(1)  Les  œuvres  de  maistre  Alain  Gharlier,  clerc ,  no- 
taire et  se^^rf^taire  des  Roi»  Charles  VI  «t  VII ,  ctr.. 

pubhèeii  par  André  Duchesne.  Paris,  1617;  in-l*. 


arttteft,  et  qui  fait  partie  de  celles  d^aoe.  antre 

..  fâmille  de  Malherbe ,  en  Normandie  (1). 

....  £ofiD,j'ai  vu  passer  dernièremeat^  chez  M* 
Sardat,  libraire ,  na  fraitë  de  Jean  CoehUe  (2) 

.  ^uï  avait  appartenu  a  Malherbe^  dont  Técnsson 
se  voit  encore  au  revers  du  frontispice^  ce  que 
je  rapporte,  pour  donner  une  idée  de  la  nature 
jdes  livres  qui  composaient  sa  bibliothèque  ou 

.  qn^I  achetait  pour  son  fils  (v>). 

<  Vincent  de  Boyer  se  mariant  en  1644 ,  avec 
Blajfdelaine  de  Forbin  -  Haynier  d^'Oppéde , 

.ajouta  à  son  nom  celui  de  Malherbe  ^  dont  il 
avait  été  rhéritier,  ainsi  qu^on  peut  le  voir  dans 
les  actes  de  son  mariage  (4).  Cétait  une  con* 
dition  que  Malherbe  lui  avait  imposée ,  son 

/testament  portant  expressément  que,  pendant 

;  I 

'  (1)  Voyez  rarmoirial  de  DuboissoD^  Paris,  17^7^  %  v. 
tome  %  pag.  et  pl.  6^  n**  78. 

Contra  quosdam  rebelks  hujus  temporh,  dlagunîim^ 
1550,  «»/o/. 

(3)  Si  les  livres  de  MM.  d'Égaillés  n'avaient  pas  été 
pilMs ,  dispersés  ou  détruits  pendant  la  révolution,  je 

publierais  ici  bien  volontiers  le  catalogue  de  ceux  qni 
proveoaient  de  Malherbe  et  je  pense  que  les  curieux 
faaralentitt  avec  plaisir. 

(4)  Contrat  du  10  avril  1644,  reçu  par  BonifaceBorrijji 
etPbilippeBeaufort,  notaires  à  Aix  ;  etacled'épousattlei> 
liu  19  avril,  paraisse  St-Sauveur  de  la  même  ville. 
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Irotf  ifénér«Uons\^  les  Bayer  prendraieni  fe 
nom  de  Malherbe  (1). 

n  est  à  remarqner  qa^aoe  sœar  atoée  dé  Ik 
femnie  de  Tiacent  de  Boyer-Blalherbe)  Glaii^ 
Françoise  de  Forbîa-Maynier  d'Oppède  ^  avait 
ëpbbsë  en  1638 (2),  ce  même  Gaspard  de  GoTèt, 
baron  de  Bormes^  dèpais  eonseiller  garde-d'es* 
sceaux  aa  parlement  d^Aix,  que  Malherbe  ac* 
easait  de'compUcitë  du  meurtre  de  sou  fils  Sfarc- 
Autoine.  Apparemment  les  deux  familles 
seUiicQt  récoucî  liées.  Il  est  encore  à  remarquer 
que  yers  la  même  époque,  le  baron  de  Bormes 
et  le  baroD  de  Marignane  ,  sou  frère  aîné  (5)| 
fondèrent  deux  eoovents  de  P*  P«  Minimes,  Tun 
A  Bormes ,  Fantre  à  Marignane  (4).  Serait^ 

(1)  Ce  fait  m'a  lUé  alteslé  dernièrement  par  M.  le 
marquis  de  Boyer  d  Éguillesqui  en  a  entendu  parler  bien 
souvent  à  feos  MM.  les  présidents  d'Éguilles,  ses  père  et 
ateol.  Je  regrèle  infinimeat  de  ne  pouvoir  rapporter 
l'acte  des  deroîères  volootés  de  Malherbe  qui  contenait 
sans  doiita,  Texpression  énergique  de  ses  senliments 
contre  les  meurtriers  de  son  fils ,  ainsi  que  sa  veuve  a 
exprimé  les  siens  dans  son  testament. 

(2)  Ëpon^snies  en  date  du  22  juillet^  même  paroisse 
St-Saoveur  à  Aix.  Gaspard  deCovet  mourut  sans  enfiints 
et  fut  enterré  en  1668,  aux  Minimes  de  Bormes. 

(3)  Henri  de  Govet ,  baron  de  Marignane ,  preniiet 
consul  d'Aix,  en  1 64 1-411.  Sa  terre  fut  érigée  en  mar* 
quisat  en  1645  seulement. 

(4)  l>ictionnaire  géographique  de  la  Provence ,  par 


eicpiatioià  de  la  mort  de  AI arc«Antoitie  de  Mal- 
herbe,  lequel  avait  une  très  -  g^raade  dévotion 
pour  ces  religieux?  Je  i  ignore  et  je  me  borne  à 
signaler  le  fait.  Vincent  de  Boyer  mourut  en 
16S9  et  fut  enterré  comme  son  père  aux  Mini" 
mes  d'Aix,  dans  le  même  tombeau  de  leur  eousin 
Bbrc-Antoine  de  Malherbe  (1). 

Achard  ,  aux  mots  normes  ^  tome  1,  page  350,  «t  Ma- 
rignane, lome  2,  page  26. 

(1)  Viacent  fut  père  de  Jean-Baptiste  de  Boyer ,  sei- 
g«e»r  d'Aguilles  ou  d'Égiiîlles,  aussi  coaseiller  au  Par- 
lement d'Aix,  né  en  cette  ville  le  21  décembre  1645, 
mort  le  4  octobre  1709 ,  et  enrerré  dans  le  tombeau 
de  ses  pères  et  de  Marc-Aritoiiie  de  Malherbe,  aux 
Minimes  d'Aix.   On  peut  lire  son  article  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud ,   tom.  V pa^^e 
485-26.  Amateur  distingué  des  beaux-arts ,  et  pos- 
sesseur d'un  des  plus  riches  cabinets  qui  aient  jamais 
existé  à  Aîx,    et  où  se  Iruuvaient  des  originaux  de 
Rapbaél,  d'André  dcl  Sartu,  du  Titien,  de  Mîcbel-Ange 
Caravage,  de  Paul  Veronése,  du  Corrége,  du  Garrache, 
duTintoret,  du  Guide,  de  Poussin,  de  Bourdon,  de 
Lesueur,  de  Pugct,  deRubens  ,  deVandick  ,  etc.  Il 
dessinait  et  peignait  agréablement.  Il  avaiL 
plusieurs  tableaux  de  sa  g:ale rie  qu  on  trouve  dans  la 
première  édition  de  ses  estampes  publiées  en  1709,  par 
Cœlmans  et  par  Barras,  et  qu'on  regrète  de  ne  plus 
voir  dans  la  seconde  édition  donnée  par  Mariette,  à 
Paris,  1744,  in-fol.  Jean-Baptiste  estFaieul  du  cclcbie 
marquis  d'Argens,  aussi  nommé  Jean-Baptiste  de  Boyer 
néàAixle  24  juin  IT04,  cbarabellan  du  grand i*Wmf, 
roi  de  Prusse,  qui  lui  fit  élever  dans  Téglise  des  Minimes 
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D  est  temps  de  revoir  mt  poète  Bkllieflie. 

;Oq  sidt  qal^  était  sia^itltèrement  infatiné  ifs  sa 
noblesse  ,'^11  faîssit  remonter  à  réppgâepjie 
la  conquête  de  TAngleterre  par  les  normand^* 
U  ayouait  cepeodant  qfie  depuiê  deux  emts  ànt^ 
êa  famille  était  ,  eti  si  mauvtns  4ërmeê  ^ 
w  sçauroit  êiire  fié elle    était  minée  «W- 
tififemenU  Ce  sont  \as  propres  expressions  dotit 
se  serl  dan»  sa  lettre  à  Lonis  XIU)  que  ^ 
déjà  citée.  Mais  en  se  rappelant  :  l*'  que  peii|lMit 
les  cinquante  premières  années  de  sa  viC)  }1  a 
•s^é  MmUrhe  ^  sans  A  ^  ainsi  que  je  Tai  prouvé 
par  son  contrat  de  mariage  du  premier  oc- 
tobre iSfti)  Abei  Hugolenî^  notaire  à  Aî^/et 
par  un  acte  de  quittance  du  6  octolM  1605^ 
JLouis  Ga/.el,  notaire  de  la  même  ville  (vingt- 
deux  ans  après  (son  mariage)  ^  2"  que  c'est  s<?n- 
lement  lorsquH  s'eaiûxé  k  Paris  à'ia  fin  de  160$, 
ou  au  commencement  de  1606,  qull  a  eliangpé 
son  nom  eu  celui  de  MMerbe^  avec  imel^i  3*  que 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  essayait  d'^adopter  le 
nom  de  Stalherbe  de  Saint- ^gnen  et  d'intro- 
duire un  lian  léapardé ,  en  pièce  d^honneur,  dans 
ses  armoiries  ;  ne  peut-on  pas  soupeonhj^e  que 

'd'Aillé,  â  sa  mort  arrivée  on  1771;  un  mausolée  eo-âiar- 
bre^  dooloDpeùt  voir  la  description  dans  M/^m(vo)^tge 
dàos  les'd^parleniente  do  midi  de  la  Fraacë ,  loniè  9, 
page  949  et  soiv.).  Ce  monument  se  trouve  an|eiirilivi 
au  musée  de  ia  YÎUe. 
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«étt«:  fantaisie  tardive  de  «'affilier  à  la  maison  de 
Malherbe  Saint- A|]^nen ,  ou  plutôt  de  Saînt' 
^jfMti)  loi  a  été  sttgyérée  par  la  vanité  seule  , 
et  qall  n^appartenait  pas  véritablement  à  cette 
maison?  Je  laisse  cette  question  à  résoudre  aux 
personnes  qui,  bien  mieux  que  moi,  sont  à 
portée  de  connattre  les  anciennes  familles  de  la 
riprmandie.  Elle  serait  d'ailleors  très-indiffé- 
rente  à  la  ^néralité  de  mes  lecteurs ,  et  je  me 
Uite  de  leur  offrir  une  lettre  inédite  de  Malherbe 
sur  la  mort  de  son  fils,  je  Tai  tirée  du  tome  5 , 
pages  951  et  952 ,  d^un  recueil  manuscrit  fort 
curieux  tlu  dix-septième  siècle,  conservé  à  Aix^ 
dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  marquis 
d^AIbertas,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 
On  .ne  voit  pas  à  qui  cette  lettre  est  adressée  • 
la  suscription  ne  s^j  trouvant  pas  ;  mais  je  suis 
porté  à  croire  qu^^elle  fut  écrite  à  Jean  de  Gai- 
laup-Cbastueil  (1)  ,  avocat-^néral  à  la  Cour  des 
comptes^  ou  à  Scipion  Dupérier(2),  avocat  au 

(])  Jean  de  Gallaup'Ghastueii  ^  né  â  Aix  en  1587  , 
mort  le  92  août  1646  ,  était  frère  du  pieux  solitaire  du 
Mont-Liban,  et  fils  de  Louis  deGallaup-Chastueil  ,  ami 
de  Malherbe  et  l'un  des  témoins  de  son  contrat  de  ma- 
riage. (Voyez  ci-dessus  p.  390,  note  1 5  et  p.  395, 
uo|e  1 .  ) 

{i)  Scipion  Dupérier,  né  à  Aix.  le  6  mars  1588 ,  mort 
au  uiois  de  juillet  1667,  était  fils  de  François  Dupérier, 
autreami  de  Malherbe.  (V.  ci-dessus,,  p.  370  not.  1  et  3.) 
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Parlement,  Tun  et  Fautre  hommes  cic  lettres, 
ayant  ccHDiservé  avec  Malherbe  lés  relation»  ip» 
leorft  pères  avaient  enes,  de  lear  vivant  ^  avec 
ce  grand  poète. 

Qnoimll  en  soit,  je  ne  pense  pas  que  Tan- 
thentidif ë  ne  cette  lettre  puisse  être  contestée , 
attendu  la  gravité  dn  caractère  de  Tatiteur  dn 
Tprêelem  mannscrit  d^où  jé  Tai  copiée  (1).  Je  con* 
serve  ÏTorthographe  de  ce  mannscrit  ^  mais,  jfi 
n^aflirme  pas  qn'elk  soit  exactement  conforme  à 
celle  de  Malherbe. 

{Test  parla  qne  je  terminerai  cette  ucflice. 

(1)  Antoine  de  Félix,  de  Marseille^  assesseur  de  ladite 
ville  en  1639-40,  puis  premier  consul  en  joua 
lin  grand  rôle  dans  les  Iroubles  qui  eurent  lieu  sur  la  fin 
do  règne  de  Louis  XIII ,  et  dans  les  premières  années 
de  celui  de  Louis  XIV.  Il  entra  depuis  dan»  les  ordres 
sacrés  et  mourut  en  1675,  âgé  d  environ  75  ans.  H  a 
laissé  quatre  énormes  volumes  iu-fol  ccriis  on  entier 
de  sa  main ,  contenant  des  mémoires  intéressants  de  ce 
qui  8*est  passé  de  son  temps  eoProvence^  princi paiement 
à  Marseille  f  et.  qui  sont  entremêlés  de  quelques  pièces 
eurieoses ,  parmi  lesquelles  se  frouve  la  lettre  de 
•  Malherbe  que  je  rapporte.  C'est  lui  qui  rédigea  te  r*-; 
(jlement  du  sort  destiné  à  prévenir  les  brigues  dans 
les  élections  municipales  de  Marseille ,  ei  imprimé,  en 
ladite  ville ,  chez  Garcin  y  1654 ,  in-4*. 


SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS.  . 


u  m.,  'Quand  vous  ne  m'eussiéz  pas  «iîerit 
«  vostre  seatimeot  sur  la  mort  de  mqii  ^wnnt 
«  fils,  je  n^eosse  pas  laissé  de  le  croire  Éet.<]iie 
«  vosti^  lettre  me  Ta  te^moig^ë.  Céôj:  qm  ont 
K  le  goQst  qae  vous  a^ëz  se  fairoient  tort  de 
a  n^aymer  pas  ee  qui  est  aymable^  et  je  pins 
.  «  dire  qui]  Testait  a  aussy  haut  point  que  du!  ^ 
<f  aiitre  de  son  âge  et  de  sa  (jualité.  Le  tesmoi- 
«  fçnsi^e  qu'en  a  donné  M.  de  Guize  au  roy  ^  aux 
M.  reynes  et  à  toute  la  Cour  devant  sa  mort  et 
dejpuis  en  ma  présance  et  en  mon  absanee  )  me 
]  «  '  fait  croire  que  j^en  pais  parler  de  eeste  façon. 
«  Li^amitié  de  vostre  maison  est  la  plus  ancienne 
«  et  la  plus  particulière  que  j^^yc  contractée  en 
a  ProTcnce*  M*  rostre  père  Ta  entretenue  avec 
u  tant  de  bons  offices  que  je  n^en  doy  pas  moins 
«  attendre  de  vous.  Je  sçay  bien  que  les  exem- 
M  pies  n'imposent  point  de  nëeessîté^  mats  vray- 
«  semblablement  ils  donnent  quelque  disposition. 
<4  Ce  que  vous  fàites  pour  moy  vous  le  faites 
pour  un  amy  inutile^  mais aymer  yrataitement 
«  c'*est  aymer  ^néreusement.  Je  sots  icy  avec 
H  beaucoup  d^autres  attendant  ^e  le  conseil  des 
«  parties  soit  estably  en  quelque  lieu  pour  y 
<(  continuer  la  poursuite  contre  nos  assassins 
«  et  les  mettre  le  plus  avant  que  je  pourray  dans 
«  le  chemin  de  ^vèxc.  On  m'a  dit  que  Couvel 


u  est  allé  à  Rome.  Si  c'est  pour  de  pardons  il 
((  s'ahiise."  Ceux  flont  II  â  besoin  jie*  se  prennent 
u  pas  en  ce  lieu-là.  Qu'il  aille  où  il  voudra^  j^espère 
«  lay  faire  Yoifjqa'il  y  a  dlautres  ^bs  que  les 
«  roys  qui  ont  les  malus  lougnes.  LiesEspagnob 

'  M  ont  ce  proverbe  que-  <^lay  qui  meimsse  ne 
41  frape  jamais  bien.  Je  sçanray  que  faire. 
%  Ma  cholère  est  trop  juste  pour  ne  luy  lai&ser 
«  pas  ses  coudées  franches.  Sy  le  corbeau  qui 
«  nous  a  donné  cest  euf  vient  par  deçà  comme 
«  quelques  uns  le  diseiiH,  bods  le  verrons.  Pour 
H  moj  je  n'y  voy  rien  qui  Ty  puisse  amener  que 
«  la  vanité  de  faire  voir  à  la  Cour  et  au  conseil 
H  que  la  Provence  à  sonTtmoii  anssilrien  que  la 
H  wèce.  Sy  c'est  la  son  dessain  je  n'y  ay  rien 
a  dire.  Encore  loy  advoueray-je  que  le  Pro- 
«  vençal  a  de  quoy  renchérir  par  dessus  le  Grec^ 
«  Tout  ce  que  je  demande  c'est  que.  l'on  nous 
«  baiUe  un  Parlement»  Les  assassins  disent 
«  qu'ils  ne  veulent  point  «le  Grènoble*  De  ce 
«  «osté  là  nous  sommes  d'aeeprd*  Je  me  doute 

'  H  qu^ils  vondroient  Paris  vindis  je  ne  le  veux 
41  pas^.  Le  Judaïsme  s'est  estandu  jnsques  sur 
la  Seîne.  Il  serait  à  sohéter  qu'il  fut  demuré 
^  sur  le  Jordaîn  et  que  ceste  canaille  ne  fut 
«  point  mesiée  comme  elle  est  parmy  les  gens 
M  de  bien.  11  ^  remède.  Ma  cause  est  bonne , 
«je  cembattray  partout  et  vaineray  partout 
H  avec  Tayde  de  Àieu  ^  fut-ce  dans  Jérusalem 
«  et  devant  les  douze  Jignées  d'Israël.  Vous  en 
«  verréz  l'yssue,  M. ,  et  quelque  jour  vous  en 
Téfouyréz  avec  vostrev,  etc. 
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'  EXPLICATION 

DB  LA  PIANCBE  CI<C01ltBB 


I  •  Féfè^imile  de  la  s^fiialiire  de  MaUberbe  ^  teOe 

f}u''oii  la  voit  à  la  minute  de  son  contrat  dé 
mariage  avec  Afagdeiaioe  de  Garnolip^^ 
reçu  le  prenner  octobre  1881 ,  par  Abei 
Hagoleni,  notaire  à  Ail,  (actoeUement  * 
diezM*  Pisoo.) 

2.  Autre  ,  à  on  acte  de  quittance ,  reeu 

le  6  octobre  1603 ,  par  Louis  tiazel,  no- 
taire a  Aix .  (  maintenant  chez     l^issin.  ) 

3w  AuTftG....... ,  au  frontispice  d\iti  exemplaire 

des  Traieté:^  Aeê  droits  et  libertez  de 
.  .  Viglue  galliemne  ^  1609,  i 0-4^)1 

aeheié  par  Malherbe  en  1619,  (  à  pré*> 
sent  dans  le  cabinet  M.  le  marqais  de 
Sinety ,  a  Aix«  ) 

4.  AvTKC  ,  Au  revers  dn  frontispice  d^nn 

ewnpiaire  des  œuvres  de  maislre  Alain 
Chartier^  elere^  notaire  et  seeréti^re  des 
rois  Charles  FI  et  FJt^  ete.^  pubÙées 
par  André  Duchesne^  (Paris,  1611^. 

in4^),  acheté  par  Malherbe  en  162  

(aujourd'hui  au  pouvoir  àe  M.  Boiiard« 
bibliothécaire  de  la  ville ,  à  Aii.) 


i. 


i 


TiioDon  mm 


LE  TYATÉE  ALLEMAND. 

MON  loin  du  village  de  Webbelin ,  à  coté  de 
la  route  qui  de  Lnd^shist^  conduit  à  la 
ca^iîtale  du  duché  de  Mecklembourg-Schwerio  ^ 
est  uae  allée  de  peupliers ,  au  liout  de  laqueUe 
ou  aperçoit  une  claire^voie  en  fer  :  cW,  la 
porte  d^un  petit  jardin  ^  formant  un  carré  long  ^ 
orné  d^arbustes  et  de  fleurs  ;  au  milieu ,  devant 
un  diène  majestueux  ,  qui  le  couvre  de  son 
ombre  )  s^élève  un  autel  de  bronze  ,  sur  lequel 
sont  représentés  en  relief  ^  une  lyre  et  une 
ëpée  quVntoure  une  couronne  de  cbêne:  em- 
blèmes- significatifs  ,  auxquels  on  reconnaît  le 
tombeau  d^un  homme  qui  ^  comme  poète  et 
comme  guerrier,  eut  des  titres  à  la  gloire.  Sous 
ce  monument ,  repose  en  efiet  un  jeune  écrivain 
qui|  âgé  de  22  ans  a  peine ,  s^était  déjà  rendu 
célèbre  par  de  grands  succès  dramatiques ,  qui, 
en  1813 ,  lorsque  le  cri  de  guerre  poussé  par 

14 
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la  Pfusse,  retentit  jasqa'^aiu  extrémités  de 
TAIlemag^e  ,  abandoona  tout  pour  y  répondre 
et  s^enrftler  dans  un  corps  de  Tolontaires,  qui, 
nouveau  Tyrtëe,  sut  exciter  Fentliousiasine  de 
ses  compagnons  d^armes  par  des  chants  gaer^ 
riers  on  règ^nent  les  sentiments  les  pins  nobles , 
qui  enfin  )  après  avoir  donné  des  preuve» 
nombreuses  de  courage ,  obtint  Tobjet  de  ses 
vœux  les  plus  ardents ,  le  sujet  de  ses  plus 
belles  inspirations ,  une  mort  glorieuse  pour  la 
patrie,  sur  le  champ  de  bataille* 

Charles-Théodore  Rœrner  naquit  à  Dresde  , 
le  S3  septembre  1791 ,  son  père ,  conseiller  an 
tribunal  d^appel  de  la  Saxe  électorale ,  notait 
pas  seulement  distingué  par  son  esprit  et  ses 
connaissances ,  il  avait  encore  tcmtes  les  qua- 
lités dm  bon  pire  de  famille;  la  frêle  consti- 
totion  dç.  son  fils  ,  lui  fit  craindre  qu'il  n'^y 
eut  du  danger  pour  sa  vie,  à  hâter,  d^une 
maaière  trop  rapide ,  le  développement  de  sa 
jeune  intelligence,  et  renonçant  à  une  vaine  sa* 
tisfaçtion  d^amour  -  propre,  qui  pouvait  lui 
coûter  bien  cher,  il  le  laissa  se  livrer  aux  jeux 
de  son  âge  et  aux  exercices  qui  donnent  an 
corps  de  la  force  et  de  Tagilité;  jamais,  cepen- 
dant, cette  tendre  sollicitude  ne  fut  poussée 
jnsqn^a  la  faiblesse,  et  après  aypir  fait  la  part 
des  exigences  d'une  santë  délicate,  il  ne  négligea 
rien  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
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Théodove  était  vif  el  léger  s  aussi  ne  powrait*^ 

pas  taujourâ  captiver  son  attentioii  ;  mais  dès 
ipCon  y  iStait  parreaii,  il  i{j  avait  rien  de  diffi- 
cile pour  la  pénétration  de  son  esprit.  Bien  or- 
^nisë  ponr.les  arts^  il  possédait  à  un  haut  degré 
le  sentiment  de  la  musique^  et  souvent  on  le  rit 
se  promener,  ane  g^ittare  à  la  main,  et  cbanter 
en  s''aceonipagnant  des  romances  de  sa  conipo* 
sition*  Biais  la  poésie  fut  de  bonne  heure  sa 
passion  dominante  ;  c^étaii  Fart  vers  lequel  il  se 
sentait  entraîné  par  un  peneliant  irrésisiible; 
une  circonstance  d^aîUeurs  contribua  singu- 
lièrement à  développer  en<  lui  cette  disposition 
naturelle* 

M •  Koerner  était  Tami  intime  de  Sobj^ler,  dont 
il  a  éerit  la  rie  4ans  une  notice  pleine  dlntérét  ^ 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  allemandes 
des  œuvtes  de  ce  poète  ;  il  le  receyait  souvent  chez 
lui,  et  bien  qu'eau  dernier  voyage  de  ^l|iUer  à 
Dresde, 'Théodore  n'eut  pas  encore  dix  ans, 
cette  maison ,  tant  de  fois  honorée  par  .la  pré- 
sence dW  grand  homme ,  .  était  plrine  de  Bon 
souvenir,  on  y  rendait  une  sorte  de  culte  à  sa 
mémoire,  on  y  parlait*  sans  cesse  de  lui  et  de 
ses  ouvrages,  et  ses j|ballades  furent  sans  doute 
un  des  premiers  livres  que  Ton  mît  entre  les 
mains  du  jeune  enfiint;  quoi  de  plus  propve, 
nous  le  demandons ,  à  tourner  toutes  ses  idées 
vers  la  poésie? 
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M.  Kœmer  se  fit  udc  loi  de  ne  dooner  aucun 
encooragement  aux  premiers  essais  poétiques  de 
son  iih'^  il  avait  une  tro£)  Laule  idée  de  Fart^ 
pour  ne  pas  eraindre  ipi^un  simple  penchant , 
une  fantaisie  passagère  ne  fassent  pris  pour 
une  vocation  véritable,  et  il  savait  que  souvent 
une  approbation  donnée  trop  i  h  lëçere  , 
a  le  danger  de  pousser  sans  retour  un  jeune 
homme  dans,  une  carrière  oii  il  ne  doit  jamais 
s''ëlever  au-dessus  de  la  médiocrité*  Il  nMtait 
pas  d^ailleurs  assez  riche  pour  laisser  son  fils  à 
une  existence  indépendante  ;  rarement,  la  poésie 
mène  à  la  fortune,  et  il  lui  fit  sentir  la  nécessité 
d'Anne  profession  qui  put  lui  fournir  les  moyens 
de  Tivré  honorablement;  Théodore  choisit  les 
mines  dont  le  cèté  poétique  avait  quelque  chose 
de  séduisant  pour  son  imagination. 

Après  quelcpies  études  préliminaires,  il  fut 
envoyé ,  dans  Tété  de  1808  ,  à  Técole  des  mines 
de  Freiberg;  là,  accueiUi  avec  bonté  par  un 
des  professeurs,  ami  de  son  père,  il  sut  bientôt 
se  gagner  Testime  de  tous  les  autres ,  fut  reçu 
dans  les  maisons  les  plus  recommandables ,  et 
ses  qualités  aimables  lui  firent  beaucoup  d''amîs 
parmi'seis  jeunes  camarades*  Il  se  livra  d''abord 
avec  toute  Tardeur  de  son  caractère  à  la  science 
pratique  des  mines ,  et  dans  les  pièces  de  vers 
composées  par  lui  à  cette  époque,  il  la  peint  avec 
les  plus  brillantes  couleurs,  mais  peu  à  peu, 
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ridëal  fit  place  a  la  rëalit^^,  et  eutraioé  par  le 
charme  puissant  des  sciences  qui  servent  d^aaxi- 
liaires  à  Tétude  des  mines;  il  négligea  celle-ci) 
s'^accapa  de  minéralogie,  recueillit  des  fossiles, 
et  sVdonna  aux  expériences  chimiques.  . 

Il  était  depuis  un  an  à  Freiberg^,  lorsqu'il  en- 
treprâ)  dans  les  montagnes  delà  Silésie,  un 
voyage  à  pied,  anssi  instructif  que  fécond  en 
jouissances  ^  dans  celle  course,  les  grandes  et 
imposantes  scènes  de  la  nature  agirent  <  forte- 
ment sur  son  esprit  impressionnaUe ,  et  cette 
époque  a  toujours  été.  regardée  par  lui  comme 
une  des  plus  heureuses  de  sa  vie* 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1810  qu'il  lit  paraître 
un  premier  recueil  de  poésies ,  sous  le  titre  de 
Rnoêpen ,  (boutons  de  fleurs*)  Il  n  avait  pas  19 
ans^  et  peut-être  y  avait-il  de  la  témérité  k  courir, 
si  j,eune  encore ,  les  chances  de  la  publicité ,  mais 
$on  père  ne  s^y  opposa  pas  ^  persuadé  que  reflet 
de  cette  épreuve  déci^ve  serait  ou  de  le  dégoûter 
de  la  poésie,  ou  de  fencourager  a  de  nouveaux 
eflbrts. 

Quelques  mois  de  séjour  à  Leipzie,  berceau 
de  sa  famiUe,  furent  consacrés  presque  entière- 
ment par  lui  à  Fétude  de  Fhistoire,  de  la  philo- 
sophie et  de  Fanatomie^  il  se  rendit  ensuite  i 
Beriin ,  pour  y  suivre  les  cours  de  fUniversité, 
mais  des  accès  .de  fièvre  le  forcèrent  de  ^itter 
biçntdt  cette  ville  et  de  rejoindre  ses  parents  à 


—  434  — 

Carlsbad;  dès  quil  fat  rétabli  ,  il  mamfesta  le 
désir  qu^il  avait^  d^aîs  longtemps,  de  se  rap- 
procher des  bords  du  Hhin  ;  M.  Kcerner  y  eût 
consenti  Tolôntiers  sll  nW  redouté  Fesprit  qui 
régaait  alors  dans  les  Universités  de  ces  contrées, 
et  voulant  éloigner  son  fils  de  tont  ce  ipti  pou- 
ralt  exercer  une  influence  pernicieuse  sur  son 
imagination  ardente  et  vive,  il  prit  anssitftt  la 
résèlotion  de  Penvoyer  à  Tienne.  Ses  relations 
intimes  avec  Tambassadear  de  Prusse  Guillaume 
de  Hnmbold  et  avec  Frédéric  de  ScUegel,  furent 
poiir  beaneoup  dans  cette  détermination,  en  ce 
qn^elles  assuraient  au  jeune  homme ,  dans  cette 
capitale,  nn  accueil  bienveilbint  et  des  avis  salu- 
taires. 

Théodore  Roerner  entra  dans  Tienne  au  mois. 
d^aoAt  1811 ,  et  ce  fut  pour  lui  le  commence- 
ment dWe  nouvelle  existence.  Il  pouvait  désor- 
mais ,  sans  craindre  de  manquer  aux  intentions 
de  skxa  père,  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie,  puisqu'^après  tout,  les  conniussainGes 
qu'il  avait  acquises  à  Freiberp; ,  assuraient  son 
avenir.  Aussi,  sans  négliger  d acquérir  ce  com- 
plément d^éducation  qui  caractérise  tôiit  homme 
bien  élevé ,  il  employa  une  grande  partie  de  son 
temps  a  composer  des  ouvrages  poétiques. 

Après  quelques  essais  dans  le  {[enre  comique, 
accueillis  par  le  public  avec  une  grande  faveur, 
il  aborda  lés  sujets  sérieux  et  tra^ji^îques  qui 


—  435  — 

convenaient  beaucoup  mieux  à  la  nature  de  son 
talent  ^  ses  débuts,  dans  ce  genre,  furent  Toni^ 
drame  en  trois  actes,  tiré  à^un  conte  de  Henri 
de  Kle^st,  et  r£jii;|italtoii,  tragédie  en  un  acte. 
Ces  deux  pièces  furent  suivies  des  tragédies 
de  Zfitty  et  de  RmamonAe^  et  du  drame 
ê^HeSbigf  il  faut  y  joindre  on  antre  petit  drame, 
quelques  comédies  et  deux  opéras,  pour  avoir 
tontes  les  œnvres  driMnatiques  de  Kœmer. 

Le  succès  de  la  plupart  der  ses  pièces ,  sur- 
passa soo  attente  et  celle  de  ses  amis,  la  tra- 
gédie de  iPftny.  surtout ,  excita  un  enthousiasme 
qui  fut  poussé  jusqii  au  délire  ,  car  Fauteur  fut 
appelé  par  le  publie  sur  la  scène ,  ce  qui  était 
inusité  à  Yienne.  Un  suffrage  bien  pins  flatteur 
encore  fut  celui  des  hommes  de  goût^  Goëtke , 
ce  patriarche  de  la  littérature  allemande  ,  porta 
sur  le  jeune  poète  le  jugement  le  plus  favo- 
rable 9  et  par  se»  soins ,  la  ffianeée,^  le  Dwmno 
tferd  et  FExpiation  furent  représentés  sur  le 
théâtlredontil  avait  la  direction  à  Weimar. 

Due  seule  place  est,: en  Antrîchè ,  Tobjet  de 
Fambition  des  hommea  de  lettres  ,  4^Vst  celle  de 
poète  ordinaire  de  la  jÇour  ^  elle  fut  donnée  à 
Rœrner  comme  la  juste  «récompense,  de  ses 
succès  dramatiques  ;  à  cette  place  ,  entr'autres 
avantages,  était  attachée  une  forte  pension.  Ainsi 
il  n'a  pas  encore  atteint  sa  vinjj^t- troisième  année , 
et  k  cet  âge,  où  d'ordinaire,  un  auteur  commence 
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a  peine  a  liasarder  quelques  essais ,  il  est  pro-> 
clamé  un  des  premiers  poètes  de  Tépoque; 
reçu,  ièté  partout,  il  s^est  créé  par  son  talent 
une  exbtence  brillante ,  et  son  union  avec  une 
jeune  personne  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé , 
va  bièntftt  mettre  le  comble  a  son  bonheur  î 

Mais  ^  hélas  !  il  ne  devait  pas  jouir  longftemps 
des  faveurs  de  la  fortune  ^  déjà  la  mort  Tavait 
marqué  comme  sa  victime ,  et  Ton  ne  peut  assez 
iidoiirer  le  g-énéreu\  dévouement  qui  lui  fit 
quitter  une  aussi  douce  position  ,  pour  répondre 
à  rappel  de  son  pays  et  exposer  ans  terribles 
chances  des  combats ,  une  vie  qui  s'ouvrait  sous 
les  plus  riants  auspices. 

L^année  1813  venait  de  commencer  :  cVtaîl 
Pépoque  où  après  les  désastres  de  la  retraite  de 
Moscou ,  femperenr  Napoléon  se  disposait  à 
combattre  pour  reg'afi^ncr  la  prépondérance  que 
les  malheurs  inouis  de  la  campagne  précédente 
hi  avaient  fait  perdre  ;  rAutriche  toujours  pm* 
dente  hésitait  encore,  mais  la  Prusse  rompait  avec 
la  France  )  signait  un  traité  d^alliance  avec  la 
Russie,  et  faisait  un  appel  aux  princes  et  aux 
peuples  de  FAllema^ue*  Depuis  longtemps , 
Kœrner  ardent  ami  de  sa  patrie,  songeait  à  être 
un  de  ses  libéraleui  ^>  5  aussi  dès  que  le  cri  de 
guerre  eut  retenti,  sa  détermination  fut  prise  à 
llnstant*  <c  L^Allemagne  se  lève,  écrivit-il  à  son 
père,  et  agitant  fièrement  ses  ailes,  ïsà^ft 


I 
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prussîeaDe  réveille  en  nous  la  sublime  espéranee 
de  reconquérir  notre  liberté^  notre  art  regrette 
nne  patrie^  eh  bien!  fnontrons-nous  digne» 
d^étre  ses  enfant»*  Aujourd'hui  que  les  astres 
de  ma  destinée  lancent  sur  moi  des  rayons,  amm, 
il  est  noble  et  g'ëaéi  euxle  sentiment  qui  m^anime  i 
e^est  la  ferme  conviction  qu'aucun  sacrifice  nVst 
trop  grand  poor  ressaisir  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens.  Dans  des  temps  extraordinaires  ^ 
comme  les  nàtres ,  il  ne  fiiut  pas  des  âmes.  tuI- 
gairés  ^  je  sens  en  moi  la  force  d'hêtre  nne  des 
pierres  de  la  digue  élevée  par  les  peuples  contre 
Tesprit  de  conquête  ^  et  d^opposer  ma  poitrine 
à  la  violence  de  ses  flots.  «Te  sais  quelles  pmnes 
je  te  prépare ,  je  sais  que  ma  mère  va  verser 
des  larmes,  que  Dieu  vous  console!  je  ne  puis 
vous  épargner  cette  douleur^  risquer  ma  vie  est 
en  soi  peu  jde  chose  ^  mais  la  risquer  lorsqu^dle 
est  embellie  par  Famour  et  par  Famitié  ^  renoncer 
à  la  douce  résolution  que  mon  cœur  avait  formée 
de  ne  vous  causer  jamais  volontairement  aucune 
inquiétude  )  ah  !  c^est  un  sacrifice  que  peut  seul 
compenser  le  noble  but  que  je  me  propose*  » 

Ce  fut  le  IS  maurs  1815 ,  que  Théodore 
Kœrner  quitta  Vienne ,  muni  de  lettres  de  re- 
commandation pour  les  principaux  chefs  de 
Farmée  prussienne  ^  lorsqu^il  arriva  à  BressIaW) 
le  major  de  Liutzow  organisait  un  corps  franc 
auquel  il  donna  son  nom ,  et  il  avait  déjà  réuni 
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8oas  ses  ordres ,  des  hommes  de  tous  les  â^es 
et  de  toutes  les  conditions,  d^anclens  militaires, 
des  littérateurs  ^  des  étudiants  et  des  artistes. 
Kœrner  se  joignit  à  eux,  et  voiei  le  tableau  qa^il 
a  tracé  lui-même  de  la  bénédietion  solennelle  de 
ce  corps  qui  eut  lieu  dans  une  ^^|lise  de  village  , 
à  pea  de  distance  de  Zobten  :  r  après  cpNin  eoit 
chanté  le  cantique,  le  prédicateur  du  lieu  pro- 
nonça nn  discours  tonehant  qni  anracha  des 
larmes  de  tons  les  jmx  \  puis  il  nous  fit  jnrer 
dé  sacrifier  nos  fortunes  et  nos  vies  pour  notre 
sainte  canse,  et  de  marcher  conrageosement  à  la 
mort  ;  nous  le  jurâmes.  Alors  il  se  jeta  à  ge- 
noux et  demanda  i  Dieu  de  bénir  ceux  qui 
allaient  combattre  pour  la  patrie.  Ah!  qu'il  fut 
beau,  ce  moment  où  tous  les  coeurs  tressaillirent , 
animés  de  sentiments  héroïques!  Le  serment 
militaire  prêté  sur  le  sabre  des  officiers ,  t^mina 
la  cérémonie,  n 

Accoutumé  à  la  marche  par  les  excursions 
minéralogiques ,  Théodore  Kœmer  ne  trouva 
rien  de  pénible  dans  tes  fatigues  de  la  vie  mili- 
taire, et  jamaî&soldatnemitplus  de  zèleà  remplir 
ses  devoirs ,  mais  en  s^attirant  par  sa  conduite 
Festime  de  ses  chefs,  il  sut  aussi  gagner  FalGee- 

tion  dè  ses  camarades  et  exerça  bientèt  un 

* 

grand  empire  sur  leurs  esprits  ^  par  les  chants 
guerriers  qu'il  composa  pour  eux  et  qui  lui  ont 
mérité  le  nom  de  Tyrtée  allemand.  Ces  chants 
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pour  lesquels  il  avait  le  soiti  d^emplojer  les  ry- 
thmes les  plos  propres  à  produire  nn-gfrand  effet, 
étaient  Texpression  libre  et  spontanée  des  sen* 
timents  qui  agitaient  son  âme;  il  les  composait 
an  blvottae,  pendant  une  liaUe,  quelquefois 
même  sur  le  champ  de  bataille,  et  Ton  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  Fenthousiasme  avec  lequel,  eeux 
qm  Pentonndent,  recevaient  ces  énergiques 
élans  d^oft  eœur  plein  de  patriotisme.  ^ 

Après  avoir  servi  ijudqae  temps  dans  rinfan* 
terie  et  pris  part  à  plusieurs  affaires ,  Kœmer 
obtiitt  d^ètre  dWe  excursion  que  le  major  de 
Lutzow  fit  en  Thuring'e,  avec  quatre  escadrons 
de  cavalerie  et  quelques  cosaques;  cette  petite 
expédition  réassit  d^abord^  ils  interceptèrent  des 
coiivoii^  et  saisirent  des  dépêches  importantes  ; 
mais  à  leur  retour,  et  lorsque  le  major  cUerchait 
à  rejoindre  son  infanterie  ,  ils  furent  surpris 
a  rentrée  de  la  nuit  par  un  détachement  français 
et  mis  en  déroute.  Blessé  grièvement  à  la  tète , 

au  commencement  de  Tartion  ,  Kœruer  fut 
emporté 'par  son  cheval  dans  un  bois  voisin, 
ôvt  il  Se  càc&a  au  mitieto  d\in  taillis  épais.  Là , 
épuisé  de  fàtigue,  affaibli  par  la  douleur  et  la 
perle  dé  sl^n  sung" ,  privé  de  toiut  sêeonrs ,  il  se 
crut  à  sa  dernière  heure  et  ce  fut  l'esprit  plein 
de  cette  idée  qull  s^endormit.  Le  lendemain, 
à  son  réveil,  il  aperçut  devant  lui  des  paysans 
que  quelques-uns  dé  ses  camarades  lui  avaient 


envoyés ,  et  qui  étaient  parvenns  à  le  découvrir  ^ 
ils  lui  firent  prendre  quelques  aliments  et  le 
transportèrent  chez  eux  au  riHagie  de  Gross- 
Zschocher ,  oii  Ton  mit  un  appareil  sur  sa 
blessure.  Ses  amis  IHntroduisirent  ensuite  à  la 
faveur  d'un  déguisement  dans  Leîpzick  où  il 
reçut  tous  les  soins  que  réclamait  son  état*  Dè» 
qu^il  fut  mieux  ^  il  se  rendit  à  Carlsbad^  puis 
à  Berlin  ,  et  enfin  après  sa  parfaite  ^érison, 
il  se  bâta  de  rejoindre  ses  frères  d^armes^^  ces 
chasseurs  de  Lutzow  que  sa  pensée  avait  tou- 
jours suivis ,  et  desquels  bêlas  !  il  devait  bientôt 
se  séparer  a  jamais ,  car  peu  de  jours  après  ^ 
ayant  fait  partie  d'une  nouvelle  expédition  ^ 
dont  le  but  était  de  s^emparer  dW  convoi ,  il 
reçut  dans  les  reins  un  coup  de  feu  qui  le 
tua  sur  place;  Ainsi  sVccomplit  le  rêve  de 
toute  sa  vie  !  Son  corps  fut  porté  par  ses  cama- 
rades ,  sous  un  cbéne  antique^  à  peu  de  distance 
de  Webbelin,  et  ce  fut  au  pied  de  Tadire  drui- 
dique ,  tant  célébré  dans  ses  vers ,  qu'ils  i'ensa- 
velirent  avec  tous  les  bonnenrs  militaire^  et  les 
marc|ues  du  plus  grand  respect  et  de  la  plus 
vive  émotion.  C^était  la  tombe  que  Théodore 
lui-même  se  fut  cboisie^  et  son  malbeoreux 
père  le  jugea  bien  ainsi  ^  lorsque  le  prince  de 
Mecklembourg  Scbwerin  voulut  faire  trans- 
porter le  corps  du  poète  guerrier  dans  Féglise 
de  Lndwigslust)  M.  £œrner  demanda  grâce 


441  — 

pour  le  chêne  consacré  &  son  fils  par  ses  con- 
rag^enx  compagnons  ^  et  ce  fat  alors  que  par 
les  soins  dn  prince,  ce  lien  on  repose  nn 
héros ,  fut  dil)[iosé  comme  on  le  voit  anjourd^hni. 

Mais  le  gnerrier  nons  a  fait  obliger  le  poète, 
revenions  à  celni-ci,  et  tAchons  d'apprëcier  les 
nombreux  onvri^s  qni  ont  marqué  les  pas  de 
sa  trop  courte  carrière.  Mous  avons  déjà 'vu, 
qu'âg-é  de  dix -neuf  ans  à  peine,  il  publia  un 
recueil  de  poésies,  sous  le  titre  Knospen  (bou- 
tons dé  fleurs)  ;  on  y  remarque  èntr^autres  pièces, 
une  Cantate,  dont  le  sujet  est  la  lutte  des  ouvriers 
mineurs  avec  lés  esprits  de  la  ferre,  des  sou- 
venirs de  son  voyage  en  Sîlésie ,  où  les  |j;:raades 
scènes  de  la  nature  sont  retracées  en  vers  pleins 
d^harmoiâe  et  de  noblesse ,  enfin  quelques  sonnets 
religieux.  Les  poésies  qu^il  doinina  plus  tard, 
consistent  principalement  en  chansons ,  l<%endes 
et  ballades  ;  ces  dernières  sont  au  nombre  die  trois 
et  souffrent  4a  comparaison  avec  les  plus  belles 
dn  genre;  (pendant  Tune  d^eHes  ff^oUhaide^ 
a  le  défaut  de  trop  rappeler  la  fameuse 
Lénore  de  Borgen.  Toutes  ces  pièces  sont  sur- 
tout remarquables  par  la  richesse  et  la  facilité 
de  la  versification,  et  I  on  est  surpris  que ,  si 
jeune  encore ,  il  ait  été  initié  à  tous  les  secrets  de 
ta  poésie.  N'oublions  pas  dVtUeurs  qu'houe  ne 
fàt  d'abord  pour  lui  qu'Hun  délassement  au  milieu 
de  travaux  beaucoup  plus  sérieux,  et  qu^alors 


même  qae  plus  tard ,  il.  pot  suivre  librement  ses 
iiieUnations ,  ce  fut  au  compositions  drama- 
tiques ^'il  nppli^a  tontes  les  forces  de  son 
génie ,  oe  fnt-à  eDes  qu'il  demanda^  réalisation 
de  ses  rêves  de  gloire. 

Tont-  ce  qnll  a  fait  dans  ce  dernier  genre , 
durant  les  quinze  mois  qu'il  p asiia  a  Vienne  ^ 
est  vraiment  prodigieux  ^  et  nons  avons  déjà 
dit  qne  dans  ce  court  espace  de  tanps  ^  il  a  com- 
posé des  comédies  ^  des  drames,  des  tragédies  et 
des  opéras.  Ses  comédies  ne  sont  pas  de  celles 
qu'ion  appelle  à  caractère  ;  (e'^est  un  genre  que  ne 
connaissent  guères  les  Allemands)  ;  ce  sont  de 
jolis  dialogues  entre  deux  ou  trois  personnages; 
une  seide  le  Crleur  de  nuit  sort  de  cette  caté- 
gorie; die  renferma  de  charmants  détails^  . est 
bien  dialoguée  et  rappelle  les  petites  pièces  de 
Molière  et  de  Rq^ard;  on  en  trouve  des  e&traits 
dans  tous  les  recueils  de  littérature  allemande. 

Je  ne  dirai  rien  de  ses  opéras,  et  ne  ferai 
qiie'  mentionner  les  drames  de  Tani  et  à^Hedimg 
qui  )  quoique  pleins  d'intérêts  à  la  représentation) 
m^ont  paru  renfermer  bien  des  invraisemblances, 
pour  aborder  enfin  le  genre  dans  lequel  9  a 
excellé ,  celui  auquel  il  a  dû  une  réputation  si 
précoce* 

Des  trois  tragédies  composées  par  A^ecner, 
YExfialion ,  pièce  en  un  acte ,  ne  fut  qu^un 
casai  pour  sonder  les  dispositions  du  public; 
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Zridjf  et  Roiamonde^  -^tiXIii  ce  qvCil  a  fait  de 
mienx ,  voilà  ses  véritables  titres  à  la  glcite 
oomiHe  auteur  dramatiqae* 

Utf&obleo£leier 'Hongrois^  lecomte  de  Zriny^ 
gouveroeur  de  la  forteresse  de  Sig^eth,  y  est 
assiège  par  le  sultan,  SoUiman^le^Magnif^pte  ^ 
à  la  tète  d'Qoe  nombreuse  armée  3  avec  qinnze 
eents  homuies  de  garnison  seulement ,  il  brave 
pendant  trente  quatre  jonrs  tons  les  efforts  des 
infidèles  ^  enfla  ,  voyant  que  sa  forteresse  u  cst 
plus  quW  amas  de  ruines ,  il  adresse  une  tou- 
chante ediortation  à  la  poignée  de  braves  qui 
loi  reste  et  se  précipite  avec  eaj,  au  milieu  des 
ennemis ,  où  ils  trouvent  tous  une  mort  glorieuse* 
Il  y  avait  un  Lcurcux  sujet  de  tragédie  dans 
ce  trait  d'^héroïsme ,  un  des  plus  beaux  qu^oiSre 
Fhistoire  d^AlIemag^ne  ;  il  ne  pouvait  échapper  à 
JKœrner,  ce  poète  si  fier  de  Tlionneur  et  de  la 
gloire,  de  son  pays,  et  ce  fut  pour  hu  une  occa- 
sion de  donner  un  Bbre  essor  aux  nobles  aen- 
timeats  ^i  remplissaient  son  cœur* 

Zriny  a  fait  connaître  à  son  souverain  illifJCt* 
iMi7te»  le  danger  qui  menace  Sig^eth;  mais  ce 
prince,  dont  Farmée  est  bien  inférieure  en 
nombre  à  celle  du  sultan,  ne  vent  pas ,  en  livrant 
bataille,  compromettre  le  sort  de  tout  l'empire} 
pour  tonte  réponse ,  il  envoie  à  Zriny  Tordre 
d^arréter,  par  une  vigoureuse  défense,  la  marche 
de  Tennemi.  Alors  ce  brave  officier  prononce 
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ees  mots  sublimes  :  «  Tu  me  connais  bien  Maxi- 

«  miiieii ,  et  je  te  rends  g^râces  pour  ta  confiance  ; 
«  va^  elle  ne  sera  pas  trompée.  Une  mort  glo- 
«  rieuse  pour  ma  religion  et  ponr  ma  patrie  ^ 
«  c'était  la  plus  belle  récompense  que  put  ob- 
«  tenir  de  toi  ma  fidélité»  )» 

Deux  scènes  admirables  sont  :  celle  où  les 
compagnons  de  Zriny  jurent  tons  sur  Fépée  de 
leur  chef  ^  d'être  fidèles  jusqu^à  la  mort  à  leur 
prince  et  à  leur  pays,  et  celle  on  Tun  d'eux , 
fait  prisonnier  dans  une  sortie  et  affaibli  par 
de  nombreuses  blessures,  est  conduit  devant 
Soliman,  braVe  ce  despote  accoutumé  et  à  ne 
Yoir  que  des  esclaves  tremblants ,  et  lui  impose 
par  des  paroles  pleines  de  noblesse  et  de  cou- 
rage. On  dirait  une  des  belles  pièces  de  Cor- 
neille* 

Indiquons  encore  comme  fort  dramatique , 

la  scène  ou  Zriny  arrive  sur  le  théâtre  sans 
cuirasse,  paré  comme  s^il  allait  à  une  féte,  por- 
tant à  sa  ceinture  les  defs  de  la  forteresse  qui 
fut  confiée  à  sa  garde  par  son  souverain ,  et 
adresse  à  ses  compagnons  un  discours  terminé 
par  ces  mots  :  u  Mourons  comme  il  convient  à 
«  des  hommes ,  faisons  payer  cher  à  nos  enne- 
«  mis  la  dernière  goutte  de  notre  san^  ;  c'est  sons 
«  un  monceau  de  cadavres  cju'im  héros  doit  être 
«  enseveli,  et  celui  qui,  fidèle  A  tous  ses  ser- 
«  mentS)  est  ainsi  tombe  pour  son  Dieu  et  pour 
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u  »si  patrie^  celui-là  vit  éterneliement  dans  là 
«  mémoire  de  ses  eoncltoyeiàs*  » 

CMtait4à ,  ce  nous  semble ,  que  devait  finir  la 
pièce,  et  il  y  a  eu  manque  de  goût ,  à  la  ter- 
miner par  nne  catastrophe  qui  tient  exclasi» 
vement  du  mélodramme.  (La  comtesse  de  Zriny 
met  elle-même  le  feu  à  la  citadelle.)  Nous  n'^ap- 
profiyeronspas  davantage  Fidée  qn^a  enerantenr) 
de  faire  poig^rder  par  son  fiancé  la  fille  de 
Zriny,  il  est  des  choses  qui  répugnent  trop  a 
nos  iiKoeors ,  pour  ne  pas  s^interdire  de  les  repré- 
senter sur  la  scène. 

Si  Ton  se  rappelle  la  situation  de  FAIlemagne 
en  18|2,  on  n^aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre Tenthouriasme  qu'^excita  à  Tienne  la 
représentation  de  ce  sujet  national  ^  traité  d'ail- 
leurs avec  une  si  grande  supériorité  de  talent» 
Peu  de  pièces  ont  obtenu  un  succès  aussi  com- 
plet, et  celui  de  la  tra^j^ëdie  de  Roêomonde  ^ 
que  Koêner  donna  bientôt  après*,  ne  peut  lui 
être  comparé.  Pour  nous ,  qui  avons  lu  avec 
attention  les  deux  pièces,  et  les  avons  com- 
parées ,  tout  en  admirant  dans  Zring  des  scènes 
pleines  d'intérêts ,  de  nobles  sentiments  exprimés 
en  beaux  vers,  des  caractères  fortement  des- 
sinés ^  nous  n^hésitons  pas  à  donner  la  préférence 
à  Rommoude ,  qui  nous  parait ,  dans  son  en* 
semble,  réunir  plus  complètement  toutes  les 
conditions  d'une  bonne  tragédie.  L'intérêt  y  est 
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mieux,  ménage ,  Taction  plus  progressive  ^  et  cela 
tient  à  h  dilFérehee  même  des  sujets  :  dans 
2^iny^  dès  le  milieu  du  second  acte,  le  dénoae^ 
ment  est  prévu ^  Sîgeth  doit  tomber,  ses  dé- 
jfenseurs  doivent  périr  jusqu"" au  deroier  homme, 
c'est  là  la  catastrophe  fatale,  inévitable,  et  dès 
lors  toutes  les  autres  scènes  ^  quelques  belles 
qu^elles  soient,  n'ont  plus  le  même  intérêt  et  ne 
sont,  si  Ton  peat  s^exprimer  ainsi,  qu'Anne  espèce 
de  remplissage  avant  d'arriver  à  la  fin* 

Tout  le  monde  a  lu,  dans  lliistoire  d^Angle- 
terre,  la  mort  tragique  de  la  maîtresse  de 
Henri  II,  de  cette  belle  Rosamonde,  que  la  reine 
Eléonore  immola  à  sa  fureur  jalouse;  c^est  ce  sujet 
touchant  que  voulut  traiter  Koemer ,  et  il  le  fit , 
on  peut  le  dire ,  en  poète  consonuné  ;  nous  nous 
bornerons,  comme  pour  la  première,  àindiquerles 
sqènes  les  plus  remarquables  de  cette  tragédie  : 

Et  d^abord ,  celle  oii  Richard ,  ce  jeune  prince , 
H  qui  sa  témérité  et  son  audace  valurent  plus 
tard  le  surnom  de  Cœur  de  Lion ,  reconnaît  le 
roi  son  père  dans  le  personnage  mystérieux  qui 
presque  tous  les  soirs  pénètre  sons  un  d%ni- 
sèment  dans  le  château  de  Woodstock,  une 
autre  ou  Rosamonde ,  qui  vient  d^apprendre  le 
rang  élevé  de  celui  auquel  elle  a  donné  tout  son 
amouT)  lui  annonce  qu^il  faut  se  séparer  à  jamais, 
enfin ,  celle  où  Richard^  i tljelle  à  son  père 
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et  à  son  roi ,  vient  se  jeter  à  ses  pieds,  pour  im*' 
plorer  son  pardon  et  remBitre  soti  sort  entre  se^î 
mains* 

Le  caractère  de  la  reine  Éléanore  est  coq» 
forme  à  celui  ^ae  lui  donnent  les  historiens  ; 
celui  da  plus  jeune  de  ses  fils  est  plein  de  ^ràce, 
et  nous  citerons  encore  comme  bien  touchante , 
la  scène  où  Henri  11^  ce  prince  si  malheureux 
comme  époux  et  comme  père,  trouve  des  con^ 
solutions  dans  le  langage  naît*  de  cet  entant , 
deyenu  le  seul  objet  de  ses  affections  et  de  ses 
espérances. 

Le  dénouement  est  d^un  f^rand  effet  drama- 
tique ,  et  Kœrnet*  a  montré  (|u  il  comprenait  son 
art ,  en  adoptant  la  version  qui  fait  présenter 

à  Rosamoude  la  coupe  fatale^  par  sa  rivale 
couronnée. 

Dans  cette  pièce,  plus  encore  que  dans  Zrîny, 
on  reconnaît  an  habile  imitateur  de  Sduller,  et 
Fon  peut  dire,  qu^elles  prouicltaienL  Tune  et 
l'autre  a  rAUemagne,  un  poète  tragique  du 
premier  ordre. 

Mais  quelque  incontestable  que  soit  le  mérite 

de  ses  œuvres  dramatiques ,  Kœrner  est  encore 
plus  connu  par  les  chants  guerriers  qu^il  a  com- 
posés pendant  sa  courte  oarrière  militaire,  et  qui 
furent  recumllis  et  imprimés  peu  après  sa  mort,, 
sous  le  titre  expressif  de  :  la  Lyre  et  tÉpée* 
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Les  vers  contena^  dans  ce  reciiil ,  nous 
donnent  une  idée  complète  de  Tesprit  qui 
animait  alors  tons  les  peuples  de  TAUemagne; 
Tamonr  de  la  patrie  ,  la  haine  du  jou^j  étrangler, 
un  sentiment  profond  de  nationalité  ^  l'espoir 
dW  triomphe  procliain;  voilà  ce  quW  y 
trouve  ^  et  le  sort  de  Fauteur ,  les  circonstances 
an  milieu  desqpielles  il  les  composa ,  la  teinte 
religieuse  et:  mélancolique  dont  ils  sont  em- 
empreints ,  leur  donnent  un  caractère  parti- 
culier qui  n appartient  à  aucun  autre  poète; 
aussi  on  ne  peut  les  lire  sans  être  vivement 
ému  et  sans  ratifier  le  nom  de  Tyrtée  allemand^ 
par  lequel  on  a  coutume  de  désigner  cet  homme 
extraordinaire  qui  est  mort  à  Tige  de  Sffi  ans ,  le 
front  ceint  d^une  double  couronne* 

U  est  assez  difficile  de  faire  un  choix  parmi 
ces  pièces  ^  presque  toutes  d^un  mérite  supérieur; 
cependant  nous  avons  cru  devoir  donner  la  pré- 
férence  à  celle  qui  a  pour  titre  :  ÏEpée^  tant  à 
cause  de  son  originalité ,  que  parce  que  c'est  la 
dernière  que  Kcemer  composa  et  quil  Fécrivit 
sur  ses  tablettes ,  une  heure  avant  de  recevoir 
le  coup  mortel* 

LÉPëE. 

Epée  suspendue  à  ma  gauche ,  d^où  vient  ton 
éclat  brillant?  Tu  jettes  sur  moi  des  regards 
amis,  et  cela  me  fait  tressaillir.  Hurrah! 


«  Un  vaillant  cavalier  me.  porte  ^  voilà  pour- 
'  «  quoi  je  brille  de  tant  d'éclat*  Je  suis  rarme 
«  dW  liomme  libre  ^  c^est-ce  qni  fait  la  joie  de 
«  TEfée*  »  Hnrrah  ! 

Oui,  ma  bonne  Epëe,  je  suis  libre  ^  et. je 
t^aime  du  fond  du  cœnr,  comme  si  ta  m^étais 
fiancée ,  comme  ma  bien-aimée*  Hnrrali  ! 

«  4e  t^aî  consacré  tout  mon  être.  Ah  l  que  ne 
«  sommes -nons  fiancés!  Quand  viendras -tu 
«  prendre  ton  épouse.  »  Hurrah  ! 

Déjà  les  sons  solennels  de  la  trompette  nous 
annoncent  le  jour  des  noces  ^lorsque  les  canons 
feront  entendre  leur  vdx ,  je  viendrai  prendre 
mon  amie,  Hurrah  ! 

«I  O  doux  embrassements!  combien  je  soupire 
K  après  vous  !  e^est  pour  toi ,  mon  fiancé ,  que 
«  je  porte  la  couronne  nuptiale.  »  Hurrah! 

Mais  dis  -  moi ,  o  mon  Ëpée  ,  pourquoi  ces 
transports  foujfueux  qui  f  agitent  dans  le  four- 
reau ?  Mon  Épée  )  pourquoi ,  résonnes  -  tu  donc 
ainsi?  Hurrah! 

<t  Je  soupire  après  la  bataille ,  voila  la  cause 
«  de  mes  transports  ,  voilà  pourquoi  je  résonne 
«  ainsi.  »  Uurrahl 


I 
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Reste ,  reste  dans  ton  étroite  demeure  ^  :que 
fcrsis-ta  ici,  mon  amie? Reste  dans  ta  demeure  3 
bientèt  je  t!appeUerai*  Hnnrah! 

4f  Ah!  ne  me  fais  pas  longtemps  attendre  | 
«  jardin  dël  icieox^  plein  de  roses  couleur  de 
«  sang^  et  où  fleurit  h  mort*  »  Hurrah  ! 

Eh  bien  !  sors  du  fourreau ,  toi  dont  la 
vue  eomble  les  yoeiux  du  cavalier;  sors  du  tour- 
reau ,  ô  mon  Epëe  !  je  t^emmène  dans  la  maison 
paternelle*  Hurrah  ! 

«  Ah  !  qu^  est  beau  d^ètre  libre  an  milieu  de 

4f  ces  ranges  armés  qui  forment  le  cortège  de  la 
«  noee  !  De  quel  éclat  de  fiancé  briUe  Tacier  aux 
«[  rayons  du  soleil!  )>  llurrab! 

En  avant,  guerriers  couraj^eux;  en  avant, 
cavaliers  allemands  ;  votre  cœur  nVst-îl  pas  brû- 
lant? Prenez  votre  fiancée  dans  vos  bras*  Hurrah! 

Nagnères ,  à  nos  côtés ,  son  édat  était  en 
partie  voilé  \  à  présent ,  dans  notre  main  droite , 
visible  a  tons  les  yeux,  elle  reçoit  de  Dieu 
lui  -même  la  bénédiction  nuptiale*  Hurrah! 

Ah  !  pressez  contre  vos  lèvres  labouched^acier 

de  cette  fiancée  que  Tamour  enflamme.  Alaudit 
soit  qui  abandonne  la  fiancée  !  Hurrah  ! 


Chante  ,  mon  amie  ^  chante  ^  fais  jaillir  de 
vives  étineelles*  Voiel  le  jour  desuoces,  Hurrah  ! 
fiancée  d^acier  «  Harrah  ! 


m. 


Le  ciel         accordé  un  richè  âomaiae  à 

Lysiman ,  magistrat  d'Ar|f  as  ;  la  nuit  de  nom- 
breax  troupeaux  paissaient  Therbe  de  ses  colli- 
nes ^  et  le  matin ,  aux  premiers  feux  du  soleil , 
on  voyait  s^avancer  dans  la  plaine  ses  soixante 
charrues* 


Près  de  là  était  le  champ  de  Philidas ,  pauvre 
citoyen.  Il  avait  pour  séparer  les  deux  liéri- 
tag^es  ni  bornes  de  pierre,  ni  haie  de  buissons; 
mais  le  premier  qui  préparait  le  sol^  y  faussait 
une  pleine  raie,  et  ciette  limite  était  consacrée 
à  Jupiter  )  père  des  saintes  conventions. 

Un  jour  Lysimon  distrait,  comme  le  sont  les 

riches,  conduisait  de  sa  main  ses  quatre  bœufs, 
et  sans  s'apercevoir  qu'il  foulait  la  terre  d^un 
autre ,  il  marcha  deux  fois  du  midi  an  nord ,  et 
deux  fois  du  nord  au  midi* 
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Lorsque  Phiiidas  vit  sa  limite  détroite,  il  se 
jugea  perdu ^  son  patrimoine  était  si  petit,  et  de 
ce  qull  y  recueillait^  h  peine,  il  pouTrait  vivre 
avec  son  épouse,  sa  fille  et  son  vieux  serviteur. 

Sa  téte  cltancela,  0  errait  dans  les  forêts  som* 

bres.  Il  oublia  ses  travaux,  le  soin  de  ses  abeilles, 
il  oublia  le  lit  nuptial,  Fantel  domestique  et  le 

berceau  de  son  enfant. 

Lysimon  le  sut  :  il  fut  attendri  jusqu^aux  lar* 
mes.  Lysimon  honorait  les  hommes ,  il  craignait 

les  dieux,  et  sans  perdre  du  temps  il  courut 
etbicer  ces  sillons  que  les  dieux  avaient  maudits» 

Inutile  vertu!  lorsque  dans  les  combat»,  le 
guerrier  est  blessé  au  cœur ,  il  tombe  sur  la 
poussière,  son  sang  ruissèle  à  gros  bouillons  et 

les  reg^rets  d'un  illustre  ennemi  ue  sauraient 
appaiser  Finexorabie  mort. 


par  le  même. 


Moo  cœur  est  dévoré  d'ennui])  ce  métier  d  es- 
clave  me  pèse  ;  je  ne  veux  pas  comme  le  premier 
de  nos  dnes  jeter  ma  béclie  sur  un  arbre  et 
îormer  ma  résolution,  suivant  qu'elle  y  restera 
ou  non  suspendue;  je  vais  à  Vinstant  embrasser 
mon  père  et  malgré  ses  larmes  ^  je  me  rang^erai 
sous  les  drapeaux  milanais. 

Cbevaliers ,  qui  passiez  sur  la  route ,  et  me 
demandiez  quelquefois  la  distance  que  vous  aviez 
encore  à  parcourir  pour  arriver  à  la  ville  voisine , 
vous  ne  peusiez  pas  que  sous  ce  manteau, 
régnait  un  grand  eœur  et  une  âme  ambitieuse  \ 
je  souriais  à  vos  demandes  familières;  il  y  a  Tun 
de  vous  que  j  ai  remarqué.  Quand  je  serai  par- 
venu au  terme  de  ma  grandeur ,  j^en  ferai  mon 
écayer  de  service. 

Jeune  comte  d^Albi,  que  ferai-je  de  toi  î^  Si 
j^avais  Tame  moins  liante ,  jVn  tirerais  une  ven* 
geance  terrible ,  je  briserais  sous  le  marteau ,  lu 
main  qui  frappa  mon  visage  :  mais  non  ,  sois 
tranquille ,  je  te  suis  reconnaissant  d^avoir  h&té 
mon  dessein  et  iixé  mon  inquiétude. 
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Ce  soufflet  est  toujours  dans  ma  pensée* 
Quand  je  le  reçus,  il  bouleversa  tout  mon  être* 
Mes  yeux  erraient  sans  cesse  de  mon  père  au  père 
du  eomte ,  de  notre  cabane  au  château*  Un  jour, 
me  dis-je,  ceTÎl  paysan  apportera  la  torche  dans 
ce  palais ,  il  en  dispersera  les  pierres  et  d'une 
main  encore  habile,  il  conduira  la  charme  sur 
ses  débris. 

Si  Ton  croyait  ces  seigneurs ,  nous  ne  serion» 
pas  des  hommes.  Us  caressent  leurs  chiens  et 
leurs  chevaux ,  et  n'adressent  jamais  un  mot 
de  consolation  à  nos  paysans*  Il  faut  cependant 
bien  peu  de  choses  pour  nous  contenter  :  un 
mot  dit  en  passant,  un  encourajfcment  donné, 
un  souhait  de  bonheur,  quelques  Uènfaits  ré- 
pandus de  distance  en  distance  ,  tout  cela 
n^appauTrît  pas  le  trésor  du  seigneur  et  remplit 
le  trésor  du  vassal. 

Pour  moi ,  je  le  déclare ,  paix  à  tous  les 

hommes  ,  excepté  à  ceux  de  la  classe  de  mes 
oppresseurs*  £<eur  pardonner  est  une  chose  trop 
au-dessus  de  mes  forces  et  il  me  serait  plus 
facile  de  déplacer  cette  monta{>ne  et  d'arrêter 
le  cours  de  TÉridan,  que  d^apaiser  les  flots 
tumultueux  de  ma  colère. 


MftiAiaAlâ  ijiHi  ^fli  I  ^fli  iHti  litei  iiÉlli  KBii^Éiinflin  il^i  niiiini  iiJii        ibHii  iiitili  rtltfc 

par  le  luéine* 


Li:  i'ontiie  a^ouf  eri-Ja  moisson,  le  Pontife  a  ouvert  la  aïoiâson. 

Citoyens  5  je  viens  dWvrir  la  moidson.  Je 
sois  le  premier  de  tos  pontifes;  mon  cœur  a 

tressailli  de  joie,  lorsque  j^ai  vu  les  épis  que  le 
vent  balançait  dans  la  plaine.  Mais,  savez-vons 
combien  le  ciel  nous  donnera  de  gerbes  dans 
notre  territoire. 

L«  Pontife  a  ouvert  la  moisson,  le  Pontife  a  ouvert  la  moUi^on. 

Pontife ,  nous  n^en  savons  rien  encore. 
Quel  que  soit  le  nombre  des  epis  dans  la  gerbe, 
et  des  grains  dans  Tëpi ,  nous  bénirons  le  Dieu 
immense  et  étemel*  En  plaçant  les  hommes  sur 
cette  terre ,  il  a  voulu  qa^ls  vécussent  de  ses 
fruits;  il  nous  nourrira  cette  année  comme  il 
nous  a  toujours'  nourris ,  cooune  il  a  nourri  nos 
pères  de  génération  en  génération. 


Le  Pontife  a  ouvert  lajmoisson^  le  Ponlîfe  a  ouvert  la  moisson. 


LiC  froment  est  une  ckose  sacrée  pour  les 
enfants  des  hommes*  C^est  le  froment  ^  pro- 
dait  la  force  da  mâle ,  la  fraichear  de  la  femme  ; 
qui  soutient  la  faiblesse  de  Fenfant  et  du  vieillard* 
Ne  laissez  point  d^épis  à  terre  ^  défendez  vos 
gerbes  des  ploies  soudaines ,  et  le  plotftt  que 
vous  pourrez^  battez  votre  froment  et  serrez-le 
dans  vos  greniers. 

T«  Poulife  a  ouvert  la  moisson,  le  Pontife  a  ouvert  lu  moisson. 

i\oiis  accomplirons  la  loi.  I^ous  allons  tons 
nous  mettre  à  rœnvre»  Nous  prendrons  pour  le 
finir  ^  sur  le  temps  du  sommeil^  sur  le  temps  des 
repas ,  sur  le  temps  des  prières  pubKqaes  et  si 
les  laboureurs  da  midi  sont  pressés  de  faire  leur 
récolte  et  que  ceux  du  nord  ne  le  puissent  pas 
encore  >  nous  te  promettons  ^  pontife ,  de  nous 
aider  les  uns  les  autres. 

Le  Pontiie  a  ouvert  la  moisson ,  le  Pontife  a  ouvert  ia  moisson. 

Vous  le  voyez  )  la  maxime  que  le  travail 
porte  sa  récompense ,  ne  trompe  point.  Vous 
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avez  mis  vos  snenrs  dans  votre  champ*  Voos 
avez  labouré  sous  les  soleik  brûlants ,  sous  les 
humides brooiliards.  Iol  terre ,  votre  nourrice, 
vous  rend  avec  usure  votre  travail.  Mais  la  terre 
est  de  tous  les  houimes  :  elle  est  de  Tétrang^er  , 
de  Finfirme ,  de  finsensé ,  qui  n^ont  ni  champ  k 
cultiver ,  ni  métier  à  exercer. 

LePontiiea  onverlla  moisson^  1«  Pontife  a  ouTert  la  moisson. 

Si  tu  connais  quelque  étranger  qm  se  soit 

égaré  sur  nos  terres,  quelque  infirme  qui  manque 
de  force  pour  le  travail,  quelque  insensé  qui  ne 
se  mette  pas  en  peine  de  sa  nouiriti«re  9  tu  le 
sais,  pontife,  tu  peux  le  prendre  chez  toi,  ou 
renvoyer  chez  qudqn^un  de  nous;  ensuite  tu 
Fadresseras  aux  juges  qui  lui  donneront  un  asHe 
dans  une  de  nos  familles ,  une  part  sur  notre 
commune  substance. 


9 


Î.V' 


.-»  ' 


^.-fmffn  îîîÎTf  f  î  Wf  i.îî  îî  îîlf  Mf  1^ 

r 

poisias  PRO.TSirçÀLss , 


La  Cigala  et  la  Founticao. 

(T»;ufitieB  (|0  LafbDtaûie*) 

Pensant  pas  à  la  friogalo  (1). 
Après  aver,  la  cigalo^ 
Tout  l'estiou  fa  qaé  cantar^ 
Si  troavet  pas  maou  lougado  > 
ta  biso  eston  arribado 
D'aver  plus  reni  pitar; 
Pas  la  mendré  parpaïolo  (f) 
De  mousquo  vo  de  mouissola.  (3) 
La  battié.  (4)  Si  vèn  jittar 
Su  leis  pas  de  la  fournigao , 
La  prégant  de  li  preslar 
Be  gnms  ono  inalo  brigo  (5) 
Per  anar  fin  qu'eis  meissouns 
Que  neisskant  leis  mouissouns. 
En  aqoeou  tems,  disla  damo. 
Vous  pagaraï,  su  moun  aroo, 
Intérest  et  prineipaou. 
Anen ,  mi  fes  pas  lîgoetto 
Rouioaraï  pas  voubLe  uuâUuu. 


line.  —  3  VA^t  petite  chose  qu^ emporte  \t  vent» 

od;  à  Aix  on  prononce  mouissà!»^ ,  rt  dans  le  Var 


I  Faim  canine. 

—  3  MoTirheroD .    ,  

moiiissoie.  — *  4  lAiitait  contre  sa  misère*  »  5  tlito  maio  bi  iguo  , 
un  misérable  petit  bi in. 

15 
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La  foaroiguo  est  pas  douaelU» , 
Es  soon  pu  pichot  défaoo. 
li  digaet  :  quaod  carregeavi 
Oott  pu  fouer  de  la  caloar , 
Qu'es  que  fasias  tout  lou  jour  ? 
—  Boon  matin  au  gouar  cantavi  ^ 
Avés  ooasi  ma  cansoun  ; 
La  tronvariaa  pas  poulido  ? 
— GanlaYias  ?  N'en  sioo  ravido  : 
Dansas  aro  un  rigooodoon< 

Lou  maon  Marida. 

(IMtatieaâelalaiâ&c.) 

Que  l'oD  vigue  toujour  si  tenir  per  la  mao  : 
Bounta  et  me  beouta ,  mi  (1)  maridi  ($)  deman . 

Mai  coomo  si  vis  per  edantrari 

Poulis  ues  (3)  plens  de  troumparié  ^ 

Bello  testo  pleno  de  garri , 

Amours  mesclas  de  jalousié  , 
La  cadeoo  (4)  deis  couer$  baguado  de  lagremos, 
Siou  pas  pressa  de  m*empachar  de  fremos. 
De  marîagis  n'ai  vis,  n*aî  vis  tant  et  piei  ma< ! 
Jamaï  ges  m'en  tenta,  remarciau  Dieu  jamaï. 

Pamen  (5)  (ee  que  m*estouno) 
Aqui  quasi  càduii  s'bazardo  et  si  talouno. 
Youeii  vous  pariar  d'ua  que  s'eslefi  talouna , 
Trottbet  d'autre  parti  que  d'enmandar  (6)  sa  beilo , 
Avaro,  snspichoua (7),  jalouse ,  reaarello  (B), 
Vrai  demounencarna. 

1  Mi  ijcftie.  'S  Maridi,  marie.  3  Poulis  nos  ,  ]o\is  yea\  i  en 
Languedocien //or/ZiV  iols.  4  La  t*<7r/e/jo ,  la  cliaiue,  5  Pamen, 
pourtant.  6  JJ^eiiinandar de  renvoyer,  j  Suspichotui ,  soup- 
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À€o  si  !  per  cridar  qu'aiiéliKlB  «a  parieri»! 
Bavant  que  foiuse  jo«r  Ppooinaa  dek  carriflp^«L 
Mari,  iifarlete^  cambroua (1),  ciidiiD  D^avié  9a paris 

Si  couchavouDt  trooupleou  (2);  si  levavouot  trooqpted^ 
La  lîlho  roampié  (3)  toul^  ero  uno  dégailhiero  (4)  ; 
Leis  varletSy  d'amugaoSy  bayient^oso  resouii^ 
Un  booilhoiia  trooiip  salât  ^  nno  sapusso  manqnado , 
Unobronqueltaooa  400a  (6),  aqnito  n'avié  proon;  (6)- 
Lon  faecb  6fo  à  llioiistaoa.  B'aootreisfes,  devagado  (7)/ 
De  saoupie  (8)  de  seis  gens  la  secreto  pensado,  . 
Su  lou  boat  deig  arteous  (9) ,  et  de  garapacbotts  (10)^ 

Ketenen  ben  soun  halenado, 

S'anavo  (11)  mettre  à  l'e^contoun. 
Garo  alors  !  garo  à  Toas  lengao  maou  avisado  ! 
Ghambriero,  qu'es  qQ*a3  dicb  !   y'aqoitp  un  basseoo  (isj. 

Quatre  jours  ,  ti  foout  tant.  Touq  paquet^  souert^ 

leoii(t3). 

Aosin  mena  9  tout  soun  moonde  eurabiaTO.* 
RepepiaTQ  (14)  à  soun  home  à  lou  for  Tpnir  yerd  : 
Moussa  n'avié  ges  de  gouyer  (16), 
Moussa  risié,  moussu  si  pronmenayo..... 

£Iio  avié  tout  loo  faf...,, (16)  tantqa'ayié  Fuil  dabert, 
D*oou  matin  fin  (17)  qu'oouseroen  uo  mot  rampelavo,  (16) 


t  Cambroua,  servante. —  2  Trootip  leottf  trop  tôt. —  3  Rorimpié, 
brisait^ 4  JOégaUhiero  ,  elle  fiiisaît  beaucoup  de  dég&t. — S  Oou 
soou,  parterre.  —  6  Aquiio  n^wié  proun^  là  U  y  en  avait  aises» 
—  ^  J}mfagatloy  hors  d'elle,  toarinentée.>->  S  De  saoupre  ,  de 
saToir.—  9  Dei»  arnsous^  des  orteils.  —  10  Jf  e  garajmehom , 
en  tapinois*  *~  Il  S*anavù  mettte'à  VescouXon^  elle  allait  ae 
mettre  aux  écoutes. —  la  Awteou,  soufflet*—'  i3  Leou,  vtte, 
sur-le>charop.  — ^  i4  Bepepmvo,  grognait.  ~  i5  N^a^iéges  de 
gower,  n^Tait  ni  ocdie ,  ni  économie*  ^  16  Tout  le  &rdeaa*  — 
17  Fm  qv^oottsero,  jttS(|Q*aa  soir*     18  ilampelovo  9 grognait* 
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Eoca  (1)  si  dis  4  qoe  quand' su  lou  conisstn^ 

La  Dueclï  vengndo  repoousavo. 

En  paDiâilhant  (2),  ToGusias  que  renouriavo 

Et  gniCy  etgnac*.  un  Leou  malin 
Moussu^  las  de  l'oonsir,  la  maodo  à  la  iiastido  (4) 
Aco  (5)  de  sefs  pareos.  Passavo  aqui  (6)  sa  vido 
Eme  (7)  (anio  Françoise  et  sa  sore  {$)  ClerouD^ 
Pierras  lou  bastldanéC  Jèan  lou  poarqueiroon  (9). 
Quand  la  cres(3ttottleautro  après  quaouquei8inesados(10) 
SouD  home  la  recampo  (11)  et  li  dis:  coualas-noos 
Goume  es  que  pasavlas  eila  (lâ)  voaesteis  jonrnados ? 
La  vido  dooQ  meinagi  es  ti  de  voueste  goots? 
Assas^  li  respoundet^  maf  lou  fom  mi  mounlaTo, 
De  yeire  que  lois  gens  erouut  piegi  (IS)  qu'eici^ 

Et  Diou  soout  coumo  toutanavol 
Ges  de  suins  deis  aves  (14);  de  ren  preoieu souci. 
Befleous !....,.  boulegas  (15)  donne ,  anen ,  (16)  enpaou 

deàoousquo! 
Va  mandavi  pas  dire^  aton  (17)  mi  roulien  maou. 
Sabès  (18)  qu'aï  iou  saog  vîou,  que  quaouqueis  fes 
espousquo. 

Eh  !  madame,  H  dis,  parlen  de  soun  repaou» 
Souu  mari  ben  facfaa  :  se  lou  mounde  que  reste 
Qu'un  instant  eme  vous  n'a  perdessus  la  teslo 

Et  TOUS  poou  plus  sentir, 
Que  ^Krantde  yarlets,  que  toute  la  jonrnado^ 
.  Vous  veiran  contre  elleis  mounlado  ; 

1  Fnca  ,  encore.  —  ^  E»  patUailhaiU  ^  eu  rêvant.  —  "Mieiiou- 
rinvo  ,  murnjurait.  —  4  -'■'^  baslido  ,  la  métairie.  —  5  Acv,  chez  . 

—  6  Acjui ,  là.  —  7  Eme  ,  ayec.  — •  8  Sorc  ,  ?œur.  — •  9  Pourquer 
rouiL,  petit  porcher.— 10  Mesados ,  un  certain  uomhre  de  mois. 

—  1 1  Larecampo  ,  la  fait  revenir.  —  12  Eilà  ,  là  bas.  — 13  Piegî. 
pire  —  14  ^/î'cj,  troupeaux.  —  i5  Boulci^as^  remuca*— i6.<^frnt 
«lions.  —     Aiou  f  aussi.     itt  Saùèt .  vous  savez. 


'    Et  coamo  li  pourra  tenir,  ■  V 

Un  home  que  voulës,  que  sié  toiito  sa  vidoj  !    '  .  :  .) 
Fer  loa  fafre  eorabiar,  uuech  el  jour  proçlii  .TOUS  ? 
ReCoomas^  retoornas,  ma  bello,  â  la  baftido. 
Adiou.  Et  se  jamal  an  sentimen  tiooup  doux , 

Uno  tendreao  maon  garido  '  '  ■  ') 

Mi  fasié  faire  enca  un  cooup  la  foulié  *  .  ' 
De  vons  far  revoDir  -,  que  la  mouert  dios  luoua  lié 

Mi  toque  de  sa  man  pasndo  (1), 
Et  que  dîns  Fautre  moande ,  agui  (S)  per  mei  peccafi^ 
Doiii  (3)  frembs  eoamo  Toaa  sans  cesse  à  mels  coiuias. 

Leis  ladres  (4)  etl'Ase. 

(Tnâodiea  libn  de  IsÉntaioe.) 

Per  un  ase  ropuba  dous  laires  disputavount^ 
Un  lou  vondié  gardar,  l'aontre  en  paoa  maqaigDoim 
N'en  Yonlié  far  de  soons.  Lou  premier  dis  de  noun^ 
L^aotredesi;  si.-^  Doun...,toujoormal8*escooafavoant$ 
Patin,  couffin....^  après  ben  de  resouns 
MetterouDt  man  eis  coups  de  pouugs 
A  beis  ficbaous  s'arresounavount^ 
Bouto  1  vague  !  anen ,  zou  !  piqao  (5)  que  tu  n'oonras  (61 , 
Cooups  de  pèsoon  damier,  cooups  de  poungs  sa  loa  nas.  ' 

Doou  biai  que  s'en  doonavoant 
Aurias  dicb  qoe  lou  tems  li  manquasse  oou  besoun. 
Piquas  feruie ,  en  effets  braveis  gens  lou  tems  presso^ 

I  Passido ,  flétrie.  —  a  Ag^^i  «        —  3  Doui,  deox.. 
4  Volenrs.  —  5  Firappe. 6  En  auras. 


Vafpii  (1)  qu'arribo  un  tresîème  larroun 
Que  leis  vian  (^)  aoissas  (3)  vous  mounfo  bu  gcisouii 
£C  li  liniio  la  pooUtesBO. 

Soato  la  rapo  doousouleou. 
Quand  s'espas  vi^  do  reU coamo  aqueleis  douslaires, 
Qae^  ra8paso(4)  àla  man,  emmùxms  aCEalres, 

Ânt  fiidi  eis  autres  Ion  moosaeau  (5). 

lê&M  Chftiaoïiillios       deioandouat  mi  Rm* 

(Tiaductien  iiiiia  à  UioaUme.) 

Leis  graoottiUios  si  lassant 
D'esse  foujonr  senso  meslre , 

Jaugourerount  (6}  taiil  et  tant 
Que  lott  diou  Jupiter,  de  poou  (7)  d'ua  escaoufestré  (8), 
Goumoparei  (9), 
Si  déeidet  à  H  dounar  :  un  rei. 
là  lou  mandet  (10)  doou  eiel.  £ro  pas  un  arléri  (il). 
Un  prince  entreprenent,  ambitious ,  tyran, 

Ero  poou  va  (12) ,  bounias,  haman. 
A  dé£aout  de  cabesso  (13)  avié  proun  (14)  de  maléri , 
Fooat  dire  atou  qu'avié  un  beou  plan!  (15) 

I  VoiJà,  —  2  priait ,  voyant.  —  3  Ammés  Tau  contre  l'autre. 
—  4  L*cpéc.  —  5  Le  morceau. 

6  Grognèrent.  — 7  De  peur.  —  8  Emeute. — C)Comroe|il  p»!- 
•II.  —  10  II  le  leur  jeta.  —  11  Extravagant.  —  la  Posé,  Iran- 
f|iutle.  —  i3  De  tête.  —  14  asaee.  —  iSPlilcgme. 
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Pamen  (1)  fet  à  soun  arribado 
Ud  laou  rafûe  dia  l'es,  et  siki'aïguo  ua  Uou  i^rao , 
Qae  la  graDOuilho  espravantado 
Greset  la  terre  aprefoundado. 
Aqaelo  espèço  d'animaou  ^ 
Per  î'espoourir,  sabés  qui  lou  foout  paon. 
Tamben  (5),  sauve  quipexit,  cadun  lou  large  gagno;  - 
Qau  va  diBS  leis  traous  leis  pu  fouuds  -, 
Qua  s'escounde  dedios  Teissagno  (3;; 
DÎDS  leis  camios,  qau  dins  leb  jouncs^ 
Lou  gros ,  oou  found  doou  marescagi , 

Si  va  mettre  dessus  !ou  nas 
Mié  paa^  per  lou  men ,  de  laDgas , 
S^agamoatis  (4) ,  espérant  de  couragi . 
N'oougerount  de  long  tem  allucar  (5)  oou  visagi 
Aqueou  qué  si  cresien  que  fougoesse  un  géan. 

Sabès  ce  qu'ero?  Un  calaman  !  (6) 
Soun  aspect  impousaotfet  poou  à  la  prémiero^ 
Qué  y  delouveire  s'hazardant^ 
Oouget  sourtîr  de  la  sourniéro. 
S'avancety  mai  en  tremourant  (7); 
Un  aoutro  segnisset  (8),  pîei  uno  aatro>  piei  tant , 

Que  s'en  fet  uno  tirassiero  (9) , 
Et  la  bande  à  la  ûn  fouguet  tant  familiéro 

Que  n*en  venount  jusqu'à  saouta 
Su  Tespalo  doou  rei ,  —  lou  rei ,  pieu  de  bounto. 
Si  faeho  pas  de  la  manière  (10)  ; 
Souffre  tout  et  dis  ren« 
La  gcnt  granouilho  eslounaàn  e»  vésen 
Qué  soun  rei  ero.mui  et  qué  si  boulegavo 
Escassamen  (11)' 

t  PourUnt.  —  a  Aussi.  ~3iEspèce  de  jonc  ,  dout  ob  empailU 
les  cil» ises.  —  4  ^'accroupit.  —5  Regsrder.  — 6  Une  poutre.—  9  E  n 

iretnhUnt  6  Suivit.  —  9  Vne  tfaince.  —  10  Du  procédé^  ^ 

Il  Seiilemeàt' 
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Qaé  quand  l'a^o  ero  en  mouvâmen. 
Et  qu'alors  toojoufr  si  Viravo 
Dooa  caire  onnté  lou  vent  bouffavoi 
Bépépiéguet  :  (1)  Ah!  si am  pas  gouverna  î 
Oh!  Jupiter^  qué rei  n'avés doana! 
Regardas  lou  toojour  en  même  plaço. 
Nous  mène  en  lué,  dUient  dintré  la  populaço 
De  motinos  qo'avient  de  liront^ 
Vivo  iou  bru  1  vivo  la  glori! 
Se  Toolem  far  parlai  Tiiistori 
Foout  pas  d'un  rei  qu'a  lois  couestos  oou  long  (2). 
lopiter,  de  sois  cris^  ayeni  la  testo  routo  : 
Siés  pas  countent  ^  pople  ingrat^  bouto  !  (3) 
Tempentiras  d'avant  que  siégué  nué^ 
Et  su  lou  cooup  11  uiaiidet  une  as^ruë. 
Lou  mouDarquo,  àsounarribado^ 
De  granouilhos  d'abord  foguet  uno  ventrado  ; 

Esquieho^  empasso  (4)  ero  leon  lés  (5)  ; 

Et  leis  habitants  doon  marès 
De  cridar  cncaro  mai;  et  lou  Diou  de  H  dire  : 
Sias  tout  de  sacs  maou  pleus.  Oui^  vire  coummo  vire 
£mé  v'aoutreis  eici  l'j  a  toujour  peirooo  roQt(6) 

Sé  vous  crésiou  fourrié  leou  cbangear  tout. 
Fouillé  (7)  estar  coummo  erias^  vaqui  (S)  d'abord  per  uno* 
Âvés  vougo  cbangear  ?  Jabo  (9).  Mai  per  fonrtuno 
Quand  vous  aviou  douna  un  rei  bounias  et  doux 
V'en  deviâs(iO)  countentar^  d'aquestou  (It)  arrangeai 
vous. 

1  Marmura. —  '2'G6tes  an  long  ,  c'est-à-dire  toujours  couché. 

—  3  Va  !  —  4  Tord  et  avale  5  C  était  Licul«jt  luit.  —  6  Rout , 

cassé,  phrase  proverbiale  ;  Vy  a  toujour  pciroou  rout,  il  y  a. 
toujours  chaudron  casse ,  il  y  a  toujours  a  redire.  —  7  11  fallait. 

—  8  Voilà,  —  t|  Soit. —  10  Vous  vous  ea  deviez*  —  11  De- 
celui-ci* 


V ANCJBIS  ' 

sot  US  m&mu  et  us  mociirs  bi  u  vie  cmmpêirë  , 

^ fut  MJLV  Am. 


Unis,  il  ÙMt  penser  A  faire  la  retraite , 
La  course  de  dos  jours  est  plus  qa*A  demi  faite , 

L  âge  insensiblement  nous  conduit  â  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu,  sur  la  mer  de  ce  monde, 
£rrer  au  gré  des  flots  noire  nef  vagaboude: 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable, 
Quand  on  bâtit  sur  elle  on  bâtit  sur  le  sable  ; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers. 
Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête , 
£t  la  rage  des  yents  brise  plutôt  le  faite 
Des  maisons  des  nos  rois  que  des  toits  des  bergers. 

0  bienbeureox  celui  qui  peut  ie  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire , 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 
fit  qui^  loin ,  retiré  de  la  foule  importune , 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  iortune, 
A,  selon  son  pouvoir,  mesuré  ses  désirs  ! 


*  L'Académie  a  fait  inaprimec  ie  it\U  français  eo  regard  de  la 
tradacUon ,  a6n  que  Ton  pAt  mieux  juger  des  ressources  de  la 
laogue  provençale. 


Tirsis^  li  foout  pensar,  regagnent  la  meinado^  (1) 
La  blesto  (3)  de  ma  vido  es  eis  très  quarts  fielado  (3)  y 
IHds  ren  de  lem  si  yiam  ooo  bout  de  nouesteis  jours. 
Dessus  leis  grandeis  mars  la  favour  mensoungiero 
A  proun  (4)  fach  iesgaittr  ponstro  barqoo  loougiero , 
Sérié  tem  qué  doou  port  tastessiau  (5)  leis  douçours. 

Lou  ben  de  la  Iburtuno  es  trooup  suj et  à  termé, 

Qou  su  d'ello  bastis ,  bastis  pas  sus  lou  fermé  ^ 
Oou  pu  baout  1  oii  si  trovo  oou  mai  l'y  a  de  dangiérs  j 
Leis  pins  sount  mazantas  (6)  quand  fa  de  bourrasquado. 
Et;  8*es  TÎs^  deis  bargiers  quand  k  caso  essoouTado 
Leis  castooux  deis  signours  demouerount  pas  entiers. 

■t 

Oh!  ifu'es  barons  aqneou  que  pooutde  sa  memori 
Escarifar  per  toujours  Fambitien  de  la  glori^ 
Que  nous  tent  earcagna  (7)  per  rangouisso  et  bi  poon , 
Et  que  soouty  en  paon  Inendooupoudé  qoeeonnunando, 

Yiouré,  dîn  souu  oustaou,  (8)de  ce  qaeUiou  li  mando^ 
£lâ'esteodé  pas  mai  que  noua  a  de  lançoou.  (9) 


1  La  famille.  —  x  Queue  de  chanvre*  —  3  Filée.  —  4  Assez.  — 
3  Noiu  goûtassions.  — 6  Très-secooé.  —  7  Toimnenté*  — $  mai- 
son.—  g  Drap  de  lil,  ce  vers  est  an  proverbe  dont  U  sens  littéral 
est  cpi'on  ne  doitpàs s'étendre  ou  s^alloogèr  plus  ^u'on  n*«  de  lôn- 
guenr  •  son  lit ,  et  le  sens  moral  :  que  Vhomme  ne  doit  pas  laire 
plus  que  ne  le  permettent  ses  moyens. 
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II  laboure  le  champ  que  labourail  son  père 5 
Il  ne  s'ioforme  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dang  ces  graires  conseils  d'affaires  accablés; 
Il  voit,  sans  intérêt^  la  mer  grosse  d'orages , 
Et  n'obsenre  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  ^alut  de  ses  blés. 


Roi  de  ses  passions^  il  a  ce  qu'il  désire: 
Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  / 
Sa  cabane  est  son  Lonvre  et  son  Fontainebleau  -, 
Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces , 
Et  sans  porter  envie  â  la  pompe  des  princes 
Se  contente  chez  îui  de  les  voir  en  tableau. 


Il  voit  de  toute  part  comîiler  d'beur  sa  famille^ 
La  javelle  a  plein  poing  tomber  sous  sa  faucille  -, 
Le  vendangeur  ployer  sons  le  faix  des  paniers , 
El  semble  qn*à  Fenvi ,  les  fertiles  montagnes  ^ 

Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagues 
S'efforcent  à.  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 


Il  suit  aucune  fois  un  cerf  par  les  foulées^ 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées , 
Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau  ^ 
Aucune  fois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses^ 
Et  voit  enfin  )e  lièvre^  après  toutes  ses  ruses^ 
Du  lieu  de  sa  naissance  en  faire  son  tombeau. 


£ou  trabaiihblou  ben  (i)  que  looaravo  (3)  soun  pafire , 
Et,  Teslevo  (3)  à  la  mao ,  jamal  s'entrévo  (4)  gidfré  (5) 

De  ce  que  fant  leis  grands  eis  cbambros  assemblas, 
S*eDchauto  (6)  pas  ni  mai  (7)  se  su  niar  fa  fnmpesto^ 
Et  s'alluco  leis  nious  que  passouDl  su  sa  testo 
Kes  que  per  lou  souci  qu6  li  dounoont  seis  blas. 

Mestre  de  seis  passieos  a  tout  ce  que  désire. 
Sa  terre  es  up  roujaonmé  ouute  cpummaudo  eo  sire  ; 
Sa  cabane  es  per  eou  un  palaf  eocao  ta , 
Seîs  despartaments  souot  seis  jardiDs,  seîs  farraillos  (8), 
£ty  seoseestré  envegeous  deis  poumpos  de  versaillos, 
Leis  vis  dia  de  tableout  que  leis  mousqn'ant  pita. 

Li  vent  (ont  ben  de  IMou  :  vis ,  la  joyo  din  Famo, 
A  plen  pougnet  lou  bla  toumbar  soutorouramo  (9). 
De  mottlouns  de  rasins,  une  bando  d'agniers 

Que  Tant  Irimar  Icisaïs  à  travers  la  campagne, 
El  dirias  que  tout  l'an  Ion  vaîloun,  ia  mountagno, 
S'eotendouot  per  emplir  sa  croto  (10)  et  seis  graniers. 

Un  fusion  su  lou  couel,  ségui  de  cbins  de  laço, 
Qou  senglier  quoouqueis  fes  s'en  va  faire  la  casso 
Dins  de  boués  souroumbrous  qné  vient  pas  lou  souleou  ; 

D'aoulreis  fes  lou  chin  japo,  eou  pousla  vis  la  lébre, 
Oueva,  mounlo,  devallo^el  toujours  din  la  fèbre, 
Kevent  prochî  soun  jas  per  li  leissar  la  peou. 


t  La  terre*  —  s  Que  labourait*  —  3  La  poignée  de  la  charrue 
vulgaire.  —  4  II  ne  s'enqutert.  —  5  Guère.  —  6  U  ne  «e  «ducie.» 
7  Won  plus,     8  Ses  prairies^  — 9  La  faucille»  — 10  Cave. 
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T«iBt6i  il  se  promène  au  bord  de  sesioniaiaes , 
JDo  q,ui  les  peliltfflolB  font  luire  daos  les  plaines 
L*argeo|  de  leurs  ruisseaux  parmi  IVnr  des  moissons^ 
Tantôt  il  se  rçpose  ^  avecqae  les  bergères , 
Sur  des  lite  naturels  de  mousse  et  de  fougères 
Qui  n'ont  d'autres,  rideaux  que  Fombre  des  baissons* 


Il  soupire  en  repos  rennui  de  sa  Tieltlesse 
Bans  ce  même  foyer  où  sa  fendre  jeunesse 
A  Ytt  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés  3 

II  tient,  par  les  moissons,  registre  des  années, 

£t  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  encbainées 

Vieillir  avec  lui  les  bois  qu'il  a  plantés. 


II  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconuues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  cbenoes, 
]  €e  que  nature  avare  a  caché  de  trésors , 

Et  ne  rechercîie  point,  pour  hoDorer  sa  vie, 
De  plus  illustre  mort,  ni  plus  digne  d'envie, 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 


U  contemple  du  port  les  insolentes  rages, 
Des  vents  de  la  faveur,  auteurs  de  nos  orages , 
Allumer  des  mutins  les  desseins  factieux , 
Ët  voit ,  en  un  clin-d*œil ,  par  un  contraire  écbange, 
i.'un ,  déchiré  du  peuple ,  au  milieu  de  la  fange, 
Et  Tautreâ  mémo  temps  élevé  dans  les  eieux. 
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Quouro  siéguë  ;  (1)  lou  cours  deis  aïgno  leispu  b^fes. 
Visiloi^i&  \9f^!^vs^  fieis^ jardins,  seis  pradellos^»  (2)  , 
Seîs  cros  (3)  que  ponrtavanl  .de  opuyellos  meissouns.  ' 
Quouro  (4)YeQt  s'assfiitar  eme  ($)  leig  batgeireltos, 
Lt  coDto  qaaoïiqiw»  no.vo,  aouse  seis  «laosouDettos , 
Etpiei  va  preadre  un  savep^Fciumbro  dei&  bouissouos. 

VcDgu  vieil^  soou  (6)  souffrir  seis  angouissos  eu  sagi% 
Soato  la  chamineio  oonté  dins  soud  bas  agi 
A  vis  dedins  lou^brès  (7)  sais  pès  euiiiiaiUoalas. 
Per  leis  récolloa  tant  loa  eompte  deis  annados^ 
Et  vis^  â  SOUD  entoor,  selon  seis  destinados, 
Eme  eou  si  &fre  vieil  leîs  aoubres  qu'a  plaotas. 

Anara  (8)  pas  bouigar  (9)  eis  terros  ignourados, 
A  la  marcideis  vents,  deis  oundos  eorabiados, 
Ce  que  nature  avare  a  eacba  de  précious , 
Et  reserquara  pas,  per  si  rendre  bounourable , 
De  pus  illostro  fin  j  de  sort  pu  désirable 
Que  de  mourir  oon  lié  v'ounte  sount  oiouart  teis  sious. 

A  Tabrî,  din  lou  port,  coantemplo  leis  tompestos 
Qu'abramado      d'argent  et  d'houonours  et  de  festos , 
Snrlèvo  Fambitien  per  toujour  s'enhaussa^ 
Lou  favouri  doou  sort  eme  iierta  si  plaço, 
Maï  dins  un  vira  d'nil  (11)  un  autre  lou  descasso,  (13) 
En  espérant  que  siegne  (13)  à  soun  tour  débooussa. 


I  Tantôt.— a  II  suit.—  3  Prairies.  4  Pi^^ces  de  terre.    5  Avec . 

—  6  II  sait.  —  7  Berceàii.  8  U  n'ira.  —  ^ Fouilla.  —  lo  Affamée  • 

—  II  Un  tnra  *riirï ,  on  cUn  d*eeil,=^f  ^  Chasse.— >  »3  Soit; 


Sil  be  poisède  poiot  ses  maisons  iiiagiiifii|aes^ 
.  Ces  toiirsy  ces  chapiteaux ,  ces  soiperbes  portiques 
Où  la  magnificence  étale  ses  attraits^ 

Il  jouit  des  beautés  qu*ont  les  saisons  nouvelles, 

Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles 

Qu'en  ces  riches  lambris  Ton  ne  voit  qu'en  ^orlraîts. 


Crois-moi  >  retirons-nous  hors  de  la  multitude 
Et  vivons,  désormais  9  loin  de  la  servitude 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  Hionde  accourt. 
Sous  un  chêne  élevé  les  arhrîsseanic  s'ennnyent , 
Et  devant  le  soleil  tous  les  astres  s'enfuient 
De  ptiur  d  être  obligés  de  lui  faire  la  cour. 


Après  qu*on  a  suivi,  sans  aucune  assurance. 
Cette  vaine  faveur  qui  nous  pait  d'espérance, 
L'ennui  en  un  moment  tous  nos  desseins  détruit , 
Ce  n*est  qu'une  fumée  ;  il  n'est  rien  de  si  frêle, 

Sa  plus  belle  inoissoii  est  sujette  à  la  grêle 

Et  souvent  elle  n'a  que  desflenrs  pour  du  fruit* 


Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence , 
Où  loin  des  vanités ,  de  la  magnificence , 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ! 

Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude 
Si  vous  fûtes  témoin  de  mon  inquiétude, 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 
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S'es  pas  (1)  ioa  ponssesaour  de  seis  meigoniis  tant  lielios^ 
S'a  paa  (S)  àe  galaiféa^  de  balcouns^  de  coumichos, 
Y'oanté  (3)  de  la  gcandour  aboundouot  lois  attrets^ 
Eou  (4)  jouis  deb  beoatas  qn'aiit  leis  sesouns  nofwrellos^ 

Soun  uil  vis  la  varduro  et  de  flous  natnrellos 

Que  dins  leis  beis  salouns  si  Yesouot  qu'eu  pourtrels. 

€resé  me^  lueii  doou  moQadé  aceaben  (5)  noaste  viagi  ^ 
£t  mangen  noaeste  pan  foaero  (6)  de  l'esclaTagi^ 
D^aqueleîs  (7)  beis  palafB  tout  plens  d'ambitious. 

Quand  iou  souleou  (>arei  (8)  v'ounlé  souat  leis  estelos? 
Leis  barquos  sount  pas  ben  procbî  (9)  leisgrosseis  vélos , 
Tout  aubret  uéquéris  (10)  souto  uu  roure  (11)  ourguilbous. 

Quand  ,  flattas  d'an  espoir  ^e  toujour  nous  amuso , 
Si  siam  (13)  mes  (13)  â  Faprés  de  la  fayour  troumpuso, 

La  jalousie  s'intrigno  et  si  vian  (14)  encalas,  (15) 
0  faveur  qu'es  que  siés?  (16)  Uuu  liqueur  que  mouiSO; 
La  flammadod'uolam  (17)  qu'en  paou  de  ventamousso;  18 
Une  flous  que  passis^  (19)  un  fruit  que  ses  nébla.  (90) 

Déserts  poulis  et  gaîs,  abri  de  rinnoucenço, 
y'oueaté,  luendeis  grandeurs  et  de  la  maouvallenço  (âl)^ 
Aï  (3S)  trouba  lou  repaon  et  siou  plus  tourmenta  : 
Roucas  y  boués  et  yalbuns ,  bel  endret  que  Diou  amo^ 
Se  sias  esta  (33)  témoins  dois  soucis  de  moun  amo^ 
A  jamaî  sigu^  to  34  de  ma  félicita. 


I  S' es  pas  ,  sUl  n'est  pas.  —  2  S'a  ^s,  s'il  Q*a  pas*—  3  Où.  — 
4  Lai.*—  5  Achevons*— 6Hors*—7Deces.—>8  Parett — 9  Près. 
loLanguitetperd.— <  xi  Chêne.—»  laSisiam,  noosnous  somme*. 
— 13  mis.  —  t4  Siviam^  nous  cous  voyons,  —  i5  Arrêtés  dans 
l'ornière^. —  16  Qu'es  que  siés  ?  qu^est^tn?  19  Lampe* —  idÉteint. 
«^xg  FlélrU.^  aoIVoit  coulé,  altéré  sur  l'arbre  avant  sa  matû- 
rité.  —  3x  MalTeîllance. —  aa  jÙ,  j'ai.  a3  Se  sias  esta^ti 
TOUS  ayez  été.  —  ^  Sigués-^fQ,  soye^e. 
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